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Le  tome  onzième  du  Dictionaire  n'a  pas  paru 
aussitôt  que  nous  l'aurions  espéré  :  cependant  la  dix- 
huilième  feuille  était  tirée  le  17  octobre  ;  c'est-à-dire 
un  mois  après  la  mise  au  jour  du  tome  dixième.  Ce 
relard  a  eu  plusieurs  causes. 

L'article  Électricité,  préparé  par  M.  Nysten  , 
a  été  mis  dans  un  nouvel  ordre  par  M.  Halle ,  qui  a 
donné  tous  ses  soins  pour  que  cet  article  ofFi  ît  l'ob- 
jet important  qu'il  renferme  aussi  complètement  et 
aussi  utilement  que  l'exigeaient  ses  rapports  avec  la 
médecine  ,  soit  relativement  à  la  physiologie ,  soit 
relativement  à  la  thérapeutique  ,  et  pour  que  les 
considérations  physiques  qu'il  présente  fussent  aussi 
exactes  qu'il  était  possible  ,  sans  nuire  à  la  préci- 
sion et  à  la  concision  nécessaires  dans  ua  article 
de  dictionaire.  Ce  travail  qui  n'a  pu  être  commencé 
qu'un  peu  tard  ,  a  exigé  du  temps  ,  et  a  été  tra- 
versé par  des  circonstances  qui  n'ont  pas  permis  de 
le  terminer  aussi  promptement  qu'il  avait  été  conçu. 
Les  gravures  que  cet  article  rendait  indispensables, 
ont  aussi  été  faites  sur  les  dessins  de  M.  Hallé  : 
c'est  encore  un  délai  auquel  il  a  été  nécessaire  de 
se  résigner.  Nous  croyons  au  reste  que  les  sous- 
cripteurs trouveront  que  l'exécution  aura  compensé 
avantageusement  les  inconvéniens  de  ces  relards. 

Je  ne  puis  ici  que  répéter  aux  souscripteurs  associés 
ce  que  j'ai  déjà  dit  :  le  livre  peut  être  terminé  en 
moins  d'une  année,  mais  il  sera  médiocre  ;  avec  un 
peu  plus  de  temps  et  de  patience,  il  atteindra  sans 
doute  la  perfection  que  l'on  peut  désirer  dans  une 
entreprise  de  ce  genre.  Chacun  des  professeurs  a  bien 
voulu  adopter  une  série  d'articles  qui  forme  un  en- 
semble. J'ai  déjà  cité  dans  le  septième  volume  ceux 
adoptés  par  M.  Boyer  ;  M.  Hallé  ,  qui  n'a  signé 
aucun  article  auquel  il  n'ait  pris  une  part  directe , 
soit  pour  la  rédaction,  soit  pour  des  additions  es- 
sentielles ;  ou  qu'il  n'ait  revus  quand  ils  étaient  des 


extraits  de  ses  leçons  ,  se  charge  ,  avec  M.  Nysten  , 
de  tous  les  articles  d'hygiène,  et  s'occupe  déjà  des 
mots  Gahanisnie^  Géographie  mctlicalej  elc,  etc. 

La  grande  révolution  qui  vient  de  s'opérer  a  aussi 
contribué  aux  retards.  Le  manuscrit  des  volumes 
qui  ont  paru  depuis  le  mois  d'avril  avait  été  préparé 
en  i8iS;  le  manuscrit  du  tome  onze  a  du  être  fait  pen- 
dant et  après  cette  époque  ,  durant  laquelle  il  était 
difficile  de  se  livrer  aux  travaux  de  cabinet  qui  exigent 
des  circonstances  et  un  esprit  paisibles. 

Les  souscripteurs  remarqueront  aussi  que  chaque 
fois  que  les  volumes  commencent  une  nouvelle  lettre, 
nous  éprouvons  des  retards  ;  les  auteurs  ne  peuvent 
croire  que  les  articles  de  celle  lettre  nouvelle  puissent 
être  aussitôt  demandés  ;  mais  il  est  encore  bien  re- 
eot>nu  que  lorsqu'une  lettre  est  commencée  ,  elle 
s'achève  rapidement ,  parce  qu'il  se  fait  alors,  pour 
ainsi  dire,  un  mouvement  dans  l'entreprise ,  et  parce 
que  chaque  auteur  se  hàle  d'arriver  à  la  fin  d'une 
lettre  après  laquelle  il  espère,  mais  vainement,  se 
reposer;  c'est  alors  que  les  missives,  les  envoyés, 
\es  visites  se  multiplient  :  il  est  sans  doute  difficile  de 
bien  écrire  sur  la  science ,  mais  tirer  du  cerveau  de 
soixante  savans  des  productions ,  désirées  par  le 
public,  est  un  véril.ible  travail,  dont  la  première 
récompense  est  sans  doute  cette  communication  con- 
tinuelle avec  des  pei.'soîmes  dont  le  mérite  égale  la 
politesse  et  les  égardg. 


C«  L.,?.  Panckoucke. 


FLORE 

DU  DICTIONAIRE 

DES 

SCIENCES  MÉDICALES. 


ww\/VwvvWvwwu 


La  souscription  à  la  Flore  du  Diclîonaire  des 
Sciences  médicales  sera  irrévocahlemtnl  fermée  à 
l'époque  que  nous  avons  indiquée  précédemment;  il 
s'est  présenté  un  plus  graud  nombre  de  souscripteurs 
que  nous  ne  pouvions  l'espérer,  non-seulement  parmi 
les  abonnés  au  Diclionaire,  mais  même  parmi  les 
personnes  qui  ne  possèdent  pas  cet  ouvrage  et  qui 
ont  payé  chaque  livraison  un  tiers  en  sus  du  prix 
accordé  aux  souscripteurs.  Il  a  paru  fort  peu  d'ar- 
ticles sur  la  Flore  dans  les  journaux ,  autres  que  ceux 
consacrés  à  la  médecine,  parce  que  tout  l'intérêt  a 
dù  se  reporter  vers  les  séances  des  deux  chambres  et 
vers  les  délibérations  du  congrès  ;  mais  maintenant 
je  dois  espérer  qu'il  paraîtra  plusieurs  articles  qui 
feront  acquérir  le  peu  de  livraisons  qui  restent  par 
les  gens  du  monde  auxquels  l'ouvrage  est  encore 
presque  entièrement  inconnu. 

Il  serait  sans  doute  facile  de  réimprimer  le  texte 
de  la  Flore,  mais  on  ne  peut  graver  de  nouveau  les 
planches  que  l'impression  en  couleur  use  très-rapide- 
ment; il  est  aisé  en  effet  de  calculer,  qu'une  planche 
gravée,  tirée  en  couleur ,  est  usée  cinq  fois  plus  ra- 


pidemenl  que  si  la  même  planche  était  tlre'e  seu- 
lement en  noii'j  parce  que,  d'après  les  conditions 
que  j'ai  arrêtées  avec  l'imprimeur  en  taille-douce, 
on  doit  mettre  cinq  couleurs  difiérentes  sur  chaque 
planche;  chacune  de  ces  couleurs^  à  l'huile,  est 
essuyée  l'une  après  l'autre  avec  un  soin  extrême  : 
ainsi,  la  planche,  pour  tirer  une  seule  épreuve,  est 
polie ,  par  la  main  de  l'ouvrier  qui  l'essuyé  ,  cinq 
fois  de  suite;  de  manière  à  ce  qu'il  ne  reste  de  la 
couleur  qué  dans  les  traces  du  burin  ;  ce  procédé  très- 
ingénieux  exige  la  plus  grande  attention,  afin  qu'une 
sorte  de  couleur  ne  s'introduise  pas  dans  le  cuivre  à 
l'endroit  où  une  autre  couleur  doit  être  placée,  et  l'on 
conçoit  que  plus  le  dessin  est  petit,  plus  il  demande  de 
précautions.  Il  y  a  peu  d'années  que  des  ouvriers  se 
sont  formés  à  ce  genre  de  travail ,  qui  n'est,  je  crois, 
encore  connu  qu'à  Paris  et  à  Londres.  On  s'était  jus- 
qu'alors servi  d'un  procédé  beaucoup  plus  dispen- 
dieux ;  on  faisait  autant  de  planches  que  l'on  voulait 
employer  de  diverses  couleurs  ,  et  on  les  imprimait 
tour  à  tour  sur  la  même  feuille  de  papier.  Ce  pro- 
cédé quintuplait  le  tirage  de  l'impression,  et  sou- 
vent la  feuille  imprimée  ,  en  éprouvant  le  plus 
léger  déplacement,  représentait  les  couleurs  super- 
posées ,  et  le  dessin  lui-même  se  trouvait  con- 
fondu. Par  les  circonstances  que  je  viens  d'expliquer, 
les  planches  de  la  Flore  vont  donc  se  trouver  bientôt 
hors  d'état  de  reproduire  les  plantes;  il  serait  trop 
dispendieux  de  faire  graver,  de  nouveau,  toutes  les 
planches,  et  l'on  ne  peut  espérer  que  trois  ou  quatre 
cents  souscripteurs  de  plusdédomageasseni  de  ces  frais 
considérables  ;  il  seraitdonc  imprudent  de  se  hasarder 
à  une  nouvelle  édition  de  la  Flore  :  comme  cet  ou- 
vrage n'a  pu  être  imprimé  qu'à  petit  nombre,  et  que 
le  tirage  n'a  pu  nullement  entrer  en  proportion  avec 
le  tirage  du  Dictionaire,  je  dois  prévenir  MM.  les 
souscripteurs  qui  désirent  acquérir  la  Flore  ,  que 
bientôt  il  ne  sera  plus  possible  de  répondre  à  leurs 


demandes,  et  qu'ils  en  seront  peut-être  re'duits  aux 
reerels. 

Le  Dictionaire  lui-même,  grâces  aux  noms  illus- 
tres de  ses  auteurs,  grâces  à  l'activité  des  corres^ 
pondans,  que  le  nom  de  mon  père  a  rallies  autour  de 
moi,  aura  bientôt  une  semblable  destinée.  Déjà  le 
prix  s'en  est  élevé ,  même  dans  les  ventes  publiques , 
audessus  de  celui  de  la  première  souscription,  et  les 
demandes  nombreuses  que  la  paix  va  amener,  feront 
que  le  livre  n'existera  plus  que  dans  les  bibliothèques 
des  particuliers  qui  ne  voudront  point  s'en  défaire; 
il  sera  donc  vainement  demandé  par  ceux  qui  hési- 
teraient encore  à  s'abonner. 

Il  est  inutile  de  rappeler  les  avantages  de  la  gra- 
vure en  couleur  sur  l'impression  en  noir,  mais  pour 
s'en  mieux  convaincre,  je  renvoyé  aux  planches  de 
la  septième  livraison ,  anémone  y  aneth  et  anqélique  : 
le  duvet  qui  garnit  la  corolle  et  la  tige  de  Yané- 
mone,  les  détails  de  sa  fructification,  les  feuilles  de 
1  aneth  qui  ont  la  finesse  des  cheveux ,  et  qu'on  a  pour 
celle  raison  nommé  capillaires,  les  bouquets  légers 
de  VangéUque ,  auraient-ils  pu  être  représentés  par 
une  gravure  en  noir,  et  la  couleur  que  l'on  eût  ajoutée 
aurait-elle  eu  d'autres  effets  que  de  rendre  plus  lourds 
ces  détails  délicats? 

Il  a  été  facile  de  remarquer  que  chaque  livraison 
qui  a  paru,  a  été  supérieure  à  la  précédente;  plu- 
sieurs arbres  seront  représentés  avec  leur  tige  et 
leurs  feuilles,  afin  que  l'on  puisse  mieux  juger  de 
leur  port,  quelquefois  on  y  joindra  un  fond  de 
paysage.  M.  Turpin  a  voulu  que  les  planches  fussent, 
pour  ainsi  dire  ,  pleines  de  fleurs.  Je  ne  saurais 
trop  célébrer  le  zèle  et  le  talent  de  ce  peintre  très- 
distingué,  et  je  me  plais  à  lui  répéter  sans  cesse 
les  éloges  de  lous  les  souscripteurs  de  la  Flore  ;  une 
partie  est  réservée  à  Madame  E.  P. ,  qu'il  ne  m'ap- 
partient pas  de  louer. 

Dans  un  second  voyage  à  St.-Doiningue ,  M.  Tnr- 


pin  a  recueilli  plus  de  deux  mille  plantes ,  il  a  fait 
sur  les  lieux  môme  plus  de  cinq  cents  dessins.  Ces 
travaux  précieux,  entièrement  neufs,  contribueront 
beaucoup  à  la  perfection  des  figures  des  plantes  médi- 
cinales étrangères  que  contiendra  la  Flore.  C'est  ainsi 
que  dans  la  description  de  Yarec,  nous  aurions  été 
tout  à  fait  arrêtés,  si  M.  ïurpin  n'avait  pas  trouvé 
dans  son  portefeuille  le  dessin  et  tous  les  détails  de  la 
fructification  de  l'élégant  areca  cathecu ,  l'un  des 
plus  beaux  palmiers  connus,  que  nous  représente- 
rons avec  sa  tige,  ses  feuilles  e*t  son  fruit.  C'est  ainsi 
que  Valcannn ,  Vamome,  Y  anacarde  et  Y  arachide, 
plantes  très-mal  figurées  jusqu'ici ,  ou  dont  les  traits 
étaient  presqu'enlièrement  inconnus,  ont,  dans  la 
Flore,  reçu  leur  plus  exacte  représentation. 

J'ai  déjà  dit  que  toutes  les  figures  de  cet  ouvrage 
sont  originales,  que  toutes  sont  peintes  d'après  nature 
et  sur  le  vivant ,  chaque  fois  que  la  plante  végète  en 
France  ;  dans  le  cas  contraire,  on  a  recours  aux  herbiers 
formés  dans  les  pays  où  croissent  ces  végétaux  :  pour 
obtenir  Yargael,  on  a  mis  à  contribution  la  riche 
collection  des  plantes  rapportées  d'Egypte  par  M. 
Delille,  docteur  médecin  ,  membre  de  la  commission 
d'Egypte.  M.  de  Jussieu  a  bien  voulu  laisser  puiser 
dans  sa  magnifique  collection  ,  pour  connaître  le 
baume  du  Pérou  (myrospermum  peruiferum)  dont 
il  n'existait  aucune  figure  ;  cet  individu  avait  été  re- 
cueilli au  Pérou  par  Joseph  de  Jussieu  ,  oncle  de 
M.  de  Jussieu  ;  il  n'en  existe  en  France  qu'un  seul 
autre,  qui  est  dans  l'herbier  de  M.  Delessert;  cet 
échantillon  venait  de  MM.  Ruiz  et  Pavon ,  savans 
espagnols,  qui  l'avaient  aussi  recueilli  et  étiqueté  de 
îeiu's  propres  mains.  Ces  deux  individus  ont  été  com- 
parés avec  soin  et  sont  parfaitement  semblables.  Une 
seule  différence  se  fait  remarquer  avec  la  description 
de  Jiinné  fils  ;  elle  provient  bien  certainement,  de 
ce  que  ce  botaniste  avait  fait  sa  description  d'après  les 
individus  qui  avaiçnt  perdu  leurs  folioles  terminales. 


Nous  avons  reçu  un  grand  nombre  de  lettres  de 
]a  part  des  souscripteurs  de  Ja  Flore  :  outre  toutes  les 
félicitations  et  les  encouragemens,  que  nous  ne  rap- 
porterons pas  ici,  ces  lettres  conliennent  quelques  ob- 
servations auxquelles  nous  allons  répondre.  Les  unS- 
voudraient  qu'on  parlât  de  toutes  les  plantes  médi- 
cinales sans  exception  ;  les  autres  désireraient  que 
l'on  ne  fil  pas  mention  de  quelques-unes  de  celles 
dont  les  propriétés  médicinales  sont  cependant  bien 
constatées,  et  cela,  parce  qu'il  ne  les  employent  pas 
eux-mêmes;  tel  veut  que  l'on  appelle  l'attention  pu- 
blique sur  une  plante  dont  il  croit  avoir  retiré  du 
succès  dans  une  maladie;  tel  autre,  charmé  par  l'ou- 
vrage, voudrait  que  l'on  y  figurât  toutes  les  plantes  , 
même  dans  leur  grandeur  naturelle  ;  celui-ci  oublie 
qu'une  plante  médicinale  peu  employée  aux  environs 
de  Paris,  parce  qu'elle  n'y  croît  pas ,  est  fort  en  usage 
en  Amérique  ou  en  Egypte  ;  celui-là  trouve  qu'on  a 
eu  tort  de  signaler  l'aconit,  plante  regardée  par  plu- 
sieurs médecins  célèbres  comme  un  remède  héroïque. 

Nous  nous  bornerons  à  dire  que  l'on  a  scrupuleu- 
sement suivi  le  plan  tracé  dans  le  prospectus ,  on  ne 
s'en  écartera  que  dans  le  cas  où  des  observations  ju- 
dicieuses, que  nous  réclamons  instamment,  et  dont 
nous  profiterons  avec  reconnaissance  ,nous  offriraient 
des  améliorations,  des  vues  nouvelles,  &c. 

Les  plantes  contenues  dans  le  tome  premier  du  Die- 
tionaire  ont  été  représentées  dans  les  cinq  livi^aisons 
de  la  Flore;  les  autres  volumes  ne  sont  point  dans  cette 
proportion  ;  le  tome  dix  n'en  renferme  que  deux ,  et  le 
tome  onze  trois  :  on  n'aurait  sans  doute  aucun  repro- 
che à  nous  adresser,  si  nous  donnions  toutes  les 
plantes  du  Dictionaire;  cependant,  par  le  désir  que 
nous  avons  de  rendre  l'ouvrage  moins  coûteux  ,  nous 
ferons  tous  les  retranchemens  qui  ne  mutileront  pas 
notre  plan.  Dans  les  trois  premiers  volumes,  nous 
avons  déjà  retranché  quatorze  plantes. 

Nous  entrerons,  une  seule  fois  pour  toutes,  ca 


explication  à  ce  sujet,  afin  de  re'pondre  en  même 
temps  et  à  ceux  qui  pourraient  nous  reprocher  de  ne 
pas  assez  abréger  la  Flore,  et  à  ceux  qui  croiraient 
quq  nous  avons  fait  des  omissious. 

Les  quatorze  plantes  retranchées  sont  :  i°.  L'aune- 
bouleau  ,  2°.  l'aubépine  ,  3°.  l'aya-pana ,  4°-  1  an- 
gurie,  5°.  l'anlhore,  6".  l'arbousier ,  y",  le  béhen  , 
8°.  le  bellotas,  9°.  le  benjoin,  10".  la  betterave, 
11°.  le  blé,  12°.  le  bluet,  i3°.  leboucage,  i4°-  le 
calambac. 

Nous  allons  déduire  les  raisons  qui  nous  ont 
porté  à  retrancher  ces  quatorze  plantes,  ou  pour 
mieux  dire  ces  quatorze  dénominations  de  plantes , 
puisque  plusieurs  ne  sont  pas  réellement  des  plantes. 

1°.  L^aune- bouleau  :  l'aune  étant  une  espèce 
du  genre  bouleau,  doit  être  et  sera  traité  au  mot 
bouleau. 

2°.  L'aubépine  est  une  espèce  d'alisier  dont  il 
a  été  parlé  à  ce  dernier  article. 

3°.  L'aja-pana  :  on  en  parlera  au  mot  eupatoire, 
dont  l'aja-pana  est  une  espèce  beaucoup  trop  vantée, 
et  aujourd'hui  peu  intéressante  en  médecine. 

4"-  L'angurie  :  plante  absolument  inusitée  en 
médecine  ;  aussi  le  Dictionaire  qui  lui  consacre  à 
peine  trois  lignes,  ne  lui  assigne-t-il  aucune  vertu 
médicale. 

5°.  U anthore  :  il  en  a  été  fait  une  mention  très- 
expresse  au  mot  aconit  dont  l'anthore  est  une  es- 
pèce. 

6°.  L'arbousier  :  comme  la  seule  espèce  de  ce 
genre  usitée  en  médecine  est  la  busserole ,  à  la- 
quelle renvoie  le  Dictionaire,  il  a  été  plus  conve- 
nable de  préférer  ce  dernier  mot. 

70.  Le  béheji  :  cette  plante  n'est  point  usitée  ;  elle 
est  mal  connue,  même  sous  le  rapport  botanique. 
Cependant  comme  elle  appartient  probablement  au 
genre  centaurée,  il  en  sera  dit  uu  mot  à  l'article 
centaurée. 


8°.  Le  bellotas  :  quoique  les  vef  tus  du  bellolas 
ne  méritent  pas  grande  confiance ,  il  en  sera  fait  une 
légère  mention  en  traitant  de  la-plante  à  laquelle  il 
appartient  (le  chêne),-  car  bellotas estua  mot  trivial, 
vulgaire,  et  non  généralement  adopté. 

9°.  Le  benjoin  :  plusieurs  plantes  fournissent  du 
benjoin.  Celle  qui  porte  plus  généralement  ce  nom 
n'est  pas  irrévocablement  déterminée.  Le  benjoin 
faisait  un  article  essentiel  du  Dictionaire,  mais  il  ne 
doit  être  mentionné  que  per  transennam  dans  la 
Flore,  en  parlant  du  laurier,  du  styrax,  etc. 

10°.  La  betterave  :  c'est  une  bette;  il  ne  fallait 
pas  en  faire  un  article  à  part. 

11°.  Le  blé  :  le  blé  n'est  point  une  plante,  mais 
bien  une  collection  de  graines  céréales  qui  seront 
traitées  chacune  à  leur  article  ,  froment  ,  orge  , 
seigle  j  etc. 

12°.  Le  bluet  :  le  bluet,  et  mieux  le  bleuet,  est 
une  espèce  de  centaurée. 

i3°.  Ze  boucage  :  le  plus  employé  des  boucages 
est  l'anis,  dont  nous  parlerons  en  détail. 

i4°-  Le  calambac  :  comment  aurait-on  pu  consa- 
crer un  article  au  calambac?  on  ignore  la  plante  qui 
fournit  ce  bois,  d'ailleurs  peu  ou  point  employé  en 
médecine. 

Ces  observations  sont  adressées  particulièrement 
aux  Souscripteurs  qui  ne  sont  pas  très  -  familiarisés 
avec  la  botanique.  Nous  aurons  soin  de  former  des 
tables  de  renvois  ,  afin  qu'en  ne  trouvant  pas  les 
espèces  ,  on  puisse  facilement  recourir  aux  genres. 

Les  livraisons  paraîtront  exactement. 

On  a  été  obligé  jusqu'à  présent  de  recommencer 
a  plusieurs  reprises,  le  tirage  et  le  coloriage  des  pre- 
mières livraisons  à  mesure  qu'il  se  présentait  de 
nouveaux  Souscripteurs  ;  maintenant  leur  nombre 
est  à  peu  près  fixé.  Le  nombre  des  persotr.ies  em- 
ployées à  ces  sortes  de  travaux  l'est  aussi ,  et  rien  ne 


peut  empêcher  l'entreprise  de  marcher  désormais 
avec  régularité. 

Je  remercie  les  personnes  qui  ont  bien  voulu  con- 
tribuer aux  placemens  des  in- fol.  et  des  in-quarto, 
d'après  ma  demande  insérée  au  tome  Xj  il  en  reste 
maintenant  fort  peu ,  ces  formats  ayant  été  tirés  à 
très-pclit  nombre. 

C.  L.  F.  PANCKOUCKE. 

P.  S-  Au  moment  où  je  terminais,  j'ai  lu  dans 
le  Journal  des  Débats  (du  26  janvier  181 5)  un 
article  sur  la  Flore,  par  M.  Aimé  Martin,  déjà  connu 
très-avanlageusement  dans  la  littérature  par  ses  Let- 
tres à  Sophie  3  par  un  cours  au  lycée  où  il  suc- 
cédait à  MM.  de  la  Harpe  et  Ginguené  ,  et  par 
un  l'Oman  intitulé  Raymond  (i).  Cet  article  trou- 
vera naturellement  ici  sa  place;  il  renferme,  sur 
la  botanique  en  général ,  des  faits  intéressans  ,  et 
doit  plaire  aux  Souscripteurs  du  Dictionaire  et  de 
la  Flore. 

C'est  au  milieu  'des  prairies ,  sur  les  bords  des 
ruisseaux  ,  dans  les  champs  couverts  de  moissons  que 
la  botanique  a  pris  naissance.  Les  plus  rians  spec- 
tacles invitaienll'homme  à  son  étude ,  et  cette  élude, 
qui  fut  d'abord  celle  des  bergers,  devint  bientôt 
l'objet  des  méditations  profondes  des  philosophes. 
Les  fleurs,  ces  bijoux  de  la  nature  ,  ne  nous  semblè- 
rent d  abord  que  des  vases  remplis  de  parfums  ;  l'a- 
beille nous  apprit  que  leur  sein  renfermait  encore  un 
nectar  délicieux ,  et  lorsque  ces  deux  moissons  eurent 
été  recueillies,  nous  vîmes  ,  avec  surprise,  les  fruits 
les  plus  refraichissans  se  former  dans  leurs  corolles 
odorantes,  et  d'une  fleur  passagère  sortir,  comme 

(l)  Ce  roman  a  pour  l)nt  do  faire  sentir  aux  jeunes  gens  lo  bonheur  qu'ils 
doivent  trouver  dans  la  maison  |-ialernclv(; ,  et  les  dans;crs  qui  les  attendent 
en  suivant  les  désiis  inquiets  de  s'en  éliiicçncr  ,  etc.,  etc.  ;  i  vol.  in-S'-''.  orne 
d'une  Ix-lic  f;ravurc  desbince  par  FjOiJon  ,  «lève  de  Prudbon.  Prix,  5  (r.  , 
Cl  6  fr.  franc  de  povt. 


par  enchantement,  une  fraise,  une  cerise,  une  pêche, 
enflu  toutes  les  moissons  qui  nourrissent  l'homme. 
Ainsi  les  fleurs  "qui  semblent  au  premier  coup-d'œil 
n'être  créées  que  pour  servir  de  parure  à  la  terre  , 
sont  encore  la  source  de  l'abondance  et  de  tous, les 
bienfaits  de  la  nature.  C'est  peut-être  pour  exprimer 
cette  idée  ,  que  les  Chinois  voluptueux  ont  feint  que 
leur  Amida,  ou  déesse  de  l'Amour,  prit  naissance 
dans  le  sein  d'une  fleur  au  milieu  des  flots  d'un  lac 
argenté. 

Aujourd'hui  la  botanique  est  devenue  une  science 
si  étendue ,  si  compliquée  ,  qq'il  est  impossible  au 
même  savant  d'en  embrasser  à  la  fois  toutes  les  bran- 
ches diverses.  L'étude  d'une  seule  espèce  peut  absor- 
ber la  vie  entière  de  plusieurs  botanistes  :  telles  sont 
les  mousses  qui  ne  sont  pas  encore  bien  connues 
après  les  travaux  excellens  de  Dillen  ,  d'Hedwig  ,  de 
Bridel ,  NecLer  ,  Swarz ,  et  Palisol  de  Beauvois. 
Mais  combien  le  domaine  de  Flore  s'agrandit  lors- 
qu'on veut  l'étudier  sous  ses  divers  points  de  vue  ! 
Voyez  le  cultivateur  qui  marche  sur  les  traces  de 
Varron  ,  de  Caton  et  de  Columelle  ;  les  qualités  des 
plantes  et  des  fruits  deviennent  tout  autres  sous  sa 
main  industrieuse  :  il  ajoute  quelque  chose  aux  mer- 
veilles qui  l'environnent  ;  par  son  travail  il  perfec- 
tionne la  nature  qui  devient ,  pour  ainsi  dire ,  son 
ouvrage.  La  greffe  a  changé  les  fruits  amers  en  fruits 
délicieux  ;  la  culture  a  transformé  les  épines  d'un 
grand  nombre  d'arbres  en  branches  qui  nous  offrent; 
leurs  moissons  et  leurs  ombrages ,  et  Buffon  a  prouvé 
que  c'était  l'homme  qui  avait  fait  le  blé,  c'est-à-dire 
qui  l'avait  mis  dans  l'état  oii  nous  le  voyons  aujour- 
d'hui. Si  le  simple  cullivaleur  opère  tant  de  mer- 
veilles ,  le  médecin  ,  le  chimiste ,  le  physicien  ont 
chacun  leur  manière  d'envisager  la  botanique,  et  d'y 
cliercher  les  moyens  d'être  utiles  à  l'humanité.  Ici  la 
nature  offre  des  jouissances  à  tous  les  états.  L'obser- 
vateur même  ,  celui  qui  ignore  les  classificallons 


savantes ,  et  donl  aucun  sysièrae  n'embarrassé  ou 
n'éclaire  la  "pensée  ,  peut  marcher  de  découvertes  en 
découvertes.  Il  a  tous  les  plaisirs  d'un  ignorant , 
plaisirs  qui  valent  bien  ceux  des  savans  qui  savent 
tout,  qui  expliquent  tout.  En  voyant  une  fleur  il  ne 
s'amuse  pas  à  compter  ses  étamines,  à  observer  leurs 
positions ,  à  déterminer  sa  classe ,  son  genre  et  son 
espèce  :  ces  occupations  sont  sans  doute  nécessaires  ; 
elles  nous  ouvrent  les  champs  de  la  science  ,  mais  il 
en  est  de  plus,  agréables  et  qui  peuvent  conduire  à 
des  découvertes  non  moins  intéressantes.  La  physio- 
nomie des  plantes,  leurs  harmonies  avec  les  lieux 
qu'elles  habitent,  et  les  animaux  qui  s'en  nourrissent; 
la  propriété  qu'elles  ont  de  se  changer  en  lait  onc- 
tueux dans  les  mamelles  des  animaux ,  en  laines  fines 
et  chaudes  sur  le  corps  des  brebis,  et  en  soie  brillante 
dans  le  ver  qui  s'en  fait  une  tombe,  sont  des  mer- 
veilles dignes  d'occuper  la  pensée  de  l'homme.  Et 
encore ,  quelle  variété  dans  la  propriété  des  mêmes 
plantes  dans  les  divers  climats!  Le  chiendent ,  par 
exemple,  croît  partout;  les  chèvres  le  broutent  dans 
nos  prairies  comme  dans  les  prairies  d'Angora  ;  mais 
c'est  à  Angora  seulement  que  les  chèvres  se  couvrent 
de  cette  toison  dont  les  Turcs  font  des  étoffes  si 
magnifiques.  Le  voyageur  Busbeck,  à  qui  l'Europe 
est  redevable  du  lilas  qu'il  apporta  d'Orient ,  est 
l'auteur  de  cette  belle  observation.  Ce  n'est  point  à 
Tair  d'Angora  ni  à  ses  roches  qui  n'existent  pas  , 
comme  quelques  savans  l'ontcru,  qu'il  attribue  l'éclat 
et  la  finesse  des  poils  de  chèvre  ,  mais  aux  chiendents 
longs  et  soyeux  que  produisent  ses  plaines  immenses. 

Les  harmonies  et  les  contrastes  que  les  végétaux 
forment  entre  eux  ,  et  les  sites  qu'ils  embellissent , 
ne  sont  pas  moins  dignes  d'admiration.  C'est  dans  les 
climats  les  plus  âpres,  dans  les  lieux  environnés  des 
glaces  de  l'hiver  que  la  nature  se  plaît  quelquefois  à 
déployer  les  images  les  plus  riantes  du  printemps.  11 
semble  qu'au  milieu  des  frimas  les  végétaux  dussent 


perdre  leurs  couleurs  et  ne  préseuler  que  des  ternies 
tristes  et  pâles  :  tel  est  au  moins  le  sj'slème  de  quel- 
ques physiciens.  Mais  la  nature  est  plus  magnifique 
que  noire  imagination  ,  et  elle  se  joue  de  nos  vames 
sciences.  Le  savant  M.  Patrin  ,  qui  voyagea  sept  ans 
dans  les  affreux  déserts  de  la  Sibérie ,  m'a  souvent 
raconté  qu'un  jour,  en  descendant  les  sommets  glacés 
du  mont  Altaï ,  comme  il  était  parvenu  au  dernier 
gradin  qui  dominait  une  plaine  arrosée  par  le  fleuve 
majestueux  de  l'Ob,  il  fut  frappé  du  spectacle  le  plus 
magnifique  qu'il  eût  jamais  vu.  Il  quittait  des  rochers 
arides  ,  aussi  anciens  que  le  monde  ,  et  des  glaces  et 
des  neiges  que  le  temps  amoncelait  et  détruisait  sans 
cesse.  De  tous  côtés  l'hiver  triste  et  nébuleux  appa- 
raissait environné  de  frimas  :  tout  à  coup  une  plaine 
immense  s'ouvre  devant  l'illustre  voyageur  ;  elle 
resplendit  des  couleurs  les  plus  vives  :  trois  espèces 
de  végétaux  en  couvrent  entièrement  la  surface;  on 
n'y  voit  point  de  verdure  ;  c'est  la  fleur  pourpre  de 
l'iris  de  Sibérie  qui  forme  le  fond  de  ce  tapis  éclatant  ; 
il  est  brodé  dans  toute  son  étendue  avec  des  groupes 
d'hemerocalles  à  fleurs  d'or,  et  d'anémones  à  fleura 
de  narcisse  d'un  éclat  argenté.  Nulle  colline  ne  borde 
cette  riche  plaine  ;  elle  se  déroule  jusques  à  l'horiaon , 
et  semble  unir  le  ciel  à  la  terre  par  ses  guirlandes 
éclatantes. 

Je  nesais  si  je  me  trompe;  maisc'est  par  cesgrandes 
harmonies ,  par  ces  belles  observations ,  par  le  tableau 
général  des  phénomènes  de  leur  science  que  les 
botanistes  devraient  en  inspirer  le  goût.  C'est  ainsi 
qu'avant  d'entrer  dans  des  détails  purement  scientifi- 
ques ,  et  qui  sont  toujours  plus  ou  moins  arides,  ils 
exciteraient  la  curiosité  de  leurs  lecteurs  ,  et  auraient 
l'avantage  de  répandre  la  science  en  la  faisant  aimer 
des  gens  du  monde.  Il  sera  facile  de  se  convaincre  de 
la  vérité  de  mon  observation  ,^n  lisant  les  ouvrages 
de  M.  de  Humboldt.  Ce  savant  illustre  qui  a  écrit 
sur  toutes  les  sciences,  et  qui  les  a  toutes  enrichies, 


a  su  donner  un  grand  charme  à  ses  descriptions  de 
botanique  :  en  décrivant  une  fleur,  il  ne  l'arrache 
point ,  il  la  laisse  sur  sa  tige ,  l'environne  de  son 
paysage,  lui  laisse  son  monvement,  son  port,  sa 
physionomie ,  et  décrit  ses  usages  chez  les  difïérens 
peuplés,  après  avoir  peint  en  maître  tous  les  rapports 
qu'elle  a  avec  le  climat  qu'elle  habite.  On  ne  doit 
donc  pas  s'étoruier  si  les  ouvrages  de  ce  voyageur 
célèbre  sont  une  mine  d'observations  neuves  et  de 
belles  découvertes,  où  les  plus  grands  naturalistes, 
comme  le  simple  observateur,  peuvent  trouver  à 
profiter. 

Quoique  la  Flore  médicale ,  dont  j'ai  sous  les  yeux 
lesdeuxpremièreslivraisons,nesoit  pas  toutàfaitcom- 
poséedans  le  même  esprit,  je  lui  donnerai  cependant  le 
même  éloge,  parce  qu'elle  remplit  parfaitement  son 
litre.  J'aVoue  que  j'.ii  été  singulièrement  prévenu  en 
faveur  de  cet  ouvrage  ,  en  voyant  le  nom  de  son 
auteur.  La  réputation  de  M.  le  docteur  Chaumeton 
était  pour  moi  d'un  bien  favorable  augure.  J'espérais 
trouver  dans  ses  dernières  descriptions ,  des  faits  bien 
choisis,  une  érudition  profonde,  des  jugemens  pleins 
de  goût  et  d'esprit ,  embellis  de  tous  les  charmes  d'un 
style  élégant  et  pur;  mon  espérance  n'a  point  été 
trompée  ;  je  pourrais  même  ajouter  qu'elle  a  été  sur- 
passée ,  puisqu'à  toutes  les  richesses  que  lui  prodi- 
guaient ses  vastes  connaissances  ,  le  savant  médecin 
n'a  pas  dédaigné  de  joindre  les  agrémens  d'une  éru- 
dition assez  négligée  des  botanistes  :  je  veux  parler 
de  celle  des  poèies  anciens  et  modernes  de  toutes 
les  langues.  Cette  connaissance  universelle  des  langues 
xnortes  et  vivantes  donne  à  l'auleur  un  grand  avantage 
sur  tous  ceux  qui  l'on  précédé  dans  la  même  carrière. 
Son  ouvrage  renferme  ce  que  les  recherches  des  sa- 
vans  de  toutes  les  nations  ofirent  de  plus  curieux  et 
de  plus  piquant.  Il  instruit,  il  amuse,  il  intéresse;  et 
la  quantité  de  faits  qu'il  rapporte  prouve  une  lecture 
immense  et  un  goût  exquis.  Jean-Jacques  Rousseau 


s'est  moque  de  ces  botanistes ,  qui  ne  voient  dans  une 
prairie  que  des  drogues ,  des  tisanes ,  et  des  cata- 
plasmes :  cette  manière  de  défigurer  la  nature  n'est 
encore  que  trop  en  usage,  et  l'auteur  devait  d'autant 
plus  craindre  cet  ëcueil  qu'il  entrait  dans  son  sujet 
de  donner  les  propriétés  connues  de  chaque  plante. 
Pour  se  faire  une  idée  du  charme  qu'il  a  su  répandre 
sur  ces  détails  purement  scientifiques,  11  faut  lire  dans 
l'ouvrage  même  les  articles  Absinthe  ^  Acacia, 
Acantlie  y  Ache  ^  Aconit^  Agnus  castus^  etc.  L'au- 
teur commence  par  donner  la  dénomination  grecque, 
latine,  italienne,  espagnole,  anglaise,  allemande, 
hollandaise,  polonaise,  etc.,  de  la  plante  dont  il 
va  parler;  il  recherche  ensuite  son  élj'mologie,  ap- 
précie ses  qualilés  physiques,  assigne  ses  propriétés 
médicales ,  indique  ses  principaux  usages  dans  les 
arts  ,  et  termine  son  article  par  quelques  détails  pro- 
pres à  piquer  la  curiosité  et  à  fixer  l'attention. 

Cependant  le  plan  même  de  l'ouvrage  semblait 
offrir  un  obstacle  insurmontable  :  il  s'agissait  de  faire 
un  choix  raisonné  da«s  celte  foule  de  végétaux  qui 
couvre  l'univers.  Fallait-il  insérer  dans  la  Flore  toutes 
les  plantes  regardées  comme  médicamenteuses  par 
l'érudit  Geoffroy  ?  N'élait-il  pas  préférable  d'imiter  la 
réserve  du  savant  Linné?  Ne  valait- il  pas  mieux 
puiser  dans  les  Matières  médicales  plus  modernes 
deMurray,  deSpielmann.d'Alibert,de Hildenbrand, 
de  Schwilgué ,  de  Swediaur?  M.  le  docteur  Chau- 
meton  a  cru  avec  raison  que  le  moyen  le  plus  sûr  de 
ne  pas  s'égarer  dans  cette  espèce  de  labyrinthe,  con- 
sistait à  prendre  pour  guide  le  Dictionaire  des  Sciences 
médicales,  dont  il  est  lui-même  un  des  collaborateurs 
les  plus  distingués.  Ce  grand  ouvrage ,  qui  jouit  d'un 
succès  mérité,  et  dont  la  rédaction  est  confiée  à  des 
hommes  d'un  mérite  éminent ,  ne  lui  offrira  qu'un 
nombre  très -limité  de  végétaux,  c'est-à-dire  les 
seuls  qui  aient  été  employés  avec  un  succès  constant 
jusqu'à  ce  jour.  Ainsi  la  Flore  médicale  deviendra 


un  ouvrage  classique  en  pharmacope'e ,  et  sera  le 
supplëmeul  nécessaire  du  Diclionaire  des  Sciences 
médicales. 

Il  me  resle  à  parler  des  planches  qui  ne  le  cèdent 
point  au  texte  en  mérite  et  en  utilité  :  le  plus  grand 
nombre  est  l'ouvrage  de  M.  Turpin.  Sans  avoir  le 
luxe  des  dessins  magnifiques  dont  ce  peintre  habile  a 
orné  la  Flore  Parisienne  et  le  Traité  des  Arbres 
Fruitiers ,  les  planches  de  la  Flore  médicale  ont  une 
correction,  une  élégance,  un  fini  presqueinimitables. 
M.  Turpin  s'est  associé  dans  ce  travail  intéressant 
M™''.  E.  Panctoucke ,  dont  le  pinceau  plein  de  déli- 
catesse et  de  grâce ,  rivalise  avec  celui  des  Mérian  , 
des  Jurine  et  des  Blackwell.  Il  est  difficile  de  donner 
des  hommages  au  vrai  talent  sans  blesser  un  peu  la 
modestie  qui  l'accompagne  toujours;  mais  dussé-je 
déplaire  à  M""^.  E.  Panckoucke,  je  ne  puis  résister 
au  désir  que  j'ai  de  lui  reprocher  sa  timidité.  Deux 
plantes  seulement  ont  été  son  ouvrage  dans  ces  pre- 
mières livraisons  :  on  voit  qu'elle  ne  livre  son  tr^v^jl 
au  jugeraenl  du  public,  qu'avec  une  crainte  qui  égale 
au  moins  son  talent.  Cependant  ces  deux  planches 
ont  la  fraîcheur,  le  velouté  de  la  nature  ;  les  détails 
et  l'ensemble  en  sont  parfaits  :  l'auteur  laisse  entrevoir 
qu'elle  est  initiée  aux  mystères  les  plus  secrets  de  la 
botanique,  et  j'ose  dire  qu'il  lui  est  plus  facile  d'imiter 
ainsi  la  nature,  qu'il  le  serait  au  peintre  le  plus  dis- 
tingué d'égaler  les  copies  charmantes  dont  elle  en- 
richit l'ouvrage  de  M.  Chauraeton. 


L.  Aimé  Martin. 
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EAU 

EA.UX  :  poche  des  eaux  pendantl'accouchement.  Lorsque  les 
contractions  de  l'ute'rus  ont  acquis  assez  de  force  pour  enlr'ouvrir 
le  col  de  cet  organe,  le  liquide  contenu  dans  la  cavité'  del'am- 
nios  s'engage,  pendant  chaque  effort,  à  travers  la  dilatation,  et 
pousse  audevant  de  lui  les  membranes  dans  lesquelles  il  est  ren- 
ferme'. Il  en  re'sulte  une  tumeur  molle  qui  se  tond  pendant  les 
«^ou'curs  ,  à  laquelle  les  accoucheurs  ont  donne'  le  nom  de  poche 
des  eaux.  Elle  est  très-propre  à  favoriser  la  dilatation  de  l'ori- 
fice d'une  manière  douce  et  gradue'e.  En  s'y  engageant  dès 
qu'il  est  entr'ouvert ,  elle  agit  à  la  manière  d'un  coin  qui  tend 
à  en  e'carter  les  bords.  Elle  élude  en  partie  l'effort  par  lequel 
l'orifice  revient  sur  lui-même  ,  lors  des  contractions  de  la  ma- 
trice, etle  dispose,  en  maintenant  sa  dilatation  presqu'au  même 
degré',  à  permettre  l'engagement  d'une  plus  grande  quantité 
de  liquide,  dans  l'instant  où  la  re'action  des  fibres  du  corps 
triomphe  de  la  re'sistance  offerte  par  celles  du  col. 

Dans  l'ordre  naturel ,  la  poche  des  eaux  ne  tarde  pas  à  se 
rompre  ,  lorsqu'elle  déborde  le  cercle  de  l'orifice  qui  a  acquis 
la  largeur  d'un  écu  de  six  livres  ,  et  que  les  douleurs  sont  fortes 
et  rapprochées.  Lorsque  le  travail  est  parvenu  au  degré  d'in- 
tensité où  l'on  voit  communément  s'opérer  la  rupture  des 
membranes ,  le  pouls  devient  plus  fréquent  et  plus  dur,  le  vi- 
sage se  colore  et  les  yeux  s'animent. 

Si  la  texture  des  membranes  est  lâche,  leur  rupture  a  lieu 
dès  le  commencement  du  travail.  Chez  quelques  femmes,  les 
eaux  s'écoulent  avant  qu'elles  aient  été  averties  par  des  dou- 
leurs ,  des  efforts  contractiles  de  la  matrice.  Dans  quelques 
cas,  on  a  vu  le  travail  tarder  huit  à  neuf  jours  à  se  déclarer.  On 
u  communiqué,  dans  ces  derniers  temps  ,  quelques  observa- 
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tions  qui  prouvent  que  des  femmes  peuvent  rester  un  mois 
après  la  rupture  de  la  poche  ,  sans  éprouver  les  douleurs  de 
l'enlantcmeut.  On  ne  doit  pas  chercher  à  solliciter  le  travail  ; 
on  doit  attendre  patiemment  le  moment  fixe  par  la  nature 
pour  que  la  matrice  entre  en  action.  L'écoulement  prématuré 
des  eaux  devient  nuisible  aux  deux  individus  :  l'accouchement 
est  pour  l'ordinaire  plus  long  et  plus  laborieux  ,  parce  qu'il  n'y 
a  point  de  coin  qui  aide  la  nature  à  opérer  la  dilatation  de 
l'orifice.  Elle  est  obtenue,  dans  les  commencemens ,  par  les 
seules  contractions  de  l'utérus.  La  tête  de  l'enfant  ne  peut  sup- 
ple'er  la  poche ,  dans  cet  office ,  que  lorsque  la  dilatation  est 
déjà  parvenue  à  la  largeur  d'un  e'cu  de  trois  livres.  Mais,  à 
cette  e'poque,  la  tête  n'est  pas  aussi  convenable  pour  dilater 
l'orifice  graduellement  et  sans  douleur,  que  la  tumeur  molle 
Ibrme'e  par  la  vessie  qui  contient  les  eaux  de  l'amnios.  Non- 
seulement  l'accouchement  est  plus  douloureux  pour  la  mère  , 
lorsque  la  poche  est  rompue  prématurément ,  mais  encore 
l'enfant  court  beaucoup  plus  de  danger  de  perdre  la  vie  ;  il 
supporte  tout  l'e/Jort  des  contractions  de  la  matrice ,  qui  portent 
directement  sur  lui,  tandis  que,  lorsque  la  poche  des  eaux  est 
entière  ,  il  ne  l'e'prouve  que  par  l'intermède  du  liquide  dans 
lequel  il  nage,  et  qui  contribue  à  rendrc'^a  pression  moins  pé- 
nible pour  lui.  La  matrice  s'appliquant  sur  le  corps  de  l'enfant 
pendant  ses  contractions,  le  cordon  ombilical  peut  être  com- 
primé de  manière  à  y  intercepter  la  circulation ,  tandis  qu'a- 
vant la  rupture  des  membranes  il  flotte  librement  dans  le  li- 
quide contenu  dans  leur  cavité.  Si  l'enfant  est  situé  de  manière 
qu'il  faille  le  retourner  pour  l'extraire  ,  la  rupture  prématurée 
de  la  poche  lui  ferait  encore  courir  plus  de  danger.  La  version 
en  deviendrait  plus  difficile  ,  plus  dangereuse  ,  parce  que  l'uté- 
rus est  alors  fortement  contracté  sur  le  fœtus.  L'enfant  n'étant 
plus  mobile,  l'alougcmcnt  de  ses  membres  devient  plus  dif- 
ficile,  la  compression  du  cordon  plus  forte,  et  l'engagement 
de  la  tête  à  travers  l'orifice  plus  difficde  et  plus  dangereux , 
parce  qiie  ce  dernier  présente  plus  de  rigidité. 

On  doit  déduire  de  ces  considérations,  qu'il  ne  faut  jamais 
opérer,  par  l'art,  la  rupture  de  la  poche  des  eaux,  que  dans 
les  cas  de  nécessité  absolue.  Quoique  la  répion  qui  correspond 
à  l'entrée  du  bassin  indique  que  l'accouchement  sera  essentiel- 
lement contre  nature  ,  elle  n'offre  pas  ,  pour  cela,  l'indicalion 
de  faire  écouler  les  eaux  avant  le  temps  convci.'able ,  et  on  doit 
se  comporter,  jusqu'après  leur  issue,  de  la  même  manière  que 
si  la  tête  se  présentait.  S'il  était  indique  de  rompre  les  mem- 
branes ,  on  devrait  peut-être  y  procéder  plus  tard  ,  lorsqu'il  est 
nécessaire  de  retourner  l'enfant ,  que  lorsqu'il  peut  sr.riir  spon- 
l^némont.  Quoique  la  mauvaise  situation  de  l'enfant  rende 


EAU  3 
faccotïcbement  contre  nature  ,  on  doit  pas  opérer  sur  le 
champ ,  pourvu  qu'il  ne  se  manifeste  aucun  accident ,  s'il 
n'existe  pas  encore  une  dilatation  suffisante  de  l'orifice  dans  le 
moment  oii  les  membranes  se  rompent.  On  doit  attendre  que 
les  contractions  utérines  aient  suflisamment  élargi  et  assoupli 
Je  col ,  pour  que  la  main  puisse  pénétrer  sans  user  de  violence. 

En  faisant  l'application  de  ces  principes  aux  diverses  cir- 
constances dans  lesquelles  les  accoucheurs  ont  proposé  de  faire 
écouler  les  eaux  ,  il  est  facile  de  déterminer  les  cas  où  il  sera 
utile  d'adopter  leur  précepte  ,  et  ceux  où  il  serait  dangereux 
de  le. suivre.  Si  on  n'a  égard  qu'au  procédé,  la  rupture  de  la 
poche  des  eaux  est  l'opération  la  plus  simple  de  l'art  des  ac- 
couchemens  ;  mais  si  l'on  considère  les  conséquences  qui 
.peuvent  résulter  de  cette  rupture  ,  pratiquée  à  contre-temps, 
on  ne  doit  l'entreprendre  qu'après  avoir  pesé  avec  maturité 
toutes  les  circonstances.  La  vie  de  la  mère  et  celle  de  l'enfant 
•peuvent  être  compromises  par  la  méprise  dans  laquelle  oa 
tomberait ,  soit  qu'on  ait  recours  trop  tôt  à  cette  opération  , 
soit  qu'on  diffère  trop  longtemps  de  les  secourir  par  ce  pro- 
cédé., dans  un  accouchement  contre-nature  qui  offre  impé- 
rieusement l'indication  de  faire  écouler  les  eaux. 

Les  autours  ont  conseillé  d'ouvrir  la  poche  des  eaux  ,  dans 
«n  accouchement  naturel ,  tantôt  pour  accélérer  celui  qui  est 
trop  lent,  tantôt  dans  la  vue  de  retarder  celui  qui  est  trop 
prompt.  Il  n'est  jamais  indiqué  de  rompre  Icp  membranes  , 
^ans  l'intention  d'accélérer  le  travail,  avant  que  la  poche  des 
eaux  déborde  le  cercle  de  l'orifice  ,  qui  est  amplement  dilaté, 
et  se  confond,  en  quelque  sorte,  avec  le  vagin  j  il  faut  attendre 
qu'elle  se  présente  à  l'entrée  des  grandes  lèvres  ,  qu'elle  tend  à 
•dilater.  C'est  alors  seulement  qu'elle  devient  inutile  ,  et  qu'où 
a  lieu  de  craindre  ,  si  on  n'en  opérait  pas  la  rupture ,  que  l'en- 
fant n'entrainâl  audevant  de  lui  les  membranes  qui  sont  trop 
consistantes.  Ce  mode  de  naissance,  dans  lequel  l'enfant  uait 
coififé  ,  expose  les  deux  individus  à  des  accidens  graves.  La 
•femme  peut  éprouver  une  hémorragie  grave  ,  parce  que  le 
placenta  se  décolle  brusquement ,  ou  bien  un  renversement  de 
la  matrice ,  si  les  adhérences  de  cette  masse  spongieuse  sont 
Irès-fortcs.  L'enfant  lui-même  peut  périr  au  moment  de  sa 
liaissance ,  si  on  tarde  trop  à  débarrasser  la  tête  et  la  face  des 
jnembranes  qui  l'entourent  :  elles  font  l'office  d'un  voile  qui 
empêche  la  respiration ,  en  s'opposant  à  la  communication  de 
l'air  extérieur  avec  les  poumons. 

Lorsqu'on  trouve  réunies  les  conditions  que  je  viens  d'assi- 
gner, il  est  indispensable  de  diviser  les  membranes ,  toutes  les 
lois  que  la  poche  des  eaux  reste  flasque  pendant  les  douleurs  , 
ou  qu'elle  ne  se  forme  pas  pendant  le  travail ,  soit  parce  que 
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la  quanlile  du  liquide  c.»^  irès-pelite ,  soit  parce  qfue  la  lète 
étant  très-basse  ,  elle  l'empêche  de  descendre  pour  distendre 
les  membranes.  Il  faut  les  diviser  dès  que  les  douleurs  sont 
dans  toute  leur  force ,  parce  que  leur  rupture  ne  peut  pas  avoir 
lieu  sponlane'ment  dans  le  temps  convenable.  Lorsque  la  mol- 
lesse des  membranes  leur  permet  de  s'alonger  à  chaque  efîort 
contractile,  elles  ne  font  plus  l'office  d'un  coin  qui,  en  re'agis- 
sant  contre  l'orifice  ,  tend  à  le  dilater.  Quelques  auteurs  ont 
cru  qu'il  serait  plus  avantageux  de  les  rompre  ,  avant  que  l'ori- 
fice eût  acquis  la  dilatation  que  l'on  exige  avant  d'y  procéder 
dans  les  cas  ordinaires.  Tant  que  la  poche  existe,  la  dilatation 
n'est  ope're'e  que  par  les  contractions  de  la  matrice  seule  :  en  la 
rompant  lorsque  l'orifice  estentr'ouvert  de  manière  que  le  cuir 
chevelu  puisse  commencer  à  s'y  engager  (ce  qui  a  lieu  lorsque 
.sa  largeur  est  e'gale  à  celle  d'un  e'cu  de  trois  livres) ,  ils  pensent 
que  Ton  abre'gerait  la  durée  du  travail ,  parce  que  la  tête  fai- 
sant alors  l'office  de  coin  ,  elle  favorise  l'action  de  la  matrice 
dans  la  dilatation  du  col.  J'admets  qu'en  rompant,  dans  ce 
cas,  les  membranes,  on  accële'rerait  la  dilatation  de  l'cvifice; 
mais  ce  motif  n'est  peut-être  pas  suffisant  pour  suivre  cette 
conduite  :  pour  abre'ger  le  travail ,  on  fait  courir  plus  de  dan- 
ger à  l'enfant,  qui  est  embrasse'  immédiatement  t)ar  la  matrice 
pendant  un  espace  de  temps  plus  long.  La  mère  consentirait 
volontiers  à  supporter  les  douleurs  qu'on  veut  lui  e'pargner,  si 
elle  savait  que ,  pour  les  e'viter,  il  faut  que  son  enfant  vienne 
au  monde  d'une  manière  moins  douce. 

M.  Baudelocque  donne  le  pre'cepte  d'ouvrir  la  poche  des 
eaux,  quelque  peu  conside'rable  que  soit  la  dilatation  de  l'ori- 
fice,  pourvu  que  le  travail  soit  bien  e'tabli  ,  lorsque  l'enfant, 
qui  est  très-mobile,. pre'sente  tantôt  une  partie,  tantôt  l'autre 
£1  l'orifice  de  la  matrice,  dès  le  premier  moment  où  l'on  ren- 
contre la  tête  à  l'entre'e  du  bassin.  En  faisant  e'couler  les  eaux  , 
si  on  alonge  le  travail,  on  a  l'avantage  de  fixer  la -tête  à  l'ori- 
fice ,  tandis  qu^en  s'en  abstenant  ,  elle  pourrait  s'éloigner  et 
rendre  l'accouchement  contre-nature.  Cet  avantage  ne  me  pa- 
raît pas  suffisant  pour  se  de'cider  à  adopter  ce  pre'cepte.  Il  y  a 
peu  à  craindre  que  la  tête  s'e'loigne  de  l'orifice  :  pour  e'viter  ce 
déplacement,  qui  exigerait  la  version  de  l'enfant,  mais  qui 
n'aura  probablement  pas  lieu  ,  on  procure  un  accouchement 
qui ,  quoique  termine'  spontanc'ment ,  ne  serait  guère  plus 
avantageux  que  celui  par  les  pieds  ,  ope're'  à  une  époque  où 
l'enfant  est  très-mobile  et  l'orifice  amplement  dilate'.  Pendant 
toute  la  dure'e  du  travail ,  le  cordon  ombilical  e'prouve  l'effet 
des  contractions  ute'rines  ,  dont  il  est  garanti  par  la  pre'sence 
des  eaux  ,  lorsqu'on  respecte  la  poche.  Le  travail  est  plus  long, 
plus  douloureux  pour  la  mère. 
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La  rupture  de  la  poche  n'est  pas  u»  moyen  qui  réussisse  aussi 
constamment  à  ranimer  les  douleurs  qui  sont  faibles,  a  raisoa 
d'un  état  d'inertie  de  la  matrice  ,  que  l'on  serait  porte  a  le 
croire  d'après  l'assertion  des  accoucheurs.  J'ai  vu  souvent  qu'a- 
près la  rupture  des  membranes,  les  contractions  utèimes  n'eu 
devenaient  pas  plus  fortes.  Si  le  retard  des  douleurs  dépendait 
d'un  ëtat  de  spasme ,  au  lieu  de  reconnaître  pour  cause  l'inertie 
de  l'utérus ,  on  s'exposerait  à  produire  des  accidens.  On  doit 
s'abstenir  de  rompre  la  poche  des  eaux ,  dans  la  vue  d'exciter 
les  contractions  de  l'utérus,  qui  sont  languissantes  ,  si ,  à  cette 
époque  ,  la  dilatation  de  l'orifice  n'est  encore  que  médiocre. 
L'avantage  qui  résulterait  de  cette  rupture  ,  pour  l'accéléra- 
tion de  l'accouchement ,  en  sollicitant  une  réaction  plus  vive 
de  la  part  de  la  matrice  qui  est  irritée  par  le  corps  de  l'enfant 
sur  lequel  elle  s'applique  immédiatement ,  ne  peut  pas  contre- 
balancer les  dangers  que  court  de  plus  l'enfant. 

Le  conseil  que  donnent  les  accoucheurs  de  rompre  les  mem- 
branes ,  lorsqu'elles  sont  trop  consistantes  ,  ne  doit  être  suivi 
que  lorsque  le  retard  peut  faire  craindre  que  l'enfant  les  en- 
traîne audevant  de  lui  en  venant  au  monde.  Mais  on  doit  res- 
pecter la  poche  toutes  les  fois  qu'il  ne  peut  résulter  d'autre 
inconvénient  du  trop  de  consistance  des  membranes qu'uu 
peu  plus  de  retard  dans  la  sortie  de  l'enfant.  Si  la  femme 
éprouve  quelques  douleurs  de  plus  durant  le  travail ,  elles  lui 
épargnent  des  tranchées  après  les  couches  :  on  sait  que  Jes 
femmes  sont  d'autant  plus  tourmentées  de  tranchées ,  que  le 
travail  est  terminé  plus  promptement. 

Lorsqu'on  rompt  la  poche  des  eaux,  dans  la  vue  de  retarder 
le  travail ,  on  ne  doit  pas  attendre  ,  pour  la  diviser,  que  la  dila- 
tation soit  portée  au  degré  que  l'on  exige  pour  y  procéder  dans 
les  cas  ordinaires;  il  faut  rompre  les  membranes  avant  qu'elle 
soit  suffisante  pour  recevoir  la  tête  de  l'enfant  j  car  si  elle  pou- 
vait s'y  engager  et  faire  l'office  de  coin  ,  comme  elle  offre  plus 
de  résistance  que  la  poche  des  eaux  ,  on  accélérerait  le  travail 
loin  de  le  retarder.  Dans  l'ordre  naturel,  les  contractions  de  la 
matrice  doivent  devenir  plus  intenses  après  l'écoulement  du 
liquide ,  parce  que  cet  organe  est  irrité  par  le  corps  de  l'enfant 
sur  lequel  il  s'applique.  Toutes  les  fois  que  la  matrice  est  disten- 
due par  une  très-grande  quantité  d'eau  ,  ou  bien  lorsque  l'ac- 
couchement se  termine  avec  trop  de  promptitude  ,  la  femme 
est  exposée  à  de  grands  dangers,  si  on  ne  fait  pas  écouler  les 
eaux  par  une  rupture  prématurée  des  membranes.  Si  on  attend 
qu'elles  se  rompent  spontanément,  la  matrice  qui  est  désem- 
plie  trop  subitement ,  reste  dans  un  état  de  stupeur  qui  s'op- 
pose à  son  retour  sur  elle-même,  et  la  dispose  à  uue  hémorra- 
gie grave. 
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Quelques  complications  qui  rendent  raccoucliement  contre- 
naîure  ,  peuvent  aussi  pre'scntcr  rindicalion  de  faire  e'couler  les 
éaux.  avant  que  la  dilatation  soit  suffisante  pour  recevoir  la  tête. 
L'b(5niorragie  ute'rine  est  une  des  circonstances  qui  exige  le 
plus  impérieusement  de  rompre  la  poche  des  eaux.  Depuis 
Puzos  ,  on  regarde  unanimement  le  précepte  qu'il  a  donne' , 
de  diviser  les  membranes  dans  ce  cas  ,  comme  le  mo_yen  le 
plus  convenable  pour  e'viter  la  version  de  l'enfant  par  les  pieds  , 
qui  lui  fait  courir  tant  de  dângers.  Quelque  bien  démontre's 
que  soient  les  avantages  que  l'on  peut  retirer  de  la  rupture  de 
ïa  poche  des  eaux  ,  pour  suspendre  une  he'morragie  dans  les 
cas  ordinaires ,  on  a  cependant  reconnu  qu'il  en  est  deux  es- 
pèces où  cette  me'tliode,  loin  de  diminuer  l'e'coulement ,  ne 
ferait  que  l'augmenter  :  la  première  appartient  aux  pertes  de'- 
pendantes  de  l'insertion  du  placenta  sur  l'orifice  de  la  matrice  | 
la  seconde  concerne  celles  qui  surviennent  dans  les  trois  pre- 
miers mois  de  la  grossesse.  Après  l'e'coulement  des  eaux,  les 
contractions  ute'riues  doivent  devenir  plus  e'uergiques  ,  l'orifice 
se  dilate  de  plus  en  plus  ■  mais  l'orifice  ne  peut  pas  s'entr'ou- 
vr'ir  sans  que  l'iie'morragie  n'augmente  ,  puisque  le  placenta 
perd  ses  adhe'rences.  Si  on  perce  la  poche  des  eaux  ,  lorsqu'il 
existe  une  he'morragie  dans  les  trois  premiers  mois  de  la  gros- 
sesse ,  on  s'expose  à  rendre  la  de'livrance  impossible.  Or,  l'ex-f 
^e'rience  apprend  que,  tant  que  la  matrice  ne  s'est  pas  de'bar- 
rassëe  comple'temenl  du  placenta,  la  perte  ne  peut  pas  cesser, 
parce  qu'elle  est  entretenue  par  la  pre'sence  d'un  corps  e'tranger.- 

Quelques  espèces  de  convulsions  pre'sentent  l'indication  de 
faire  écouler  les  eaux^  mais  il  serait  très-dangereux  de  se  trom- 
per sur  les  cas  de  cette  nature  qui  peuvent  l'exiger^  car  les 
convulsions  en  général  dictent  au  contraire  de  respecter  la 
poche  ,  parce  que  la  présence  du  liquide  est  propre  à  assiu'er 
ïes  jotirs  de  l'enfant  qu'elles  préservent  des  contractions  dé- 
sordonnées de  l'utérus.  Après  l'écoulement  des  eaux,  les  con- 
vulsions doivent,  dans  l'ordre  naturel,  devenir  plus  intenses^ 
J)arce  que  la  matrice  est  irritée  par  le  corps  dù  fœtus  qui  s'ap- 
plique immédiatement  à  sa  face  interne.  Dans  les  convulsions 
qui  surviennent  lorsque  le  travail  est  dans  toute  sa  force ,  et 
qui  dépendent  de  l'engorgement  du  cerveau  qu'il  occasionne  à 
raison  de  sa  violence  ,  il  peut  être  utile  d'ouvrir  la  poche  des 
éaux  quand  on  n'a  pas  pu  réussir  à  dégorger  l'organe  cérébral 
par  des  saignées.  Dans  ce  cas,  on  conçoit  que  le  volume  de  la 
mntrice  étant  diminué  par  l'issue  du  liquide  ,  l'aorte  abdomi- 
îiaie  sera  moins  comprimée  pendant  les  efforts  de  l'accouche- 
Tnent ,  et  que  par  conséquent  le  sang  se  portera  en  plus  grande 
tpanlité  vers  les  régions  inférieures.  Mais  si  les  convulsions 
^ui  se  manifestent  pendant  le  cours  du  travail,  au  lieu  de  re- 
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connaître  pour  cause  rengorgcment  clu  cerveau  ,  étaient  pro- 
duites par  la  douleur  vive  qui  accompagne  la  dilatation  du  col , 
on  aggraverait  les  accidens  en  rompant  la  poche;  car  la  tête,  eu 
s'engagcant  à  travers  l'orifice,  ne  tend  pas  à  en  e'carter  les 
bords  d'une  manière  aussi  douce  que  la  tumeur  molle  forme'e 
par  le  liquide  contenu  dans  les  membranes.  On  doit  donc  ap- 
porter le  plus  grand  soin  dans  le  diagnostic  de  ces  deux  espèces 
de  convulsions  qui  se  de'clarent  à  la  même  e'poque  du  travail. 

Les  plie'nomènes  que  l'on  observe  au  moment  de  la  rup- 
ture spontanc'e  des  membranes,  varient  suivant  le  point  de 
l'orifice  de  la  matrice  où  elle  s'opère.  Si  elles  se  de'cliirent 
au  centre  lorsque  la  dilatation  est  suffisante  et  la  poche  bien 
tendue  ,  la  totalité'  des  eaux  s'e'coule  aussitôt,  et  les  contrac- 
tions deviennent  plus  e'nergiques.  Il  peut  cependant  arriver 
que  même,  dans  celte  circonstance,  une  grande  partie  des 
eaux  soit  retenue  :  c'est  ce  qui  arrive  lorsque  la  tête ,  qui  est 
très-basse  ,  a  assez  de  volume  pour  boucher  exactement  l'ori- 
fice sur  lequel  elle  est  applique'e.  Ce  travail  en  est  toujours 
alongé ,  parce  que  les  efforts  contractiles  ,  au  lieu  de  faire  avan- 
cer la  tête  ,  la  forcent  à  reculer  au  commencement  de  chaque 
douleur ,  jusqu'à  ce  que  la  totalité'  des  eaux  soit  e'coule'c  :  ou 
bien  ,  tant  que  l'orifice  n'est  pas  suffisamment  dilate'  pour  que  la 
tête  puisse  s'y  engager  pendant  les  contractions,  cette  partie 
est  la  seule  qui  soit  presse'e  :  l'effort  exerce'  par  le  fond  de  l'ute'- 
rus  ne  porte  pas  sur  le  tronc  et  les  fesses  de  l'enfant ,  mais  seu- 
lement sur  le  liquide  qui  se  trouve  interpose'  entre  eux.  Si  on 
touche  la  femme  dans  ce  moment  ,  on  sent  les  eaux  couler  , 
tandis  que  l'enfant ,  dont  la  tête  seule  est  presse'e  vers  l'orifice  , 
recule  tant  soit  peu.  Ce  n'est  que  lorsque  les  contractions  sont 
dans  toute  leur  force  que  leur  effet  se  transmet  au  tronc ,  et 
que  la  tête,  qui  s'e'lait  e'loignêe  d'abord  ,  est  force'e  de  des- 
cendre ,  et  vient  .s'appliquer  sur  l'orifice  assez  exactement  pour 
suspendre  l'e'coulement  des  eaux.  A  chaque  douleur  ,  les 
mêmes  phe'nomènes  se  renouvellent  jusqu'à  ce  qu'elles  soient 
ëcoule'es  en  totalité'.  Il  est  cependant  un  cas  oîi  la  tête  peut 
avancer  pendant  toute  la  durée  des  contractions  ,  quoiqu'une 
grande  quantité  des  eaux  soit  retenue  après  la  rupture  des 
membranes.  C'est  ce  que  l'on  voit  quelquefois  lorsque  l'orifice 
est  suffisamment  dilate  pour  que  la  tête  puisse  s'y  engager  de 
plus  en  plus  pendant  les  douleurs.  Elle  fait  alors  l'office  d'un 
tampon  qui  relient  le  liquide  jusqu'après  sa  sortie  ,  et  quelque- 
fois même  jusqu'après  celle  du  tronc. 

Qnand  les  membranes  se  déchirent  sur  un  point  e'ioignd  du 
centre  de  l'orifice,  le  travail  est  toujours  plus  long,  parce  que 
les  eaux  ne  peuvent  s'ëcouler  nu'à  mesure  que  la  tête  les  force 
areHuer  vers  la  crevasse  dans  l'instant  où  les  contractions  ulc- 
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rines  la  poussent  vers  l'orifice.  Si  le  lieu  de  la  déchirure  est 
très-e'lcve' ,  il  peut  rester  encore  assez  de  IJuide  pour  que  la 
poche  puisse  se  durcir  pendant  les  douleurs.  C'est  un  indice 
que  les  membranes  sont  d'un  tissu  trop  serre'  infe'rienrement, 

{misqu'elles  ont  re'siste'  à  l'effort  qui  se  dirigeait  du  fond  vers 
'orifice.  Si  celte  seconde  poche  tarde  à  se  rompre  spontane'- 
rnent  une  fois  que  la  dilatation  du  col  est  suflisante  ,  on  doit  la 
de'chirer  pour  e'viter  que  la  tête,  en  descendant,  ne  l'entraîne 
au  devant  d'elle  ,  ce  qui  exposerait  la  mère  à  des  accidens 
graves.  Ce  cas  doit  se  rapporter  à  celui  de  la  consistance  trop 
grande  des  membranes ,  et  toutes  les  considérations  que  j'ai 
pre'sente'cs  sont  applicables  ici. 

Cependant  si  cette  rupture  des  membranes ,  sur  un  point 
e'loigne'  du  centre  de  l'orifice  ,  avait  lieu  au  commencement  dti 
travail  ,  on  devrait  s'abstenir  de  rompre  la  poche  avant  que  la 
dilatation  fût  assez  ample.  Si  elle  ne  fait  qu'imparfaitement 
l'office  de  coin  ,  parce  que  ,  pendant  les  contractions  ,  la  tête 
force  le  fluide  à  refluer  late'ralement  j  elle  sert  au  moins  à  con- 
server à  l'enfant  sa  mobilité  ,  et  à  le  pre'server  de  la  pression  à 
laquelle  il  serait  soumis  ,  jusqu'à  ce  que  l'accouchement  puisse 
se  terminer.  Il  serait  encore  plus  urgent  de  la  respecter  si , 
dans  ce  cas,  l'enfant  e'tail  situé  dcTnanière  que  la  version  par 
les  pieds  devînt  nécessaire.  Si  on  faisait  écouler  le  liquide,  la 
manœuvre  serait  plus  difficile  et  plus  dangereuse  ,  parce  que 
l'enfant  serait  pressé. 

Le  procédé  que  l'on  emploie  pour  rompre  la  poche  des 
eaux ,  doit  varier  selon  son  degré  de  tension  et  suivant  la  cir- 
constance qui  détermine  à  diviser  les  membranes.  Si  la  poche 
des  eaux  est  flasque  pendant  les  douleurs,  ou  bien  si  les  mem- 
branes sont  appliquées  immédiatement  sur  la  tête  ,  il  faut  les 
pincer  avec  quelques  doigts  ;  car  la  poche  cédant  à  l'effort  dans 
ce  cas,  ou  n'offrant  pas  le  développement  suffisant,  on  ne  pour- 
rait pas  y  réussir  avec  le  doigt.  Si  on  avait  recours  à  un  instru- 
ment pointu,  on  blesserait  l'enfant.  Au  contraire,  si  la  poche 
est  fortement  tendue,  le  doigt  suffit  le  plus  souvent  pour  la 
diviser.  On  a  vu  cependant,  dans  quelques  cas,  les  mem- 
branes offrir  assez  de  consistance  pour  éluder  l'action  du  doigt. 
Cette  circonstance  est  la  seule  où  l'on  doive  employer  un  ins- 
trument pointu.  Quel  que  soit  le  procédé  que  l'on  adopte  pour 
ouvrir  la  poche  des  eaux,  avant  de  le  mettre  un  usage ,  il  faut 
bien  s'assurer  qu'elle  existe  encore.  Si  les  membranes  sont  en- 
tières, on  réussit  à  les  faire  glisser  entre  le  doigt  et  la  tête.  Une 
tumeur  qui  survient  au  cuir  chevelu,  et  dans  laquelle  il  y  aurait 
un  fluide  épanché  ,  un  hydrocéphale  ,  un  hydrocèle  chez  un 
enfant  qui  présenterait  le  siège,  le  corps  même  de  la  matrice 
qui  est  lisse  et  tendue  ,  lorsqu'on  ne  peut  pas  atteindre  le  col 
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qui  est  fortement  porté  en  arrière  ,  en  ont  impose'  plus  d'une 
fois  pour  la  poche  des  eaux.  (cARniEw) 

EAUX  DISTILLÉES  ,  dites  essentielles.  On  appelle  ainsi  le  pro- 
duit de  la  distillation  au  bain-marie ,  de  plantes  fraîches  et 
aqueuses  dont  l'eau  de  végétation  est  assez  abondante  pour  en- 
traîner avec  elle  et  retenir  les  principes  odorans  et  volatils.  Ou 
distille  de  cette  manière  plusieurs  crucifères ,  tels  que  le  cres- 
son ,  le  raifort,  le  beccabunga,  le  cochléaria,  etc.  On  a  soin 
de  diviser  ou  piler  légèrement  les  plantes  avant  de  les  mettre 
dans  la  cucurbite  :  on  lute  toutes  les  jointures  de  l'appareil.  Le.s 
fleurs  fournissent  peu  d'eau  essentielle  ;  mais  on  en  retire  assez 
Jibondamment  de  plusieurs  fruits.  Les  eaux  de  celte  espèce  les 
plus  agréables  sont  celles  de  fraises,  de  framboises,  de  gro- 
seilles ,  de  baies  d'alkekenge  ,  de  mûres  ,  de  nèfles  ,  de  prunes  , 
dépêches,  de  cerises  et  d'abricots.  Ces  fruits  à  noyaux  doivent 
être  préalablement  écrasés,  et  leurs  noyaux  concassés.  Il  ne 
faut  point  attendre  qu'ils  aient  fermenté ,  les  produits  ne  se- 
raient plus  les  mêmes. 

EAUX  DISTILLÉES   DE   PLANTES    INODORES.    On    trOUVC ,  danS 

presque  toutes  les  pharmacopées  ,  des  prescriptions  dans  les- 
quelles entrent  les  eaux  distillées  de  plantes  sans  odeur,  ou  qui 
ont  un  arôme  Irès-fugitif;  tels  sont  la  pervenche  ,  la  sanicle, 
le  bluet ,  le  tussilage ,  le  nénuphar,  la  mauve  ,  la  fumeterre ,  la 
scabieuse,  le  chardon  bénit,  la  chicorée,  la  grande  consoude  , 
la  turquette  ,  la  centinode  ,  l'argentine  ,  la  bardane ,  le  pour- 
pier, le  plantain,  la  joubarbe,  la  reine  des  prés,  la  bour- 
rache, etc.  Cependant  comme  ces  plantes  distillées  une  ou 
deux  fois  fournissent  très-peu  d'odeur,  la  plupart  des  méde- 
cins les  ont  regardées  comme  dénuées  de  propriétés ,  et  les 
prescrivaient  rarement. 

Des  expériences  très-bien  faites  par  MM.  Deyeux  et  Cla- 
rion,  ont  prouvé  que  les  plantes  inodores  méritaient  plus  de 
confiance  (Voyez  Annales  de  chimie,  tom.  lvj  ,  page  5 16). 
Pour  obtenir  de  ces  plantes  tous  les  principes  qu'elles  peuvent 
fournir  à  l'eau  par  la  distillation ,  il  faut  recohober  ti-ois  et 
quatre  fois  le  premier  produit  sur  de  nouvelles  plantes.  C'est 
ainsi  qu'ils  ont  obtenu,  'de  la  petite  centaurée,  une  eau  dis- 
tillée très-odorante,  et  de  la  laitue,  une  eau  très-calmante.  Ils 
ont  opéré  sur  vingt-cinq  plantes  inodores  environ  ,  et  ils  y 
ont  reconnu  des  propriétés  qui  leur  ont  prouvé  que  ceux  à  qui 
CCS  eaux  paraissent  sans  vertu ,  n'ont  jamais  employé  que  des 
eaux  mal  préparées ,  ou  qu'ils  n'ont  pas  bien  observé  leurs 
effets.  C'est  donc  mal  à  propos,  disent-ils,  qu'on  voudrait 
proscrire  l'usage  médical  des  eaux  distillées  de  plantes  dites 
inodores.  Elles  ont  des  propriétés  constantes  et  d'autant  plus 
sensibles,  qu'on  a  pris  plus  de  précaution  pour  accumuler 
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dans  ces  eaux  une  grande  quantité'  de  l'arôme  de  la  plante,  en 
cohobnnt  trois  et  même  quatre  fois  le  premier  produit  distille' 
sur  de  nouvelles  plantes.  Ces  eaux  s'altiirent  facilerm;nl ,  sur- 
tout lorsqu'on  les  expose  aux  rayons  de  la  lumière  ;  il  faut 
donc  les  conserver  dans  des  vases  opaques  ,  les  surveiller  et  les 
débarrasser  par  la  filtration  ou  la  de'cantation  des  de'pôts  flo- 
conneux qui  s'y  forment  quelquefois  peu  de  temps  après  leur 
distillation.  Enfin  il  est  d'une  ne'cessite'  indispensable  que  le 
pharmacien  les  renouvelle  tons  les  ans.  Un  pharmacien  alle- 
mand, dit  M.  Planche,  Dulleiùi  de  pharmacie  ,tom .  ii,  p. 94  , 
a  reconnu  que  les  eaux  distille'es  des  plantes  inodores  se  con- 
gelaient à  des  tempe'raturcs  différentes;  qu'ainsi  l'eau  de  lailne 
et  celle  de  pourpier  gelaient  plutôt  que  celle  de  pavot;  que 
celle-ci  passait  à  l'e'tat  solide  avant  celle  de  plantain  ,  de  chi- 
core'e ,  etc.  On  ne  connaît  pas  encore  la  cause  de  ce  phé- 
nomène. 

EAUX  DISTILLÉES  DE  PLANTES  ODORANTES.   Quand   OU  OpèrC 

cette  distillation  en  grand,  on  a  ordinairement  deux  buts;  le 
premier,  d'extraire  l'huile  essentielle  de  ces  plantes;  le  second  , 
de  conserver  leurs  eaux  distille'es  pour  les  usages  pharmaceu- 
tiques. Il  est  des  plantes  dont  ou  ne  distille  que  les  fleurs; 
telles  sont  les  roses,  les  fleurs  d'oranger;  d'autres  dont  on  dis- 
tille les  feuilles  et  les  fleurs  comme  la  plupart  des  labie'es  et  des 
ombellifères  ;  quelquefois  ce  sont  les  racines  que  l'on  soumet  à 
la  distillation;  par  exemple  celles  d'ange'lique ,  de  dictame 
blanc ,  de  vale'riane  ,  de  tulipier,  ou  des  bois  odorans  comme 
ceux  de  Rhodes,  de  santal,  de  Sainte  -  Lucie ,  d'aloès,  de 
cèdre  ,  d'aigle  ,  de  sassafras  ;  d'autres  fois  ce  sont  des  e'corces 
de  canelle ,  de  cascarille ,  de  cassia  lignea ,  de  costus  blanc ,  ou 
des  fruits  de  raventsara  ,  de  muscades  ,  de  poivre  ,  de  cubèbes , 
de  genièvre,  etc.  On  se'pare  les  huiles  essentielles  de  l'eau  à 
l'aide  du  rëcipient  florentin  ,  du  chalumeau  renfle',  dit  tire- 
huile,  ou  d'un  entonnoir  ferme'  dont  la  tige  a  été'  tire'e  à  la 
lampe. 

Parmi  les  eaux  distille'es  aromatiques  ,  il  en  est  de  fort  e'ner- 
giques  ;  telles  sont  celles  def  menthe  poivre'e  ,  de  sauge  ,  de 
me'lisse  ,  de  romarin  ,  de  fleurs  d'oranger,  de  laurier-amende  r 
cette  dernière  est  même  un  poison  à  la  dose  d'une  demi-once 
ou  d'une  once;  mais  lorsqu'on  a  eu  l'imprudence  d'en  prendre 
plus  qu'il  n'en  convient  dans  les  cas  où  le  médecin  le  prescrit , 
on  .en  combat  avantageusement  les  cflets  funestes  avec  quel- 
ques gouttes  d'acide  muriatique  oxige'ne'.  La  proprie'te'de'le'tère 
de  l'eau  distille'e  de  laurier-amande,  laurus  pnino-cerasus  ^ 
ou  d'amandes  amères  ,  est  due  à  l'acide  prussique  qu'elle  con- 
tient. 

L'eau  de  fleurs  d'oranger,  que  l'on  employé  avec  tant  de 
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succès  dnns  les  affections  spasmodiqnés ,  est  l'objet  d'un  com- 
rnerce  assez  considérable.  Quoique  bien  préparée,  elle  est  su- 
jette à  s'î^lte'rer  promptemcnt  si  l'on  n'a  pas  le  soin  de  la  liitrer 
quand  elle  devient  trouble  ,  et  de  la  conserver  dans  des  bou- 
teilles ou  flacons  inexactement  fermes.  Au  lieu  d'un  bouchon 
de  cristal  ou  de  lie'ge  ,  un  simple  bouchon  de  papier  convient 
mieux.  Il  se  forme  souvent ,  dans  l'eau  de  fleurs  d'oranger,  ua 
peu  d'acide  ace'tique.  Cet  acide,  masque  par  l'arôme,  n'est 
reconnaissable  que  par  le  moyen  des  rcaclifs  ;  mais  il  a  donné 
lieu  quelquefois  à  des  accidens  ,  parce  que  les  distillateurs  de 
rios  provinces  me'ridionales  sont  dans  l'usage  de  conserver  et 
d'expédier  l'eau  de  fleurs  d'oranger  dans  des  estagnons  de 
cuivre.  Plusieurs  fois  ce  me'lal ,  dissous  par  l'acide  ace'tique ,  a 
rendu  l'eau  de  fleurs  d'oranger  fort  insalubre.  Les  pharma- 
ciens doï\'ent  donc  s'assurer  de  la  pureté'  de  celle  qu'ils  tirent 
du  midi  avant  de  la  livrer  au  commerce,  et  s'abstenir  d'em- 
ployer les  estagnons  joour  l'enmagasiner. 

Quelques  pharmacologucs ,  persuade's  que  les  eaux  distille'es 
déplantes  odorantes  n'étaient  autre  chose  que  de  l'eau  pure  im- 
prégnée de  l'arôme  des  plantes,  ont  proposé  de  les  imiter  en 
agitant  de  l'eau  distillée  simple  avec  quelques  gouttes  d'huile 
essentielle  de  la  plante  que  l'on  veut  prescrire.  Ce  procédé, 
fort  économique,  ne  remplit  que  très-imparfaitement  le  but 
qu'on  se  propose.  I!  y  a  une  différence  énorme  entre  l'eau  de 
fleurs  d'oranger  faite  par  la  distillation  de  l'eau  sur  les  fleurs, 
et  celle  que  l'on  a  composée  avec  quelques  gouttes  d'huile  es- 
sentielle, agitée  dans  une  certaine  quantité  d'eau.  Ni  l'odeur, 
ri  la  saveur  ne  sont  les  mêmes.  L'une  perd  très-vite  son  arôme, 
l'autre  le  conserve  longtemps 3  l'une  fermente  facilement, 
l'autre  ne  fermente  pas.  Il  est  donc  permis  de  ranger  ce  pro- 
cédé parmi  les  sophistications. 

EAUX  DISTILI.ÉES  spiRTTUEUsEs.  Ccs  caux  sont  de  l'alcool 
chargé  par  la  distillation  de  l'arôme  des  plantes.  Ou  lés  appelle 
aussi  esprits  ou  alcools  :  ainsi  on  dit  indifféremment  eau  dis- 
tillée spiritueuse  de  romarin,  alcool  de  romarin  ,  esprit  de 
romarin.  Ces  eaux  sont  simples  ou  composées,  simples  quand 
on  n'a  distillé  l'alcool  que  sur  une  seule  plante  :  telles  sont  Ics- 
eaux  spiritueuscs  de  lavande,  d'absinthe  de  sauge,  de  myrte, 
de  marjolaine  ,  d'écorces  de  citron  ,  d'orange  ,  les  esprits  de 
menthe,  d'hysope ,  de  basilic,  de  camomille,  degalanga,  etc. 
Elles  sont  composées  quand  on  a  distillé  plusieurs  plantes  à 
la  fois  ,  ou  que  l'on  a  mélangé  avec  l'alcool  plusieurs  huiles 
essentielles  :  telles  sont  les  taux  spîritueuses  de  mélisse  et  de 
Cologne  ,  l'eau  vulnéraire  ,  l'eau  générale  ,  etc.  Comme  le* 
plus  usitées  sont  les  eaux  de  mélisse  et  de  Cologne  ,  nous  al- 
lons en  donner  la  formule.  L'eau  de  mélisse  est  composé^ 
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d'esprit  de  mclisse  simple  ,  huit  parties  ;  de  romarin ,  de  thym 
de  canelle ,  une  partie  j  de  muscade ,  deux  parties  j  d'anis  vert , 
une  partie  j  d'e'corccs  de  citron  ,  quatre  parties  j  de  marjo- 
laine ,  d'hysope  ,  de  sauge  ,  d'ange'lique  ,  une  partie  ;  de 
coriandre,  deux  parties  j  de  girofle,  une  partie.  Les  carmes, 
qui  pre'paraient  fort  bien  l'eau  de  me'lisse  ,  distillaient  chacun 
de  ces  ingre'diens  à  part ,  et  mêlaient  les  esprits  dans  la  pro- 
portion que  nous  avons  indique'e. 

L'eau  de  Cologne  que  l'on  fabrique  partout,  et  que  chaque 
débitant  pre'tend  véritable,  varie ,  même  à  Cologne  ,  chez  les 
meilleurs  distillateurs  :  dans  l'une  la  lavande  domine  ,  dans 
l'autre  c'est  le  romarin  ,  ou  le  citron  ,  ou  le  ne'roli  ;  celles-ci 
n'ont  que  vingt-un  degre's  à  l'are'omètre ,  celles-là  en  ont  trente. 
Quelques  pharmacope'es  prescrivent  de  la  pre'parer  en  distil- 
lant l'alcool  sur  les  plantes  ,  d'autres  en  aromatisant  simple- 
ment l'alcool  avec  les  huiles  essentielles ,  agitant  et  distillant. 
Cette  dernière  me'thode  est  plus  simple,  plus  économique  ; 
l'eau  de  Cologne  qui  en  re'sulte  est  toujours  plus  agréable. 
Nous  conseillons  donc  de  la  préparer  de  la  manière  suivante  : 
Mettez  dans  deux  pintes  d'alcool  à  trente  degrés,  vingt-quatre 
gouttes  d'huiles  essentielles  de  néroli ,  de  cédrat,  d'orange,  de 
citron  ,  de  bergamote  et  de  romarin  ;  ajoutez-y  deux  gros  de 
semences  de  petit  cardamome  j  distillez  au  bain-mariej  et  re- 
tirez les  trois  quarts  de  l'alcool. 

Les  eaux  distillées  spiritueuses  ont  presque  toutes  les  mêmes 
propriétés  ;  elles  sont  céphaliques  ,  stomachiques  ,  toniques  et 
vulnéraires  j  elles  dissipent  les  vapeurs  et  la  mélancolie.  Toutes 
deviennent  blanches  et  laiteuses  lorsqu'on  les  mêle  avec  de 
l'eau  ,  parce  que  les  huiles  essentielles  qui  se  séparent  de  l'al- 
cool troublent  la  transparence  de  l'eau,  et  lui  donnent  l'aspect 
d'une  émulsion.  On  a  remarqué  qu'elles  étaient  plus  suaves 
lorsqu'elles  avaient  été  frappées  par  le  froid.  Dans  leur  prépa- 
ration on  doit  prendre  de  l'alcool  d'autant  plus  rectifié  ,  que 
les  plantes  contierment  plus  d'eau  de  végétation.  Quand  on 
emploie  des  substances  sèches  et  dures  ,  comme  des  racines 
d'iris  ,  de  gingembre  ,  etc.  ,  il  faut  les  concasser  et  les  laisser 
macérer  dans  l'alcool  pendant  quelque  temps  ,  avant  de  les 
distiller. 

Il  y  a  plus  d'avantage  de  distiller  les  eaux  spiritueuses  au 
bain-marie  qu'à  feu  nu  ,  parce  que  l'on  évite  ainsi  l'odeur 
d'empyreumc  qu'elles  contractent  presque  toujours  quand 
on  n'a  pas  employé  l'intermède  de  l'oau  bouillante  ,  odeur 
qu'on  leur  enlève  très-diflicilement.  On  y  parvient  cepen- 
dant ,  en  gardant  longtemps  ces  eaux  avant  d'en  faire  usage , 
et  en  les  cxposanfe  de  temps  en  temps  au  froid  de  la  glace 
fondante.  - 
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Plusieurs  eaux  distille'es  spiritucuses  servent  à  faire  des  li- 
queurs de  table  ou  des  parfums  de  toilette.  L'eau  de  bouquet , 
l'eau  de  miel  d'Auglelerre  ,  l'eau  do  la  reine  de  Hongrie  ,  ou 
esprit  de  romarin  que  l'on  vend  depuis  quelques  années  sous 
le  nom  Heau  de  Ninon,  sont  plutôt  du  domaine  du  parfumeur 
que  du  pharmacien  ,  et  le  distillateur  emploie  pour  ratafiats 
les  eaux  spiritucuses  de  mentho,  de  ne'roli,  d'écorces  d'orange, 
de  canelle  ,  d'angélique  ,  d'anisette  ,  auxquelles  il  ajoute  un 
sirop  de  sucre  en  proportion  convenable. 

(cadet  de  gassîoottrt) 

EAUX  MINÉRALES ,  oquœ  minérales.  On  donne  le  nom  d'eaux 
minérales  aux  eaux  qui  couliennent  une  assez  grande  quantité'  de 
substances  me'dicamenteuses ,  pour  avoir  sur  l'économie  ani- 
male une  action  particulière,  dépendante  de  la  nature  et  des 
proportions  de  ces  substances.  Le  sein  de  la  terre  renferme 
beaucoup  de  sources  d'eaux  minérales ,  et  la  plupart  sont  au- 
jourd'hui parfaitement  imitées  par  l'art. 

On  distingue  les  eaux  minérales  naturelles  ,  relativement  à 
leur  température  ,  en  chaudes  ou  thermales  ,  et  en  froides. 
Les  premières  marquent  depuis  20  jusqu'à  80  degrés  au  ther- 
momètre de  Réaumur;  les  autres  marquent  de  o  à  28  degrés  , 
suivant  les  circonstances.  Elles  paraissent  moins  froides  en 
tiver  qu'en  été.  Les  unes  et  les  autres,  suivant  les  substances 
qui  dominent  dans  leur  composition  ,  ont  été  distribuées  en 
quatre  classes ,  qui  sont  les  eaux  gazeuses  ou  acidulées  ,  les 
eaux  salines  ,  les  eaux  ferrugineuses ,  et  les  eaux  sulfureuses. 
Les  eaux  gazeuses  ou  acidulées  sont  celles  qui  contiennent 
une  assez  grande  quantité  d'acide  carbonique  pour  être  effer- 
vescentes à  l'air  j  les  eaux  salines  sont  celles  qui  doivent  leurs 
principales  propriétés  aux  sels  terreux  et  alcalins  qu'elles  con- 
tiennent :  ces  sels  sont  les  sulfates  de  soude  ,  de  chaux  ,  de 
magnésie  ;  le  sulfate  acide  d'alumine  et  de  potasse  j  les  mu- 
riates  de  soude  ,  de  chaux  ,  de  magnésie  ,  quelquefois  celui 
d'ammoniaque  j  quelquefois  desnitrates  dépotasse,  de  chaux  et 
de  magnésie  ;  beaucoup  de  carbonates ,  tels  que  ceux  de  chaux , 
de  magnésie,  de  fer,  de  soude  :  lorsque  ce  dernier  carbo- 
nate existe  ,  le  muriate  de  soude  s'y  trouve  également  j  mais 
on  ne  lient  pas  compte  du  sulfate  et  du  carbonate  de  chaux 
qu'elles  peuvent  contenir,  ces  sels  ne  pouvant  influer  d'une 
manière  sensible  sur  leurs  propriétés  médicales.  Les  eaux  fer- 
rugineuses sont  celles  qui  sont  minéralisées  par  le  fer  j  ce  métal 
s'y  trouve  presque  toujours  à  l'état  de  carbonate  avec  excès 
d'acide  ,  et  quelquefois  à  l'état  de  sulfate.  Les  eaux  sulfureuses 
sont  celles  qui  contiennent  une  certaine  quantité  de  soufre, 
soit  à  l'état  de  sulfure  hydrogéné  ou  d'hydro-sulfurc.  Ces  eaux 
étaient,  avant  Bergmann  ,  appelées  eaux  hépatiques ,  parce 
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qu'on  croyait  que  le  soufre  y  était  tenu  en  dissolution  par  uu 
alcali ,  cl  que  les  snifurcs  alcalins  s'ap])elaipnt  hcpur. 

Il  y  a  des  eaux  mine'rales  qui  contiennent  une  matière  Ijifu- 
mineuse^  c'est  ordinairement  de  l'huile  de  pétrole  ;  mais  elle 
ne  s'y  trouve  qu'eu  petite  quantité';  elle  y  est  dissoute  par  uu 
alcali,  etsc  pre'cipile  souvent  on  partie  ,  par  le  seul  refroidisse- 
ment de  ces  eaux  :  telles  sont  les  eaux  de  Barèpe.  D'autres  eaux 
mine'rales  contiennent  une  matière  vége'Io-animale  ,  mucilagi- 
neuse,  qui  y  est  dissoute  par  la  soude  pure,  et  lui  donne  une 
onctuosité'  particulière  qui  contribue  à  rendre  ces  eaux  ,  prises 
eu  bain  ,  avantageuses  dans  les  maladies  culaiie'es  :  telles  sont 
les  eaux  de  Plombières,  celles  d'Aix,  en  Savoie  ,  etc.  Lorsque 
ces  eaux  se'journent  quelque  temps  dans  leurs  re'servoirs  ,  la 
soude  qu'elles  contiennent  attire  l'acide  carbonique  de  l'air,  et 
abandohne  la  matière  ve'ge'to-animale  qui  se  dépose  au  fond 
des  re'servoirs  sous  une  forme  analogue  à  celle  du  frai  de  gre- 
nouilles. Cette  matière,  lorsqu'elle  est  desse'chée  ,  n'est  plus 
soluble  dans  l'eau  ;  elle  s'y  gonfle  seulement.  Elle  donne  à  la 
distillation  ,  comme  l'a  observe'  M.  Vauquelin  ,  les  mêmes  pro- 
duits et  en  même  proportion  qu'une  substance  animale  corne'e. 
C'est  aux  leçons  de  ce  professeur  que  nous  devons  une  grande 
partie  des  détails  dans  lesquels  nous  allons  enti'er. 

L'analyse  des  eaux  minérales  qui  ne  sont  pas  très-composées 
est  facile;  autant  que  possible  il  faut  la  faire  à  la  source.  La 
nature  du  terrain  ,  le  lit  de  la  fontaine  ,  les  dépôts  qui  s'y  for- 
ment, les  espèces  de  végétaux  qui  croissent  dans  les  environs, 
fournissent  d'abord  quelques  données.  On  examine  ensuite  les 
eaux  par  leurs  propriétés  physiques;  on  voit  si  elles  sont  lim- 
pides .  si  elles  sont  onctueuses  au  toucher  ;  on  examiue  et  on 
caractérise  leur  odeur,  leur  saveur  et  leur  couleur,  si  elles  en 
ont  ime  ;  on  détermine  leur  pesanteur  spécifique,  comparati- 
vement à  celle  de  l'eau  distillée  :  on  peut ,  pour  cela  ,  peser 
comparativement  une  bouteille  remplie  d'abord  d'eau  distillée, 
et  ensuite  de  l'eau  à  examiner  ;  mais  il  est  préférable  de  se 
servir  des  aréomètres.  On  observe  aussi  les  phénomènes  que 
résentent  les  eaux  quand  elles  sont  exposées  à  l'action  de 
air. 

Ces  observations  préliminaires  doivent  être  suivies  de  l'exa- 
men des  eaux  par  les  réactifs.  On  voit  si  elles  sont  acides  ou 
alcalines,  à  l'aide  de  la  teinture  de  tournesol  ,  du  sirop  de  vio- 
lettes et  du  papier  coloré  en  jaune  par  le  curcuma.  Si  l'eau  est 
acidulé  ,  elle  rougit  la  teinture  de  tournesol  et  le  sirop  de  vio- 
lettes; si  elle  est  alcaline  ou  qu'elle  contienne  un  carbonate  al- 
calin ,  elle  verdit  le  sirop  de  violettes  ,  elle  rappelle  au  bleu  la 
•teinture  de  tournesol  préalablement  rougic  par  uu  acide,  elle 
i>runit  le  papier  de  curcuma;  ce  papier,  bruni  par  un  alcali, 
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peut  alors  servir  pour  reconnaître  la  présence  d'un  acide  libre 
dans  une  eau  qui  lui  rend  sa  couleur  jaune.  On  peut^  aussi 
employer  la  teinture  de  fcrnatabouc ,  raêlëe  d'un  peu  d'alun  j 
elle  devient  violette  par  les  eaux  alcalines  et  alcalines  carbona- 
tées  •  et ,  rendue  violette  ,  elle  prend  une  couleur  rouge  par 
une  eau  acidulé.  Enfin  ,  le  suc  de  nerprun  étendu  d'eau  distil- 
lée, peut  être  employé  ,  comme  l'a  observé  M.  Pelletier  fils  , 
pour  reconnaître  les  moindres  traces  d'alcali  :  cette  teinture,  qui 
tire  sur  le  pourpre  ,  passe  au  vert  dès  qu'elle  est  en  contact  avec 
un  liquide  ,  pour  peu  qu'il  soit  alcalin.  On  peut  même  ,  au 
moyen  de  ce  réactif,  reconnaître  des  indices  d'alcalinité  dans 
des  solutions  salines  qu'on  regarde  comme  neutres  ,  parce 
qu'elles  n'agissent  pas  sur  le  sirop  de  violettes  ;  tels  sont  le  sul- 
fate de  soude ,  le  tartrate  de  potasse  et  de  soude  ,  ou  sel  de 
seit^nette.  Il  y  a  des  eaux  minérales  qui  contiennent  un  car- 
feonate  alcalin  ,  tel  que  celui  de  soude ,  et  qui  ,  malgré  cela  , 
rougissent  la  teinture  de  tournesol;  c'est  lorsqu'elles  con- 
tiennc'nl  un  excès  d'acide  carbonique.  Si  on  fait  bouillir  ces 
eaux  ,  l'acide  carbonique  en  excès  se  volatilise  ,  et  le  carbonate 
alcalin  qui  reste  verdit  le  sirop  de  violettes  ,  et  ramène  au  bleu 
ia  teinture  de  tournesol  rougie  par  un  acide. 

On  peut  déterminer,  à  l'aide  de  la  distillation  faite  à  l'appa- 
reil au  mercure,  la  quantité  d'acide  carbonique  libre  que  con- 
tient une  eau  minérale.  A  défaut  d'appareil  au  mercure  ,  otï 
retire  le  gaz  acide  carbonique  sur  l'eau,  avec  la  précaution  de 
faire  arriver,  à  la  surface  de  l'eau  de  la  clocbe  ,  une  couche 
d'huile,  pour  empêcher  qu'il  ne  se  dissolve  dans  l'eau.  On 
peut  encore  avoir  cette  quantité  d'acide  carbonique  ,  en  ver- 
sant de  l'eau  de  chaux  dans  l'eau ,  jusqu'à  ce  qu'il  ne  se  forme 
plus  de  précipité  ;  on  filtre ,  on  fait  sécher,  et  on  pèse  le  car- 
bonate de  chaux  précipité  ,  dont  la  quantité  donne  celle  de 
l'acide  carbonique ,  car  on  sait  que  ce  sel  est  composé  de  cin- 
quante-cinq parties  de  chaux  et  de  quarante-cinq  d'acide  carbo- 
nique ;  mais  la  quantité  d'acide  carbonique  ainsi  obtenue ,  ap- 
partient aussi  au  carbonate  alcalin.  Pour  séparer  cette  dernière 
portion  d'acide ,  on  fait  bouillir  une  même  quantité  d'eau  j  tout 
l'acide  carbonique  libre  se  volatilise  ;  on  précipite  ensuite ,  par 
l'eau  de  chaux,  celui  qui  reste  combiné  à  l'alcali;  et  après 
avoir  pesé  le  carbonate  de  chaux,  qui  donne  le  poids  de  l'acide 
carbonique  ,  on  défalque  ce  poids  de  celui  de  l'acide  carbo- 
nique obtenu  dans  la  première  opération,  et  on  a,  par  ce 
moyen,  les  proportions  exactes  de  l'acide  carbonique  ,  tant  à, 
l'état  libre  qu'à  l'état  de  combinaison  avec  l'alcali.  Cependant 
le  carbonate  de  chaux  étant  un  peu  solublc  dans  l'eau  ,  si  l'eau 
minérale  ne  contenait  qu'une  très-petile  quantité  d'acide  car- 
bonique, elle' ne  précipiterait  pas  l'eau  de  chaux.  Le  carbo- 
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nate  de  baryte  e'tant  beaucoup  moins  soluble  que  celui  de 
chaux  ,  l'oau  de  baryte  est  en  conse'quence  prefe'rable  à  l'eau 
de  chaux  pour  déterminer,  par  pre'cipitation  ,  la  quantité'  d'a- 
cide carbonique  contenue  dans  une  eau.  A  la  vérité',  la  baryte 
précipite  aussi  l'acide  sulfurique  des  sulfates  que  contenait 
l'eau  j  mais  ,  par  une  opération  ultérieure  ,  on  peut  facilement 
séparer  le  carbonate  du  sulfate  de  baryte;  il  suflit,  pour  cela, 
de  traiter,  par  l'acide  murialique ,  le  mélange  des  deux  sels  , 
après  en  avoir  déterminé  le  poids.  Le  sulfate  de  baryte  n'étant 
pas  soluble  dans  l'acide  muriatique ,  reste  ;  on  en  défalque  le 
poids  du  poids  primitif  des  deux  sels  réunis  ,  pour  avoir  celui 
du  carbonate  de  baryte. 

Le  nitrate  ou  le  muriate  de  baryte  est  employé  pour  recon- 
naître la  présence  de  l'acide  sulfurique.  Pour  peu  qu'une  eau 
contienne  de  cet  acide,  soit  libre,  soit  combiné,  il  forme ,  en 
s'unissant  à  la  baryte  ,  un  précipité  grenu.  A  défaut  du  nitrate 
ou  du  muriate  de  baryte  ,  on  peut  employer  l'acétate  de 
])lomb  j  mais  quand  il  se  forme  du  carbonate  de  plomb  en 
même  temps,  il  faut  enlever  celui-ci  par  l'acide  nitrique,  qui 
détermine  la  dissolution  d'un  peu  de  sulfate  de  plomb. 

On  ne  connaît  encore  aucun,  réactif  qui  puisse  précipiter 
l'acide  nitrique. 

On  emploie  l'ammoniaque  ou  l'eau  de  chaux  pour  reconnaître 
la  présence  du  carbonate  acide  de  chaux  et  de  la  magnésie. 
L'eau  de  chaux  produit  toujours  ,  dans  une  eau  qui  contient 
de  la  magnésie  ,  un  précipité  plus  considérable  que  l'ammo- 
niaque, qui  ne  précipite  qu'une  partie  de  la  magnésie.  Lorsque 
le  précipité  se  prend  promptement  en  petits  grains  qui  s'atta- 
chent au  vase  ,  c'est  du  carbonate  de  chaux  ;  s'il  reste  long- 
temps floconneux,  c'est  de  la  magnésie.  Cependant ,  pour  être 
certain  que  le  précipité  formé  par  l'eau  de  chaux  est  dû  à  de 
la  magnésie  ,  et  non  à  du  carbonate  de  chaux  ,  il  faut  faire 
bouillir  l'eau  minérale  avant  d'y  verser  l'eau  de  chaux. 

On  reconnaît  si  l'eau  qu'on  analyse  contient  du  muriate,  au 
moyen  du  nitrate  d'argent,  qui  forme  ,  dans  ce  cas,  unpréci-> 
pité  insoluble  dans  l'acide  muriatique. 

La  décoction  ou  la  leinture  de  noix  de  galle  indique  la  pré- 
sence du  fer,  en  formant  un  précipité  noirâtre  dans  toutes  les 
eaux  qui  en  contiennent.  On  peut  aussi  se  servir  du  prussiate 
de  potasse  ;  mais  la  noix  de  galle  est  préférable  ,  parce  que  le 
prussiate  de  potasse  contenant  toujours  un  peu  de  fer,  si  l'eau 
minérale  était  acidulée  par  un  acide  quelconque,  cet  acide 
précipiterait  le  prussiate  de  fer  du  prussiate  de  potasse.  A  dé- 
faut de  noix  de  galle  ,  on  peut  se  ser\'ir  de  l'écorcc  de  chêne 
ou  de  celle  d'aune  ,  ou  de  la  racine  de  tormenlillc.  La  li- 
queur, si  elle  couticnl  du  fer,  devient  rose,  et  ensuite  pourpre 
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ou  violette  ,  par  le  temps  ou  par  l'addition  d'un  peu  d'acide 
murialique  oxigenc.  ■  -  .  j  j 

La  noix  de  galle  peut  former  un  pre'cipite'  dans  des  eaux 
mine'rales  qui  ne  contiennent  pas  de  ferj  mais  alors  le  préci- 
pité est  dû  à  une  matière  ve'géto-animale  qui  se  reconnaît  à 
l'odeur  de  la  corne  brùlëe  qu'elle  donne  sur  les  charbons  ar- 
dens  •  ou  bien  le  j^récipité  est  une  combinaison  de  chaux  et  de 
tannin  j  mais  ,  dans  ce  eus  ,  il  est  beaucoup  moins  rose'  que 
celui  que  le  tannin  forme  avec  le  fer. 

La  pre'sènce  de  la  chaux  dans  les  eaux  mine'rales ,  se  recon- 
naît par  l'acide  oxalique ,  et  mieux  par  l'oxalate  d'ammoniaque , 
qui  pre'cipite  beaucoup  plus  promptement  la  chaux.^ 

Pour  savoir  si  une  eau  minérale  contient  un  sel  à  bqse  de 
potasse  ou  de  soude,  on  en  concentre  une  certaine  quantité' 
par  l'évaporation ,  ot  on  j  verse  ensuite  du  muriute  de  platine 
qui  produit  un  précipité  si  l'eau  contient  un  sel  de  potasse  , 
et  ne  trouble  pas  la  transparence  de  l'eau  si  celle-ci  contient 
un  sel  de  soude. 

Le  chimiste  habitué  aux  analyses  fecônnâît  facilement  ,  à 
leur  aspect,  la  nature  des  précipités  qu'il  obtient  par  les  réac- 
tifs. Par  exemple,  la  magnésie  reste  toujours  floconneuse*  le 
carbonate  de  chaux  ,  floconneux  d'abord  ,  devient  bientôt 
grenu  j  le  sulfate  de  baryte  est  toujours  grenu. 

Après  avoir  traité  une  eau  minérale  par  les  réactifs,  il  faut 
faire  attention  aux  affinités  qui  existent  entre  les  diverses  sul)s- 
tances,  dont  la  présence  a  été  reconnue  ,  pour  déterminer  dans 
quel  ordre  de  combinaison  elles  se  trouvent  dans  l'eau.  On 
ne  doit  pas  ignorer  par  exemple  que  lorsqu'il  y  a  dans  une 
eau  de  la  chaux ,  de  l'acide  sulfurique  et  de  l'acide  muriatique  , 
celui-ci  est  toujours  uni  à  l'alcali,  et  la  chaux  à  l'acide  sulfu- 
rique. On  doit  aussi  savoir  qu'il  ne  peut  pas  y  avoir  en  même 
temps  du  carbonate  de  soude  et  du  sulfate  de  magnésie,  ou 
tout  autre  sel  magnésien. 

11  y  a  des  eaux  minérales  qui  conticnnenf  de  l'hydrogène 
sulfuré  et  du  carbonate  de  chaux  :  telle  est  celle  d'Enghien- 
Ces  eaux,  qui  sont  d'abord  claires,  blanchissent  à  l'air,  et 
déposent  du  carbonate  de  chaux  et  un  peu  de  soufré;  il  s'y 
forme,  suivant  M  Vauquelin,  un  pou  d'hydro-sulfure  de 
chaux.  Ces  eaux  se  conservent  très-peu  de  temps.  On  peut 
les  faire  artificiellement,  en  versant  sur  un  mélange  de  car- 
bonate de  chaux  et  de  sulfure  alcalin,  un  acide  quelconque. 

La  mauvaise  odeur  qui  se  dégage  de  certaines  eaux  u'a|>|)ar- 
tient  pas  toujours  à  l'hydrogène  sulfuré.  Les  eaux  qui  con- 
tiennent une  substance  végéto-animale  en  putréfactioTi ,  répan- 
dent une  odeur  analogue  :  ces  dernières  eaux  ,  ainsi  que  les 
eaux  sulfureuses ,  noircisscnlpUisieur»  dissolutions  métalliques  ; 
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mais  celles  qui  contiennent  une  matière  vëgéto-animale  les 
noircissent  beaucoup  moins  que  celles  qui  contiennent  de 
l'hj'drogène  sulfure. 

Les  eaux  qui  contiennent  une  matière  ve'ge'to-animale  la 

Î)rëci]iitent  en  llocôns  jaunâtres  par  la  noix  de  galle  ou  par 
'acide  muriatique,  surtout  après  avoir  sature' par  un  acide 
l'alcali  qui  tient  cette  matière  en  dissolutjon.  Ces  eaux  ne 
peuvent  pas  être  imite'es  parfaitement  par  l'art. 

On  peut  déterminer  par  plusieurs  moyens,  sinon  exacte- 
ment, au  moins  très-approxinialivemcnt,  la  quantité  de  gaz  hy- 
drogène sulfuré  que  les  eaux  minérales  conliennent.  i°.  Si 
l'eau  qu'on  examine  ne  contenait  que  de  l'hydrogène  sulfuré  , 
on  pourrait  séparer  ce  gaz  par  l'ébullition ,  et  le  recueillir 
sur  le  mercure  j  2°.  on  peut  précipiter  le  soufre  par  un  sel 
métallique  tel  que  l'acétate  de  plomb.  (  Le  précipité  n'est  pas 
pur  quand  l'eau  contient  des  sulfates  et  des  muriates ,  parce 
que  ces  sels  décomposent  l'acétate  de  plomb.  L'acide  carbo- 
nique précipite  aussi  une  portion  de  l'acétate  de  plomb).  Et 
pour  juger  par  approximation  de  la  quantité  d'hydrogène 
sulfuré  ,  on  dissout  dans  une  quantité  donnée  d'eau  distillée 
une  quantité  déterminée  de  ce  gaz  j  on  précipite  cette  disso- 
lution par  l'acétate  de  plomb  ,  et  on  compare  les  deux  préci- 
pités ;  mais  lorsque  l'eau  minérale  contient  avec  l'hydrogène 
sulfuré  des  carbonates,  comme  ceux-ci  précipiteraient  aussi 
la  dissolution  métallique  ,  il  faudrait  ajouter  un  peu  d'acide 
nitrique  dans  la  liqueur  pour  empêcher  cette  précipitation  ; 
3".  les  eaux  sulfureuses  précipitant  du  soufre  par  l'acide  ni- 
treux  rutilant ,  ce  moyen  peut  être  employé  pour  connaître 
la  quantité  d'hydrogène  sulfuré  que  ces  eaux  contiennent.  Ce- 
pendant il  se  brûle  toujours  dans  ce  cas  un  peu  de  soufre  j 
pour  évaluer  le  plus  exactement  possible  la  quantité  d'hy- 
drogène sulfuré  contenue  dans  une  eau  minérale  ,  M.  Vau- 
quelin  conseille  de  brûler  tout  l'hydrogène  sulfuré  par  l'acide 
muriatique  oxigéné ,  et  de  précipiter  ensuite  par  le  muriate 
de  baryte  l'acide  sulfurique  formé.  La  quantité  de  cet  acide 
connue  donne  celle  du  soufre,  et  la  quantité  de  soufre  donne 
celle  de  l'hydrogène  sulfuré.  Cependant  il  pourrait  Se  faire 
que  l'eau  minérale  contînt  en  même  temps  du  sulfate  et  de 
l'hydrogène  sulfuré f  et  dans  ce  cas  ,  il  faudrait  ,  avant  de  brû- 
ler le  soufre  ,  déterminer  la  quantité  d'acide  sulfurique  con- 
tenue dans  l'eau,  et  retrancher  cette  quantité  de  celle  qu'on 
obtiendrait  après  la  combustion  de  l'hydrogène  sulfuré  par 
l'acide  muriatique  oxigéné. 

Quant  aux  substances  salines  contenues  dans  les  eaux  miné- 
rales ,  on  ne  peut  bien  en  connaître  les  quantités  que  par  l'éva- 
poration  ;  et  celle-ci  exige  beaucoup  de  précaution  :  il  faut  la 
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faire  dans  un  vase  qui  ne  soit  pas  attaquable  par  les  substan- 
ces contenues  dans  l'eau.  On  peut  la  commencer  dans  un  vase 
d'e'taiu ,  ou  mieux  dans  ceux  de  porcelaine  ou  de  verre.  On  em- 
ploie une  douce  chaleur  comme  celle  du  bain-marie;  on  exa- 
mine si  pendant  l'e'vaporation  il  se  forme  une  pellicule  à  la 
surface  de  l'eau,  si  l'eau  se  colore,  et  enfin  on  tient  compte 
de  tous  les  phénomènes  que  cette  ope'ration  présente.  Lors- 
que pendant  l'évaUsoration  il  se  dépose  des  flocons  colorés  , 
c'est  une  preuve  que  l'eau  contenait  une  matière  végéto-ani- 
male  ,  dissoute  à  l'aide  d'un  alcali  caustique  qui ,  en  se  carbo- 
nisant à  l'air ,  la  laisse  précipiter.  Après  cette  matière  végéto- 
animale  ,  se  précipite  le  carbonate  de  chaux  ;  après  celui-ci  le 
sulfate,  enfin  la  silice.  Mais  celle-ci  ne  se  précipite  pas  toute 
quand  l'eau  est  alcaline.  Quoique  ces  diverses  substances  se 
précipitent  en  différens  teÀps  ,  on  ne  pourrait  pas  les  isoler 
mécaniquement  d'une  mapière  exacte  j  il  vaut  mieux  pousser 
l'évaporation  jusqu'à  siccitéj  mais  on  ne  doit  jamais  la  termi- 
ner dans  le. même  vase  ,  parce  que  les  dépôts  s'-attachant  à  une 
grande  surface  ,  il  est  plus  dillicile  de  les  séparer  :  ainsi ,  lors- 
que le  liquide  est  arrivé  à  un  certain  degré  de  concentration,  on 
achève  l'opération  dans  une  capsule  proportionnée  à  sa  quan- 
tité, et  qui  doit  être  de  porcelaine  plutôt  que  de  verre ,  à  cause 
de  la  fragilité  de  ce  dernier. 

L'évaporation  achevée ,  on  pèse  le  résidu  que  l'on  fractionne 
en  lots  pour  l'examiner.  Cet  examen  confirme  ce  que  les  r'éac- 
tifs  avaient  indiqué  :  mais  il  faut  encore  faire  d'autres  recher- 
ches ,  parce  que  quelques  principes  peuvent  avoir  échappé  à 
l'action  des  réactifs. 

Si  le  résidu  est  coloré  et  qu'il  ne  contienne  pas  de  sel,  c'est 
une  preuve  qu'il  contient  des  substances  animales  et  végétales  : 
sans  cela  ,  il  est  toujours  blanc.  On  goûte  ce  résidu  j  on  voit 
s'il  est  salé.  Lorsqu'il  contient  dos  sels  déliquescens,  il  est  pi- 
quant ;  s'il  est  alcalin  ,  la  saveur  urineuse  fait  facilement  re- 
connaître celte  alcalinité  qui  est  le  plus  souvent  due  au  car- 
bonate de  soude. 

On  traite  ce  résidu  par  l'alcool  concentré  à  40  degrés  qui 
ne  dissout  que  les  sels  déliquescens,  et  ne  dissout  pas  de  mu- 
riate  de  soude  ni  de  sulfate.  Si  l'alcool  se  colore,  on  peut  être 
certain  qu'il  contient  une  substance  animale  ou  végétale  bitu- 
mineuse. On  filtre  et  on  fait  évaporer  la  dissolution  alcoolique  ^ 
on  fait  redissoudre  dans  l'eau,  et  on  traite  une  partie  lie  la 
dissolution  par  la  chaux.  Si  on  a  un  précipité,  c'est  une  preuve 
qu'elle  contient  de  la  magnésie.  On  traite  une  autre  partie  de  la 
rnème  dissolution  par  le  carbonate  de  potasse  saturé  qui  préci- 
pite la  chaux  ,  et  ne  précipite" pas  la  magnésie.  On  peut  encore 
séparer  la  chaux  de  la  magnésie  par  l'acide  oxalique  qui  préci- 

2. 
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pîte  la  chaux,  et  ne  pre'cipite  pas  la  magnésie.  On  reconnaît 

par  le  nitrate  d'argent  si  les  sels  de'liquescens  sont  ou  contien- 
nent des  muriales,  et  on  les  pre'cipite;  et  si  par  le  calcul  on 
trouve  qne  l'acide  muriatique  pre'cipite'  n'est  pas  suflisaiitpour 
saturer  les  quantite's  de  chaux  et  de  magne'sie  préalablement 
sépare'es  ,  c'est  une  preuve  que  ces  bases  sont  en  partie  com- 
bine'es  dans  l'eau  mine'rale  avec  un  autre  acide ,  et  cet  acide 
est  l'acide  nitrique  dont  on  reconnaît  d'ailleurs  la  pre'sence 
aux  vapeurs  rouges  qui  se  de'gagcnt  lorsqu'on  verse  sur  une 
portion  des  sels  solubles  dans  l'alcool,  el  évapore's  jusqu'à  sic- 
cite'  ,  de  l'acide  sulfurique  ,  et  qu'on  chaufïe  un  peu. 

Si  dans  le  re'sidu  pon  solublo  dans  l'alcool  il  j  a  de  l'acide  muria- 
tique ,  il  ne  peut  être  uni  qu'à  la  soude  ;  et  c'est  parce  que  le  mu- 
riate  de  soude  n'est  pas  soluble  dans  l'alcool  très-déphlegme' , 

2u'on  doit  employer  ce  liquide  à  40  degre's  pour  enlever  les  sels 
e'ilquescens.  Quant  aux  sels  non  de'liquescens ,  pour  les  se'parer 
on  peut  traiter  le  re'sidu  insoluble  dans  l'alcool  concentre' par  une 
petite  quantité'  <^eau  qui  dissout  le  muriale  de  soude ,  les  sulfates 
de  soude  et  de  magne'sie  ,  et  ne  dissout  presque  pas  de  sulfate  ni 
de  carbonate  de  chaux  j  les  sels  dissous  dans  la  petite  quantité' 
d'eau  sont  ensuite  isoles  par  les  diffe'rens  moyens  que  nous 
connaissons  de'jà.  M.  Vauquelin  ne  conseille  pas  de  recourir 
à  la  cristallisation  ^  et  suivant  lui ,  au  lieu  de  traiter  le  re'sidu 
par  une  petite  quantité'  d'eau ,  il  est  préférable  de  le  traiter  par 
huit  à  douze  parties  d'alcool  à  26  degre's  ,  qui  ^  au  moyen  de 
l'agitation  ,  dissout  tout  le  muriate  de  soude.  Pour  se'parer  le 
sulfate  de  soude  de  celui  de  magnésie  ,  on  pre'cipite,  par  l'eau 
de  chaux  ,  la  magne'sie  ;  on  la  redissout  dans  l'acide  sulfurique , 
et  on  fait  cristalliser  :  en  e'vaporant  ensuite  jusqu'à  siccile  la 
liqueur  d'où  on  a  se'pare'  la  magne'sie  ,  traitant  le  re'sidu  par  un 
peu  d'eau  ,  filtrant  et  faisant  e'vaporer,  on  a  la  quantité'  de  sul- 
fate de  soude. 

Si  le  re'sidu  de  l'e'vaporation  de  l'eau  contient,  outre  ces  sels, 
du  carbonate  de  soude,  il  est  fort  difficile  de  le  se'parer  des 
autres  par  la  cristallisation.  Pour  en  connaître  la  quantité',  il  est 
pre'fe'rable  de  le  saturer  par  l'acide  nitrique  d'une  densité'  con- 
nue ,  et  de  faire  une  expérience  comparative  sur  du  carbonate 
de  soude  pure,  et  avec  le  même  acide  pour  savoir  ce  qu'un 
poids  donné  de  carbonate  de  soude  exige  d'acide  nitrique  pour 
sa  saturation.  Il  y  a  encore  un  moyen  d'estimer  la  quantité  de 
carbonate  de  soude  contenue  dans  le  résidu  de  l'évaporafion 
de  l'eau  ;  c'est  de  dissoudre  ce  résidu  dans  l'eau  ,  et  d'y  verser 
ensuite  une  dissolution  d'alun,  jusqu'à  ce  qu'il  ne  se  précipite 
plus  rien  j  de  recueillir  l'alumine  précipitée  ,  de  la  laver,  de  la 
calciner,  de  la  peser  :  on  prend  ensuite  une  quantité  déter- 
minée de  carbonate  de  soude  que  l'on  dissout  dans  l'eau ,  et  on 
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le  décompose  par  une  dissolution  d'alun  ;  le  poids  de  l'alumine 
précipitée  ,  comparé  à  celui  de  celle  qui  a  été  obtenue  dans  la 
première  expérience,  donne,  au  moyen  d'une  règle  de  trois, 
la  quantité  de  carbonate  de  sonde  contenue  dans  l'eau  mi- 
nérale. 

Le  résidu,  qui  ne  contient  que  les  substances  les  moins  so- 
lubles  ,  telles  que  les  carbonates  de  chnux  et  de  magnésie  ,  le 
sulfate  de  chaux,  la  silice  et  quelquefois  de  l'oxide  de  fer,  doit 
être  traité  jusqu'à  saturation  par  l'acide  muriatique.  On  éva- 
pore ,  et  on  traite  ensuite  par  l'alcool  qui  dissout  les  muriates 
terreux  ;  ensuite  on  précipite  la  chaux  par  l'acétate  d'ammo- 
niaque, et  la  magnésie  par  le  carbonate  de  potasse  non  saturé  j 
le  sulfate  de  chaux  et  la  silice  restent  sur  le  liltre.  On  sépare  le 
sulfate  de  chaux  en  le  faisant  bouillir  dans  quatre  fois  sou  poids 
d'eau ,  et  la  silice  reste  seule. 

On  peut  encore  séparer  le  carbonate  de  chaux  ,  celui  de  ma- 
gnésie ,  le  sulfate  de  chaux ,  la  silice  et  l'oxide  de  fer  les  uns  des 
autres,  en  traitant  le  résidu  par  l'acide  acétique,  qui  ne  dissout 
que  la  chaux  et  la  magnésie^  en  filtrant  et  versant  dans  la 
liqueur  de  l'eau  de  chaux ,  on  sépare  la  magnésie  ;  ou  en  ver- 
sant de  l'oxalate  d'ammoniaque  ,  on  sépare  la  chaux.  Le  résidu 
iusoluble  dans  l'acide  acétique  ne  contient  plus  que  le  sulfate 
de  chaux,  la  silice  et  l'oxide  de  fer.  L'eau  bouillante  et  la  filïra- 
tion  séparent  le  sulfate  de  chaux  de  ces  deux  derniers  corps  j  et 
l'acide  muriatique  sépare  l'oxide  de  fer  de  la  silice. 

Enfin  si  l'eau  contient  des  matières  animales  ,  elles  restent 
en  partie  dans  le  résidu  insoluble  :  mais  il  est  presque  impos- 
sible d'en  déterminer  la  quantité. 

Comme  il  y  a  des  produits  qu'on  n'obtient  qu'en  quantités 
infiniment  petites,  pour  pouvoir  en  prendre  le  poids  ,  on  les 
recueille  sur  un  petit  filtre  que  l'on  a  fait  sécher  pendant  une 
demi-heure  au  bain-marie  ,  et  dont  on  prend  le  poids  j  le  préci- 
pité recueilli  et  lavé,  on  le  dessèche  sur  son  filtre  au  bain- 
marie,  et  au  même  degré  qu'on  avait  d'abord  desséché  celui-ci  j 
on  le  pèse  de  nouveau  :  l'augmentation  de  son  poids  est  due  à 
la  matière  qu'il  contient.  \ 

Afin  d'évaluer  le  plus  exactement  possible  les  proportions 
des  matières  salines  qui  ne  se  trouvent  qu'en  très-petites  quan- 
tités dans  une  eau  minérale ,  on  doit  faire  évaporer  une  très- 
grande  quantité  de  cette  eau;  sans  cela  ces  substances  échap- 
peraient aux  recherches. 

On  ne  doit  jamais ,  dans  l'analyse  des  eaux  minérales  ,  brus- 
quer les  opérations.  L'analyse  de  l'eau  minérale  ,  la  moins 
compliquée,  exige  sept  à  huit  jours  de  travail.  Celle  de  l'eau 
d'Enghien  ,  faite  par  Fourcroy  et  M.  Vauquelin  ,  a  duré  trois 
•  mois. 
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Le  défaut  d'ouvrages  de  chimie  modernes  diriges  vers  vu 
but  me'dical ,  et  conlrnant  des  pre'ceptes  sur  l'analyse  des  eaux 
minérales  ,  nous  a  fait  penser  que  ceux  que  nous  venons  de 
donner  ne  seraient  pas  deplace's  dans  ce  Dictiouaire. 
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Quoique  dans  l'énuratMaiion  des  ouvrages  à  consnltcr  snr  les  eaux  miné- 
rales ,  nous  nous  soyons  abstenus  de  faire  mention  d'aucun  traité  particulier , 
nous  n'avons  pas  cru  devoir  nous  diispenser  d'indiqner  cette  thèse  que  Bordeu 
présenta  h  la  Faculté  de  médecine  de  Paris  en  17.14-  Cle  travail  embrasse  la 
généralité  de  la  question  des  effets  des  eaux  minérales  j  il  renferme  en  outre 
■■n  système  fondé  sur  nne  profonde  méditation  des  lois  et  des  phénomènes  de 
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l'éconotnie  animale.  On  peut  aisément  se  convaincre ,  en 'consultant  les  thèses 
nombreuses  qui  piécèdent  la  sienne ,  que  c'était  un  langage  nouveau  pour  la 
Faculté ,  que  ces  vues  ingénieuses  ,  ces  aperçus  brillans  ,  ces  développemons 
inattendus  dont  fourtniile  le  travail  de  Bordeu.  Plus  de  vingt  ans  après  ,  c'est- 
à-dire,  en  1775,  il  publia  une  traduction  française  de  sa  thèse  ,  et  la  joignit  à 
nne  production  pins  saillante  encore  ,  l'analyse  mildiciuale  du  sang.  Le  tout 
parut  en  1  vol.  in-8°.  à  Paris  ,  sous  le  titre  de  :  Recherches  sur  les  mala- 
dies chroniques  ,  leurs  rapports  avec  les  maladies  aiguës  ,  leurs  périodes, 
leur  nature,  et  sur  la  ma  mère  dont  on  les  traite  aux  eaux  de  Barèges, 
et  des  autres  sources  de  l'aquitaine.  Cette  analyse  médicinale  du  sang  est 
un  morceau  digne  de  l'antique.  Il  contient  plus  de  substance  ,  plus  de  con- 
naissances positives  que  ces  mille  et  une  compilations  qui ,  depuis  cette 
époque ,  ont ,  dit-on  ,  renouvelé  la  face  de  la  science.  C'est  une  produc- 
tion aussi  singulière  par  la  nouveauté  et  l'enchaîneinent  des  idées  ,  que  re- 
commandable  par  la  justesse  et  la  profondeur  de  la  réflexion.  Sous  le 
rapport  de  l'action  des  eaux  minér.iles  dans  les  maladies  chroniques  ,  nous 
ne  connaissons  rien  que  l'on  puisse  comparer  à  la  thèse  de  Bordeu  ,  rien  quî 
réunisse  à  tant  de  logique  ,  tant  de  véritable  et  de  solide  instruction  ,  tant  de 
génie  éminemment  médical.  Les  recherches  sur  les  maladies  chroniques , 
sont  un  de  ces  ouvrages  rares  dont  on  peut  dire  : 
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MUSTOPii,  Disserl/itio  de  usua(juarummcdico;in-/fP.  Gcettingee,  1793. 
SCHMtDT  ,  Disicnalin  de  aquarum  iniiieralium  usu  et  ahusu  ;  ln-!^°.  lence 
i8o3. 

SA.UKDKRS  (v'illiain) ,  Tieaùse  on  the  chimical powers  of  some  of  the  most 
celchraled  minerai  walers,  c'cst-h-diie,  Trnilc  sur  l'histoire  cliiiiiiqiie  el  le* 
Virc.pi  iclés  aiéclicalcs  de  r|iiclqiies-uncs  (Jcs plus  célèbics  eaux  ontueiales  j  iu-8°. 
jLoudies,  1800.  — Auiie  édition  de  1804. 

EAUX  MINÉRALES,  oquœ  medicala; ,  aquœ  salubivs,  etc.  On 
désigne;  sous  le  nom  a  eaux  minérales ,  dos  sources  naturelles 
qui  sortent  du  sein  de  la  terre,  charj^e'cs  de  quelques  principes 
dont  l'cxpe'ricnce  a  fait  reconnaître  les  vertus  médicinales.  Il 
parait  que  c'est  le  hasard  qui  d'abord  re'véla  leurs  effets  e'ner- 
giç[nes  sur  les  proprie'te's  vitales  du  corps  humain  j  dans  la 
suite,  dés  observations  plus  exactes  prouvèrent  que  certaines 
eaux  convenaient  mieux  que  d'autres  dans  certaines  maladies. 

Mais  comme  la  plupart  des  choses  qui  sont  desline'es  à  notre 
usage,  réclament  des  pre'ceptcs  pour  en  diriger  utilement 
î'emp'oi ,  une  prudence  louable  a  fait  établir  dans  les  lieux  cé- 
lèbres par  des  eaux  mine'rales  ,  des  médecins  pour  décider 
les  cas  on  elles  conviennent,  et  leur  meilleur  mode  d'admi- 
nistration. Cependant,  par.un  abus  qu'il  est  difficile  d'éviter, 
ces  eaux  produisent  quelquefois  des  ellcts  nuisibles  ,  parce 
que  les  rna,lades  s'j  rendent  sur  la  foi  d'un  praticien  éloigné, 
et  souvent  peu  instruit  de  leur  manière  d'agir. 

Rien,  sans  dpute,  n'est  plus  nécessaire  que  de  cherchera 
e'claircir  la  théorie  médicinale  des  eaux  minérales,  et  de  ras- 
sembler les  connaissances  qui  sont  éparses  sur  cet  objet  im- 
portant de  thérapeutique.  La  superstition  et  l'ignorance  eu 
ont'peul-être  trop  consacré  l'usage.  Les  anciens,  dit  Pline, 
croyaient  qu'une  divinité  lutélaire  et  amie  des  hommes  pré- 
sidait à  la  garde  de  chaque  source  d'eau  minérale.  Mais  par- 
tout, celles  que  l'on  vante  le  plus,  sont  souvent  bien  au- 
dessous  de  leur  réputation  ,  les  médecins  qui  les  conseillent, 
^limant  mieux  croire  à  leurs  vertus,  que  d'en  constater  l'utilité 
par  des  expériences  positives. 

Aussi  les  eaux  minérales  sont-elles,  en  quelque  sorte,  le 
dernier  refuge  des  malades  et  des  médecins;  ceux-ci,  comme 
l'observe  Slalil ,  y  trouvent  la  justificalion  de  leur  ignorance. 
Lorsque  ces  eaux  ne  produisent  pas  tout  le  bien  que  l'on  sou- 
haite,  ils  ont  alors  le  droit  de  supposer  que  le  mal  est  incu- 
rable. 

Ce  n'est  pas  ainsi  qu'il  faut  se  conduire  j  car  il  est  une  mul- 
titude d'affections  morbillqnes  qui  pourraient  être  efficacement 
conibattues  par  les  eaux  minérales,  aussitôt  après  le  dévelop- 
pement des  premiers  symptômes ,  et  c'est  perdre  tout  le  fruit 
qu'on  peut  retirer  de  leur  emploi,  que  de  nu  les  «mplojcr  qu€ 
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lorsque  les  malades  ont  e'te'  e'piiise's  par  d'autres  remèdes ,  ou 
lorsque  la  maladie  est  profondément  invétérée. 

Cette  manière  d'agir  est  celle  des  empiriques;  ils  ne  consi- 
dèrent que  les  faits  isole's,  et  n'ont  jamais  fait  une  étude  ap- 
profondie des  circonstances  qui  rendent  l'usage  des  eaux  avan- 
tasçeux  ou  nuisible.  Cependant  personne  n'ignore  que  les  eaux 
miue'rales ,  alors  même  qu'elles  se  ressemblent  par  leurs  ca- 
ractères exte'rieurs ,  ne  sauraient  être  emploje'es  indistincte- 
ment dans  des  cas  analogues.  Il  est  même  utile  d'observer  que 
les  eaux  mine'rales  ne  conviennent  point  à  toutes  les  maladies, 
ni  à  tous  les  degre's  de  ces  mêmes  maladies.  Il  n'est  pas  moius 
utile  de  remarquer  qu'elles  ne  sauraient  être  administre'es  à 
tous  les  sujets  ,  ni  devenir  salutaires  dans  tous  les  temps. 

Ce  qui  a  introduit  tant  d'erreurs  dans  l'administration  des 
eaux  mine'rales ,  c'est  qu'on  a  ne'glige'  de  tracer  l'histoire  des 
maladies.  Sans  cette  me'thode,  il  est  imj>ossible  de  diriger 
leur  application  d'après  des  principes  clairs  et  justes.  On  flotte 
continuellement  dans  le  chaos  des  hypothèses.  On  les  envisage 
alors  comme  un  remède  unique  et  universel  qu'on  peut  op- 
poser à  tous  les  cas  de  maladie ,  comme  si  la  nature  n'e'tait 
affccte'e  que  d'une  seule  manière  ;  et  comme  si  l'efficacité'  des 
remèdes  ne  dépendait  point  de  leur  rapport  avec  la  disposi- 
tion physique  du  corps  vivant. 

Pour  bien  juger  du  pouvoir  médicinal  des  eaux  minérales, 
il  serait  nécessaire  que  ceux  qui  sont  à  même  d'en  observer 
les  effets,  marquassent  d'une  manière  exacte  l'âge  ,  le  sexe  ,  le 
tempérament,  les  habitudes  de  chaque  sujet  qui  les  employé, 
ses  maladies  antérieures ,  la  durée  et  l'époque  de  l'affection 
actuelle,  les  remèdes  qui  l'ont  palliée,  le  régime  qu'il  a  tjb- 
servé,  l'exercice  qu'il  a  fait  pendant  l'usage  de  ces  eaux,  etc.j' 
enfin,  il  doit  même  examiner  si  l'agitation  d'un  long  voyage 
n'aurait  pas  eu  quelque  part  aux  résultats  favorables  qu'on 
leur  attribue. 

''  Lorsque  les  médecins  prescrivent  les  eaux  minérales,  ils 
doivent  dirisjer  particulièrement  leur  attention  sur  leurs  résul- 
tats secondaires  dans  le  corps  humain.  Ils  doivent  examiner  si 
elles  passent  facilement  dans  les  voies  digestivcà  ,  si  les  excré- 
tions qu'elles  excitent  sont  salutaires,  si  lorsqu'on  en  prend 
une  certaine  quantité,  elles  s'évacuent  proportionnellement 

E\r  les  couloirs  des  urines  et  par  la  voie  de  la  transpiration, 
e-là  vient  que  les  eaux  minérales  exigent  souvent  dos  re- 
mèdes préparatoires.  Les  précautions  relatives  au  chaud  et  au 
froid  ne  sont  pas  à  dédaigner,  parce  qu'elles  peuvent  plus  ou 
moins  favoriser  l'exercice  des  sécrétions  et  des  excrétions  ha- 
bituelles ,  qui  ne  doivent  éprouver  aucun  trouble  ,  pour  que  les 
eaux  minérales  produisent  un  effet  convenable. 
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Les  eaux  mîne'rales  offrent  une  varîe'fe'  infînîe  ,  relativement 
aux  e'ic'mens  qui  les  constituent.  Ou  a  beau  comparer  leurs 
analyses ,  on  n'en  trouve  qu'uu  très-petit  nombre  qui  soient 
rigoureusement  analogues  par  leurs  principes.  Pour  les  classer 
méthodiquement,  les  auteurs  ont  e'tabli  plusieurs  divisions 
ge'ne'rales.  Nous  adopterons  celle  des  chimistes  modernes.  Nous 
pourrions  nous  livrer  à  une  multitude  d'autres  conside'rations 
pre'liminaires  sur  la  the'orie  de  la  formation  des  eaux  dans  le 
sein  de  la  terre,  et  sur  les  phénomènes  divers  qui  accompa- 
gnent ceîte  formation;  mais  ces  couside'rations  seraient  e'tran- 
gères  à  notre  sujet,  et  rentrent  cssentielh^ment  dans  la  phy- 
sique terrestre.  Imitons  Hippocrate  etGalien,  qui  ne  se  sont 
attache's  qu'à  e'tudier  les  phe'nomènes  des  corps ,  sans  cher- 
cher les  rapports  que  ces  phe'nomènes  peuvent  avoir  avec  les 
causes  physiques  qui  les  produisent. 

ORDRE  PREMIER.  Eaux  sulfureuses.  Il  est  impossible  de  me'- 
connaître  ces  eaux  ,  tant  leurs  caractères  sont  tranche's.  L'odo- 
rat est  frappe'  de  leur  fe'tidite'  extrême  ,  qui  a  beaupoup  d'ana- 
logie avec  celle  des  eaux  gâte'es  et  pourries.  Leur  saveur  est 
quelquefois  si  nause'abonde ,  que  certains  individus  ne  peuvent 
la  supporter.  L'odeur  et  la  saveur  de  ces  eaux  sont  dues  à  la 
pre'sence  du  gaz  hydrogène  sulfure';  carie  soufre  proprement 
dit  n'est  point  miscible  à  l'eau  ,  à  moins  qu'il  n'y  ?it  un  inter- 
mède qui  favorise  cette  dissolution. 

Inde'pendamment  du  gaz  hydrogène  sulfure',  les  eaux  dont 
il  s'agit  contiennent  des  sulfures  hydroge'ne's  de  chaux  et  de 
potasse  ;  elle  contiennent  aussi  très-sôuvent  plusieurs  sulfates 
et  muriates  ,  dont  les  bases  sont  alcalines  ou  terreuses.  On  y 
trouve  quelquefois  du  gaz  acide  carbonique,  comme  dans  l'eau 
sulfureuse  de  Naples ,  parfaitement  imitc'e  par  MM.  Triayre 
et  Jurine  ,  dans  l'e'tablissement  de  Tivoli.  . 

Tout  le  monde  connaît  les  proprie'te's  chimiques  des  eaux 
sulfureuses  ;  tout  le  monde  sait  qu'elles  jaunissent  ou  noir- 
cissent l'argent,  et  qu'elles  de'posent  du  soufre  par  le  seul 
contact  de  l'air,  ainsi  que  par  l'action  des  acides  muriatique 
oxige'rie'  et  sulfureux.  Traite'es  parle  nitrate  de  mercure,  elles 
pre'cipitent  en  noir;  avec  le  muriale  de  mercure  sur-oxide' , 
elles  forment  un  pre'cipite'  orangé  ;  ce  précipité  est  blanc  ,  si, 
pour  l'obtenir  ,  on  use  du  sulfate  de  zinc  ,  etc. 

Les  eaux  sulfureuses  sont  tliermales  ou  froides.  Les  ther- 
males se  divisent  eu  deux  variétés  :  i°.  celles  qui ,  traitées  par 
les  acides ,  dégagent  du  gaz  hydrogène  ,  et  précipitent  en  même 
temps  du  soufre;  2°.  celles  qui  dégagent  du  gaz  hydrogène 
Sulfuré  par  les  acides,  et  ne  précipitent  point  de  soufre.  Les 
eaux  sulfureuses  froides  se  subdivisent  également  en  deux  va- 
riétés :  1°.  celles  qui  laissent  dégager  du  gaz  hydrogène  sul- 
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fure  par  les  acides ,  sans  précipiter  du  soufre ,  et  dont  la  tem- 
pérahire  n'est  point  supérieure  à  celle  de  l'atmosphère;  2».  celles 
qui  désaxent  du  gaz  hydrogène  et  précipitent  en  même  temps 
du  soufre  par  les  acides.  Les  eaux  thermales  sulfureuses  sont 
très-abondantes.  Nous  ne  ferons  ici  mention  que  de  celles  qui 
sont  le  plus  communément  en  usage  pour  les  besoins  journa- 
liers de  la  médecine  pratique.  - 

Eaux  hjdro-sulfurées  thermales  dégageant  du  gaz  hydro- 
gène parles  acides,  et  précipitant  en  même  temps  du  soufre. 
BARÈGES.  Village  de  la  vallée  du  même  nom  ,  département 
des  Hautes-Pyrénées  ,  à  quatre  lieues  de  Bagnères  ,  et  à  deux 
cent  dix  lieues  de  Paris.  Ses  sources  thermales  sont  au  nombre 
de  trois,  distinguées  par  les  noms  de  chaude,  tempérée  et 
tiède  •  il  y  a  en  outre  cinq  bains  situés  au  bas  de  Barèges  : 
1°.  le  bain  de  l'entrée  ;  2°.  le  grand  bain  ou  bain  royal  ;  3°.  le 
bain  du  fondj  4°.  le  bain  Polard  ;  5°.  le  bain  de  la  Chapelle. 
Ces  eaux  forment,  selon  M.  Borgella,  chargé  de  leur  inspec- 
tion, et  médecin  de  l'hôpital  militaire ,  six  sources  qui  four- 
nissent à  cinq  bains ,  dont  un  fournit  à  quatre  cuves ,  un  à 
deux  cuves,  et  les  trois  autres  à  une  cuve  chacun,  à  deux  dou- 
ches, à  une  fontaine  consacrée  à  l'usage  des  buveurs ,  et  enfin 
à  deux  piscines,  contenant  chacune  quatorze  baignans. 

Propriétés  phj-siques.  Les  eaux  de  Barèges  exhalent  une 
odeur  fétide,  semblable  à  celle  des  œufs  pourris;  leur  saveur 
est  nauséabonde  ;  elles  sont  claires  et  limpides  ;  elles  ont  à  leur 
surface  une  pellicule  qui  leur  donne  un  aspect  onctueux.  Leur 
température  est  de  3o  à  45  degrés  -|-  o  du  thermomètre  centi- 
grade. 

Propriétés  chimiques.  Il  serait  à  désirer  qu'un  de  nos  cé- 
lèbres chimistes  pût  s'occuper  de  l'analyse  des  eaux  de  Ba- 
règes ;  car  les  travaux  entrepris  jusqu'à  ce  jour  manquent 
d'exactitude.  Toutefois  les  notions  qui  m'ont  été  communi- 
quées par  M.  Borgella,  paraissent  plus  complettes.  Ces  eaux 
contiennent,  selon  ce  médecin,  du  sulfure  de  soude,  du  car- 
bonate de  soude,  du  muriate  de  soude,  une  terre,  dont  une 
partie  est  soluble  dans  les  acides;  une  substance  grasse  qui  s'y 
trouve  à  l'état  savonneux.  Ces  différens  principes  fixes  y  sont 
en  très-petite  quantité;  mais  il  paraît  certain  que  les  proprié- 
tés énergiques  des  eaux  de  Barèges  sont  dues  au  gaz  hydro- 
gène sulfuré,  qu'elles  contiennent  en  très-grande  proportion. 

Propriétés  médicinales.  La  célébrité  que  les  eaux  de  Ba- 
règes avaient  du  temps  des  Romains,  prouve  combien  leurs 
propriétés  étaient  appréciées  par  les  anciens.  Sertorius  et  Cé- 
sar y  avaient  fait  Construire  des  monumens  qui  portaient  l'em- 
preinte de  la  grandeur  que  ce  peuple  donnait  à  ses  moindres 
ouvrages.  Ces  thermes  étaient  surtout  fréquentes  par  la  jeu- 
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ncsse  brillante  et  voluptueuse  ,  qui  venait  d'Italie  effleurer  les 
plaisirs  de  la  Gaulo  et  de  l'Espagne.  Marguerite  ,  reine  de  Na- 
varre, et  sœur  de  François  i,  rendit  à  ces  eaux  une  partie 
du  lustre  dont  elles  avaient  joui  dans  l'antiquité'.  Henri  iv  les 
connut,  et  les  fre'quenta  beaucoup  dans  sa  jeunesse.  Le  bon 
Montaigne  en  faisait  ses  de'lices.  On  sait  que  la  vogue  des  eaux 
de  Barèges  augmenta  encore  par  le  se'jour  que  madame  de 
Maintenon  j  fit  avec  le  duc  du  Maine.  Leurs  proprie'te's  médi- 
cinales ont  fait  l'objet  des  recbercbcs  d'un  très-grand  nombre 
de  me'decinsj  mais  c'est  surtout  Bordeu  qui  a  répandu  beau- 
coup de  clarté'  sur  l'administration  des  eaux  de  Barèges.  Je  ne 
puis  m'occuper  de  leurs  vertus  que  d'une  manière  ge'ne'rale, 
et  je  renvoie  aux  ouvrages  de  cet  illustre  médecin,  ceux  qui 
voudront  acquérir  des  notions  plus  détaillées.  Ces  eaux  pro- 
duisent une  excitation  marquée  dans  toute  l'organisation ,  et 
déterminent  spécialement  des  mouvemens  critiques  du  centre 
à  la  circonférence.  Cette  action  particulière  des  eaux  de  Ba- 
règes sur  le  système  dermoïde,  les  a  fait  préconiser  contre  les 
maladies  cutanées  ,  et  on  en  a  retiré  de  grands  avantages.  On 
les  a  aussi  administrées  contre  les  maladies  vénériennes  ,  les 
alFections  catarrliales  cbroniques,  l'asthme  bumide  ,  les  con- 
gestions lymphatiques,  les  scropbules,  les  maladies  laiteuses, 
les  suppressions  menstruelles,  les  engorgemens  du  vagin  et  de 
l'utérus,  les  diarrhées  séreuses,  l'ictère,  les  engorgemeus  des 
viscères  abdominaux,  les  rétractions  des  muscles,  des  tendons, 
des  ligamens.  Elles  cicatrisent  les  anciens  ulcères,  les  plaies 
d'armes  à  feu  ,  etc.  Les  effets  des  eaux  de  Barèges  sont  cons- 
tatés par  des  cures  extraordinaires  ;  mais  on  a  négligé  de  re- 
cueillir les  observations ,  et  de  les  soumettre  à  un  examen 
méthodique.  C'est  surtout  dans  les  blessures  anciennes,  dans 
les  douleurs  rhumatismales,  dans  les  dépôts  lymphatiques, 
qu'elles  produisent  des  effets  miraculeux.  Il  serait  dangereux 
de  prescrire  l'usage  des  eaux  de  Barèges  ,  dans  les  anévrysmcs, 
dans  les  palpitations  qui  dépendent  des  maladies  organiques 
du  cœur,  dans  les  plaies  pénétrantes  de  poitrine,  dans  la 
phthisie  tuberculeuse  chez  des  sujets  épuisés. 

Obsorvatinns.  L'établissement  de  Barèges  est  un  des  plus 
utiles  qu'il  y  ait  en  Europe.  Ces  eaux  sont  surtout  fameuses 
dans  les  annales  militaires;  et  il  n'est  pas  douteux  que  le  gou- 
vernement ne  doive  appliquer  toute  sa  sollicitude  à  consen  cr 
des  sources  aussi  salutaires.  Des  voyageurs  m'ont  assuré  que 
celle  du  bain  dit  la  Chapelle,  avait  déjà  beaucoup  perdu  de 
ison  volume  et  de  sa  chaleur.  Il  est  à  craindre  ,  m'écrivait  M.  de 
la  Versane ,  que  cette  source  ne  se  perde  entièrement ,  comme 
s'est  perdue  déjà  celle  des  Boucheries,  qu'une  fouille  bien  di- 
rigée pourrait  faire  retrouver.  Elle  est  audcssus  du  niveau  de« 
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autres  sources,  auxquelles  sa  rJunion  serait  aîse'e.  Les  autres 
sources  non  encore  recueillies  sont  celles  du  ravin  de  Moure  , 
du  pont  de  Souères  et  celle  do  Pontis.  Il  serait  possible  d'aug- 
incntcr  le  volume  dos  eaux,  eu  ramassant  les  petits  filets  qui 
se  perdent,  et  en  recherchant  toutes  les  sources  que  l'on  pre'- 
sume,  à  bon  droit,  exister  dans  le  flanc  de  la  montagne  où 
l'hôpital  est  adossé.  Le  rocher  qui  sert  de  lit  à  ces  sources  ,  est 
un  marbre  fond  blanc ,  feuilleté,  à  couches  redressées.  Il  est 
entr'ouvert  en  plusieurs  endroits ,  d'oij  s'échappent  des  eaux 
chaudes  et  des  eaux  refroidies  par  les  neiges  et  par  les  iuon- 
dalions,  qui  sont  le  résultat  defeur  fonte. 

Pourquoi  ftiut-il  que  Barèges  ,  qui  est  un  des  plus  précieu* 
ëtablissemens  du  royaume,  soit  exposé  à  de  véritables  daugers. 
et  que  son  existence  soit  menacée  tous  les  hivers  par  des  ébou- 
lemcns  et  par  les  ravages  des  eaux  !  En  effet,  la  situation  des 
lieux  ne  semble-t-elle  pas  donner  les  plus  vives  craintes  à  cet 
égard.  Audessus  du  pic  â'Eyré ,  dont  le  bois  est  le  dernier 
rempart  contre  les  avalanches,  deux  énormes  ravins  tombent 
perpendiculairement  sur  Barèges.  Ces  ravins  étaient  autrefois 
distingués  sous  les  noms  de  ravin  supérieur  et  de  ravin  infé- 
rieur. L'arête  du  rocher  qui  les  séparait,  à  demi  rongée,  est 

f)rête  à  s'ébouler ,  pour  ne  laisser  aux  avalanches  qu'un  même 
it.  Les  ravages  du  bastan  ne  sont  pas  moins  à  craindre.  Le 
torrent  qui  porte  ce  nom  ,  mine  et  sape  le  sol.  M.  de  la  Ver- 
sane  pensait  que  des  plantations  et  des  ouvrages  bien  entendus 
pourraient  le  contenir,  et  prévenir  tous  ces  maux.  C'est  un 
grand  mal  que  les  forêts  antiques  qui  protégeaient  Barèges  , 
aient  été  abattues,  et,  sous  ce  rapport,  un  semis  serait  d'une 
grande  nécessité  pour  arrêter  les  neiges  sur  les  hauteurs. 

SAINT-SAUVEUR..  Bourg  situé  dans  la  vallée  de  Luz,  près  de 
Barèges  ,  département  des  Hautes-Pjrénées.  Il  doit  son  nom 
à  un  évêque  de  Tarbes,  exilé  à  Luz,  qui  fit  élever  dans  le  voi- 
sinage des  sources,  une  petite  chapelle  portant  pour  inscrip- 
tion :  F'os  haurietis  aquas  de  fonlihus  salvatoris.  Ces  eaux 
doivent  être  considérées  comme  annexes  de  celles  de  Barèges, 
et  se  trouvent  dans  une  plus  agréable  situation.  Il  y  a  une 
douche  et  treize  baignoires  j  mais  on  ne  peut  les  emplir  toutes 
en  même  temps,  à  cause  du  petit  volume  de  l'eau. 

Proprie'te's  physiques.  Elles  sont  à  peu  près  les  mêmes  que 
celles  des  eaux  do  Barèges,  et  n'en  di/Tèrent  que  par  le  deç,ré 
inférieur  de  leur  température,  qui  ne  va  que  jusqu'à  54 -|-  o 
du  thermomètre  centigrade. 

Propriétés  chimiques.  Les  eaux  de  Saint-Sauveur  sont  for- 
mées de  principes  absolument  identiques- avec  ceux  des  eaurt 
de  Barèges.  Les  principes  de  celte  source  minérale,  qui,  dans 
son  maximum f  est  de  ay  degrés  (bain  de  la  Douche) ,  et,  dans 
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son  minimum,  de  aS  degrés  (bains  de  la  Chapelle  et  de  la 
Terrasse),  d'après  l'anal^yse  qu'en  a  donne'e  M.  Fabas ,  sont 
un  sulfure  alcalin  terreux,  une  matière  grasse  savoneuse,  une 
terre  vitrifiable  ,  insoluble  dans  les  acides,  une  terre  calcaire 
ou  soluble,  de  la  soude  et  du  muriate  de  soude.  On  y  recon- 
naît une  très-petite  portion  de  fer. 

Propriétés  médicinales .  La  position  si  heureuse  des  eaux 
de  Saint-Sauveur  pourra  leur  donner  un  jour  beaucoup  de  ce'- 
le'brite'.  Mais  leur  basse  tcmpe'rature  ne  les  rend  propres  que 
pour  l'usage  inte'rieur;  car  on  pre'fe'rera  toujours  celles  de  Ba- 
règes  ou  de  Bagnères  de  LuchOTi ,  pour  les  bains. 

BONNES.  Petit  village  à  sept  lieues  de  Pau  ,  près  la  valle'e 
d'Ossan,  de'partement  des  Basses  -  Pjre'ne'es.  Ces  eaux,  qui 
sont  nomme'es  dans  le  pays  aiguës-  bonnes ,  s'e'chappent  par 
trois  sources.  «  Les  eaux  -  bonnes  ,  dit  l'inge'nieux  Bordeu  , 
coulent  dans  un  vallon  entoure'  de  montagnes  fort  e'ieve'cs,  et 
ce  vallon  n'est  pas  habite' j  ainsi  la  nature  prodigue  ses  richesses 
dans  des  lieux  sauvages  ;  elles  ne  les  montre  qu'à  regret  » . 

Propriétés  phj  siques.  Claires,  limpides;  odeur  sulfureuse. 
Tcmpe'rature  de  26  à  67  -(-  o  du  thermomètre  centigrade. 

Propriétés  chimiques .  Elles  contiennent  àpeuprès  les  mêmes 
principes  que  les  eaux  de  Barèges. 

~  Propriétés  médicinales .  Les  vertus  efl&caces  des  eaux  de 
Bonnes  acquirent  une  grande  renomme'e,  par  les  bons  effets 
qu'elles  produisirent  sur  les  soldats  be'arnais  blesse's  à  la  bataille 
de  Pavie  ,  et  qui  y  avaient  c'te'  conduits  par  Jean  d'Albret,  grand- 
père  de  Henri  iv.  On  leur  donna  à  cette  e'poque  le  nom  (Heaux 
d' arque  bus  a  de.  Elles  sont  très-utiles  dans  les  affections  chro- 
niques des  viscères  abdominaux,  dans  les  maladies  cutane'es  , 
et  spe'cialcment  dans  les  affections  commençantes  de  poitrine, 
suite  de  catarrhes  ne'glige's.  Ces  eaux  sont  inspecte'es  aujour- 
d'hui par  M  le  docteur  Picamilh,  qui  dirige  cet  établissement 
avec  autant  de  zèle  que  de  lumières. 

CAUTERETS.  Village  de  la  vallée  de  Lavedan  ,  au  pied  des 
Pyrénées  occidentales  ,  à  sept  lieues  de  Barèges  ,  département 
des  Basses-Pyrénées.  On  y  trouve  dix  sources  :  1°.  celle  de  la 
Raillère  ,  qui  est  la  plus  fréquentée  j  elle  est  tiède  ,  sort  du 
granit  vif,  et  fournit  trois  mille  soixante  -  douze  pieds  cubes 
d'eau  par  vingt  -  quatre  heures  :  comme  les  eaux  sont  trop 
chaudes  pour  être  employées  sur  le  champ,  on  les  recueille  à 
ciel  ouvert ,  et  on  les  conduit  par  des  canaux  de  sapin  décou- 
verts ,  dans  des  réservoirs  qui  le  sont  également  :  ces  eaux 
perdent  ainsi  leurs  principes  volatils  j  2°.  celle  du  milieu,  dite 
des  Espagnols  j  c'est  la  plus  abotîdante  :  elle  fournit  trois  mille 
cent  soixante-huit  pieds  cubes  d'eau  par  vingt-quatre  heures  ; 
5°.  celle  de  César,  qui  donne  mille  cinquaute-six  pieds  cubes 
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par  vingt-quatre  heures  ;  4°-  la  fontaine  du  Pr^  ,  ou  de  Coui- 
bère;  5°.  celle  de  Bayard  ;  6".  celle  de  Maliourat,  ou  du  mau- 
vais Trou  j  7».  celle  des  OEufs  j  8°.  celle  du  Bois  j  9°.  celle  de 
Plaa  •  10".  celle  de  Poze  ,  ou  de  Pause.  Les  bains  sont  aussi 
désignés  par  des  noms  différens. 

Propriétés phj-siques.  Odeur  d'œufs  pourris;  saveur  sulfu- 
reuse j  température  de  22  à  65  degrés  +  o  du  thermomètre 
centigrade.  On  est  obligé  de  les  faire  refroidir  pour  former  des 
bains  supportables. 

Propriétés  chimiques.  Leur  analyse  par  Raulin  est  bien  in- 
complctte.  Elles  contiennent  du  gaz  hydrogène  sulfuré,  du  sul- 
fure de  soude  ,  une  substance  bitumineuse  ,  et  plusieurs  sels 
qui  s'y  ^tttuvent  dans  des  proportions  un  peu  différentes  des 
eaux  de  Barcges.  Bordeu  pensait  qu'elles  contenaient  du  fer. 

Propriétés  médicinales .  Les  effets  salutaires  des  eaux  de 
Cauterets  n'ont  pas  été  ^constatés  d'une  manière  aussi  écla- 
tante que  ceux  des  eaux  de  Barèges  :  ils  ne  laissent  pas  néan- 
moins d'avoir  un  degré  d'utilité  tout  aussi  éminent.  Ces  eaux 
présentent,  en  outre,  des  avantages  qui  leur  sont  particuliers. 
Elles  se  trouvent  dans  un  climat  plus  doux  que  Barèges  j  elles 
sont  situées  sur  un  sol  plus  agréable  ,  et  ont  des  sources  telle- 
ment considérables  ,  qu'une  seule  suffit  pour  alimenter  plus  de 
bains  et  de  douches  que  Barèges.  Théophile  Bordeu  recommande 
spécialement  les  eaux  de  la  source  de  la  Raillère  et  de  Bayard, 
dans  les  vomissemens  nerveux  et  dans  la  phthisie  catanhale. 
On  peut  aussi  les  administrer  dans  les  affections  chroniques  des 
viscères  abdominaux ,  dans  les  maladies  cutanées,  dans  les 
blessures  anciennes  et  les  cicatrices.  MM.  Labat ,  inspecteurs 
de  ces  eaux  ,  louent  surtout  leur  efficacité  dans  les  affections 
les  plus  redoutables  des  organes  de  la  respiration  ,  telles  que 
l'hémoptysie  ,  les  toux  anciennes  et  rebelles  ,  la  phthisie  tu- 
berculeuse j  ils  célèbrent  leur  vertu  diurétique ,  diaphorélique, 
tonique  ;  ils  prétendent  avoir  dissipé  ,  par  leur  moyen  ,  l'atro- 
phie mésentérique ,  les  engorgemens  scrophuleux,  les  obstruc- 
tions viscérales  j  ils  citent  diverses  jeunes  femmes  qui  ,  con- 
damnées à  la  stérilité  depuis  plusieurs  années  ,  sont  deve- 
nues mères  après  un  traitement  par  les  injections  et  par  les 
douches. 

-  BAGNÈRES  DE  LUCHON.  Bourg  sItué  daus  la  vallée  de  Luchon, 
département  de  la  Haute-Garonne  ,  à  deux  lieues  des  fron- 
tières d'Espagne.  On  y  comptait  douze  sources  :  1°.  celle  de 
la  Salle  ;  2».  de  la  Grolte  ;  5°.  des  Romains  ;  4».  du  Rocher  ; 
5».  de  la  Reine  j  6».  la  douche  ;  7°.  la  chaude  à  droite  ;  8".  la 
chaude  à  gauche  ,  etc.  La  onzième  et  la  douzième  sont  froides. 
Il  n'y  a  plus  maintenant  que  sept  sources.  Ces  sources,  très- 
près  l'uue  d«  l'autre,  sortent  du  pied  da  la  montagne,  et  sont 
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conduites  par  des  canaux  souterrains  dans  difTe'rcns  re'servoirs./ 
Ces  réservoirs  se  remplissent,  et  fournissent  ensuite  aux  bai- 
gnoires ,  à  l'aide  des  robinets,  qui  laissent  aux  individus  le 
eboix  de  l'eau  qui  convient  à  leur  maladie. 

Propriétés  physiques .  Elles  sont  transparentes,  et  paraissent 
noires,  à  cause  des  petites  pierres  de  couleur  d'ardoise  qui 
garnissent  le  fond  des  réservoirs  ,  laissent  exhaler  une  odeur 
d'œufs  couve's  ,  verdissent  le  sirop  de  violette  ,  noircissent  sur 
le  champ  les  pièces  d'argent  qu'on  y  plonge.  Leur  tempe'ra- 
ture  est  de  5o  à  62  degrés  du  tbermomètre  centigrade. 

Propriéte's  chimiques.  Le  célèbre  Bajen  fut  charge'  par  le 
gouvernement,  en  1766,  de  faire  l'analyse  des  eaux  deBagnères 
de  Luchon.  Il  ne  fixa  son  attention  que  sur  quelqueyoïnes  de 
ces  sources.  Les  différentes  recberches  auxquelles  il  sclivra,  le 
conduisirent  à  conclure  que  ces  eaux  e'taient  mine'ralise'es  parle 
sulfure  de  soude.  Il  y  trouva,  en  outre,  du  sulfate,  du  muriate 
et  du  carbonate  de  soude ,  une  matière  bitumineuse,  et  une  terre 
vitrifiable.  Cette  analyse  ,  exacte  pour  le  temps  ,  a  e'te'  rectifie'e 
par  M.  Save  ,  pharmacien  à  Saivit-Plantard.  Il  a  prouve'  que 
le  mine'ralisateur  de  ces  eaux  était  le  gaz  hydrogène  sulfuré  , 
et  non  point  le  sulfure  de  soude.  Celte  opinion  est  fondée  sur 
des  expériences  pleines  de  sagacité.  Bayen  s'était  occupé  des 
deux  sources  d'eau  froide  ,  et  M.  Save  a  également  fait  voir 
qu'elles  ne  contenaient  point  de  gaz  hydrogène  sulfuré  ,  et 
qu'on  devait  les  placer  parmi  les  eaux  salines.  Il  résulte  de  l'a- 
nalyse des  eaux  thermales ,  faite  plus  récemment  encore  par 
MM.  Richard  et  Bazin  ,  qu'elles  contiennent  du  gaz  hydrogène 
sulfuré  ,  du  carbonate,  du  muriate  et  du  sulfate  de  soude  ,  de 
la  silice  ,  et  une  matière  extraclive. 

Propriéte's  médicinales .  Les  eaux  de  Bagnèrcs  de  Luchon 
ont  des  vertus  qui  se  rapprochent  beaucoup  de  celles  de  Ba- 
règes  ,  de  Caulerets  ,  etc.  Compardon  a  fait  un  mémoire  sur 
ces  eaux  ,  dans  lequel  il  a  consigné  un  grand  nombre  d'obser- 
vations sur  leurs  propriétés  médicamenteuses.  Il  les  loue  sur- 
tout pour  le  traitement  des  maladies  cutanées  ,  pour  la  roidcur 
des  membres,  les  congestions  lymphatiques,  les  engorgcmens 
des  articulations  ,  lesankyloses  commençantes,  les  ccrouclles, 
les  douleurs  à  la  suite  des  plaiiîs  d'armes  à  feu  ,  la  paralysie. 
On  les  donne  aussi  à  l'intérieur ,  dans  la  dyspepsie  ,  la  chlo- 
rose ,  les  maladies  catarrhales  chroniques.  M.  Barrié  ,  méde- 
cin inspecteur  de  ces  eaux  ,  a  constaté  leursvcrlus  «timulanlc'^, 
détcrsives  ,  vulnéraires  et  dépuratives  ,  par  une  foule  d'obser- 
vations pleines  d'exactitude  et  de  sagacité. 

CAMBO  Ce  village  est  situé  au  pays  de  Labour,  à  trois  lieues 
de  Bayonne,départe(nenl  des  B.isses-Pyrénées  :  il  atrois  sources, 
dont  deux  sont  chaudes  et  l'autre  est  froide. 
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Propriétés  physiques.  Celles  quisontchaudesprëscntentàpeu 
près  les  mêmes  caractères  que  les  eaux  sulfureuses  en  général; 
mais  leur  température  est  beaucoup  moins  éleve'e,  puisqu'elle 
ne  va  pas  au-delà  de  2 1  degrés  du  thermomètre  centigrade. 

Propriétés  chimiques.  On  ne  connaît  point  d'analyse  mo- 
derne des  eaux  de  Cambo.  Raulin  et  Bordeu  s'en  étaient  oc- 
cupés ;  mais  il  faudrait  reprendre  ce  travail.  Ils  y  avaient  trouvé 
du  soufre  ,  quelques  sels  ,  une  matière  alcaline  ,  qui  est  sans 
doute  la  soude ,  et  un  esprit  élhéré  ,  qui  n'est  autre  chose  que 
du  gaz  hydrogène  sulfuré.  La  source  froide  est  absolument  fer- 
rugineuse. 

Propriétés  médicinales.  Elles  excitent  fortement  l'action  de 
l'appareil  urinaire  et  le  système  exhalant.  Du  reste  ,  elles  ont 
les  mêmes  propriétés  que  les  eaux  sulfureuses  en  général. 

aix-la-Chapelle.  Ville  considérable,  située  à  huit  Heuès  de 
Spa  et  à  douze  de  Cologne.  Les  eaux  thermales  de  cette  ville 
jouissent  depuis  très  -  longtemps  d'une  grande  réputation  , 
qu'elles  doivent  surtout  au  soin  que  prit  Charlémagne  de  les 
restaurer  et  de  les  embellir. 

Propriétés  physiques.  Les  mêmes  que  celles  des  eaux  sul- 
fiireuses  en  général.  Leur  température  est  de  56  à  yS  -}-  o  du.' 
thermomètre  centigrade.  Elles  ont  une  saVeur  légèrement  sa- 
lée ,  et  prennent  une  couleur  laiteuse  en  se  refroidissant. 

Propriétés  chimiques .  Pjrrmî  les  nombreuses  analyses  qui  ont 
e'té  publiées ,  celle  de  MM.  Renmont  etMonheim  paraît  la  plus 
exacte.  Ces  chimistes  ont  trouvé  dans  les  eaux  d'Aix-la-Cha- 
pelle ,  du  muriate  ,  du  carbonate  ,  et  du  sulfate  de  soude  j 
des  carbonates  de  chaux  et  de  magnésie  j  de  la  silice  ,  du  gaz 
sulfuré,  et  du  gaz  acide  carbonique.  Ils  pensent  ,  avec  Guim- 
bernat ,  que  le  soufre  qui  entre  dans  la  composition  du  gaz  sul- 
filré  est  tenu  en  dissolution  par  l'azote  j  mais  ils  ont  vainement 
cherché  la  substance  résineuse  admise  par  quelques  chimistes, 
et  notamment  par  M.  Lansberg,  dont  l'analyse  récente  diffère 
en  plusieurs  points  de  celles  de  MM.  Reumont  et  Monheim. 

h ropriéiés  médicinales .  Les  eaux  d'Aix-la-Chapelle  jouissent 
de  vertus  très- énergiques  ,  et  leur  administration  présente  les' 
mêmes  avantages  que  celle  des  eaux  de  Barèges ,  de  Bagnères' 
de  Luchon  ,  etc.  Les  bains  sont  très-utiles,  surtout  contre  les 
nnciennes  douleurs  des  rhumatismes  ,  et  contre  celles  qui  sont 
la  suite  des  blessures.  M.  le  docteur  Reumont  a  déterminé  avec 
beaucoup  de  précision  les  cas  qui  exigent  l'emploi  de  ces  eaux, 
et  il  a  parfaitement  indiqué  la  manière  de  s'en  servir. 

SAINT- AMANb.  Ville  du  département  du  Nord,  à  trois  lieues' 
de  Valcnciennes.  Ses  eaux  sulfureuses  thermales  ont  quelque 
réputation.  La  principale  source  est  connue'  Sous  le  nom  dé 
Fontaine  de  bouillon. 

II.  3 
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Propriétés  physiques .  Elles  sont  analogues  aux  prë^cedenteg; 
Leur  chaleur  est  de  18  à  27  -)-  o  du  thermomètre  centigrade. 

Propriétés  chimitjues.  Il  existe  plusieurs  analyses  des  eaux 
de  Saint-Amand  j  mais  toutes  sont  insulilsantes  et  inexactes. 
Pour  avoir  des  ide'es  plus  pre'cises  sur  la  nature  de  leurs  prin- 
cipes mine'ralisateurs  ,  on  devrait  faire  de  nouvelles  recherches. 
11  paraît  ne'anmoins  que  la  vapeur  sulfureuse  qu'elles  exhalent, 
et  qui  avait  cte'  reconnue  par  Monnet,  n'est  autre  chose  que 
du  gaz  hydrogène  sulfure'.  Elles  contiennent  aussi  du  sulfure 
de  soude  ,  du  sulfate  de  magne'sie  ,  et  quelques  autres  sels  dont 
les  proportions  sont  encore  à  de'terminer.  Les  boues  paraissent 
contenir  une  plus  grande  quantité'  de  soufre. 

Propriétés  médicinales.  On  administre  ces  eaux  inte'rieure- 
ment  dans  quelques  maladies  chroniques  ,  telles  que  les  ca- 
tarrhes anciens  de  la  vessie ,  les  affections  calculeuses  des  reins , 
les  engorgeraens  du  foie  ,  l'ictère,  etc.  On  loue  spe'cialement 
les  bains  des  boues  ,  qui  ont  produit  quelquefois  d'excellens 
elfets  dans  les  roideurs  des  articulations,  dans  quelques  espèces 
de  paralysie,  et  dans  l'atrophie  des  extre'mite's.  MM.  Armet  et 
Horne's  contribuent  beaucoup  par  leurs  travaux  au  succès  de 
cet  e'tablissement.  11  s'opéra,  il  y  a  peu  d'anue'es,  sous  leur 
direction  ,  une  cure  surprenante  sur  un  habitant  d'Amiens  , 
âge'  alors  d'environ  soixante-six  ans.  Cet  individu  ,  à  son  ar- 
rive'e  ,  e'tait  absolument  impotent.  11  ne  pouvait  que  traîner  ses 
pieds  ,  et  on  le  soutenait  sous  les  deux  bras.  Ses  faculte's  intel- 
lectuelles e'taient  affaiblies  ,  et  il  retenait  avec  beaucoup  de 
peine  ses  urines.  Par  les  conseils  et  les  soins  éclairés  de 
M.  Després ,  médecin  très-distingué  d'Amiens  ,  le  malade  dont 
il  s'agit  prit  pendant  deux  saisons  les  eaux  et  les  boues  de  Saint- 
Amand.  C'est  surtout  à  la  suite  de  son  second  voyage  qu'il  re- 
couvra une  santé  parfaite,  à  la  grande  sur2)rise  de  tous  ceux 
qui  le  connaissaient. 

Ax.  Ville  située  dans  le  département  de  l'Arriège ,  à  quatre 
lieues  de  Tarascon.  Les  sources  jaillissent  des  montagnes  gra- 
niteuses qui  environnent  la  ville  :  elles  sont  très-nombreuses  ; 
on  en  a  compté  jusqu'à  cinquante-trois.  Il  parait  que  ces  eaux 
e'taient  connues  dans  les  temps  les  plus  reculés;  on  a  trouvé 
un  monument  qui  prouve  qu'il  existait  anciennement  sur  l'em- 
placement des  sources  ,  ime  léproserie  qui  avait  été  bàlie  en 
J200.  Un  des  bains  a  conservé  le  nom  Aé  Bain  des  lépreux. 
Les  sources  des  eaux  d'Ax  ont  été  distinguées  par  les  noms  des 
lieux  où  elles  sourdent  ,  et  l'on  en  a  fait  trois  divisions  :  celles 
du  Teix ,  celles  de  V Hôpital,  et  celles  du  Couloubret. 

Propriétés  physiques.  Les  eaux  de  ces  dille'rentcs  sources 
sont  constamment  claires,  et  ne  sont  point  troublées  par  les 
orages  ou  par  les  pluiej.  Leur  saveur  et  leur  odeur  sont  aua- 
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loques  à  celles  des  œufs  couves  ^  elles  noircissent.  L'acétate  do 
plomb  et  le  nitrate  de  mercure  produisent  des  précipités  qui 
sont  d'autant  plus  noirs  que  ces  eaux  sont  plus  chaudes.  Leur 
température  varie  depuis  le  22*.  jusqu'au  70"=.  degré  du  ther- 
momètre centigrade.  Elles  déposent  des  matières  albumineuses 
et  filamenteuses.  Leur  pesanteur  spécifique  est  à  peu  près 
égale  à  celle  de  l'eau  distillée. 

Ptvpriéiés chimiques.  Ces  sources  présentent  des  difFérenees 
sous  le  rapport  des  principes  contenus  dans  chacune  d'elles. 
C'est  ainsi  que  les  eaux  de  l'hôpital  déposent  une  quantité  de 
soufre  bien  plus  considérable  que  les  autres  ,  qui ,  en  revanche, 
^ontienneut  beaucoup  plus  de  matière  albumineuse  ,  ce  qui 
les  rend  plus  savonneuses.  Le  travail  sur  ces  eaux,  publié  par 
M.  Pilhes,  est  extrêmement  exact ,  quoique  fait  à  une  époque 
oii  la  clumie  pneumatique  était  encore  peu  avancée.  Les  ma- 
;tériaux  que  les  divers  modes  d'analyse  y  ont  démont-rés ,  sont 
le  gaz  hydrogène  sulfuré,  du  sulfate  de  chaux  ,  des  muriate^s 
de  soude  et  de  magnésie  ,  à  des  proportions  variables  dans 
chacune  des  sources.  •• 

Propriétés  médiainales :  La  réputatipn  des  eaux  d'Ax  est 
loin  d'être  aussi  célèbre  que  celle  des  eaux  de  Barèges  ou  de 
Bagnères  de  Luchon.  Néanmoins  leurs  propriétés  sont  tout 
aussi  efficaces.,  et  le  grand  nombre  des  sources  offre  un  avan- 
tage qu'on  ne  trouverait  peut-être  nulle  part ,  puisqu'on  peut: 
modifier  à  volonté  la  force  de  ces  eaux  ,  selon  les  maladies 
-contre  lesquelles  on  veut  les  diriger.  Le  docteur  Pilhes  éta- 
blit ,  dans  son  ouvrage ,  toutes  les  règles  relatives  à  l'admi- 
nistration de  ces  eaux ,  et  spécifie  parfaitement  les  cas  qui  in- 
diquent l'emploi  de  l'eau  dételle  ou  telle  so^urce.  Ainsi  les 
€aux  de  la  source  des  Canons  ,  qui  sont  très-actives ,  convien- 
nent dans  l'asthme  humide  ,  les  affections  catarrhales  chro- 
niques des  poumons,  dans  les  engorgemens  chroniques  du 
foie  ,  l'ictère ,  dans  quelques  espèces  de  dartres  rebelles  ,  ou 
dans  les  gales  invétérées.  Celles  de  la  source  de  Canalette 
conviennent  mieux  aux  maladies  cutanées  récentes,  et  aux 
engorgemens  commençans  des  viscères  abdominaux.  Les  eaux: 
du  Bain  fort.,  qui.appartieunent  aux  sources  du  Couloubret , 
jouissent  de  vertus  très- énergiques  ,  et  sont  très-appropriées 
pour  les  maladies  des  articulations  ,  la  goutte  ,  les  ankylosee;^ 
les  tumeurs  articulaires  .,les  paralysies,  etc.  ;  elles  ont  des  effets 
aussi  marqués  que  celles  de  Barèges  contre  les  scrophulcs  ,  les 
ulcères  anciens ,  les  engorgemens  récens  de  l'utérus.  La  dis- 
sertation de  M.  Pilhes  renferme  une  suite  d'observations  qui 
ont  été  recueillies  et  suivies  avec  la  plus  grande  exactitude,  et 
qui  prouvent  l'efllcacité  des  eaux  d'Ax. 

DicjvE.  Ville  du  département  des  Basses-Alpes,  à  sept  lieues 
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d'Embrun.  Les  bains  situas  à  une  demi-lîeue  de  cette  ville  sont 
très-ancinnnement  connus,  puisque  Pline  et  Ptolémée  en  ont 
fait  niriilion.  " 

Propriétés  phj-siques.  'Z^es  eaux  de  Digne  offrent  des  pro- 
pric'te's  analogues  aux  précédentes.  Leur  fempe'rature  est  de 
37  ù  5o  -(-  o  tiu  lliermomèlre  centigrade.  Leur  saveur  est  for- 
tement salée. 

.  Propriétés  cJnmiques.  L'analyse  qu'on  a  faite  de  ces  eaux  est 
très-incomplelte  ,  cl  il  faudrait  s'en  occuper  de  nouveau.  On 
sait  néanmoins  qu'elles  contiennent  du  gaz  hydrogène  sulfuré; 
mais  on  iiinorc  dans  quelles  proportions. 

Propriétés  médicinales .  Ou  vante  les  eflets  des  eaux  de  Digne 
contre  la  paralysie  ,  l'asthme  ,  les  douleurs  articulaires. 

GKÉouLx.  Village  du  département  des  Basses-Alpes,  à  deux 
lieues  de  Manosqup  ,  trois  de  Riez,  huit  d'Aix  ,  treize  de  Mar- 
sfeille.  Les  eaux  minérales  sont  près  de  la  rivière  de  Verdon  , 
à  deux  cents  pas  du  village.  Elles  ont  acquis  depuis  quelques 
années  une  grande  célébrité.  M.  le  docteur  Robert  en  a  tracé 
une  histoire  fort  intéressante. 

Propriétés  physiques.  Elles  ont  une  odeur  sulfureuse  très- 
pénétrante  ,  une  saveur  désagréable.  Leur  température  est  de 
3o  à  36  -j-  o  du  thermomètre  centigrade..  Leur  pesanteur  spé- 
cifique ne  (lilîèi  e  pas  sensiblement  de  celle  de  l'eau  distillée. 

Propriétés  chimiques .  M.  Laurens  a  trouvé  par  une  analyse 
très-exacte,  que  les  eaux  de  Gréoulx  contenaient  une  quan- 
tité inappréciable  de  gaz  hydrogène  sulfuré  j  du  gaz  acide  car- 
bonique ,  dans  la  proportion  de  huit  pouces  cubes  par  livre  ; 
des  muriates  de  soude  et  de  magnésie,  du  carbonate  et  du  sul- 
fate de  chaux  ,  et  une  matière  floconneuse  :  elles  déposent  un 
peu  de  soufre. 

Propriétés  médicinales.  Les  auteurs  qui  ont  écrit  sur  les  eaux 
de  Gréoulx  ,  les  ont  fortement  préconisées  contre  la  paralysie, 
les  douleurs  et  les  engorgemens  des  articulations  ,  etc.  et  ils 
ont  loué  leur  usage  à  l'intérieur  ,  dans  les  cas  de  faiblesse  de 
l'appareil  digestif,  dans  l'hypocondrie  dépendante  de  quelques 
engorgemens  abdominaux  ,  dans  la  leucorrhée  constitution- 
nelle ,  la  phlhisie  catarrhale  ,  etc.  Buret  rapporte  ,  dans  le 
Journal  de  Médecine  militaire  ,  qu'elles  produisirent  d'cxcel- 
lens  effets  dans  une  épidémie  de  fièvres  intermittentes.  Mais 
les  vertus  des  eaux  de  Gréoulx  ont  été  constatées  parles  ob- 
servations nombreuses  de  M.  Robert.  Les  maladies  oiî  ces  eaux 
lui  ont  paru  le  plus  efficaces  ,  sont  les  rhumatismes,  les  dartres, 
les  paralysies  ,  les  dégéncrations  physiques  des  viscères  abdo- 
minaux, et  les  affections  qui  résultent  de  la  sécrétion  vicieuse 
du  lait.  Il  faut  lire  aussi  les  réflexions  intéressantes  que  M.  le 
dccleur  L.  Valenliu  a  publiées  sur  ces-  mêmes  eaux. 
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BAGNOLS.  Village  du  départemcat  de  la  Lozère  ,  à  fleiix 
lieues  de  Mende.  La  source  est  sitaëc  dans  un  vallon  rétréci, 
arrose'  par  le  Lot. 

Propriétés  physiques.  Les  eaux  de  Baguols  s.ont  limpides  ;j 
elles  exhalent  une  odeur  sulfureuse.  Leur  température  ,  à  la 
source,  est  de  45  degrés  -f^  x)  du  thermomètre  centigrade^ 
elles  conservent  le  mèiTie  volume  et  le  même  degré  de  chaleur 
dans  toutes  Ips  saisons  et  même  dans  toutes  ks  variations  de 
l'atmosphère. 

Propriétés  chimiques.  D'après  les  expériences  chimiques  dg 
M-  le  docteur  Barbuf ,  les  eaux  de  Baguols  contieuneut  du  gajp 
hydrogène  sulfuré  eu  grande  proportion  ,  du  snlfate  de  chaux, 
du  muriate  de  magnésie  ,  un  peu  de  fer  ,  qui  y  est  tenu  en  dis:- 
solution  par  le  gaz  hydrogène  sulfuré  ,  mais  surtout  une  subs- 
tance extractive  animalisée  ,  qui  s'y  trouve  sous  forme  de 
savon  par  sa  combinaison  avec  le  carbonate  de  soude. 

Propriétés  médicinales .  Sans  adopter  sur  parole  tout  ce 
iju'on  a  écrit  sur  les  propriétés  merveilleuses  des  eaux  de  Ba»- 
^nols  ,  on  ne  peut  douter  que  la  réunion  des  principes  qui  y 
sont  contenus ,  ne  Leur  donne  une  énergie  remarquable  contre 
plusieurs  maladies  chroniques.  On  a  conslalé  nombre  de  fois 
son  efficacité  dans  les  engprgemens  des  viscères  abdominaux, 
le  catarrhe  pulmonaire  chronique,  la  chlorose  ,  et  à  l'extérieur 
contre  les  fluxions  chroniques  des  articulations  ,  les  douleur? 
rhumatisantes,  les  paralysies  partielles  ,  etc.  Il  paraît,  d'après 
quelques  faits  ,  que  ces  eaux  jouissent,  comme  plusieurs  autres 
eaux  sulfureuses,  et  notami"qcnt  celles  d'Aix-la-Chapelle  ,  de 
la  propriété  de  rendre  évidentes  des  maladies  syphilitiques 
anciennes  dont  l'existence  est  ignorée  ,  ou  qui  ne  se  mani-^ 
festent  à  l'extérieur  que  par  des  signes  équivoques. 

VADE  en  Suisse.  Cette  ville,  une  des  plus  anciennes  delà 
Suisse,  est  située  sur  les  bords  de  la  Liramat ,  à  quatre  lieues 
de  Zurich.  Son  nom  vient  de  bad ,  qui  signifie  bain.  Les 
diverses  sources  thermales  se  trouvent  près  d'une  plaine  ,  au 
nord  de  la  ville.  Ces  sources  sont  au  nombre  de  cinq  :  trois 
fournissent  deux  réservoirs  qui  sont  publics  ;  les  deux  aulrf  s, 
alimentent  trente  à  quarante  bains  particuliers.  Celle  qui  est  la 
plus  abondante  et  la  plus  intéressante,  est  désignée  sous  le 
pom  de  Sainte- F'érenne.  Elle  jaillit  du  fond  d'un  réservoir 
situé  au  milieu  de  la  place  publique.  Au  milieu  de  ce  réser  - 
voir, oh  voyait ,  il  y  a  peu  de  temps,  une  colonne  surmontée 
d'une  déesse  Hygie  ,  avec  une  inscription  romaine.  Tacite  nou,s 
apprend  que  la  splendeur  dont  la  ville  de  Bade  jouissait  dans 
ranti([uité  était  due  principalement  à  ses  bains. 

Propriétés  physiques.  L'eau  thermale  ,  puisée  à  la  source  et 
examuiée  dans  un  verre  ,  parait  claire  cl  trausparçnlc  ;  mais 
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Vùe  cû  masse  claus  lé  réservoir,  elle  a  titie  couleûr  le'f;èrement 
opale.  Son  odeur  est  fe'tide ,  et  celle  de  l'hydrogène  sulfuré  ;  sa 
saveur  est  fade  et  nause'cuse  ^  elle  est  douce  et  savonneuse  au 
tôucher.  Sa  lempe'rature  est  Irès-e'leve'e  ^  et  se  rapproche  pres- 
que de  celle  de  l'eau  bouillante.  On  est  oblige^  de  préparer  le 
Lain  huit  ou  dix  heures  d'avance  afin  de  la  laisser  refroidir. 

Propriétés  chimitjues.  L'analyse  des  eaux  do  Bade  a  de'rnon- 
tré  qu'elles  cotitetiaient  une  assez  grande  quantité'  de  gaz  hydro- 
ènc  sulfure'  et  de  l'acide  carbonique.  Les  principes  fixes  sont 
u  sulfate  de  soude,  du  sulfaic  demagne'sie,  du  muriate  de 
soude,  du  sulfate  de  chaux,  du  carbonate  de  magne'sie,  du 
carbonate  de  chaux  et  une  très-petite  quantité'  de  fer  et  de 
fnangai'icse. 

Proprie'te's  me'dicinalés .  Si  l'on  voulait  de'terminer  les  vertus 
ïtie'dicinalcs  de  l'eau  de  Bade  ,  d'après  l'usage  immode're'  que 
les  liabitans  des  pays  environnans  en  font  dans  toutes  les  mala- 
dies dont  ils  sont  atteints  ,  on  serait  un  peu  cmbari'asse'.  Il  pa- 
l'aît  qu'elles  ne  sont  vraiment  sàlulaires  que  pour  quelques  ma- 
ladies chroniques,  notamment  pour  les  douleurs  rhumatis- 
Tnalcs  ,  les  sciatiques  nerveuses,  les  engorgemens  des  articula- 
tions ,  les  diflbrmite's  racbitiqiies  de  la  colonne  e'pinière  ,  etc. 
Il  est  à  remarquer  que  la  plupart  de  ceux  qui  vont  aux  bains 
de  Bade ,  se  font  appliquer,  pendant  qu'ils  sont  dans  le  bain , 
dès  ventouses  sur  la  surface  du  corps  ,  et  les  avantages  de  ce 
itioyen  sont  consacre's  par  l'expe'rience.  L'usage  inte'rieur  des 
eaux  n'est  pas  aussi  efficace  que  leur  application  exte'rieure. 
Ces  bains  sont  surtout  avantageux  dans  les  maladies  cutane'es. 
Leur  usage  dônne  plus  de  blancheur,  plus  de  mollesse  et  plus 
de  laxite'  à  la  poaU  ,  et  augmente  Ténergie  de  ses  proprie'te's 
vitales.  C'est  à  M.  le  docteur  Beaumarchcf  qu'on  doit  les  ob- 
servations les  plus  exactes  et  les  plus  re'centes  sur  l'analyse  et 
les  vertus  de  ces  eaux. 

BADE  en  Soiiabe.  Jolie  petité  ville  darfs  le  cércle  de  Sonabe  , 
près  du  Rhin ,  à  deux  lieues  de  Rastadt  et  à  huit  de  Stras- 
bourg. Les  eaux  thermales  ,  situe'es  dans  sou  voisinage  , 
jouissent  d'une  grande  célébrité',  et  sont  très-frc'qacntées. 
Leur  situation  est  d'ailleurs  infiniment  agréable  et  pittoresque. 
Les  sources  donnent  de  l'eau  si  abondamment ,  qu'elles  peu- 
vent servir  à  un  nombre  considérable  de  baigneurs  ,  sans 
que  les  variations  atmosphériques  y  portent  aucune  rtlteinte. 
Ces  bains  datent  de  la  plus  haute  antiquité  :  Tacite  en  fait  men- 
tion. 

Propriétés  physiques.  L'eau  de  toutes  ces  sources  est  claire 
et  limpide  ;  clic  a  une  odeur  de  soufre  et  une  saveur  légère- 
ment salée.  Sa  température  s'élève  de  45  à  65  -f-  o  du  tlicr- 
'ttiomètrc  ccnligrcrde:  Sa  pesanteur  spécifique  est  à  celle  de 
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J'eau  dislillce  comme  io5oà  1000.  La  chaleur  est  à  peu  près  la 
niGme  dans  toutes  les  saisons. 

Propriëlés  chimiques.  M.  le  docteur  Kraps  ,  qui  a  publie' , 
en  1794,  la  descripliou  des  eaux  de  Bade,  a  trouvé  qu'elles 
contenaient  du  muriate  et  du  sulfate  de  soude  ,  de  l'acide  suU 
furique  dans  la  proportion  de  quatre  grains  et  demi  par  livre 
d'eau  ,  du  muriale  de  magne'sie  et  de  chaux  ,  et  une  quantité 
indéterminée  de  gaz  hydrogène  sulfuré.  On  y  a  reconnu  aussi 
la  présence  du  fer.  - 

Propriétés  médicinales .  On  administre  ces  eaux  à  l'inté- 
rieur j  on  les  employé  sous  forme  de  bains  ordinaires  ,  de  bains 
de  vapeurs  et  de  douches.  Il  résulte  des  recherches  de  MM.  les 
docteurs  Kraps  et  Friedlander ,  que  ces  eaux  se  sont  constam- 
ment montrées  elîicaces  contre  les  éruptions  chroniques  ,  les 
afïections  arthritiques  ,  rhumatismales  et  paralytiques,  les  obs- 
tructions des  viscères  abdominaux  ,  l'aménorrhée.  M.  le  doc- 
teur Dorer  a  pareillement  écrit  sur  les  eaux  thermales  de  Ba- 
den.  Il  assure  qu'elles  ont  une  propriété  stimulante  très-re- 
mar([uable  qui  s'exerce  principalement  sur  les  appareils  cutané 
et  alimentaire  j  qu'elles  favorisent  singulièrement  la  transpira^ 
tion  ,  l'excrétion- des  urines  ,  et  qu'elles  semblent  donner  une 
nouvelle  énergie  aux  organes  de  la  génération.  Il  ajoute  que 
les  scorbutiques,  les  scrophuleux  éprouvent,  par  son  usage,  un 
soulagement  marqué  :  il  est  du  reste  évident  que  l'action  de 
ces  eaux  thermales  doit  être  modifiée,  par  le  degré  de  chaleur 
plus  ou  moins  considérable,  par  la  durée  et  la  fréquence  des 
bains ,  par  le  tempérament  du  malade  ,  etc. 
.  EvAux.  Petite  ville  du  département  de  la  Creuse  ,  située  sur 
une  montagne,  à  neuf  lieues  de  iGuéret,  et  quatre-vingts  de 
Paris.  Les  bains  dont  l'antiquité  parait  remonter  jusqu'aux 
conquêtes  des  Romains  dans  les  Gaules,  se  trouvent  à  un  quart 
de  lieue  de  la  ville  ,  plus  de  200  mètres  audessous  de  son 
niveau.  .i-      /;•  , 

Propriétés  physiques.  Ces  eaux  sont  d'une  limpidité  remar-î 
quable,  d'un  goût  fade,  nauséeux  quand  elles  sont  chaudes,  ét 
un  peu  salée  quand  ou  les  boit  froides.  Prises  à  la  source  ,'  elles 
ont  une  odeur  très-sensible  d'œufs  couves ,  qui  se  dissipe  à  me- 
sure qu'elles  se  refroidissent.  Leur  température  ,  variable  se- 
lon les  sources ,  est  renfermée  entre  le  quarantième  et  le  cift^• 
quante-cmquième  degré  -|-  o  du  thermomètre  centigrade. 

Propriétés  chimiques.  M.  le  docteur  Gougnon  si  publié  l'ana- 
lyse de  ces  eaux  ,  dans  lesquelles  il  a  trouvé  du  sulfate  ,  du  car- 
bonate et  du  muriate  de  soude,  de  la  silice,  des  oarbonates  de 
chaux  et  de  magnésie,  de  l'acide  carbonique  libre,  dans  la  pro- 
portion de  cinq  pouces  cubes  par  pinte  d'eau  ,  et  une  quantité 
indéterminée  de  gaz  hydrogène  sulfuré. 
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Proprie'tds  médicinales .  M.  Gougnon  ne  montre  point  une 
confiance  aveugle  dans  les  eaux  mine'rales.  Il  observe,  avec 
raison  ,  que  le  changement  d'air,  le  vojage  ,  la  distraction  con- 
tribuent puissamment  aux  bons  effets  qu'elles  opèrent.  Il  re- 
garde cependant  les  eaux  mine'rales  d'Evaux  ,  administrées 
avec  discernement ,  sous  forme  de  bains  ,  mais  surtout  en  bois- 
son, comme  pouvant  modifier,  d'une  manière  utile,  les  sys- 
tèmes cutané',  lymphatique,  digestif,  urinaire  et  circulatoire. 
Il  avertit  toutefois  (|n'e,llcs  agissent  diversement,  selon  qu'elles 
sont  empioje'es  chaudes  ou  froides. 

LEUJ4.  ou  LoÈcHE  Petite  ville  du  Valais,  à  six  lieues  de  Sion  , 
situe'e  sur  la  rive  droite  du  Rhône,  dans  une  valle'e  dont  le  fond 
est  sillonne'  de  lorrens,  sur  les  bords  desquels  on  trouve  des  pâ- 
turages et  des  champs  cultive's.  Les  glaciers  se  prolongent  jus- 
que-là. C'est  au  pied  même  de  ces  glaciers  que  sont  les  sources 
d'eaux  thermales  ;  c'est  de  ces  montagnes  éternellement  gla- 
ce'es  que  s'échappent  ces  sources  brûlantes,  par  un  de  ces  con- 
trastes que  l'immortel  Hallcr  a  si  bien  saisi  dans  son  beau 
poème  sur  les  Alpes  :  «  Au  milieu  d'un  vallon  entoure'  de 
glaces  entasse'es  jusqu'au  ciel  ,  et  soumises  au  froid  empire  de 
î'impe'tueux  Borée ,  une  source  bouillante  s'élance  avec  un 
grand  bruit  ;  une  longue  fumée  marque  son  cours  sur  le  gazon 
flétri,  ses  ondes  bi'ûlent  tout  ce  qu'elles  touchent,  ses  eaux 
limpides  sont  chargées  de  métaux  fondus;  le  canal  est  doré  par 
le  fer  et  les  sels  qu'elles  déposent.  Echauffée  dans  le  sein  de  la 
terre  par  le  choc  des  élémens  qui  fermentent  dans  ses  veines  , 
celte  source  salutaire  brave  les  efforts  des  vents  et  des  frimas^ 
le  feu  fait  son  essence  ;  ses  ondes  sont  des  flammes  liquides  »  . 
Ce  qu'il  y  a  de  plus  singulier,  c'est  qu'à  quelques  pas  d'une  des 
principales  sources  d'eau  thermale  ,  jaillit  une  source  d'eau 
froide  très-pure. 

Propriétés  physiques.  Il  est  digne  de  remarque  que  ces 
eaux  n'ont  pas  une  odevir  sulfureuse  très-forte.  Leur  tempéra- 
ture estdc  44  à  5i  degrés -|-o  du  thermomètre ccntigrado.  Elles 
ont  la  propriété  de  dorer  les  pièces  d'argent  qu'on  y  laisse  sé- 
journer pendant  deux  ou  trois  jours.  Cette  teinte  dorée  peut 
se  conserver  plusieurs  années. 

Propriétés  chimiques.  Amsi  que  les  eaux  de  Bade  et  la  plu- 
part des  eaux  minérales  de  la  Suisse,  celles  de  Leuk  sont  miné- 
ralisées par  le  gaz  hydrogène  sulfuré  qui  s'y  trouve  dans  une 
proportion  plus  abondante  que  dans  les  eaux  de  Barèges;  elles 
contiennent  encore  plusieurs  principes  fixes  analogues. 

Propriétés  médicinales.  La  réputation  des  eaux  de  Leuk  est 
justement  méritée  :  les  propriétés  énergicpies  dont  elles  jouis- 
sent, el  qui  ont  été  constatées  par  M.  le  docteur  Gay,  les  font 
quelquefois  préférer  aux  eaux  des  Pyrénées.  Los  bains  de  ces 
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-goux  sont  surtout  propres  à  cornbatlrc  les  affections  cutane'cs 
rebelles,  et  particulièrement  quelques  espèces  de  dartres;  les 
douleurs  rhumatismales  ou  arthritiques,  les  engorgemens  des 
articulations  et  les  paralysies.  Le  principal  bain  de  Locche 
pffre  quatre  carres  égaux  ;  chacun  de  ces  carres  peut  rece- 
voir une  trentaine  de  baigneurs.  Ces  carrés  sont  séparés 
entre  eu;c ,  dans  leur  largeur,  par'un  canal  particulier  où  coule 
avec  propreté  l'eau  de  la  source  ,  oii  les  malades  puisent  pour 
boire  pendant  la  durée  du  bain.  On  distingue  le  carré  des 
étrangers  ,  celui  des  Valaisans ,  celui  de  la  douche  ,  enfin  celui 
de  la  source  d'Or.  Ces  divers  carrés  ont  leur  cabinet  de  toi- 
lette. Deux  de  ces  cabinets  sont  entretenus  à  une  température 
par  un  coffre  de  chaleur.  Il  y  a  deux  douches  qui  sont  fixées  et 
qui  tombent  perpendiculairement  à  peu  de  distance.  On  observe 
aussi  de  semblables  carrés  entièrement  déserts,  quoique  servis 
d'une  manière  aussi  salutaire  :  l'un  s'appelle  carré  des  Ziiri- 
çoïs;  l'autre  des  Nobles  de  Verra.  On  y  trouve  aussi  un  local 
destiné  à  l'opération  des  ventouses. . 

La  manière  dont  on  administre  les  bains  à  Loeche  est  assez 
intéressante  à  connaître.  A  l'arrivée  du  malade,  on  lui  pré- 
sente une  grande  rob.e  de  flanelle  dont  il  doit  se  couvrir  le 
corps,  et  une  pèlerine  de  même  étoffe  pour  garantir  les 
epauUs  du  froid.  La  cure  est  communément  de  trois  semaines. 
On  débute  par  une  heure  de  bain;  le  second  jour,  deux  heures, 
jçt  en  augmentant  ainsi  de  suite ,  jusqu'à  ce  qu'on  soit  parvenu 
3  huit  heures  de  bain  par  jour,  dont  quatre  heures  le  matin  et 
quatre  le  soir.  La  seconde  semaine  de  la  cure  se  nomme  haute 
baignée,  et  chaque  jour  six  ou  huit  heures  de  bain  sont  de 
rigueur.  Vient  ensuite  la  semaine  de  débaignée  pendant  laquelle 
,on  diminue  graduellement  le  bain.  Le  phénomène  qu'on 
nomme  la  poussée  y  s'annonce  ordinairement  à  la  fin  de  la  pre- 
mière baignée.  On  renouvelle  les  cures  quand  la  première  n'a 
;pas  été  décisive.  Ces  eaux,  prises  à  l'intérieur,  produisent 
aussi  des  effets  très -marqués  dans  quelques  maladies  chro- 
jpiques.  La  beauté  du  ciel  dans  ces  contrées  ,  la  variété  pitto- 
resque des  sites,  l'extrême  pureté  de  l'air  ,  enfin  ,  contril)uent 

J»eut-être,  autant  que  ces  eaux,  à  opérer  ces  cures  merveil- 
enses  dont  ofi  entretient  tant  les  voyageurs. 
■wisBADEN.  Ville  d'Allemagne ,  à  deux  lieues  de  Mayencc  et 
sept  de  Francfort.  Les  sources  sont  de  diverses  natures. 
Celle  qui  se  trouve  à  l'une  des  extrémités  de  la  ville  offre  In 
spectacle  singulier  d'une  eau  sans  cesse  agitée  et  comme  bouil- 
laiite. 

Propriétés  physiques.  Ces  eaux  dégagent  une  odeur  très- 
marquée  de  gaz  hydrogène  sulfuré;  elles  déposent  une  assez 
grande  quantité  de  soufre  dans  les  conduits  qui  les  répandent. 
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Le  ihcrmomèlre  centigrade  ,  plonge'  dans  le  bassin ,  monte 
,  à  68  +  0. 

Propriétés  chimiques.  M  Rnynard  ,  alors  pharmacien  à 
Lille,  maintenant  pharmacien  principal  des  armées,  a  fait 
l'analyse  des  eaux  de  Wisbaden,  et  il  conste  de  ses  expe'riencej 
que  quatre  livres  de  ces  eaux  contiennent  trente-trois  pouces 
cubes  de  gaz  hydrogène  sulfure',  cinq  grains  de  soufre,  et 
cinq  grains  de  carbonate  de  chaux. 

Propriétés  médicinales .  Les  eaux  sulfureuses  de  Wisbaden 
sont  renomme'es  en  Allemagne  ,  et  sont  assez  fre'quente'es.  On 
Jes  recommande  dans  les  mêmes  cas  que  ceux  qui  re'clament 
l'cinploi  des  eaux  sulfureuses  en  ge'ne'ral. 
.  On  trouve  encore  aux  environs  de  Wisbaden,  une  source 
d'eau  sulfureuse  froide,  et  quelques  sources  d'eaux  gazeuses. 

BAGNOLLES.  Village  du  département  de  l'Orne,  situé  à  cin- 
quante lieues  de  Paris  ,  à  quarante  de  Rouen ,  etc.  Ces  eaux 
avaient  autrefois  de  la  célébrité  ;  mais  elles  étaient  tom- 
bées dans  une  sorte  d'oubli.  M.  Lamachois  vient  de  les  re- 
mettre en  vogue  par  le  bel  établissement  qu'il  vient  d'y  former. 
Il  en  a  rendu  le  séjour  aussi  agréable  que  salutaire. 

Propriétés  physiques.  La  température  de  ces  eaux  est 
chaude  j  leur  saveur  est  saline  et  comme  acidulée.  On  leur 
trouve  une  odeur  hépatique.  L'eau  de  la  fontaine  présente  ua- 
bouillonnement  continuel. 

Propriétés  chimiques  :  Le  gaz  acide  carbonique  se  dégage 
constamment  des  eaux  de  Bagnolles.  Leur  odeUr,  dont  j'ai 
déjà  fait  mention  ,  décèle  la  présence  d'un  principe  sulfureux. 
On  y  reconnaît  du  muriate  de  soude  j  ainsi  qu'une  très-petite 
proportion  de  sulfate  de  chaux,  de  muriate  de  chaux  et  de 
jnuriate  de  magnésie.  Le  limon  de  la  fontaine  contient  du 
soufre  et  du  fer.  Ce  sont  MM.  Vauquelin  et  Thierry  qui  ont 
procédé  à  l'examen  chimique  de  ces  eaux. 

Propriétés  médicinales .  Ces  eaux  sont  fréquentées  depuis 
trop  peu  de  temps  pour  qu'on  ait  pu  encore  rassembjer  un 
grand  nombre  de  faits.  On  les  a  administrées  avec  quelque 
avantage  dans  le  traitement  des  rhumatismes  et  dos  maladies 
.cutanées.  Les  malades  reçoivent  les  soins  de  M.  Piatte,  prati- 
cien très-habile  et  très-expérimenté.  Ces  eaux  s'administrent 
en  boisson  ,  sous  forme  de  bains  ou  de  douches. 

Eaux  hjdrosulfurées  thermales  dégageant  du  gaz  hy- 
drogène sulfuré  par  les  acides,  sans  précipiter  de  souffre. 
MTi,  au  Mont-Blanc.  Ville  située  au  pied  du  Mont-Revel .  à 
deu^x  lieues  de  Chambéri ,  département  du  Mont-Blanc.  Ses 
eaux  thermales  ont  été  connues  et  fréquentées  des  anciens.  La 
construction  des  bains  remonte  jusqu'au  temps  des  Romains; 
ils  furent  réparés  par  l'empereur  Gratieu.  On  distingue  deux 
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sources  principales  :  celle  de  soufre  et  celle  dite  d'alun,  quoi*.  ' 
qu^elle  n'en  contienne  pas  un  atome. 

Propriétés  physiques .  Les  eaux  dites  de  soufre  sont  parfaite- 
ment limpides.  Leur  température  est  de  40  -|-  o  du  iher- 
rnomètre  centigrade.  Elles  exhalent  à  leur  premier  moment 
d'éruption  au  travers  de  leurs  canaux,  une  odf^jir  très-forte  de 
gaz  hydrogène  sulfure'.  Leur  saveur  est  douceâtre  et  terreuse. 
Lorsqu'elles  sont  encore  tièdes  ,  elles  laissent  un  arrière-goût 
d'hydrogène  sulfure'.  La  tempe'rature  des  eaux  dites  d'alun , 
est'supërieure  d'un  demi-degrè  à  celle  des  eaux  soufrées.  Elles 
ont  un  goût  plus  stiptique  ,  plus  amer,  moins  sulfure'. 

'  Propriétés  chimiques.  M.  le  professeur  Socquet  a  fait  une 
analyse  exacte  de  ces  eaux.  Il  a  trouve'  que  celles  dites  de  sou-^ 
fre  contenaient  une  grande  quantité'  de  gaz  hydrogène  sulfure'  , 
de  l'acide  carbonique  libre,  des  carbonates  de  chaux  et  de 
magne'sie  ^  des  sulfates  de  chaux,  de  soude  et  de  magne'- 
sie  ,  des  muriates  de  magnésie  et  de  soude  ,  et  de  l'extraclif 
aniraaii-se'.  Il  a  retire'  des  eaux  dites  d'alun,  beaucoup  moins  de 
£;az  hydrogène  sulfure'  ,  mais  en  revanche  une  plus  forte  pro- 
portion d'acide  carbonique  libre. 

Propriétés  médicinales .  Les  eaux  d'Aix  sont  efficaces  dans 
le  traitement  de  quelques  maladies  de  la  peau,  dans  la  roideur 
des  articulations  ,  la  paralysie,  etc.  Elles  conviennent  aussi 
contre  les  douleurs  des  anciennes  blessures.  Leur  inspection 
est  confie'e  à  M.  le  docteur  Desmaisons. 

jiCQui.  Ville  ancienne  du  Montferrat  en  Italie  ,  aujourd'hui 
chef-lieu  d'une  sous-pre'fecture  du  de'partement  de  Monte- 
notte.  Elle  est  situe'e  sur  la  rive  septentrionale  de  la  Bormida^ 
à  dix  lieues  de  Gênes,  six  d'Alexandrie,  huit  de  Savone  ,  et  à 
la  même  distance  de  Tortonc.  Les  eaux  thermales  d'Acqui 
étaient  célèbres  du  temps  des  Romains  ,  et  la  ville  leur  doit 
.son  nom.  Ces  eaux  forment  plusieurs  sources,  dont  l'une  ,  pla-» 
cée  au  centre  de  la  ville,  est  appelée  eau  bouillante ,  et  les 
autres  sont  éloignées  d'Acqui  d'environ  cinq  cents  toises  ,  sur 
le  penchant  d'une  colline,  nommée  mont  Sirégone.  Il  n'est  pas 
prouvé  que  ces  dernières  sources  aient  la  même  origine  que 
celle  de  l'intérieur  de  la  ville.  En  effet ,  celle-ci  présente  une 
température  infiniment  plus  élevée  ,  et  ne  contient  pas  exacte- 
ment les  mêmes  principes.  On  doit  à  M.  Lesne  une  descrip- 
tion intéressante  de  la  ville  d'Acqui  et  de  son  établissement 
•thermal. 

Propriétés  physiques.  La  source  de  la  ville  offre  une  eau 
parfaitement  lifnpide.  Il  faut  la  flairer  de  très-près  pour  y  dé- 
couvrir une  légère  odeur  hépatique;  elle  a  une  saveur  sau-< 
mâtre  et  un  peu  sulfureuse  ;  sa  température  est  presque  tou- 
jours à  76  -jr*  o  du  thormomèlre  centigrade  ;  sa  pesanteur  spc  - 
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cifique  est  à  celle  de  l'eau  distillée  comme  looi  est  à  looo. 
Les  sources  exlra-urbaincs  diffèrent  peu  de  celles  de  la  ville 
pour  la  limpidité  ,  l'odeur  et  la  saveur  ;  celle-ci  pourtant  est 
plus  prononcée  ,  plus  amère  ,  surtout  dans  les  re'sorvoirs  qui  ne 
sont  point  entretenus  avec  le  soin  convenable.  La  tempe'rature 
varie  selon  les  sources  de  58  à  5o  +  o.  Leur  pesantejr  spéci- 
fique est  à  celle  de  l'eau  distillée  comme  io,oog  est  à  10,000. 

Propriétés  chimiques.  Les  eaux  thermales  d'Acqui  ont  sou- 
vent été  analysées  à  une  époque  où  la  chimie  était  cultivée 
avec  un  zèle  peu  éclairé.  Le  travail  du  professeur  Malacarne  , 
exécuté  en  1778,  mérite  les  plus  grands  éloges;  celui  de  Bon- 
vicino  n'a  point  été  publié.  C'est  à  M.  Mojon  qu'est  due  l'ana- 
lyse la  plus  récente  et  la  plus  exacte.  D'après  les  expériences 
de  cet  habile  professeur,  la  source  de  la  ville  ,  nommée  com- 
munément e«ii  bouillante,  contient  des  muriates  de  soude  et 
de  chaux  ,  et  de  l'hydro-sulfure  de  chaux.  Les  sources  exlra- 
iirbaines  tiennent  en  dissolution  les  mêmes  substances,  et  eu 
outre  de  la  terre  siliceuse.  M.  Mojon  a  démontré  que  les  boijes 
si  vantées  des  bains  d'Acqui ,  n'étaient  autre  chose  que  le 
schiste  argileux  du  mont  Strégone ,  réduit  en  poudre  par  la 
longue  macération  dans  l'eau  sulfureuse  chaude ,  et  mêlé  à 
une  petite  portion  de  carbonate  et  de  sulfate  calcaire.  A  quel- 
que distance  de  ces  sources  thermales  ,  on  trouve  l'eau  froide- 
fiu  Ravanasco  ,  qui  doit  ce  nom  au  petit  torrent  près  duquel 
elle  est  située.  On  l'appelle  encore  eau  puante,  à  cause  de 
l'odeur  hépatique  qu'elle  exhale.  Moins  limpide  que  les  autres 
sources  ,  elle  a  une  légère  opacité  de  couleur  citrine.  Ses  prin- 
pipes  rainéralisateurs  sont  les  mêmes  que  ceux  de  l'eau  bouil- 
lante ;  mais  l'hydrogène  sulfuré  s'y  trouve  en  proportion  pres- 
que double. 

Proprie'lés  médicinales .  Les  eaux  de  la  ville  d'Acqui  et 
celles  du  mont  Strégone  sont  administrées  intérieurement,  et 
à  l'extérieur  sous  forme  de  bains  et  de  douches.  L'eau  du  Ra- 
vanasco ne  se  donne  qu'en  boisson.  Toutes  se  montrent  d'une 
efficacité  incontestable  dans  la  plupart  des  maladies  du  sys- 
tème dermoïde.  Cependant  l'eau  puante  revendique  souvent 
la  préférence  dans  ce  casj  tandis  que  l'eau  bouillante  et  le* 
sources  du  mont  Strégone  conviennent  plus  particulièrement 
pour  la  guérison  des  rhumatismes  chroniques,  des  ankyloses, 
dçs  douleurs  ostéocopes  ,  et  généralement  des  maladies  si 
incommodes,  et  par  fois  si  cruelles,  si  opiniâtres  des  arti- 
culations. 

jiRLES.  Petit  village  sur  le  Tec,  à  trois  quarts  de  lieue  d'Arles,, 
déparlement  des  Pyrénées  orientales. 

Propriétés  physiques .  Analogues  à  celles  des  précédentes^ 
Température  de  /|o  à  63  -f-  o  du  ihcrmomctrc  centigrade. 
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.  Propriétés  chimiques.  Elles  ne  contiennent  aucun  sel  et 
dégagent  du  gaz  h^ydrogène  sulfuré. 

Propriétés  médicinales.  Les  eaux  d'Arles  sont  utiles  dans 
les  rluimalismcs  chroniciues,  les  anciennes  plaies  d'armes  à 

feu ,  la  paralysie  ,  etc. 

Eaux  sulfureuses  froides  dégageant  du  gaz  hydrogène  ,  et 
précipitant  du  soufre  par  les  acides. 

ENGHJEN.  Petite  ville  à  quatre  lieues  de  Paris ,  dépai-temeiît 
de  Seine  et  Oise ,  sur  une  colline.  La  source  est  presque  au 
milieu  de  la  vallée  ,  et  sort  d'entre  les  pièces  de  bois  du  pi- 
lotis de  l'étang.  On  l'appelle  ruisseau  puant. 

Propriétés  physiques.  L'eau  d'Enghien  a  une  odeur  d'hy- 
drogène sulfuré  très-manifeste,  qui  affecte  plus  désagréable- 
ment à  une. certaine  distance.  Sa  saveur,  analogue  à  celle 
d'oeufs  couvés,  est  suivie  d'une  légère  amertume  et  d'une  es- 
pèce d'astriclion  JLlle  est  limpide  ,  et  sa  température  semble 
se  maintenu-  constamment  à  14  -f-  o  du  tbernriomètre  centi- 
grade. Elle  éprouve  à  la  longue  ,  par  son  exposition  à  l'air,  une 
altération  très-marquée.  Son  odeur  diminue  et  finit  par  se  dé- 
truire ;  il  se  forme  un  précipité  et  une  pellicule  qui  sont  le  ré- 
sultat d'une  espèce  de  décomposition. 

Propriétés  chimiques.  Plusieurs  chimistes  célèbres  se  soyit 
ivrés  à  des  recherches  sur  la  nature  chimique  de  l'eau  d'En- 
ghien. Macquer,  le  professeur  Deyeux  en  ont  donné  des  ana- 
lyses exactes  ;  mais  le  travail  le  plus  complet  et  le  plus  récent 
est  celui  de  MM.  Fourcroy  et  Delaportc.  L'analyse  qu'ils  ont 
publiée  de  cette  eau  devrait  servir  de  modèle  à  toutes  celles 
qu'on  voudrait  faire  des  eaux  sulfureuses.  Il  résulte  de  cette 
analyse  ,  faite  successivement  par  l'alcool ,  l'eau  froide  ,  l'eau 
bouillante  ,  l'acide  acéteux  ,  etc.  ,  et  comparée  à  celle  par  les 
réactifs,  que  cent  livres  d'eau  d'Enghien  contiennent  sept  cents 
pouces  cubes  de  gaz  hydrogène  sulfuré  ,  qui  tiennent  quatre- 
vingt-quatre  grains  de  soufre,  deux  gros  quarante-un  grains 
d'acide  carbonique  ,  deux  gros  quatorze  grains  de  sulfate  de 
magnésie,  quatre  gros  quarante  -  cinq  grains  de  sulfate  de 
chaux,  vingt-quatre  grains  de  muriate  de  soude,  un  gros  huit 
grains  de  muriate  de  magnésie,  deux  gros  soixante-dix  grains 
de  carbonate  de  chaux  ,  et  treize  grains  de  carbonate  de  ma- 
gnésie. 

Propriétés  médicinales.  Sans  avoir  des  propriétés  aussi 
prononcées  que  les  eaux  sulfureuses  t.horf\iales ,  l'eau  d'En- 
ghien produit  cependant  des  elTets  Irès-eflicaccs  dans  plusieurs 
maladies.  Elle  convient  dans  les  oiigorgemens  chroniques  des 
viscères  abdominaux,  dans  les  faiblesses  d'estomac.  On  en  a 
retiré  également  quelques  bons  cflets  d.uis  certaines  maladies  du 
système  lymphatique,  comme  les  engorgemens  des  glandes,  les 
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affections  cutanées,  etc.  J'ai  vu  une  dame  atteinte  d'une  dartre 
pustuleuse-couperose  (  herpès  puslulosus  giilta-rosea  )  ,  qui 
s'est  radicalement  guérie  par  l'emploi  longtemps  continue'  des 
eaux  d'Engliien. 

KOCiiE-tosAY.  Petite  ville  situe'e  dans  le  de'parlement  de  la 
Vienne,  à  cinq  lieues.de  Cliâlelleraut ,  et  neuf  de  Poitiers. 
C'est  du  pied  d'une  colline  calcaire,  à  cinq  cents  toises  de  la 
ville  que  s'e'chappe  une  source  d'eau  mine'rale ,  par  deux  petits 
jets  qui  sont  reçus  dans  quatre  bassins. 

Propriétés  phjsiques.  L'eau  de  la  Roche-Posaj,  dans  les 
beaux  jours  de  printemps  ,  d'e'te'  et  d'automne ,  répand  à  douze 
et  quinze  toises  à  la  ronde  une  assez  forte  odeur  d'hydrogène 
sulfure' ,  qui  diminue  graduellement  et  devient  presque  insen- 
sible à  mesure  qu'on  approche  des  bords  de  la  fontaine.  Sa  sa- 
veur diffère  peu  de  celle  de  l'eau  commune  :  on  y  distingue 
cependant  un  goût  fade  et  de'sagréable,  qui  tient  un  peu  de 
celui  des  œufs  couve's  ,  et  qui  pourrait  bien  être  attribue'  ea 
grande  partie  à  l'odorat.  Ce  qu'il  y  a  de  vrai ,  c'est  que  les  ani- 
maux viennent  souvent  s'abreuver  à  la  fontaine.  Jamais  cette 
eau  ne  gèle  ,  même  pendant  les  hivers  les  plus  rigoureux.  Sa 
quantité'  est  toujours  à  peu  près  e'gale  ;  sa  pesanteur  spe'cifique 
ne  diffère  pas  sensiblemjent  de  celle  de  l'eau  commune. 

Propriétés  chimiques .  D'après  l'analyse  publie'e  par  M.  Josle', 
ces  eaux  mine'ralcs  contiennent  une  assez  grande  proportion 
de  gaz  hydrogène  sulfure' ,  du  sulfate  et  du  carbonate  calcaire  , 
du  muriate  de  soude ,  du  carbonate  de  magne'sie. 

Propriétés  médicinales.  Il  résulte  des  obsei-vations  de  M.  le 
docteur  Joslé  et  de  M.  le  maire  de  la  Roche-Posay ,  que  les 
eaux  minérales  de  cette  ville  ont  une  efficacité  bien  marquée 
dans  les  obstructions  abdominales.  Elles  exercent  sur  les  mem- 
branes muqueuses  une  action  stimulante  modérée  ,  qui  rend 
leur  usage  infiniment  utile  dans  les  dyspepsies  ,  les  catarrhes 
pulmonaires  rebelles  ,  les  dysenteries  chroniques,  les  affections 
des  voies  urinaircs  ;  elles  offrent  surtout  un  moyen  précieux  de 
guérison  dans  la  plupart  des  maladies  cutanées. 

ORDRE  DEUXIÈME.  Eoux  ocidules.  Oïl  désigne  sous  le  nom 
d'eaux  acidulés  ou  gazeuses  ,  celles  qui  offrent  les  caractères 
suivans  :  elles  ont  un  goût  aigrelet  et  piquant,  ne  manifestent 
aucune  odeur  ,  dégagent  beaucoup  de  bulles  lorsqu'on  les 
agite  ,  lesquelles  s'échappent  avec  une  sorte  de  frémissement  ; 
elles  forment  un  précipité  blanc  avec  l'eau  de  chaux,  et  rou- 
gissent la  teinture  du  tournesol  5  elles  contiennent  du  gaz  acide 
carbonique  à  différentes  proportions  ,  et  plusieurs  sels  dont  les 
principaux  sont  des  carbonates  de  soude  ,  de  chaux  et  de  ma- 
gnésie ,  du  muriate  de  soude  ,  du  sulfate  ou  du  carbonate 
(le  fer. 
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Les  eaux  acidulés  se  divisent  en  acidulés  thermales  et  ea 
acidulés  froides. 

£aux  acidulés  thei'males . 

NÉRis.  Bourg  sur  les  bords  du  Cher  ,  de'partement  Je 
l'Allier,  à  une  lieue  de  Mont-Luçon.  Les  sources  sont  au 
nombre  de  quatre;  i°.  le  grand  puits  ou  puits  de  Cësar; 
2°.  le  puits  de  la  Croix;  5°.  le  puits  carre';  4°-  nouvelle 
source.  Les  trois  premières  e'taicnt  connues  très-ancienne- 
ment :  les  Romains  les  fre'quentaient  beaucoup  ;  on  y  voit 
encore  les  vestiges  d'un  cirque  qu'ils  y  avaient  construit, 
La  source  nouvelle  est  ainsi  nomme'e  ,  parce  qu'elle  est  connue 
seulement  depuis  ï'j^'j,  lors  du  fameux  tremblement  de  terre 
de  Lisbonne.  C'est  en  vain  qu'on  a  cherche'  à  l'enclore  comme 
les  trois  autres.  L'extrême  chaleur  d'une  part,  et  de  l'autre  la 
trop  grande  mobilité'  du  sable  à  cet  endroit,  ont  forme  un  obs- 
tacle invincible  à  cette  entreprise. 

Propriétés  physiques .  Les  qualite's  sensibles  des  eaux  de 
IVe'ris  sont  assez  marque'es  ;  elles  ont  une  saveur  acidulé  ,  et 
rougissent  la  teinture  de  tournesol.  Leur  tempe'rature  s'e'lève 
de  4©  à  52  -j-  o  du  thermomètre  centigrade.  Elles  sont  onc- 
lueuses  et  douces  au  toucher. 

Propriétés  chimiques.  On  doit  à  M.  le  docteur  Mossier,  de 
Clermont ,  un  travail  comparatif  très-intéressant  sur  les  eaux 
de  Vichy,  du  Mont-d'Or  et  de  Ne'ris.  Ces  dernières,  analysées 
plus  récemment  par  le  professeur  Vauquelin,  ont  donné  à  ce 
savant  chimiste  une  proportion  assez  forte  de  gaz  acide  carbo- 
nique ,  de  gaz  oxigène  et  de  gaz  azote,  une  quantité  incalcu- 
lable de  gaz  hydrogène  sulfuré  ,  de  la  silice  ,  du  carbonate  ,  du 
sulfate  et  du  muriate  de  soude ,  du  carbonate  de  chaux  et  une 
matière  animale  dans  la  proportion  de  trente  grains  par  pinte. 

Propriétés  médicinales.  La  haute  température  des  eaux  de 
Néris  est  une  des  principales  causes  des  propriétés  énergiques 
qu'on  leur  reconnaît.  Ou  recommande  les  bains  contre  les 
douleurs  rhumatismales,  la  paralysie  ;  je  les  ai  conseillés  quel- 
quefois contre  la  goutte  atonique  ,  et  presque  toujours  j'en  ai 
vu  de  très -bons  effets.  Plusieurs  observations  soigneusement 
recueillies  semblent  constater  qu'elles  ont  quelquefois  guéri 
des  mabdies  syphilitiques  invétérées.  On  administre  aussi  les 
eaux  de  Néris  intérieurement  dans  la  chlorose  ,  la  débilité  de 
rappared  digestif  et  dans  les  coliques  néphrétiques.  On  ap- 
phque  aussi  le  dépôt  boueux  à  l'extérieur.  Quoique  l'inspec- 
tion générale  des  bains  de  Néris  ne  soit  confiée  que  depuis  peu 
de  temps  à  M.  Boirot-Desserviers,  ce  médecin,  aussi  labo- 
rieux qu'instruit,  a  déjà  recueilli  sur  l'analyse  et  les  propriétés 
de  ces  eaux,  des  observations  pleines  d'intérêt. 

CHAUBEs-AiGUEs.  Cetjte  petite  ville  est  située  dans  le  dépar- 
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Icment  du  Canlal,  à  six  lieues  de  Saint-Flour  ;  elle  est  aînsî 
Momme'e  à  cause  des  eaux  thermales  qui  se  trouvent  dans  son 
voisinage  ,  et  qui  e'iaient  de'jà  fanneuses  du  temps  des  Romains, 
sous  le  nom  de  Calenies  Daïœ. 

Histoire  naturelle.  Ces  eaux  sourdent  d'une  montagne  à 
plateau  ,  jadis  volcanise'e  ,  dont  la  cime  porte  du  basalte  en 
table ,  mais  dont  la  roche  est  granitique.  Elles  jaillissent  par 
douze  sources  dilTe'rentes ,  sans  compter  un  grand  noml)re  de 
filets  qui  s'e'coulent  dans  les  maisons  de  la  ville.  En  sortant  de 
la  montagne  ,  l'eau  descend  par  une  pente  rapide  et  va  se 
perdre  dans  une  petite  rivière.  Ou  trouve  ,  sur  le  roc  d'oii  l'eau 
jaillit,  deux  plantes  qui  ve'gètent  au  milieu  des  tourbillons  de 
vapeur  ;  l'une  est  la  iremella  reticulala ,  et  l'autre  une  espèce 

fucus  d'un  vert  e'clatant. 

Propriétés  physiques.  Ces  diverses  sources  offrent  des- eaux 
limpides  dont  la  transparence  se  conserve ,  même  après  le  ret- 
froidissement  j  elles  ont  une  saveur  aigrelette  et  légèrement  as- 
tringente ,  rougissent  la  teinture  de  tournesol  ,  de'posent  un 
se'diment  ferrugineux  dans  les  canaux  qu'elles  parcourent.  On 
est  encore  dans  une  sorte  d'incertitude  relativement  à  leur 
ti  mpc'rature.  Un  chimiste  habile  leur  a  trouve'  70  degre's  du 
thermomètre  de  Rëaumur;  elles  n'en  ont  que  Sy  au  rapport 
de  quelques  autres  observateurs  ;  et  il  en  est  enfin  qui  semblent 
avoir  constate'  que  la  chaleur  constante  de  ces  eaux  s'e'Ievait  de 
60  à  64  degre's.  Ces  variations  de  tempe'rature  se  lient  e'videm- 
ment  aux  saisons^  c'est  du  moins  ce  que  paraissent  dëmontrer  des 
expe'riences  faites  avec  soin  aux  diverses  e'poques  de  l'anne'e. 

Propriétés  chimiques .  Les  eaux  de  Chaudes- Aiguës  n'ont 
point  encore  excite'  l'attention  des  chimistes  ;  au  moins  les 
travaux  auxquels  elles  ont  donne'  lieu,  sont  de  trop  peu  d'im- 
portance pour  mériter  d'être  cite's.  Leurs  qualite's  sensibles 
prouvent  qu'elles  contiennent  une  quantit(f  notable  de  gaz  acide 
carbonique  ,  en  partie  libre  et  en  partie  combine'  avec  le  fer  et 
la  chaux.  Peut-être  une  analyse  exacte  y  ferait-elle  de'couvrir 
d'autres  principes. 

Propriétés  médicinales .  On  connaît  tant  d'eaux  mine'rales 
dont  les  vertus  sont  bien  loin  d'être  aussi  puissantes  que  collei; 
des  eaux  de  Chaudes-Aigues  ,  qu'on  a  lieu  de  s'e'tonner  de  l'ou- 
bli profond  où  celles-ci  ont  c'ie' laissées.  Cet  oubli  parait  d'au- 
tant plus  inexplicable  ,  qu'elles  avaient  une  sorte  de  renomme'c 
dans  l'antiquité.  Sidoine  Apollinaire ,  qui  en  fait  une  mention 
spe'ciale ,  leur  accorde  d'excellentes  proprie'te's.  Calentes  Daïœ , 
dit-il ,  et  scahris  cavernntim  niciata  pumicibus  aqua  sulfuris 
atque  jecotvsis  ne  phlisiscentibus  languidis  medicabilis  pis- 
cina  delectat.  Cet  historien  s'est  trompe'  sur  la  nature  de  ces 
«aux;  mais  ce  qu'il  dit  de  leurs  efftta  avait  e'l4 sans  doute  vë- 
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tifîë  par  l'expérience.  Lcsliabitans  du  pays  n'en  usent  Comme 
remède  qu'une  fois  l'annce  ,  la  veille  de  la  Saint-Jean  ,  et  ils 
en  font  alors  une  sorte  d'excès  qui  leur  est  souvent  funeste. 
Tout  porte  à  croire  que  les  eaux  do  Chaudes  Aiguës  pourraient 
être  employées  avec  de  grands  avantiiges  ,  en  bains  ou  en 
douches  ,  dans  les  afl'cctions  rimmatismales  chroniques  ,  dans 
la  paralysie  partielle  ,  les  engorgemens  des  viscères  abdomi- 
naux,  etc.  ;  mais  on  serait  oblige  de  rendre  leur  température 
plus  supportable  en  les  mitigeant.  Si  les  habitans  de  Cliaudes- 
Aigucs,  au  lieu  de  borner  l'emploi  de  ces  eaux  à  quelques 
usages  économiques,  élevaient  dans  leur  ville  quelques  éta- 
blissemens  commodes ,  ces  sources  obtiendraient  bientôt  la 
réputation  qu'elles  mérirent. 

mont-d'or.  Ce  petit  village  doit  son  nom  aux  montagnes 
qui  l'avoisinent.  Il  est  situé  dans  une  vallée  ,  au  pied  de  la 
montagne  de  l'Angle  ,  à  huit  lieues  de  Clermont ,  département 
du  Puy-de-Dôme    Plusieurs  naturalistes  ont  considéré  les 
Monts-d'Or  ou  Monts-Dorés,  sous  le  rapport  géologique. 
M.  de  Moutlausier  et  M.  Lacoste  ont  publié,  sur  ce  sujet ,  des 
observations  très-intéressantes.  Les  sources  d'eaux  minérales 
Sont  au  nombre  de  quatre ,  et  sortent  de  la  base  de  la  mon- 
tagne de  l'Angle.  Très-rapprochées  ,  et  disposées  sur  la  même 
ligne  ,  elles  traversent  le  village  en  se  dirigeant  du  nord  au 
sud-ouest.  La  première  et  la  plus  élevée  de  ces  quatre  sources, 
est  désignée  sous  le  nom  de  Fontaine  de  Sainte-Marguerite, 
A  dix  toises  audessous  est  le  Bain  de  César  ;  en  descendant 
quatre  toises  encore  ,  on  trouve  le  Grand-Bain  ,  ou  Bain  de 
Saint-Jean;  enfin  la  Fontaine  de  la  Madelaine  est  tout  à  fait 
au  bas  de  la  montagne  de  l'Angle ,  à  vingl-cin(j  toises  «udcs- 
sous  du  Grand-Bain  :  ses  eaux  sourdent  dans  un  petit  bâtiment 
carré,  construit  récemment  au  milieu  de  la  place  du  Pau- 
the'on.  Les  thermes  du  Mont-d'Or  étaient  connus  et  fréquen- 
tés par  les  Romains  ,  qui  les  avaient  décorés  de  monumens 
dont  il  existe  encore  des  restes  précieux.  L'ouvrage  très-étendu 
de  M.  le  docteur  Bertrand  ,  inspecteur  des  eaux  du  Mont» 
d'Or,  est^sans  contredit  un  des  plus  importans  qu'on  ail  publiés 
sur  les  établisscmens  des  eaux  minérales. 

Propriétés  physiques.  Les  sources  du  Mont-d'Or,  quoique 
très-voisines,  ne  sont  point  de  nature  identique.  Leurs  carac- 
tères physiques  et  chimiques  diffèrent  essentiellement  sous 
plusieurs  rapports.  Les  eaux  de  la  Madelaine  et  du  Bain  de 
César  sont  inodores  ;  cependant  ,  si  ou  les  garde  d;ins  des 
bouteilles  mal  bouchées*  elles  contractent ,  à  la  longue  ,  une 
odeur  hépatique  bien  prononcée.  Quoique  transparentes  ,  elles 
ont  l'aspect  un  peu  gras  ,  et  leur  surface  se  couvre  d'une  pel- 
licule, très- fine  ,  nacrée  et  irisée.  Elle*  déposent  dans  leur 
II.  4 
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trajet  un  enduit  ocrace.  Leur  saveur  est  d'abord  l<^gèremcnt 
acidulé  ,  puis  onctueuse  et  sale'e.  Quand  elles  ont  e'te'  roulées 
ou  agitées  en  contact  avec  l'air,  elles  ne  paraissent  que  sale'es  : 
aussi  sont- elles  avidement  recherchées  par  les  bestiaux 
qu'elles  maigrissent.  Leur  pesanteur  est  très-peu  supérieure  à 
celle  de  l'eau  distillée.  La  température  du  bain  de  la  Made- 
lame  est  de  4?  -f-  o  ;  celle  du  bain  de  César  est  de  45-  Les 
eaux  du  Grand-Bain  sont  molles  et  onctueuses  au  toucher^ 
elles  ont  un  goût  fade  ;  la  température  est ,  selon  les  cuves  , 
de  4'i  à  4^  -h  «•  Les  eaux  de  Sainte-Marguerite  sont  claires  , 
limpides  ,  et  ne  laissent  aucun  dépôt  dans  leur  trajet.  Leur 
tertipérature  ne  s'élève  pas  audcssus  de  10  à  11  degrés  j  elles 
sont  inodores  ;  leur  saveur  est  fraîche ,  acide  ,  et  même  un  peu 
stjjjtique;  leur  mélange  avec  le  vin  forme  une  boisson  agréable 
et  rafraîchissante. 

Propriétés  chimiques.  On  possède  plusieurs  analyses  des 
eaux  du  Moiit-d'Or,  parmi  lesquelles  il  faut  distinguer  celle 
de  M.  Mossier  ;  elle  était  la  plus  exacte  et  la  y)lùs  complelle 
avant  celle  que  vient  de  publier  M.  Bertrand.  Cet  habile  mé- 
decin a  démontré  que  les  principes  miuéralisateurs  varient 
dans  les  différentes  sources.  Le  bam  de  la  Madelaine  et  celui 
de  César  contiennent  du  gaz  acide  carbonique  libre  ,  dans  la 
proportion  de  quatre  grains  par  pinte;  du  carbonate ,  du  mu- 
riate  et  du  sulfate  de  soude  ;  des  carbonates  de  chaux  et  de 
magnésie  ,  de  l'alumine  et  de  l'oxide  de  fer.  La  pellicule  est 
composée  de  carbonate  de  fer,  d'un  peu  de  carbonate  de  chaux 
et  de  magnésie,  et  d'alumine.  L'eau  du  Grand-Bain  contient 
les  mêmes  principes  que  les  deux  précédentes,  mais  dans  des 
proportions  diverses,  et  en  outre  une  certaine  quantité  de  si- 
lice. Le  dépôt  recueilli  par  l'évaporalion  des  eaux  de  la  fon- 
taine Sainte- Marguerite  ,  ne  diffère  ni  en  quantité,  ni  en  qua- 
lité de  celui  c[u'on  obtient  des  fontaines  oudinaires  de  la  vallée. 

Propriétés  médicinales .  Il  est  facile  de  juger  que  chacune 
des  sources  du  Mont-d'Or  a  des  vertus  particulières.  C'est 
dans  la  monographie  de  M.  Bertrand  que  se  trouvent  classées 
Kiéthodiqucmenl  les  maladies  auxquelles  conviennent  ces  eaux 
bienfaisantes,  soit  à  l'extérieur,  sous  forme  de  bains  et  de 
douches,  soit  en  J)oisson  ;  tanlôt  elles  ont  prévenu  le  dévelop- 
pement de  la  plithisie;  plu.s  souvent  elles  ont  guéri  les  affec- 
tions chroniques  des  membranes  muqueuses,  et  spéciali  ment 
le  catarrhe  pulmonaire  et  la  leucorrhée.  Diverses  maladies 
cutanées  ont  été  complètement  dissipées;  c'est  surtout  contre 
la  roideur  des  articulations  ,  les  antylosos  ,  la  paralysie  des 
membres  ,  les  rhumatismes  chroniques  simples  et  goullrux  , 
que  l'efllcacilé  des  eaux  du  Mont-d'Or  est  constatée  par  des 
observations  multipliées  et  irréfragables.  Nul  doute  que  cet 
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utile  e'tablissement  n'acquière  encore  une  plus  liaule  impor- 
tance, lorsque  le  plan  de  perfectionnement,  propose  par  l'il^ 
lustre  naturaliste  M.  Ramond  ,  aura  obtenu  son  entière  exé- 
cution. . 

CHATEL-GUYON.  Village  à  une  lieue  de  Riom  ,  département 
du  Puy-de-Dôme.  On  y  compte  cinq  sources  qui  sourdent 
près  du  village. 

Propriétés  pJf^^siques.  Ces  eaux  offrent  une  saveur  aigre- 
leUe  et  légèrerp'ent  amère  ;  elles  sont  limpides  -,  leur  chaleur 
s'e'lève  à  3o  -j-  o  du  thermomètre  centigrade. 

Propriétés  chimiijues.  Nous  n'avons  point  d'analyse  re'cente 
des  eaux  de  Chatel-Guyon  ;  la  moins  ancienne  est  celle  publiée 
par  Cadet.  Les  divers  procédés  qu'il  a  mis  en  usage  lui  ont 
démontré  qu'elles  contenaient  une  petite  quantité  de  fer,  du 
muriate  de  soude,  du  sulfate  de  magnésie,  une  petite  portion 
de  cette  dernière  base  ,  et  un  peu  de  chaux  ,  qui  vraisembla- 
blement étaient,  ainsi  que  le  fer,  tenus  en  dissolution  dans 
celte  eau  par  le  gaz  acide  carbonique. 

Propriétés  médicinales.  Les  eaux  de  Chatel-Guyon  ont 
quelque  renommée  dans  les  départemens  qui  les  avoisinent  : 
on  les  emploie  en  général  dans  les  affections  scorbutiques  , 
dans  les  phiegmasies  muqueuses  et  chroniques,  etc. 

CLERMONT-FERRAND.  Ville  Capitale  du  département  du  Puy- 
de-Dôme,  à  trente  lieues  de  Lyon,  et  à  quatre-vingt-seize  de 
Paris.  On  y  remarquait  trois  sources  d'eaux  minérales  :  i".  l.i 
fontaine  de  Jaude  j  2°.  celle  de  Saint-Alyrej  3°.  celle  de  Saint 
Pierre.  Cette  dernière  n'existe  plus. 

Propriétés  physiques .  L'eau  de  la  source  de  Jaude  est  claire 
et  limpide  j  elle  dépose  néanmoins  un  limon  jaunâtre  dans  les 
canaux  où  elle  coule  ;  sa  saveur  est  aigrelette  ,  vineuse  ,  et 
laisse  une  légère  astriction.  L'eau  de  la  fontaine  de  Saint- 
Alyre  présente  à  peu  près  les  mêmes  caractères  ;  elle  jouit , 
à  ce  qu'on  prétend,  d'une  propriété  pétrifiante  très-extraor- 
dinaire. La  température  de  l'eau  de  ces  deux  sources  est 
de  26      o  du  thermomètre  centigrade. 

Propriétés  chimiques .  Lemery,  Chomel  et  Lemonnier  ont 
fait  jadis  quelques  recherches  chimiques  sur  ces  eaux  ;  mais 
ce  travail  est  à  peu  près  à  recommencer.  On  a  lieu  d'espérer 
que  les  habiles  médecins  dé  Clermont  s'occuperont  quelque 
jour  de  l'analyse  des  eaux  minérales  de  cette  ville.  D'après  les 
notions  imparfaites  que  nous  avons  sur  leur  nature  chimique  , 
on  peut  conjecturer  qu'elles  contiennent  une  certaine  quan- 
tité d'acide  carbonique  ,  du  muriate  de  soude  ,  et  peut-être  un 
peu  de  fer,  qui  y  est  tenu  en  dissolution  par  l'acide  carbo- 
nique ;  elles  contiennent  aussi  du  carbonate  de  soude. 

Propriétés  médicinales .  Les  propriétés  toniques  des  eap?; 

A. 
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de  ces  deux  sources  sont  assez  marque'es  ;  on  les  emploie  dans 
la  chlorose,  l'engorgement  du  foie,  les  diarrhe'es  chroniques, 
la  débilité  de  l'appareil  digestif,  etc.  j  on  les  prend  seulement 
à  l'intérieur. 

SAiNT-MART.  Chapelle  qui  est  près  du  village  de  Chama- 
lièrc,  à  un  quart  de  lieue  de  Clermont,  département  du  Puy- 
de-Dôme.  On  y  voit  deux  sources  désignées  sous  les  noms  de 
grande  et  de  petite.  Le  vallon  dans  lequel  elles  se  trouvent 
situées  offre  un  aspect  charmant  et  très-pittoresque. 

Proprie'te's  physiques.  Ces  eaux  ont  une  saveur  aigrelette  et 
légèrement  astringente.  Leur  température  est  environ  de  24 
à  28  +  o  du  thermomètre  centigrade. 

Proprie'te's  chimiques .  Elles  contiennent  du  gaz  acide  car- 
bonique ,  et  des  sels  analogues  à  ceux  qui  se  trouvent  dans  les 
sources  de  Clermont.  L'acide  gallique  y  démontre  la  présence 
d'une  petite  quantité  de  fer,  combinée,  sans  doute,  avec 
l'acide  carbonique. 

Proprie'te's  médicinales .  On  regarde  les  eaux  de  Saint-Mart 
comme  très-efficaces  dans  la  langueur  des  organes  digestifs,  qui 
est  fréquemment  la  suite  des  fièvres  muqueuses  continues  ou 
intermittentes.  Elles  sont  aussi  très-salutaires  dans  certaines 
convalescences  longues  et  pénibles,  dans  la  chlorose,  dans  les 
affections  catarrhales  chroniques  ,  etc.  Ou  emploie  les  bains 
avec  assez  de  succès  contre  la  roideur  des  articulations,  contre 
la  paralysie  ,  les  rhumatismes  chroniques ,  etc. 

DAX.  Capitale  du  département  des  Landes  ,  sur  l'Adour,  à 
dix  lieues  de  Bayonne  et  de  Bordeaux.  On  remarque  un  grand 
nombre  de  sources  thermales  dans  la  ville  et  dans  les  environs; 
mais  il  y  en  a  quatre  principales.  Une  de  ces  sources  sert  à 
l'usage  intérieur;  les  autres  sont  surtout  employées  aux  bains. 

Propriétés  physiques .  Les  eaux  de  Dax  sont  légèrement  ai- 

frelettes,  et  offrent  la  même  transparence  que  l'eau  commune, 
.a  température  des  diverses  sources  varie  de  25  à  66  -f-  o  du 
thermomètre  centigrade.  ^ 

Propriétés  chimiques.  Le  gaz  acide  carbonique  est  le  prin- 
cipe qui  prédomine  le  plus  dans  ces  eaux.  Il  paraît  qu'elles 
contiennent  aussi  un  peu  de  carbonate  de  magnésie  et  de  mu- 
riate  de  soude. 

Propriétés  médicinales.  Les  bains  des  sources  dont  la  tem- 
pérature est  élevée  ,  sont  utiles  dans  les  rhumatismes  chro- 
niques ,  dans  les  affections  des  articulations ,  etc.  Les  effet» 
qu'elles  produisent  intérieurement  sont  analogues  à  ceux  des 
autres  eaux  acidulés  thermales. 

ENCAUSSK.  "Village  du  ci-devant  comté  de  Comminge  ,  dépar- 
tement de  la  Haute-Garonne ,  à  quatre  lieues  de  Saint-Ber- 
trand et  trois  de  Saint- Gaudcus.  Il  y  a  trois  sources  ;  Tune 
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située  à  deux  cent  quinze  toises  environ  de  l'intérieur  de  la 
commune  ,  et  les  deux  autres  à  l'enlre'c  du  village.  Ces  der- 
nières sont  renferme'es  dans  un  hâtimcnt,  où  l'on  voit  quelques 
baignoires^de  marbre  assez  commodes ,  et  portent  le  nom  de 
grande  et  de  petite  source. 

Propriétés  physiques.  Cette  eau  est  parfaitement  claire  et 
limpide ,  inodore ,  et  fait  e'prouver  une  saveur  désagréable  , 
mais  irès-faible.  Sa  tempe'raturc  est  de  19-}-  o  du  thermo- 
mètre centigrade. 

Propriétés  chimiques.  M.  Save  ,  qui  a  fait  une  analyse  très- 
exacte  de  ces  eaux,  a  trouve'  qu'elles  contenaient  du  gaz  acide 
carbonique  ,  dans  la  proportion  de  deux  grains  ou  trois  pouces 
cubes  par  livre  d'eau  ^  des  sulfates  de  chaux  ,  de  magne'sie  et 
de  soude;  du  muriate  de  magnésie  ^  des  carbonates  de  chaux 
et  de  magne'sie.  La  petite  source  tient,  en  outre,  quelques 
atomes  de  fer  en  dissolution.  On  a  ge'ne'ralement  regarde'  ces 
eaux  comme  sulfureuses  j  l'éditeur  du  Dispensaire  de  Lewis 
est  de  cette  opinion.  Cependant  les  réactifs  chimiques  n'y  dé- 
montrent point  la  présence  du  soufre.  On  trouve ,  il  est  vrai , 
dans  le  canal  qui  conduit  les  eaux  hors  du  bâtiment,  un  limon 
noirâtre  exhalant  une  forte  odeur  de  gaz  hydrogène  sulfuré  5 
mais  M.  Save  pense  que  ce  gaz  est  dû  à  la  désoxigénation  de 
l'acide  sulfuiique  par  les  substances  combustibles  qu'on  laisse 
tomber  dans  ce  canal. 

Propriétés  médicinales.  L'usage  interne  de  ces  eaux  con- 
vient surtout  dans  les  dyspepsies.  Prises  pendant  les  inlermis- 
sions,  elles  ont  dissipé  des  lièvres  tierces  et  quartes  extrême- 
ment rebelles.  On  les  voit  chaque  année  produire  d'excellens 
effets  dans  les  affections  rhumatismales  et  paralytiques. 

ussAT.  Village  du  déparlement  de  l'Arriège  ,  à  une  demi- 
lieue  de  Tarascon,  et  à  trois  lieues  d'Ax.  Les  bains  sont  situés 
dans  une  gorge  formée  par  deux  chaînes  de  montagnes  cal- 
caires. Les  cuves  sont  au  nombre  de  douze,  distinguées  seu- 
lement par  l'ordre  numérique.  Elles  reçoivent  neuf  mille  cinq 
cent  quarante-un  quintaux  et  demi  d'eau  par  Jour. 

Propriétés  physiques.  Les  eaux  d'Ussat  sont  limpides,  ino- 
dores ,  presque  insipides,  douces  et  onctueuses  au  toucher. 
Elles  laissent  dégager  de  temps  en  temps  du  gaz  acide  carbo- 
nique en  bulles  qui  viennent  crever  à  la  surface  de  l'eau.  Ce 
dégagement  n'a  pas  également  lieu  dans  toutes  les  cuves.  La 
température  varie  aussi ,  dans  chacune  d'elles ,  de  3o  à  35  -j-  o 
du  thermomètre  centigrade. 

Propriétés  chimiques.  M.  le  professeur  Figuier,  auquel  on 
doit  une  très-bonne  analyse  de  ces  eaux  ,  a  trouvé  qu'elles 
contenaient  de  l'acide  carbonique  libre  ,  des  sulfates  et  des 
carbonates  de  chaux  et  de  magnésie ,  du  muriate  de  magnésie. 


54  EAU 

On  trouve  au  fond  des  cuves  un  se'diment  compose'  d'alumîne, 
de  silice  ,  de  carbonate  et  de  sulfate  de  chaux ,  et  de  fer  oxide' 
ou  carbonate'. 

Propriétés  médicinales.  Les  sources  thermales  d'Ussat ,  un 
peu  discre'dite'es  par  M.  le  docteur  Pilhes  ,  ont  depuis  quel- 
ques anne'es  recouvre'  leurs  droits.  Des  observations  exactes 
et  nombreuses  constatent  leurs  proprie'te's  diure'tiques  et  anti- 
psoriques.  Elles  ont  surtout  le  pre'cieux  avantage  d'acce'le'rer  la 
gudrioon  des  vieux  ulcères  ,  et  de  rendre  la  force  aux  mem- 
bres de'bilite's  par  des  coups  ,  par  des  fractures  ,  ou  par  des 
luxations. 

Eaux  acidulés  froides. 

CHATELDON.  Petite  ville  à  trois  lieues  de  Cusset  et  de  Vichi , 
et  à  huit  lieues  de  Clermont.  Il  y  a  deux  sources  :  i".  celles 
des  vignes  ,  au  bas  d'un  coteau  ;  9.°.  celle  de  la  montagne. 

Propriétés  physiques.  Ces  eaux  ont  une  saveur  piquante  , 
qui  devient  ensuite  le'gèrement  alcaline  et  astringente.  Leur 
tempe'rature  est  inférieure  à  celle  de  l'atmosphère. 

Propriétés  chimiques .  Tout  ce  qu'on  a  e'crit  sur  la  nature 
chimique  de  ces  eaux  est  vague  et  inexact.  Il  a  fallu  proce'der 
à  un  nouvel  examen  qui  a  constate'  une  proportion  assez  con- 
side'rable  d'acide  carbonique. 

Proprie'te's  médicinales .  La  même  confusion  règne  sur  ce 
qu'on  a  publié  relativement  aux  vertus  des  eaux  de  Chateldon. 
On  peut  pre'sumer,  d'après  quelques  observations  ,  peu 
exactes  à  la  ve'rite'  ,  qu'elles  ont  e'te'  salutaires  dans  la  leucor- 
rhée <;onstitutionnelle  ,  le  catarrhe  chronique  de  la  vessie, 
l'incontinence  d'urine  ,  la  faiblesse  des  organes  digestifs  ,  etc. 

JiAR.  Village  près  Saint-Germain-Lambron  ,  à  neuf  Heues 
de  Clermont.  On  y  voit  plusieurs  sources  ,  dont  trois  seule- 
ment sont  abondantes  ;  elles  sourdent  d'un  petit  monticule. 

Propriétés  physiques.  Elles  sont  limpides  ;  leur  saveur  est 
légèrement  acide  et  salc'e  ;  leur  température  est  froide. 

Propriétés  chimiques .  L'analyse  de  ces  eaux  a  été  faite  par* 
Monnet.  Elles  contiennent  des  carbonates.de  magnésie  et  de 
soude  ;  du  sulfate  de  chaux  ,  et  une  certaine  proportion  d'acide 
carbonique. 

Propriétés  médicinales.  On  loue  les  eaux  de  Bar  dans 
les  cngorgemens  chroniques  des  viscères  abdominaux.  Monnet 
assure  qu'elles  ont  quelquefois  opéré  la  curation  de  fièvres  in- 
termittentes qui  avaient  résisté  au  quinquina. 

SAINT-MYON.  Village  situé  sur  une  éminencc  .  à  un  quart  de 
lieue  d'Artonne  ,  à  deux  lieues  de  Riom  ,  département  du 
Pu}'- de- Dôme.  Plusieurs  sources  jaillissent  au  pied  de  la 
colline. 

Propriétés  physiques.  Les  oaux  de  Saint- My  on  sont  claires, 
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transparentes  ;  elles  ont  un  goût  piquant  et  acide  j  leur  tem- 
pérature est  froide. 

Propriétés  chimiques.  Les  principes  contenus  dans  1  eau  de 
Saint-Mjon,  sont  des  carbonates  de  soude  et  de  chaux ,  et  du 
muriate  de  soude  j  le  premier  de  ces  sels  y  est  à  un  e'tat  savon- 
neux :  cette  eau  est  en  outre  imptHégnée  d'une  très-grande 
quantité'  d'acide  carbonique. 

Propriétés  médicinales.  La  réputation  do  ces  eaux  n'est  pas 
aussi  répandue  qu'elle  mérilerail  de  l'être.  Hoffmann  les  loue 
beaucoup  dans  plusieurs  de  ses  ouvrages.  On  sait  que  le  grand 
Colberl  leur  accordait  une  grande  confiance.  Des  observations 
recueillies  avec  soin  constatent  qu'elles  sont  très-avantageuses 
dans  l'atonie  de  l'appareil  digestif,  dans  les  engorgemens  des 
viscères  abdominaux  ,  dans  les  affections  catarrhalcs  chro- 
niques ,  etc.  Raulin  ,  qui  les  a  examinées  comparativement  aux 
eaux  de  Seltz ,  leur  donne  la  préférence  sur  ces  dernières. 

MÉDAGUE.  Les  eaux  de  Médague  sourdent  dans  une  prairie 
.sur  les  bords  de  l'Allier,  près  du  bourg  de  Josse  ,  département 
du  Puy-de-Dôme  ,  à  trois  lieues  de  Clermout  :  on  y  voit  deux 
sources. 

Propriétés  physiques.  Les  qualités  sensibles  de  ces  eaux  se 
rapprochent  beaucoup  des  précédentes;  elles  ont  la  même 
limpidité.  Leur  saveur  est  acidulé  ,  et  ensuite  légèrement  alca- 
line. Leur  température  n'est  pas  supérieure  à  celle  de  l'atmos- 
phère. 

Propriétés  chimiques .  Leurs  principes  offrent  la  même  ana- 
logie. On  y  trouve  des  carbonates  de  soude  et  de  chaux  ,  et  du 
muriate  de  soude.  L'acide  gallique  y  décèle  la  présence  d'une 
petite  quantité  de  fer  qui  se  trouve  à  l'état  de  carbonate.  Ces 
eaux  contiennent  aussi  une  grande  proportion  d'acide  car- 
bonique. 

Propriétés  médicinales.  Raulin  leur  accorde  de  grandes 
vertus  ;  il  assure  qu'elles  sont  très-efficaces  dans  les  engorge- 
mens chroniques  des  viscères  du  bas-ventre  ,  dans  les  inflam- 
mations lentes  de  la  membrane  muqueuse  intestinale  j  elles 
ont  quelquefois  arrêté  les  fièvres  intermittentes  rebelles. 

vic-LE-coMTE.  Petite  ville  à  cinq  lieues  de  Clermont ,  de'- 
partement  du  Puy-de-Dôme.  Les  eaux  s'écoulent  par  deux 
sources j  i».  la  fontaine  de  Sainte-Marguerite,  située  sur  la 
rive  droite  de  l'Allier  ;  la  fontaine  du  Tambour,  qui  so 
trouve  sur  la  rive  gauche  de  cette  rivière. 

Propriétés  phj-siques.  Ces  eaux  sont  Iransparentes  ,  froides; 
elles  ont  une  saveur  aigrelette  et  astringente. 

Propriétés  chimiques.  On  peut  voir  ,  malgré  l'inexactitude 
de  l'analyse  qu'on  a  fiite  des  eaux  de  Vic-le-Comte ,  qu'elles 
tiennent  en  dissolution  du  muriate  de  soude  et  de  l'acide  car- 
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bonique,  dont  une  partie  esl  conihince  avec  une  petite  quan- 
tité' de  cbaux  el  de  fer.  L'eau  de  la  fontaine  du  Tambour  con- 
tient, ou(re  ces  mêmes  principes  ,  du  sulfate  de  soude. 

Propriétés  médicinales.  On  regarde  l'eau  de  la  fontaine 
Sainte-Marguerite  comme  tonique  ,  cl  on  l'administre  dans  la 
débilite'  de  l'estomac  ,  la  chlorose  ,  l'engorgement  du  foie  ,  etc. 
Ceile  de  la  fontaine  du  Tambour  est  légèrement  purgative,  à 
cause  du  sulfate  de  soude  qui;y  esl  dissous. 

mont-d'oi\.  J'ai  de'jà  fait  mention  de  deux  sources  acidulés 
froides  qui  sourdeut  près  des  sources  des  eaux  gazeuses  ther- 
males j  ellcsolFreut  des  propriéte-s  analogues  à  celles  de  ces  eaux 
en  géne'rai  :  on  en  fait  usage  dans  les  mêmes  cas  et  avec  les 
mêmes  avaninges. 

MONT- Buisox  Ville  du  de'partement  de  la  Loire,  iur  la 
petite  rivière  de  Vezize  ,  à  quinze  lieues  de  Lyon  ,  et  à  cent 
lieues  de  Paris.  Les  trois  sources  qu'on  remarque  près  de  la 
ville  sont:  i".  la  source  Romaine,  qui  se  trouve  voisine  des 
vestiges  d'un  temple  de  Cérès  ;  2°.  celle  de  l'Hôpital  ou  des 
Ladres  j  5°.  celle  de  la  Rivière. 

Propriétés plvysiques .  Les  eaux  des  trois  sources  sont  froides, 
d'une  saveur  acidulé  ,  et  un  peu  austère. 

Propriétés  chimiques .  Les  mêmes  principes  ne  sont  pas  e'ga- 
lemcnt  répandus  dans  les  eaux  des  trois  sources.  Celle  de 
l'Hôpital  contient  des  carbonates  de  soude  el  de  mngne'sie.  La 
source  de  la  Rivière  a  ,  en  outre  ,  un  peu  de  fer  ,  qui  se  trouve 
à  l'e'tat  de  carbonate  ,  el  dans  une  proportion  plus  marquée 
dans  la  source  Romaine. 

Propriétés  médicinales .  La  renomme'e  des  eaux  de  IVIont- 
BrisoH  paraît  remonter  à  un  temps  très-rccule' ,  eHcurre'pu> 
talion  n'est  point  de'chue  de  nos  jours.  On  les  pre'conise  contre 
plusieurs  maladies.  Celles  de  la  source  de  l'Hôpital  sont  très- 
utiles  dans  les  cas  d'engorgemcns  des  viscères  abdominaux  et 
dans  les  afFcctious  scrophuleuses.  On  vante  l'eau  de  la  source 
Romaine  contre  la  leucorrhe'e  constituliounellc  ,  l'amenor- 
rbe'e  accompagne'e  d'un  état  de  langueur  et  d'un  affaiblissement 
ge'néral ,  etc. 

sjimT-Gj\LMiEn.  Petite  ville  situe'e  sur  le  penchant  d'un  co- 
teau ,  près  de  la  Cojse ,  département  de  la  Loire ,  à  trois  lieues 
de  Mont-Brison.  La  source  se  nomme  Font-forle  j  elle  est  sur 
le  bord  de  la  rivière. 

Propriétés  pJiysiques.  Celte  eau  est  limpide,  et  a  un  goût 
vineux  très-agréable.  Il  s'clèvc  de  la  source  de  grosses  bulles 
d'air  qui  éclatent  à  la  surface  de  l'eau.  La  source  se  perd  dans 
le  petit  ruisseau  de  Couassc  ,  dans  lequel  il  se  (ait  un  bouil- 
lonnement Irès-marqué.  La  lempéralure  de  celte  eau  acidulé 
esl  froide. 
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Propriétés  chimiques.  La  proportion  fl'acide  carbonique 
qu'elles  contiennent  est  très-considérable.  Une  partie  se  trouve 
libre  ;  et  l'autre  combine'e  avec  une  base  alcaline  ,  qui  paraît 
être  de  la  soude;  il  s'y  trouve  aussi  un  peu  de  sulfate  de  chaux. 

Propriélés  médicinales.  Les  médecins  qui  ont  observé  les 
effets  des  eaux  de  Sainl-Galmier ,  assurent  que  leur  usage  est 
tres-salutaire  dans  les  maladies  catarrhales  des  vieillards  ,  dans 
les  affections  calculeuses  des  reins  ,  et  dans  la  poljsarcie  ex- 
cessive. 

LANGEAc.  Ville  du  département  de  la  Haute -Loire  ,  à  sept 
lieues  du  Puy  ,  et  à  dix-sept  de  Clermont.  La  source  se  trouve 
dans  une  prairie  près  de  la  ville. 

Propriétés  physiques.  L'eau  de  Langeac  est  claire ,  fraîche 
et  limpide  ;  sa  saveur  acidulé  et  légèrement  ferrugineuse  la 
rend  très-agréable  à  boire. 

Propriélés  chimiques  II  existe  une  analogie  assez  marquée 
entre  les  principes  des  eaux  de  Langeac  et  ceux  des  eaux  de 
Saint-Mjon  :  comme  ces  dernières,  elles  tiennent  en  disso- 
lution des  carbonates  de  soude  et  de  magnésie,  du  gaz  acide 
carbonique  libre  j  mais  elles  ont  de  plus  un  peu  de  fer ,  qui  se 
trouve  combiné  avec  ce  dernier  gaz. 

Propriétés  médicinales.  Les  eaux  de  Langeac  mériteraient 
plus  de  célébrité  qu'elles  n'en  ont ,  et  l'on  doit  penser  avec 
Raulin  ,  qu'il  ne  leur  manque,  pour  être  mieux  appréciées  , 
que  des  échos  qui  répètent  les  guérisons  nombreuses  qu'elles 
pnt  opérées  :  elles  sont  spécialement  utiles  dans  la  langueur 
des  organes  digestifs  ,  les  cngorgemens  chroniques  du  foie  , 
les  affections  catarrhales  des  vieillards.  Dans  quelques  cas  , 
elles  excitent  fortement  l'action  de  l'appareil  urinaire. 

POUGUF.s.  Bourg  au  pied  d'une  montagne  ,  près  la  rive  droite 
de  la  Loire ,  à  deux  lieues  de  Ncvers,  département  de  la  Nièvre. 
La  source  se  trouve  à  quelque  distance  du  bourg. 

Propriétés  physiques.  Cette  eau  a  une  saveur  aigrelette  , 
suivie  d'une  légère  aslriction  ;  elle  est  limpide  et  froide. 

Propriélés  chimiques.  Il  en  est  des  eaux  de  Fougues  comme 
d'un  grand  nombre  d'autres  eaux  minérales  qui  ont  été  ana- 
lysées par  plusieurs  médecins.  Il  n'existe  aucune  analogie 
entre  les  résultats  obtenus  ,  et  on  ne  sait  si  l'on  doit  attribuer 
l'imperfection  des  procédés  analytiques  à  l'état  peu  avancé  de 
la  science,  ou  à  l'ignorance  de  la  plupart  de  ceux  qui  ont  en- 
trepris ces  travaux  :  quoi  qu'il  en  soit ,  il  paraît  que  ces  eaux 
contiennent  des  carbonates  de  soude  et  de  magnésie,  du  mu- 
rialc  de  soude  ,  et  une  matière  grasse  qui  est  unie  à  ces  diffe'r 
rens  sels  :  il  y  existe  aussi  du  gaz  acide  r.nrbonique  libre. 

Propriétés  médicinales.  On  a  recueilli  quelques  observa- 
tions sur  les  effets  des  eaux  de  Fougues ,  d'après  lesquelles  il 
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conste  qu'on  les  a  administrées  avec  succès  dans  les  affections 
calculeiiscs  des  n  ins,  dans  les  enporgemens  chroniques  de  la 
rate  ,  dans  quelques  fièvres  quartes  rebelles,  dans  l'hypocon- 
drie dépendante  de  lésions  organiques. 

skijT/..  Ce  villacçe  ,  nomme'  aussi  Selters  ,  ou  Bas-Selters  , 
est  Situe'  sur  les  frontières  du  pays  de  Trêves  et  de  la  princi- 
pauté' dt  H^sse-Cass-d,  à  trois  lienes  de  Sfhwalbach  ,  et  à  cinq 
lieues  de  Francfort.  Ces  eaux  ont  été  placées  par  ({uelques 
auteurs  parmi  les  eaux  salines  ;  mais  le  gaz  acide  carbonique 
e'tant  le  principe  qui  s'j  trouve  dans  la  ]ilus  grande  propor- 
tion ,  je  crois  plus  convenable  de  les  ranger  dans  l'ordre  des 
eaux  acidulés  ,  dont  elles  offrent  d'ailleurs  tous  les  caractères. 

Propriétés  phj^si'-u'S.  L'acidité'  des  eaux  de  Seitz  est  Irès- 
agre'able  ;  mais  elle  laisse  sur  la  langue  une  saveur  sale'c  et 
le'gèremeut  alcaline;  elle  sert ,  aux  habitans  des  environs  ,  de 
toisson  ordinaire  et  me'dicamenteuse.  Sa  tempe'rature  est 
froide  ;  sa  pesanteur  spe'cifique  est  à  celle  de  l'eau  distille'e 
comme  10027  est  à  loooc. 

Propriétés  chimiques.  C'est  à  l'illustre  Bergmann  ,  qui  a 
donne'  des  pre'ceptes  si  judicieux  sur  l'art  d'analyser  les  eaux 
mine'rales ,  que  nou*  devons  l'analyse  de  celles  de  Sellz  ;  il  y 
a  trouve'  des  carbonates  de  chaux  ,  de  soude  et  de  magne'sie  ; 
du  muriate  de  soude  ,  et  une  quantité'  très-conside'rable  d'acide 
carbonique.  La  proportion  de  ces  divers  principes  a  e'te'  de'ter- 
mine'e  avec  la  plus  grande  pre'cision  par  ce  ce'lèbre  chimiste. 

Propriétés  médicinales ■  Les  vertus  pre'cieuses  de  l'eau  de 
Seltzsont  connues  de  tous  les  me'decinsj  elles  ont  e'te' spe'ciale- 
ment  ce'Ie'bre'es  par  Hoffmann  ;  aussi  n'est-il  pas  d'eau  mine'rale 
dont  l'usage  soitplus  ge'nèraloment  re'pandu.  On  les  administre 
avec  succès  dans  le  scorbut,  la  fièvre  adynamique  ,  la  leucor- 
rhe'e  constitutionnelle,  la  me'norrhagie  passive,  l'affaiblisse- 
ment des  organes  digestifs  :  dans  quelques  cas,  ces  eaux  aug- 
mentent conside'rablement  la  sècre'tion  des  urines. 

ALFTER.  Ancienne  seigneurie  du  comte  de  Salm  ,  de'pendant 
de  la  commune  de  Rœsdorf ,  sur  les  frontières  du  dc'p.nrte- 
ment  de  la  Roèr,  auquel  elle  appartient,  et  de  celui  de  Rhin- 
Moselle  ,  à  une  lieue  de  Bonn  et  à  quatre  de  Cologne.  La 
source  est  situe'e  ,  d'une  manière  piltoresque  ,  à  l'entre'e  du 
village  de  Rœsdorf,  au  pied  d'un  promontoire  riche  eu  vin  et 
abondant  en  fruits  délicieux.  Des  monumcns  aullicntiques 
attestent  que  cette  fontaine  salutnire  et  très-abondante,  a  e'te 
connue  des  Romains  :  on  voit  avec  e'tonn'  ment  qu'elle  se  trouve 
entre  deux  autres  sources  ,  dont  la  première  ,  distante  de  sept 
toises  ,  est  une  eau  pure  ;  et  la  seconde  ,  oloigne'c  de  vingt- 
h'iit  toises  ,  est  une  eau  si  ferrugineuse  qu'on  n'en  peut  faire 
aucun  usage. 
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Propn'ete's  phjsiques .  L'ecu  présente  «ne  limpidité'  cristal- 
line ;  elle  a  un  goût  agréable,  salin ,  acidulé  ;  sa  température 
est  froide  ;  sa  pesanteur  spe'cifique  est  à  celle  de  l'eau  distillée 
comme  1008g  à  10000. 

Propriétés  chimiques.  L'eau  minérale  d'Alfter  vient  d'être 
analysée  presque  en  même  temps  par  M.  François  Petazzi  et 
par  M.  Vauquclin ,  qui  n'ont  pas  obtenu  les  mêmes  résultats. 
D'après  le  travail  du  savant  professeur  de  Paris  ,  qui  nous 
semble  beaucoup  plus  exact,  l'eau  d'Alfter  contient  un  volume 
d'acide  carbonique  égal  à  celui  du  liquide  examiné  ,  du  car- 
bonate, du  muriate  et  du  sulfate  de  soude  ;  des  carbonates  de 
chaux  et  de  magnésie,  et  une  très-petite  quantité  de  fer  car- 
bonate. 

Piopriétés  médicinales .  On  observe  que  les  habitans  des  en- 
virons d'Alfter  jouissent  d'une  santé  florissante ,  et  ne  sont 
presque  jamais  atteints  de  mlladies  de  poitrine,  ni  d'obstruc- 
tions viscérales  :  tels  sont  en  effet  les  cas  dans  lesquels  on  em- 
ploie ces  eaux  avec  un  succès  presque  constant;  elles  se  pren- 
nent avec  du  lait  ,  ou  ,  dans  l'usage  habituel  ,  mêlées  au  vin 
avec  un  peu  de  sucre  ;  ce  qui  le  fait  mousser  comme  du  vin 
de  Champagne  ;  elles  se  conservent  très-longtemps  ,  résistent 
aux  voyages  de  mer  les  plus  lointains  ,  et  sous  la  ligne  :  on  en 
envoyait  à  Batavia  et  dans  toutes  les  colonies  hollandaises  , 
mais  point  en  France  ;  c'est  pourquoi  elles  y  sont  trop  peu 
connues.  Cependant ,  depuis  environ  deux  années  ,  on  en  fait 
un  très-fréquent  usage  à  Paris.  C'est  à  M.  Bataille  ,  pharma- 
cien très-instruit  ,  qu'on  doit  leur  introduction  et  leur  débit 
dans  la  capitale.  La  consommation  en  est  devenue  aujourd'hui 
assez  considérable. 

SULZMATT.  Village  du  département  du  Haut-Rhin  ,  à  quel- 
ques lieues  de  Colmar.  On  trouve  près  de  ce  village  six  sources 
qui  sortent  du  pied  de  la  montagne  de  Heidemberg  :  on  le5~ 
nomme,  1°.  la  fontaine  acide;  2°.  celle  de  cuivre;  5*.  la  pur- 
gative ;  4°.  la  sulfureuse  ;  5».  la  fontaine  d'argent;  6°.  la  fon- 
taine d'or. 

Propriétés  physiques  Je  ne  parlerai  ici  que  de  la  source 
acide  ,  qui  est  celle  dont  on  fait  le  plus  fréquemment  usage  : 
elle  offre  les  mêmes  caractères  physiques  que  les  eaux  acidulés 
froides  en  général. 

Propriétés  chimiques.  On  a  procédé  à  l'examen  chimique 
des  SIX  sources: quelques-unes  d'entre  elles  contiennent  du  gaz 
hydrogène  sulfuré.  L'eau  de  la  source  acidulé  est  imprégnée 
d'une  grande  quantité  d'acide  carbonique  :  on  y  trouve  aussi 
du  carbonate  de  soude  ,  du  carbonate  de  magnésie  ,  et  du 
sulfate  de  chaux. 

Propriétés  médicinales.  Les  renscignemcns  les  plus  exacts 
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que  nous  avons  sur  les  eaux  mine'rales  de  Sulzmatt  sont  dui 
au  docteur  Meglin.  On  trouve  dans  son  ouvrage  plusieurs  oh- 
servations  intc'ressanles  sur  les  bons  effets  qu'elles  produisent- 
dans  quelques  maladies  chroniques  ,  semblables  à  celles  dont 
j'ai  fait  mention  dans  l'histoire  des  propriétés  médicinales  de» 
eaux  acidulés  froides.  Dixaune'es  auparavant,  en  1769,  Gue'- 
rin  avait  aussi  pre'conise'  leurs  avantages  dans  son  travail  sur 
les  eaux  minérales  de  l'Alsace.  Nous  avons  eu  occasion  de 
donner  des  soins  à  quelques  malades  qui  avaient  pris  avec  beau- 
coup de  succès  les  eaux  de  Sulzmatt. 

OHDRE  TROISIÈME.  Eaux  feiTugineuses .  Il  n'est  pas  difficile 
de  reconnaître  les  eaux  minérales  ferrugineuses.  Ces  eaux,  qui 
paraissent  être  les  plus  abondantes  dans  le  sein  de  la  terre,  ont 
une  saveur  assez  analogue  àcclle  du  métal  qu'elles  contiennent^ 
elles  impriment  au  goiit  une  sensation  de  stypticité  et  d'astrin- 
gence.  Leur  aspect  suffit  quelquefois  pour  les  faire  distinguer, 
et  lorsqu'elles  ont  été  longtemps  exposées  au  contact  de  l'air 
atmosphérique  ,  leur  surface  présente  une  couche  ou  pelli- 
cule ferrugineuse  d'une  couleur'  irisée  ou  rougeâtre.  Tous  les 
chimistes  sauvent  que  lorsqu'on  traite  ces  eaux  par  l'infusioa 
de  noix  de  galle  ,  on  obtient  un  précipité  noir  ou  brun  ,  etc. 
J'ai  placé  ces  eaux  à  côté  des  eaux  acidulés  ,  parce  qu'elles 
contiennent  fort  souvent  du  gaz  acide  carbonique.  Le  gaz  hé- 
patique s'y  rencontre  aussi  dans  quelques  circonstances  ,  mai» 
surtout  le  carbonate  de  fer  ,  et  beaucoup  de  sels  à  base  alca- 
line ou  terreuse  ,  etc.  En  général ,  ces  eaux  diffèrent  beaucoup 
entre  elles  par  la  variété  ,  l'abondance  ,  et  l'activité  des  prin- 
cipes qu'elles  renferment,  etc. 

On  a  établi  plusieurs  divisicfns  pour  les  eaux  minérales  fer- 
rugineuses. Nous  nous  servirons  de  celle  qui  est  le  plus  gé- 
.néralement  adoptée  par  les  chimistes  de  nos  jours. 

Eaux  ferrugineuses  acidulés  thermales . 

vicHi.  Petite  ville  sur  la  rive  droite  de  l'Allier,  à  quinze 
lieues  de  Moulins  et  à  six  de  Gannat,  département  de  l'Allier. 
Les  sept  sources  qu'on  y  remarque  se  trouvent  près  de  la  ville  ; 
on  les  nomme  :  1.°.  la  source  de  la  grande  Grillej  2°.  celle  du 
grand  Puits  carré  j  3°.  celle  du  petit  Puits  carré;  4°-  fon- 
taine Saurin  ;  5°.  celle  du  gros  Boulet;  6°.  la  source  du  petit 
Boulet;  7".  la  fontaine  des  Ccleslins. 

Propriétés  physiques.  Ces  sources  offrent  des  caractères 
semblables ,  et  ne  diffèrent  que  par  le  degré  plus  ou  moins 
élevé  de  température  ;  elles  ont  une  odeur  analogue  à  celle 
du  pissaphalte  ;  leur  saveur  est  acidulé  d'abord,  et  devient 
ensuite  alcaline  ;  elles  rougissent  la  teinture  du  tournesol  ,  et 
prennent  une  couleur  olive  avec  l'alcool  gallique.  La  tem- 
pérature varie  depuis  2?.  -J-  o  du  thermomètre  centigrade  , 
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qui  est  celle  cle  la  source  des  CelesUiis  ,  jusqu'à  46,  qui  est 
le  degré  de  chaleur  de  la  source  de  la  grande  Grille. 

Propriétés  chimiques.  J'ai  déjà  monlionne'  Texcellent  tra- 
vail de  M.  Mossier,  sur  les  eaux  de  Vichi.  Dans  l'examen  qu« 
ce  me'decin  a  fait  des  eaux  de  chacune  de  ces  sources  ,  il  a 
reconnu  qu'elles  e'taient  minc'ralisdes  par  les  mêmes  principes, 
mais  dans  des  proportions  ditlerenles.  Les  divers  modes  d'ex- 
périence analytique  ont  donné  pour  résultat  une  quantité' 
considérable  de  gaz  acide  carbonique  ;  des  carbonates  de  soude, 
de  chaux  ,  de  magnésie  et  de  fer^  du  sulfate  et  du  muriale  de 
soude.  D'après  l'analjse  faite  par  M.  Delafont,  les  eaux  de 
Vichi  tiennent  en  dissolution  du  muriate  ,  du  sulfate  et  du 
carbonate  de  soude j  du  fer,  du  bitume,  du  carbonate  de 
chaux  ,  et  du  gaz  acide  carbonique. 

Propriétés  médicinales .  L'heureuse  situation  des  eaux  de 
Vichi,  et  les  vertus  énergiques  qu'on  leur  reconnaît  depuis 
longtemps  ,  leur  ont  établi  une  grande  célébrité.  M.  le  doc- 
teur Lucas  ,  inspecteur  de  ces  eaux  ,  et  médecin  habile  ,  les 
recommande  avec  raison  ,  contre  les  engorgemens  du  foie  ou 
de  la  rate.  J'ai  eu  moi-même  plusieurs  fois  occasion  d'obser- 
ver les  bons  etï'ets  qu'elles  produisent  dans  les  all'ections  de 
ces  organes.  Elles  ont  aussi  été  employées  avec  succès  dans 
les  cas  de  concrétions  biliaires ,  dans  les  coliques  néphrétiques, 
la  leucorrhée ,  et  contre  quelques  exanthèmes  chroniques 
causés  par  l'altération  des  viscères  abdominaux. 

^  BOURBON  -  l'archambault.  Petite  viUc  du  département  dç 
l'Allier  ,  à  sept  lieues  de  Moulins  et  à  soixante-cinq  lieues  de 
Paris.  M.  Faye  regarde  les  diverses  sources  qui  sourdent  anx 
environs  de  la  ville  ,  comme  les  ramifications  d'une  seule 
source  ,  dont  l'origine  est  encore  inconnue  ,  malgré  les  re- 
cherches de  M.  Thouvenel.  Les  bains  de  marbre,  les  conduits 
en  pierre  et  en  plomb ,  et  les  médailles  qu'on  a  trouvées  dans 
les  fouilles  qu'on  a  faites  ,  semblent  prouver  que  la  plupart 
des  travaux  exécutés  pour  la  distribution  dos  eaux  ,  doivent 
être  attribués  aux  Romains.  Gaston  d'Orléans  ,  frère  de 
Louis  XIII  ,  fit  faire  plusieurs  améliorations  à  ces  bains  et  à 
la  piscine.  Plusieurs  autres  constructions  avantageuses  ont  été 
exécutées  depuis  à  différentes  époques,  et  maintenant  on  doit 
considérer  les  bains  de  Bourbon-l'Archambault  comme  un  des 
établissemcns  thermaux  de  la  France  les  plus  utiles. 

Propriétés  physiques .  Le  dégagement  du  gaE  acide  carbo- 
nique occasionue  un  pétillement  continuel  dans  ces  eaux, 
au  point  de  faire  croire  qu'elles  sont  dans  un  état  d'ébullition. 
Leur  couleur,  verdâtre  dans  leur  réservoir  et  dans  les  bassins, 
devient  blanchâtre  à  leur  surface.  On  y  observe  plusieurs  con- 
■fcrves,  que  M.  Fayealrùs-bieu  déterminées  dans  son  ouvrage 
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sur  les  eaux  de  Bourbon-l'Archambault.  L'odeur  du  gaz  hydro- 
gène sulfure  que  répandenl  ces  eaux,  devient  quelquefois 
très-forte  et  dangereuse.  Leur  saveur  varie  selon  leur  tempé- 
rature :  chaudes,  elles  sont  acidulés  j  et  lorsqu'elles  sont  froi- 
des, leur  goût  piquant  se  perd,  et  il  devient  alcalin.  Leur  tem- 
pe'rature  est  de  58  à  60  -f-  o  à  la  source  ,  et  la  manière  d'être 
de  cette  chaleur  relativement  à  notre  corps,  pre'scnte  des  phé- 
nomènes très-inte'ressans  qui  n'ont  point  e'chappe'  à  l'observa- 
tion de  M.  Faye.  En  elTct ,  elles  ne  briilent  pas  les  organes 
de  la  digestion  de  celui  qui  les  boit;  elles  ne  cuisent  pas  les 
ceufs  ,  n'altèrent  pas  les  plantes ,  ne  bouillent  pas  plus  vite  que 
l'eau  froide ,  etc.  Leur  pesanteur  spe'cifique  est  à  peu  près  la 
même  que  celle  de  l'eau  distille'e.  Il  se  forme  dans  ces  eaux 
des  de'pôts  de  diverses  natures  :  1°.  une  espèce  de  mucilage; 
s,",  des  incrustations  terreuses  et  ferrugineuses;  3°.  une  espèce 
de  gravier  et  de  boue  noire. 

Propriétés  chimiques.  JW.Faye  a  publie'  les  savantes  recher- 
ches qu'il  a  faites  pour  obtenir  une  analyse  exacte  des  eaux  de 
Bourbon-l'Archambault;  il  a  de'termine'  ,  à  l'aide  des  re'actifs 
et  de  l'e'vaporation ,  les  proportions  des  gaz  et  des  principes 
mine'ralisateurs  qui  sont  contenus  dans  ces  eaux.  Elles  tiennent 
en  dissolution,  du  muriate  de  chaux,  du  muriate  de  magne'- 
sie ,  du  muriate  de  soude,  du  sulfate  du  soude,  du  sulfate  de 
magne'sie ,  du  sulfate  de  chaux,  du  carbonate  de  fer,  de  la  si- 
lice ,  une  certaine  proportion  de  savonule  ve'ge'tal,  du  gaz 
acide  carbonique,  une  quantité' inappre'ciable  de  gaz  hydrogène 
sulfure'.  M.  Faye  a  e'galement  de'voile'  la  composition  chimique 
des  de'pôts  de  ces  eaux. 

Propriétés  médicinales .  Les  bornes  que  je  me  suis  pres- 
crites dans  ce  pre'cis  m'empêchent  de  faire  mention  des  re- 
marques essentielles  de  M.  le  docteur  Faye,  sur  la  saison  con- 
venable pour  l'administration  de  ces  eaux ,  des  remèdes  qui 
doivent  pre'ce'der  ou  accompagner  leur  usage ,  du  régime  à 
suivre ,  etc.  L'examen  des  vertus  médicinales  de  chaque  prin- 
cipe ,  en  dissolution  dans  les  eaux  de  Bourbon-l'Archambault, 
est  une  sorte  de  méthode  analytique  très-ingénieuse  ,  suivie 
par  M.  Faye,  pour  expliquer  l'action  générale  de  ces  eaux. 
Cependant,  quoique  la  plupart  des  sels  qu'elles  contiennent 
soient  éminemment  purgatifs ,  ces  eaux  elles-mêmes  ne  le 
sont  qu'à  une  dose  très-considérable,  cl  on  doit  dans  beau- 
coup de  cas ,  où  il  est  nécessaii'e  de  solliciter  des  évacuations 
alvincs ,  préférer  d'autres  moyens.  Les  bains  et  les  douches 
ont  des  eflets  qui  diffèrent  à  raison  de  la  température  à  la- 
quelle on  les  emploie.  Le  livre  intéressant  de  M.  Faye  ren- 
ferme une  série  d'observations,  recueillies  avec  le  plus  grand 
soin,  sur  les  effets  des  eaux  de  Bourbon-l'Archambault  daus  uu 
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ffrand  nombre  de  maladies  chroniques  :  c'est  ainsi  qu'elles 
ontgue'ri  des  fièvres  intermilientes  et  rémitlmles,  meuingo- 
gastriques  et  adc'no  -  méningées ,  qui  avaient  résisté  aux 
moyens  ordinaires.  Ou  les  a  données  avec  un  égal  succès 
contre  le  catarrhe  chronique  de  la  vessie,  contre  des  leucor- 
rhées opiniâtres,  contre  des  rhumatismes  chroniques  gout- 
teux ,  le  tlux  hémorroidal  excessif  et  irrégulier,  les  différentes 
altérations  de  la  menstruation,  plusieurs  névroses,  telles  que 
l'hypocondrie,  la  mélancolie,  l'hystérie,  diverses  espèces  de 
paralysie,  les  maladies  cutanées",  spécialement  les  dartres, 
et  la  £;ale  invétérée,  les  afïéclions  scrophuleuscs ,  etc.  ;  elles 
ont  aiissi  des  succès  très-marqués  dans  quelques  maladies 
externes ,  telles  que  la  rétraction  musculaire  à  la  suite  des 
plaies  d'armes  à  feu,  dans  les  contusions  violentes,  les  luxa- 
tions, les  entorses,  etc.  Les  boues,  analogues  à  celles  de 
Saint- Arnaud ,  peuvent  être  employées  avec  succès  dans  les 
mêmes  cas. 

RENNES.  Village  du  département  de  l'Aude  ,  dans  une  gorge 
étroite,  à  cinq  lieues  de  Limoux  et  à  six  de  Carcassone.  On 
y  compte  cinq  sources  :  i".  le  bain  Fort;  2°.  le  bain  de  la 
Reine;  5°.  le  bain  des  Ladres.  Ces  trois  premières  sont  ther- 
males; les  deux  autres  sont  froides  :  on  les  connaît  sous  le 
nom  d^eaii  du  Cercle  et  d'eau  du  Pont.  Celle-ci,  dit-on  ,  ma- 
nifeste ,  durant  l'hiver,  une  température  supérieure  à  celle  de 
l'atmosphère. 

Propriétés  physiques .  Ces  eaux  sont  transparentes  et  lim- 
pides. Celle  du  bain  des  Ladres  exhale  une  odeur  légèrement 
soufrée;  la  saveur  du  bain  Fort  est  un  peu  amère;  celle  des 
Ladres  l'est  beaucoup  plus.  La  température  de  ces  trois 
sources  est  de  57  jusqu'à  49  -J-  o  du  thermomètre  centigrade. 

Propriétés  chimiques.  MM.  Julia  et  Reboult  ont  analysé 
avec  beaucoup  de  soin  les  eaux  de  ces  sources,  et  ils  ont  ob- 
tenu des  résultats  à  peu  près  semblables,  relativement  à  la 
nature  et  au  nombre  des  principes  contenus  dans  chacune 
d'elles;  mais  ces  résultats  diffèrent  quant  aux  proportions  de 
ces  principes  :  elles  contiennent  du  gaz  acide  caibonique,  des 
carbonates  de  fer,  de  magnésie  et  de  chaux  ;  des  muriales  de 
chaux,  de  magnésie  et  de  soude,  et  une  substance  siliceuse. 
Dans  le  bain  des  Ladres,  le  gaz  acide  carbonique  est  rem- 
placé par  une  proportion  indéterminée  de  gaz  hydrogène  sul- 
furé. 

Propriétés  médicinales.  L'eau  du  bain  Fort,  qui  a  une  tem- 
pérature assez  élevée,  peut  devenir  très-utile  lorsqu'elle  est 
appliquée  en  douches  et  en  bains  dans  les  douleurs  rhumatis- 
males chroniques  ,  les  anciennes  blessures  ,  etc.  ;  celle  des 
Ladres,  qui  est  onctueuse  et  douce,  est  très-avantageuse  dans 
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le  traitement  des  maladies  culaiie'es,  etc.  On  vante  les  eau* 
du  bain  de  la  Reine  contre  les  engorgemens  des  glandes,  la 
chlorose ,  etc. 

Eaux  ferrugineuses  acidulés  froides. 

si>A.  Bourg  du  département  de  l'Ourtlie,  situe'  à  six  lieues 
de  Lie'ge,  et  au  sud-est  de  cette  ville.  Des  forêts  épaisses  l'en- 
vironnent ,  et  ces  forêts  sont  elles-mêmes  bornées  par  de  hautes 
montagnes.  On  observe  aux  environs  de  Spa  six  fontaines  ou 
sources  qui  sont  très-renomme'es  :  i".  celle  dont  on  parle  le 
plus  est  le  Pouhon  :  on  dit  que  sa  de'nomination  vient  du  mot 
pouhir,  qui  veut  dire  puiser;  elle  est  place'e  au  sein  même 
du  village  5  i°.  la  Ge'ronstcre ,  située  dans  une  for.êt  au  midi 
de  Spa  j  5°.  la  Sauvenière  ,  à  une  demi-lieuc  du  bourg  ;  4".  la 
fontaine  de  Groisbeeck^  5°.  le  Tonnelet j  6°.  le  Watroz.  Les 
deux  premières  sources  sont  connues  depuis  un  temps  immé- 
morial. Limbourg  assure  que  c'est  de  l'une  d'elles  que  Pline 
a  parltl  sous  le  nom  de  fontaine  deTongres;  mais  cette  asser- 
tion^st  très-douteuse.  Les  autres  sources  ont  été  découverte» 
successivement. 

Propriéie's  physiques .  Les  eaux  de  Spa  ont  un  goût  pi- 
quant, aigrelet  et  ferrugineux  ;  elles  sont  pétillantes  et  mous- 
seuses. L'alcool  gallique  les  colore  légèrement;  leur  sédiment 
laisse  des  taches  de  rouille  sur  le  linge  j  exposées  à  l'air  libre , 
elles  se  couvrent  d'une  pellicule  irisée. 

Propriétés  chimiques .  ISous  possédons  plusieurs  analyses 
des  eaux  de  Spa,  qui,  pour  le  temps,  étaient  assez  exactes; 
mais  le  célèbre  Bergmann  a  repris  ce  travail ,  en  suivant  les 
principes  que  lui-même  avait  établis  sur  l'analyse  des  eaux 
minérales,  et  il  a  déterminé,  d'une  manière  très-précise  ,  les 
proportions  des  substances  qui  y  sont  dissoutes.  Sur  une  bou- 
teille contenant  vingt  onces,  ou  trouve  deux  grains  de  carbo- 
nate de  chaux  ,  quatre  grains  de  carbonate  de  magnésie,  deux 
grains  de  carbonate  de  soude,  un  tiers  de  grain  de  muriale 
de  soude ,  et  un  demi-grain  de  carbonate  de  fer.  L'eau  de 
Spa  contient  aussi  cinq  fois  son  volume  de  gaz  acide  carbo- 
nique. 

Propriétés  médicinales .  Il  n'est  peut-être  point  d'eau  mi- 
nérale en  Europe  qui  jouisse  d'une  réputation  aussi  étendue 
que  l'eau  de  Spa.  L'affluencc  des  malades  qui  y  viennent  cha- 
que année  est  considérable.  Henri  ab  Heers  et  Limbourg  ont 
très-bien  apprécié  Faction  de  ces  eaux  ,  et  les  eilets  qu'elles 
produisent  dans  un  grand  nombre  do  maladies  chroniques. 
Los  faits  qu'ils  ont  consignés  dans  leurs  ouvrages  portent 
l'empreinte  de  la  sagacité  et  de  l'exactitude.  Le  premier  pré- 
conise les  eaux  de  Spa  contre  la  néphrite  chronique  ,  les  afi'cc- 
lions  calculeuscs  des  reins  et  de  la  vessie,  les  ccoulomens 
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muqueux  3u  vagin  et  de  la  matrice ,  la  de'bilitc  des  organes 
digestifs,  la  chlorose,  etc.;  il  les  a  fait  prendre  avec  succès 
dans  les  catarrhes  chroniques  de  la  vessie.  Limbourg  rapporte 
aussi  plusieurs  observations,  qui  constatent  leurs  cxcellens 
effets  dans  ces  mêmes  maladies,  et  dans  les  engorgemens  du 
foie,  de  la  rate,  etc.  Les  eaux  de  Spa  sont  aujourd'hui  ins- 
pecte'es  par  M.  Gucydan,  homme  d'une  grande  expérience. 

FORGES.  Bourg  à  quatre  lieues  de  Rouen,  situé  dans  la  vallé« 
de  Bray,  déparlement  de  la  Seine-Intérieure.  Il  possède  trois 
sources  désignées  sous  les  noms  de  la  Reinelte  ,  la  Royale  et 
la  Cardinale  j  elles  sourdent  dans  un  vallon  près  du  bourg. 

Propriétés  physiques.  La  saveur  des  eaux  de  Forges  est 
d'une  astringence  métallique  assez  marquée  ;  mais  elles  ne 
laissent  pas  d'être  agréables  :  elles  sont  claires,  limpides  et 
froides. 

Propriétés  chimiques.  On  a  depuis  longtemps  procédé  à 
l'examen  chimique  de  ces  eauxj  mais  tout  ce  qu'on  a  écrit 
à  ce  sujet  est  vague  :  les  uns  assurent  qu'elles  contiennent  un 
sel  vitriolique  en  très-grande  abondance  j  d'autres  prétendent 
qu'elles  ne  diffèrent  de  l'eau  commune  que  par  la  tempéra- 
ture. On  sait  aujourd'hui  qu'elles  sont  minéralisées  par  le  fer, 
qui  y  est  tenu  en  dissolution  par  l'acide  carbonique  lequel  s'y 
trouve  dans  une  proportion  assez  considérable.  M.  de  la  Prai- 
rie, médecin  très-éclairé ,  s'occupe,  dit-on,  d'une  analyse 
plus  exacte  des  trois  sources. 

Propriétés  médicinales.  Comme  les  eaux  ferrugineuses  en, 
général ,  celles  de  Forges  sont  un  excellent  tonique  ,  qui  con- 
vient dans  les  flux  de  ventre  chroniques,  les  leucorrhées  an- 
ciennes ,  les  hydropisies  et  les  engorgemens  abdominaux. 
C'est  surtout  contre  la  stérilité  que  quelques  auteurs  les  re- 
commandent :  aussi  voit-on  tous  les  ans  plusieurs  jeunes  dames 
qui  vont  chercher  auprès  de  ces  eaux  un  espoir  que  le  hasard 
réalise  quelquefois,  et  qui  double  alors  la  confiance  générale. 
Mais  il  est  facile  de  sentir  combien  tout  ce  qu'on  a  dit  à  ce 
sujet  est  vague  et  incertain,  puisqu'on  n'indique  aucun  des  cas 
où  ces  eaux  ont  pu  réussir.  J'ai  vu  les  eaux  de  Forges  obtenir 
un  succès  complet  contre  la  chlorose. 

AUM-ALE.  Petite  ville  du  département  de  la  Seine-Inférieure, 
près  de  la  rivière  de  Bresle ,  à  quatorze  lieues  de  Rouen.  Les 
trois  sources  ferrugineuses  froides  qu'on  y  observe  sont  dans 
une  prairie.  Ces  fontaines  sont  :  i".  la  Bourbonnej  2".  la  Sa- 
vari  ;  3°.  la  Malon. 

Propriétés  physiques.  Saveur  styptique  plus  prononce'e  que 
celle  des  eaux  de  Forges;  même  transparence  et  même  tempé- 
rature; elles  prennent  une  teinte  foncée  par  l'alcool  gallique. 

Propriétés  chimiques.  En  faisant  l'analyse  chimique  de  ces 
II.  5 
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eaux  ,  Marteau  avait  cru  y  reconnaître  ,  outre  du  fer  et  de  la 
magnc'sic  combinée  avec  de  l'acide  carboniq[ue  ,  la  pre'sence  du 
soufre  ;  mais  cette  erreur  fut  rectifie'c  par  Monnet. 

Propriétés  me'dicinales .  Marteau  rapporte,  dans  son  ou- 
vrage, plusieurs  observations  inte'ressantes  qui  te'moignent 
beaucoup  en  faveur  des  propriéle's  salutaires  des  eaux  d'Au- 
male  :  il  parait  qu'elles  sont  plus  énergiques  que  celles  de 
Forges  j  mais  ,  du  reste  ,  elles  conviennent  dans  les  mêmes  cas. 

ROUEN.  Ville  capitale  du  département  de  la  Seine-Inférieure, 
à  vingl-liuit  lieues  de  Paris.  Les  sources  qui  se  trouvent  dans  la 
ville  et  dans  les  environs  sont  très-nombreuses  ;  mais  je  ne  les 
mentionnerai  pas  toutes  ,  puisque  la  plupart  d'entre  elles  ne 
sont  pas  employées  à  l'intérieur.  Les  eaux  des  fontaines  de  la 
Marecquerie  sont  les  seules  dont  l'usage  soit  répandu  à  Rouen. 
Ces  fontaines  sont  formées  de  trois  sources  :  i°.  la  Royale;  2". 
la  Dauphine  ;  5°.  la  Reinette. 

Propriéle's  physiques.  L'eau  de  ces  sources  est  transparente, 
limpide  ,  inodore.  Sa  saveur  est  fraîche  ,  mais  elle  laisse  sur  la 
langue  un  goût  atramentaire  dominant.  Sa  pesanteur  spéci- 
fique est  presque  égale  à  celle  de  l'eau  distillée. 

Propriétés  chimiques.  L'analyse  des  eaux  des  diverses 
sources  de  Rouen  avait  été  faite  dequis  longtemps  ;  mais  elle 
était  insuffisante  et  incompletle.  M.  Dubuc,  pliarmacien  très- 
distingué  de  Rouen  ,  s'est  chargé  du  soin  de  recommencer  ce 
travail,  et  il  a  trouvé  que  cliaqua  pinte  d'eau  de  la  Marecquerie 
contient  un  grain  de  carbonatefde  fer,  trois  grains  de  muriate 
de  chaux  ,  trois  quarts  de  grain  de  carbonate  de  chaux ,  un  à 
deux  grains  d'une  matière  extractive  végétale  ,  enfin  un  tren- 
tième de  gaz  acide  carbonique  interposé. 

Propriéle's  rnédicinales .  Plusieurs  praticiens  recomraan- 
dables  de  Rouen  ont  loué  ces  eaux  contre  les  fièvres  intermit- 
tentes rebelles  ,  l'engorgement  du  foie,  l'ictère,  les  leucor- 
rhées dépendantes  d'une  faiblesse  générale,  quelques  érup- 
tions cutanées ,  etc. 

sAiNT-PARDoux.  Ce  liamcau  se  trouve  à  trois  lieues  de  Bour- 
bon-l'Archambault  ,  département  de  l'Allier.  La  source  jaillit 
en  bouillonnant  dans  un  petit  réservoir  carré. 

Propriétés  physiques.  Le  pétillement  continuel  de  ces  eaux 
est  dû  au  dégagement  du  gaz  ,  qui,  en  s'échappant ,  forme  des 
bulles  à  leur  surface;  elles  ont  une  limpidité  très-pure  dans  le 
beau  temps  ;  mais  l'extrême  sécheresse  et  les  orages  les  trou- 
blent. Leur  saveur  est  v  ineuse  ,  piquante  et  ferrugineuse  ;  leur 
température  est  plus  basse  en  été  qu'en  hiver  ;  leur  pesanteur 
spécifique  se  rapproche  de  celle  de  l'eau  distillée. 

Propriétés  chimiques.  Les  caractères  physiques  des  eaux  de 
Saint-Pardoux  indiquent,  jusqu'à  un  certain  point ,  les  prin- 
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cipes  qui  les  minérallsent,  et  dont  M.  Faje  a  détermine  les 
proportions.  La  seule  substance  saline  qui  j  est  dissoute  ,  est 
le  carbonate  de  fer,  à  la  dose  d'un  grain  deux  tiers  par  pinte  , 
et  dix-neuf  grains  et  demi  de  gaz  acide  carbonique  libre.  La 
source  de  la  Fomford ,  située  à  un  quart  de  lieue  de  Saint- 
Pardoux ,  a  aussi  été  analysée  par  M.  Faje.  11  a  trouvé  cette  eau 
chargée  des  mêmes  substances,  mais  en  moindre  proportion. 

Propriétés  niédicinales.  Quoique  contenant  peu  de  prin- 
cipes ,  ces  eaux  n'en  ont  pas  moins  des  propriétés  très-éner- 
giques ,  et  l'on  doit  savoir  gré  à  M.  Faye  des  renseignemens 
intéressans  qu'il  nous  en  a  donnés  dans  l'article  qu'il  leur  a 
consacré  à  la  fin  de  son  ouvrage  sur  les  eaux  de  Bourbon-l'Ar- 
chambault.  Ce  médecin  les  regarde  comme  très-avantageuses 
dans  le  scorbut  et  dans  les  scrophulesj  mais  on  doit  combiner 
leur  usage  intérieur  avec  les  bains  et  les  douches  des  eaux  de 
Bourbon.  Plusieurs  observations  viennent  à  l'appui  de  l'opi- 
nion de  M.  Faye.  On  les  administre  souvent,  et  avec  un  succès 
marqué  dans  les  hydropisies  qui  sont  la  suite  de  fièvres  inter- 
mittentes. Dans  ce  cas  ,  elles  augmentent  fortement  la  sécré- 
tion urinaire  et  la  transpiration  cutanée.  Leur  emploi  est  indi- 
qué dans  les  affections  catarrhales  chroniques ,  les  leucorrhées, 
les  blennorrhagies  anciennes  ,  etc. 

cHAPKLLE-GODEFRoi.  La  Chapelle-Godefroi  est  située  sur  la 
rive  gauche  de  la  Seine ,  à  une  demi-lieue  de  Nogent,  départe- 
ment de  l'Aube.  On  y  voit  deux  sources,  dont  l'une  jaillit 
avec  beaucoup  d'impétuosité.  Le  beau  travail  de  MM.  Cadet 
et  Salverte  ,  sur  ces  eaux,  contribuera  sans  doute  beaucoup  à 
les  faire  connaître,  et  à  leur  assigner  une  place  distinguée 
dans  la  matière  médicale. 

Propriétés  physiques.  L'eau  des  deux  sources  est  limpide  ; 
leur  surface  est  couverte  d'une  pellicule  irisée  5  leur  saveur  est 
styptique.  Le  gaz  qu'elles  contiennent  se  dégage  avec  un  léger 
pétillement  lorsqu'on  les  transvase. 

Propriétés  chimiques .  L'action  des  réactifs  sur  les  eaux  de 
la  Chapelle-Godefroi  et  leur  évaporation  ont  fait  connaître,  à 
MM.  Cadet  et  Salverte,  la  nature  des  sels  qu'elles  tiennent  en 
dissolution  :  ces  sels  sont  des  carbonates  de  chaux  et  de  ferj  il  y 
existe  aussi  une  certaine  quantité  de  gaz  acide  carbonique 
libre;  mais  elles  ne  contiennent  aucun  sulfate,  d'après  les  sa- 
vans  clilmisles  que  je  viens  de  mentionner. 

Propriétés  médicinales .  On  ne  peut  point  encore  invoquer 
l'expérience  en  faveur  des  eaux  de  la  Chapelle-Godefroi,  puis- 
qu'on les  a  peu  employées.  Toutefois  la  nature  de  leurs  prin- 
cipes indique  assez  quels  avantages  on  pourrait  eu  retirer  ,  et 
l'on  ne  saurait  trop  engager  les  praticiens  qui  habitent  prè<  de 
ces  sources  ,  à  tenter  quelques  essais.  Je  crois  qu'elles  pour- 
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raient  produire  de  très -bons  effets  dans  la  faiblesse  de  l'appa- 
reil digestif. 

13US3ANG  Village  situe'  dans  les  montagnes  des  Vosges  ,  à  dix 
lieues  de  Plombières  ,  près  des  sources  de  la  Moselle.  En  re- 
montant cette  rivière,  on  trouve  cinq  sources  d'eaux  ferrugi- 
neuses j  1°.  l'ancienne;  1°.  la  fontaine  d'en  haut;  on  n'a  point 
donne'  de  nom  aux  trois  autres. 

Propriétés  phjsiques .  On  retrouve,  dans  les  caractères  phy- 
siques des  eaux  de  Bussaug ,  l'analogie  qui  existe  entre  toutes 
les  eaux  acidulés  ferrugineuses  froides,  par  leur  couleur,  leur 
saveur,  etc. 

Propriétés  chimiques.  Il  règne  peu  d'accord  entre  les  tra- 
vaux des  divers  chimistes  qui  ont  examine'  ces  eaux.  Cepen- 
dant MM.  Thouvenel  et  Nicolas  eu  ont  fait  des  analyses  assez 
exactes  ,  et  y  ont  trouve'  une  certaine  quantité'  de  gaz  acide  car- 
bonique à  nn ,  du  carbonate  de  fer  et  du  carbonate  de  soude. 

Propriétés  médicinales .  Plusieurs  me'decins  ont  e'crit  sur  les 
vertus  me'dicinales  des  eaux  de  Bussang ,  et  tous  s'accordent 
à  les  regarder  comme  im  excellent  tonique ,  dont  l'emploi  est 
surtout  utile  dans  les  catarrhes  chroniques  de  la  vessie  ,  dans 
les  affections  calculeuses  de  ce  viscère ,  la  langueur  des  forces 
digestives,les  flux  dysentériques  chroniques,  les  leucorrhe'es,etc. 

TONGRES.  Ville  très-ancienne,  situe'e  sur  les  bords  de  la  pe- 
tite rivière  de  Geer,  à  trois  lieues  de  Maëstricht ,  de'partement 
de  la  Meuse-Inférieure.  Les  sources  sont  au  nombre  de  deux  ; 
l'une  est  appele'e  la  Fontaine  de  Saint-Gilles;  l'autre  n'a  point 
reçu  de  nom  particulier.  Elle  est  regarde'e  par  M.  Vankerck 
comme  celle  que  Pline  a  de'signèe  très-clairement  dans  son 
Histoire  naturelle;  mais  M.  Paysse'  observe  très-bien  que  si 
c'est  la  même  source,  ses  proprie'te's  sont  entièrement  change'es. 

Propriétés  physiques.  Les  eaux  de  ces  deux  sources  ofl'rent 
quelques  diffe'rences  dans  leurs  proprie'te's  physiques.  La  pre- 
mière est  claire,  limpide  ;  son  odeur  et  sa  saveur  sont  ferrugi- 
neuses. L'are'omètre  de  Baume'  s'y  enfonce  jusqu'à  ze'ro.  Le 
goût  ferrugineux  est  moins  fort  dans  l'eau  de  la  seconde 
source  ;  elle  a  un  coup-d'œil  trouble  ;  une  pellicule  irise'e  en 
couvre  toute  la  surface. 

Propriétés  chimiques.  Les  expe'riences  inte'ressantes  que 
M.  Paysse'  a  faites  sur  les  eaux  de  Tongres  ont  parfaitement 
re've'le'  la  nature  des  principes  qu'elles  tiennent  en  dissolution  ; 
ce  sont  des  carbonates  de  fer  et  de  soude.  Ces  deux  sels  se 
trotivent  dans  des  proportions  un  peu  plus  considc'rables  dans 
la  seconde  source  que  dans  la  première. 

Propriétés  médicinales.  Si  l'eau  de  la  ville  de  Tongres  est 
celle  dont  Pline  a  entendu  parler,  il  lui  attribue  des  propridte's 
Lien  e'nergiques  :  Purgat  corpora ,  ierlianas  Jchres  calcula- 
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rumqiie  vîtia  discutit,  etc.  Il  est  à  croire  qu'elles  sont ,  ainsi 
que  les  caiix  de  la  même  classe  ,  éminemment  toniques  ,  et 
que  leur  emploi  est  indiqué  dans  les  cas  de  faiblesse  des  or- 
ganes digestifs  ,  la  chlorose  ,  !a  leucorrhe'e  ,  etc. 

sAiNT-GONDON.  Petite  ville  du  département  du  Loiret,  près 
des  rives  de  la  Loire ,  à  trois  lieues  de  Sully.  La  source  d'eau 
minérale  est  peu  éloignée  de  la  ville. 

Propriétés  physiques.  Analogues  à  celles  des  eaux  acidulés 
ferrugineuses  froides  en  général. 

Propriétés  chimiques.  Les  analyses  que  nous  possédons  sur 
ces  eaux  sont  Irès-incomplettes  ,  et  il  faudrait  recommencer  ce 
travail.  Outre  un  peu  de  gaz  acide  carbonique  libre  ,  elles  tien- 
nent eu  dissolution  des  carbonates  de  fer,  de  chaux  ,  de  ma- 
gnésie ,  etc. 

Propriétés  médicinales .  L'action  spéciale  des  eaux  de  Saint- 
Goudon  semble  se  diriger  sur  les  organes  de  l'appareil  uri- 
naire  dont  elles  augmentent  la  sécrétion  d'une  manière  assez 
marquée.  On  sent  qu'elles  peuvent  être  très-avantageuses  dans 
la  faiblesse  de  la  vessie  ou  dans  le  catarrhe  chronique  qui 
attaque  cet  organe  chez  les  vieillards.  Dans  quelques  cas,  elles 
peuvent  être  purgatives. 

NOYERS.  Ce  bourg,  à  cinq  lieues  de  Montargis  ,  département 
du  Loiret,  est  situé  entre  deux  collines.  Au  bas  de  celle  de 
l'ouest ,  jaillit  une  source  d'eau  minérale. 

Propriétés  physiques.  Ces  eaux  ont  une  odeur  et  une  saveur 
qui  «décèlent  leur  nature  ferrugineuse^  elles  sont  limpides, 
transparentes  ,  et  laissent  déposer  un  précipité  jaunâtre  assez 
abondant. 

Propriétés  chimiques .  Les  eaux  de  Noyers  contiennent  une 
assez  grande  proportion  de  gaz  acide  carbonique.  Les  prin- 
cipes Hxes  sont  du  carbonate  de  fer  et  du  carbonate  de  soude. 

Propriétés  médicinales .  M.  Gastellier  regarde  les  eaux  de 
Noyers  comme  toniques,  fébrifuges,  etc.  Il  pense  qu'on  peut 
les  employer  utilement  dans  les  engorgemens  abdominaux, 
les  flneurs  blanches ,  l'hypocondrie  ,  etc. 

coNTREXEViLLE.  Village  à  six  lieues  de  Bourbonne,  et  quatre 
de  MirecourL,  placé  dans  un  vallon,  près  de  la  source  d'eau, 
minérale  ferrugineuse,  département  des  Vosges. 

Propriétés  physiques.  Saveur  aigrelette  et  légèrement  as- 
tringente; limpide,  froide ,  etc. 

Propriétés  chimiques.  La  meilleure  analyse  qui  ait  été  faite 
des  eaux  de  Contrexeville ,  est  due  à  Nicolas;  il  a  démontre' 
qu'une  pinte  contenait  environ  un  demi  grain  de  carbonate  de 
fer,  un  grain  et  demi  de  muriate  de  soude,  un  demi  grain  d(; 
sulfate  de  magnésie,  cinq  grains  de  sulfalo  de  chaux,  du  car-< 
bonatc  de  chaux  et  un  peu  de  gaz  acide  carbonique  libre. 
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Propriétés  médicinales .  C'est  avec  raison  qu'on  loue  les 
vertus  efficaces  des  eaux  de  Contrexeville ;  j'ai  eu  occasion  d'en 
conseiller  l'usage  dans  les  catarrhes  chroniques  de  la  vessie  , 
contre  les  petits  graviers  qui  se  forment  dans  ce  viscère ,  et 
j'en  ai  observé  très-fre'quemment  de  bons  effets.  Mais  ce  serait 
iolie  de  les  croire  propres  à  dissoudre  le  calcul.  Elles  sont  très- 
salutaires  dans  les  affections  lymphatiques  ,  scrophuleuses,  etc. 

fontenelLe.  L'abbaye  de  ce  nom  se  trouvait  près  de  Roche- 
sur- Yon,  à  dix  lieues  de  Nantes,  dans  le  de'partement  de  la 
Vende'e  ;  la  source  ferrugineuse  coule  dans  un  pre'. 

Propriétés  physiques.  Semblables  à  celles  des  eaux  du  même 
genre. 

Propriétés  chimiques .  Les  eaux  de  Fontenelle  ont  e'te'  autre- 
fois analyse'es  par  Cadet.  Elles  contiennent  du  fer  qui  s'y 
trouve  dissous  à  l'e'tat  de  carbonate ,  du  muriate  de  soude  et 
du  gaz  acide  Carbonique  libre. 

Propriétés  médicinales.  Ces  eaux  sont  regarde'es  par  les  me'- 
decins  des  contre'es  environnantes  comme  très-efficaces  dans 
les  cas  d'atonie  des  viscères  digestifs ,  d'engorgemens  lympha- 
tiques et  contre  quelques  maladies  de  la  peau. 

WATWEiLER.  Cette  petite  ville  du  de'partement  du  Haut-Rhin 
se  trouve  au  pied  des  Vosges  ,  sur  le  penchant  d'un  coteau.  Il 
y  a  deux  sources  d'eaux  acidulés  ferrugineuses  froides. 

Propriétés  physiques.  Elles  ont  une  saveur  martiale  ,  ai- 
grelette. 

Propriétés  chimiques.  On  trouve  dans  les  eaux  de  Wat- 
weiler  des  carbonates  de  fer  ,  de  chaux  ,  de  soude,  de  muriate 
de  soude  ,  et  de  l'acide  carbonique  libre. 

Propriétés  médicinales .  On  les  emploie  dans  les  engorge- 
mens  des  viscères  ,  les  maladies  lymphatiques  ,  etc. 

PASSY.  Bourg  près  Paris,  sur  la  rive  droite  de  la  Seine.  Les 
sources  qui  y  sourdent  se  distinguent  en  anciennes  et  en  nou- 
velles. 

Propriétés  pJrysiques.  Les  eaux  de  Passy  sont  claires  et  lim- 
pides; leur  surface  se  couvre  d'une  pellicule  le'gère  lorsqu'on 
les  expose  à  l'air.  Elles  ont  un  goût  ferrugineux  le'gèrement 
acide.  Celles  qu'on  vend  sous  le  nom  d'eaux  e'pure'es  de  Passy 
sont  aussi  très-limpides  ,  et  ont  une  saveur  moins  ferrugineuse. 

Propriétés  chimiques.  On  doit  à  M.  le  professeur  Deyeux 
«ne  excellente  analyse  des  eaux  de  Passy.  Ce  savant  chimiste  a 
de'montre'  que  les  eaux  non  e'pure'es  diffèrent  essentiellement 
de  celles  qui  ont  subi  l'e'puration.  Dix  pintes  des  premières 
ont  fourni  216  grains  de  sulfate  de  chaux  j  1 15  grains^dc  sul- 
fate de  magne'sie  j  86  grains  de  sulfate  acidulé  de  fer  au  mi- 
nimum d'oxidationj  67  grains  et  demi  de  sulfate  d'alumine  et 
de  potasse;  55  grains  de  muriate  de  soude;  4  grains  de  car- 
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bonate  de  fer;  nn  grain  trois  quarts  d'acide  carbonique,  et  une 
quantité  inappréciable  de  matière  bitumineuse.  Dix  pintes  de 
l'eau  e'purc'c  ont  donné  444  grains  de  sulfate  de  chaux  ;  227 
grains  de  sulfate  de  magnésie  ;  76  grains  de  sulfate  d'alumine 
et  de  potasse  ;  67  grains  de  muriate  de  soude;  12  grains  de 
sulfate  de  fer  au  maximum  d'oxigénation.  La  différence  de  ces 
résultats  analytiques  est  facile  à  saisir,  quand  on  sait  que  le 
procédé  employé,  pour  l'épuration,  consiste  à  laisser  expo- 
sées ,  pendant  plusieurs  mois ,  à  l'ardeur  du  soleil ,  des  jarres 
remplies  d'eau  non  épurée  ,  et  telle  qu'elle  sort  de  la  source. 
M.  le  pharmacien  Planche  assure  avoir  observé  que  les  eaux  de 
Passy  éprouvent  des  altérations  très-marquées  dans  les  temps 
d'orages  ou  de  pluies  continuelles. 

Propriétés  médicinales .  On  s'accorde  généralement  sur  les 
vertus  de  ces  eaux.  J'ai  souvent  eu  occasion  d'en  conseiller  l'u- 
sage. Je  les  ai  prescrites  dans  les  cas  où  il  y  avait  langueur  de 
l'appareil  digestif,  dans  la  chlorose,  les  hémorragies  passives, 
les  affections  scorbutiques ,  les  engorgemens  des  viscères  ab- 
dominaux, etc.,  et  je  puis  affirmer,  d'après  ma  propre  expé- 
rience, qu'elles  doivent  être  rangées  parmi  les  eaux  minérales 
ferrugineuses,  dont  les  vertus  sont  les  plus  puissantes. 

MONT-LiGNON.  Village  du  département  de  Seine-et-Oise  , 
près  de  Montmorency ,  à  quatre  lieues  de  Paris.  La  source  ne 
tarit  jamais  ,  ne  se  gèle  point,  et  n'éprouve  aucune  altération  , 
ni  par  la  sécheresse ,  ni  par  les  pluies  abondantes ,  ni  par  les 
débordemens  de  la  rivière. 

Propriétés  physiques.  La  température  de  cette  eau  esfplus 
basse  que  celle  de  l'atmosphère ,  quand  celle-ci  est  audessus 
de  dix  degrés.  Puisée  à  la  source ,  elle  est  claire  et  transpa- 
rente; son  goût  est  évidemment  ferrugineux,  sans  offrir  néan- 
moins la  stypticité  ni  le  piquant  des  eaux  sulfuriques  gazeuses 
pures. 

Propriétés  chimiques.  Une  analyse  très-exacte  a  démontré 
que  chaque  pinte  de  ces  eaux  contient  trois  grains  de  muriate 
de  magnésie,  deux  grains  de  muriate  de  chaux,  deux  grains 
de  carbonate  de  fer  ,  un  grain  de  carbonate  de  magnésie , 
un  demi-grain  de  sulfate  de  chaux,  un  demi-grain  de  carbo- 
nate de  chaux ,  et  une  quantité  inappréciable  d'acide  carbo- 
nique. 

Propriétés  médicinales.  Ces  eaux  n'ayant  point  encore  été' 
suffisamment  administrées,  on  ne  peut  assigner  leurs  vertus 
que  par  analogie.  On  juge  qu'elles  doivent  être  toniques,  lé- 
gèrement dctersivcs,  apéritives  et  diurétiques  ;  elles  seraient 
probablement  très-avantageuses  dans  les  affections  ,  tant  aiguës 
que  chroniques,  dépendantes  de  l'aflaiblisscmcnt  des  fonctions 
<ligcstives. 
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BOULOGNE.  Ville  considérable  du  département  du  Pas-de- 
Calais ,  à  neuf  lieues  de  Sainl-Omer ,  et  soixante  de  Paris.  La 
source  d'eau  minérale ,  connue  sous  le  nom  de  FoiMaine  de 
Fer,  est  e'loigne'e  d'environ  200  toises  des  remparts  de  la  Haute- 
Ville  ,  à  la  droite  et  près  de  la  route  qui  conduit  à  Calais  ,  pres- 
que à  la  cime  d'une  colline  qui  s'e'Iève  à  soixante  toises  audes- 
sus  du  niveau  de  la  mer. 

Propriétés  physiques.  Cette  eau  qui,  prise  à  sa  source,  est 

fiarfailement  limpide,  pâlit  sensiblement  quand  on  l'expose  à 
a  lumière  et  au  soleil.  Sa  saveur  est  le'gèremcnt  piquante  , 
âpre,  ferrugineuse;  elle  pèse  on  peu  pins  que  l'eau  distillée, 
et  moins  que  l'eau  de  puits;  elle  contient  plus  d'air  atmosphe'- 
rique  que  l'eau  ordinaire. 

Propriétés  cliimiques .  Il  re'sulte  de  l'analjse  faite  par  M.  Ber- 
trand ,  que  deux  livres  de  l'eau  mine'rale  de  Boulogne  con- 
tiennent six  grains  de  carbonate  de  fer  avec  excès  d'acide  car- 
bonique, huit  grains  et  demi  de  sulfate  de  soude,  un  grain  et 
demi  de  sulfate  de  chaux,  deux  grains  de  chaux,  douze  grains 
de  muriale  de  chaux,  et  deux  grains  de  matière  extractive. 

Propriétés  médicinales .  Les  observations  de  divers  me'de- 
cins,  et  les  recherches  de  M.  Baillj,  semblent  prouver  l'efQj- 
cacite'  de  ces  eaux,  spe'cialement  dans  l'atonie  des  organes  di- 
gestifs ,  dans  les  alte'rations  des  viscères  abdominaux ,  à  la  suite 
f  des  fièvres  intermittentes  mal  traite'es. 

PROVINS.  Petite  ville  du  de'partement  de  Seine-et-Marne  j 
elle  est  situe'e  à  douze  lieues  de  Meaux,  et  à  dix-neuf  de  Paris. 
Des  deux  sources  qu'on  y  voyait ,  il  n'en  reste  plus  qu'une  ,  de'- 
signe'e  sous  le  nom  de  Fontaine  de  Sainte-Croix. 

Propriétés  physiques .  Un  goût  astringent  et  styptique ,  une 
limpidité'  assez  vive,  une  le'gèrete'  bien  marque'e  qui  est  due  à 
une  certaine  quantité'  de  gaz  acide  carbonique,  sont  les  prin- 
cipaux caractères  physiques  des  eaux  de  Provins. 

Propriétés  chimiques.  Il  existe  peu  d'eaux  mine'rales  sur  l'a- 
nalyse desquelles  on  ait  e'ieve'  des  discussions  plus  nombreuses 
et  plus  vives.  Le  travail  de  M.  Opoix,  assez  bon  pour  le  temps 
auquel  il  fut  exe'cute',  a  ëte'  repris  par  M.  Vauquclin,  qui  Va. 
porte'  au  point  de  perfection  qu'on  avait  droit  d'attendre  d'un 
des  plus  célèbres  chimistes  de  l'Europe.  Il  re'sulte  de  ses  expe'- 
ricnces ,  que  huit  litres  de  l'eau  mine'rale  de  Provins  contien- 
nent, carbonate  de  chaux  ,  grains  l^,l^'?.o•,  fer  oxide',  0,608;  ma- 
£;ne'sie,  0,180;  manganèse,  0,1 36;  silice,  0,200;  sel  marin, 
0,540  ;  acide  carbonique  ,  un  grain  ,  ou  vingt-sept  pouces  quatre 
cinquièmes  cubes,  et  des  quantités  inappre'ciablcs  de  muriatc 
de  chaux  et  de  matière  grasse. 

Propriétés  médicinales .  L'usage  des  eaux  de  Provins  n'est 
pas  très-re'pandu  ;  elles  jouissent  cependant  de  propric'les  très- 
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ëoergiiiues  ;  elles  ontle  précieux  avantage  d'exciter  des  évacua- 
tions modérées  ,  sans  occasionner  ni  tranchées  ni  cohques.  On 
les  emploie  dans  l'hypocondrie,  la  chlorose ,  quelques  inflam- 
mations chroniques  de  la  vessie ,  les  fièvres  intermittentes  re- 
belles,  et  dans  les  convalescences  accompagnées  d'un  état  de 
langueur. 

FEKRiÈRES.  Pctitc  ville  du  département  du  Loiret,  sur  la 
rivière  de  Cléry;  elle  est  à  deux  lieues  et  demie  de  Montargis, 
à  quatre  lieues  de  Nemours ,  et  à  huit  lieues  de  Fontainebleau. 
La  fontaine  sourde  de  la  montagne  de  Mirbeau,  située  au  cou- 
chant de  la  ville. 

Propriétés  physiques.  La  limpidité  de  ces  eaux  est  très-vivcj 
elles  prennent  une  couleur  bleuâtre  perlée;  une  pelHcule  irisés 
couvre  leur  surface.  Leur  saveur  est  astringente  ,  styptique,  et 
a  beaucoup  de  rapport  avec  celle  de  l'encre  ;  elles  ont  aussi  ime 
légère  odeur  sulfureuse.  Leur  pesanteur  parait  plus  grande  que 
celle  de  l'eau  commune. 

Propriétés  chimiques.  Des  essais  très-ingénieux  par  les  réac- 
tifs ,  et  leur  évaporation ,  ont  prouvé  qu'elles  contiennent  une 
certaine  quantité  de  sulfate  de  fer,  des  sulfates  de  chaux  et  de 
magnésie. 

Propriétés  médicinales.  M.  Gastellier  a  consigné,  dans  un, 
mémoire  qu'il  m'a  communiqué  sur  les  eaux  de  Ferrières, 
plusieurs  observations  très-exactement  recueillies ,  qui  cons- 
tatent les  bons  effets  de  ces  eaux.  Il  les  a  notamment  données 
avec  succès  dans  la  dysenterie  chronique ,  l'ictère ,  suite  de 
l'engorgement  du  foie  ,  la  dyspepsie. 

SEGRAY.  La  fontaine  minérale  de  ce  nom  est  à  une  demi- 
lieue  de  Pithiviers,  département  du  Loiret,  dans  un  vallon, 
charmant  environné  de  collines  couvertes  de  vignes  et  de  bois. 
L'aimable  poète  Colardeau  a  décrit  ces  sites  délicieux  et  la 
source  de  Segray,  dans  son  épître  à  Duhamel,  avec  cette 
grâce  enchanteresse  et  touchante  qui  anime  toutes  ses  compo- 
sitions. 

Propriétés  physiques .  Ces  eaux  ont  une  saveur  styptique  et 
ferrugineuse,  une  transparence  très-belle;  elles  sont  sembla- 
bles, du  reste,  aux  eaux  de  Ferrières. 

Propriétés  chimiques .  Les  expériences  chimiques  sur  les 
eaux  de  Segray ,  sont  trop  anciennes  pour  qu'on  pms&e  leur  ac- 
corder une  grande. confiance.  M.  Gastellier,  qui  a  procédé  à 
quelques  nouveaux  essais  analytiques,  a  trouvé  que  ces  eaux 
contenaient  les  mêmes  principes  que  celles  de  Ferrières  ^ 
e'est-à-dire,  du  sulfate  de  fer,  des  sulfates  de  chaux  et  de  ma- 
gnésie. 

Propriétés  médicinales .  Les  eaux  de  Segray  jouissent  d'une 
réputation  méritée.  On  les  vante  surtout  dans  la  chlorose  èt 
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dans  quelquesmaladies  de  langueur.  Plusieurs  me'decins  avaient 
prétendu  qu'elles  jouissaient  d'une  propriété  lilhonlriptique 
très-marquée;  mais  on  sait  ce  qu'il  faut  penser  de  ces  préten- 
dus remèdes. 

ALAis.  Ville  du  déparlement  du  Gard,  au  pied  des  Cévennes, 
à  quatorze  lieues  de  Montpellier,  et  à  cent  quarante  de  Paris. 
Les  fontaines  minérales  de  Daniel  sont  à  un  quart  de  lieue  de 
la  ville  j  elles  sont  formées  de  deux  sources,  la  Comtesse  et  la 
Marquise. 

Propriétés  ph/ysiques .  Analogues  à  celles  des  autres  eaux  fer- 
rugineuses sulfatées. 

Propriétés  chimiques.  Le  sulfate  de  fer  est  le  seul  minéra- 
lisateur  des  eaux  d'Alais ,  au  rapport  des  chimistes  qui  les  ont 
examinées. 

Propriétés  médicinales .  Sauvages  recommande  l'emploi  de 
ces  eaux  dans  les  maladies  bilieuses,  la  dysenterie  chronique, 
l'ictère,  etc. 

CRANSAc.  Village  du  département  de  l'Aveyron ,  à  six  lieues 
*3e  Villefranche  et  à  la  même  distance  de  Rhodez.  Les  eaux  mi- 
nérales qu'on  y  remarque  mériteraient  une  réputation  plus 
étendue  que  celle  dont  elles  jouissent,  et  qui  s'étend  à  peine 
jusqu'aux  départemens  voisins.  Des  monumens  authentiques 
prouvent  qu'elles  sont  avantageusement  connues  depuis  près  de 
Luit  siècles.  Mais  leursituation  dans  un  petit  hameau  sans  route 
et  sans  aucun  établissement  commode  pour  les  voyageurs,  est 
la  cause  unique  de  l'obscurité  à  laquelle  ces  eaux  salutaires 
semblent  condamnées.  Ily  a  à  Cransac  ou  dans  les  environs  un 
assez  grand  nombre  de  sources  minérales ,  parmi  lesquelles  on 
dislingue  surtout  la  source  Richard  et  la  source  Bezelgues,  ainsi 
appelées  du  nom  des  propriétaires.  Cette  dernière  n'a  été  dé- 
couverte que  depuis  cinq  ou  six  ans. 

Propriétés  physiques.  Ces  eaux  sont  limpides;  elles  ont  uu 
goût  faiblement  salé.  La  source  Bezelgues  a  en  outre  une  saveur 
légèrement  ferrugineuse. 

Propriétés  chimiques .  Un  médecin  qui  a  fourni  une  carrière 
longue  et  distinguée,  Mathurin  Dissez,  a  jadis  publié  sur  les 
eaux  de  Cransac  un  opuscule  intéressant,  qui  renferme  quel- 
ques faits  sur  leur  nature  chimique.  Mais  on  avait  besoin  d'une 
analyse  qui  fût  à  la  hauteur  des  connaissances  actuelles.  Ce  tra- 
vail a  été  entrepris  et  très-bien  exécuté  par  M.  le  docteur  Mu- 
rat,  et  plus  récemment  encore  par  M.  Vauquelin.  Ce  dernier  a 
trouve  dans  la  source  Richard  des  sulfates  de  chaux ,  de  ma- 
A  guésie  et  d'alumine ,  une  petite  quantité  de  muriate  de  magné- 
sie, un  peu  d'acide  sulfurique,  sans  doute  inhérent  au  sulfate 
<i'aluminc.  La  source  Bezelgues  lui  a  présenté  des  résultats  dif- 
féreus  :  des  sulfates  de  chaux ,  de  manganèse  et  de  fer ,  du  mu- 
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riate  de  magnésie.  M.  Vauquelia  ajoute  très-judicicusemcnt 
que  la  pre'sence  d'une  quantité'  notable  de  sulfate  de  manga- 
nèse, fait  des  eaux  mine'rales  de  cette  source  une  espèce  à  part, 
toute  différente  des  autres  qui  sont  connues  en  France. 

Propriétés  me'dicinales.  Les  eaux  minérales  de  Cransac  ont 
€te'  administre'es  avec  beaucoup  de  succès  dans  les  engorge- 
mens  abdominaux  ,  l'aménorrhe'e  accompagne'e  d'un  e'tat  de 
langueur,  les  fièvres  quartes  splanchniques ,  etc.  L'e'tablisse- 
ment  utile  des  eaux  de  Cransac  a  constamment  e'te'  dirige'  par 
des  me'decins  instruits  et  recommandables  :  c'est  surtout  à  l'ins- 
pecteur actuel,  M.  Murât,  qu'on  doit  les  observations  les  plus 
exactes  et  les  plus  judicieuses.  Ce  médecin  a  constate'  les  avan- 
tages inappre'ciables  des  eaux  de  Cransac  chez  les  individus  à 
fibre  molle,  et  en  ge'ue'ral  dans  la  plupart  des  affections  du  sys- 
tème lymphatique.  Il  a  prouve'  qu'elles  e'taient  un  puissant  pro- 
phylactique dans  les  e'pide'mies  de  fièvres  bilieuses  putrides  , 
et  dans  les  dysenteries. 

SERMAisE.  Bourg  sur  la  rive  de  la  Saulx  ,  à  huit  lieues  de 
Châlons,  de'partement  de  la  Marne.  La  source  des  eaux  fer- 
rugineuses se  trouve  près  d'un  bois,  à  un  quart  de  lieue  du 
Lourg. 

Propriétés  physiques.  Elles  ont  une  saveur  martiale  et  sale'e, 
et  leur  surface  est  recouverte  d'une  pellicule. 

Propriétés  chimicjues .  Navier,  qui  a  proce'de'  à  l'analyse  de 
ces  eaux,  y  a  trouve'  du  sulfate  de  fer  et  du  sulfate  de  chaux. 

Propriétés  médicinales .  Les  eaux  de  Sermaise  sont  toniques. 
On  en  vante  les  effets  dans  les  affections  calculeuses  des  reins 
et  de  la  vessie ^  dans  la  chlorose,  etc. 

VALS.  Bourg  du  département  de  l'Ardèche,  à  six  lieues  de 
Privas,  et  à  huit  lieues  du  Puy.  On  y  voit  six  sources  ,  qui  sont 
entre  le  bourg  et  le  torrent  de  la  Volane  ;  1°.  la  source  de  la 
Madeleine,  2°.  la  Marie,  3°.  la  Marquise,  4".  la  Dominique^ 
5°.  la  Saint-Jean  j  6".  la  Camuse. 

Propriétés  physiques.  Les  six  sources  présentent  quelques 
différences  dans  leurs  caractères  physiques,  qui  dépendent  de 
la  plus  ou  moins  grande  quantité  de  gaz  acide  carbonique 
qu'elles  contiennent.  L'eau  de  la  source  Marie  est  acidulé,  pé- 
tillante ;  celles  de  la  Marquise  ,  de  Saint-Jean  ,  de  la  Camuse  , 
ont  une  saveur  moins  aigrelette  et  plus  salée;  enfin  la  Domi- 
hique  a  un  goût  ferrugineux  très-marqué  :  toutes  ces  eaux  sont 
claires  et  limpides. 

Propriétés  chiiniçiues.  Quoique  ces  eaux  contiennent  à  peu 
I^rcs  les  mêmes  principes  ,  les  proportions  varient  dans  cha- 
cune de  leurs  sources.  Elles  tiennent  toutes  en  dissolution  des 
carbonates  de  soude  et  de  fer  ,  du  muriale  de  soude,  du  sul- 
Wle  d'alumine  et  du  sulfate  de  fer.  Ce  dernier  principe  se 
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trouve  en  plus  grande  quantile  dans  les  eaux  de  la  Dominique; 
l'acide  carbonique  est  plus  abondant  à  la  source  Marie  ,  et  les 
autres  sources  renferment  une  plus  grande  proportion  de  sels 
à  base  alcaline  et  terreuse. 

Propriétés  médicinales.  Les  éloges  que  les  auteui;s  donnent 
aux  eaux  de  Vais  ,  sont  justement  mérités.  On  en  pre'conise 
remploi  dans  plusieurs  maladies  chroniques,  notamment  dans 
la  leucorrhée,  les  hémorragies  passives,  le  scorbut ,  les  écoule- 
mens  blennorrhagiques  invétérés,  etc.  J'ai  donné  des  soins  à 
im  individu  sexagénaire ,  sujet  à  une  hématu^^e  chronique  , 
causée  par  des  varices  dans  l'intérieur  de  la  vessie  urinaire, 
qui  l'avait  singulièrement  affaibli  ,  et  pour  laquelle  il  avait 
inutilement  tenté  tous  les  moyens  usités  en  pareil  cas.  Les 
eaux  de  Vais  ,  qu'il  but  pendant  deux  saisons  consécutives  , 
lui  procurèrent  un  soulagement  qu'il  n'attendait  pas ,  et  qui 
fut  assez  durable. 

ORDRE  QUATRIÈME.  Eaux  salijies.  Les  eaux  dont  il  s'agit  se 
chargent  d'une  multitude  de  sels  si  différeus  ,  que  leur  saveur 
est  très-variable.  Cette  saveur  est  tantôt  amère  ,  tantôt  fraîche , 
tantôt  piquante.  Il  est  rare  que  ces  eaux  soient  odorantes  ,  à 
moins  qu'elles  ne  contiennent  une  petite  proportion  de  gaz 
hydrogène  sulfuré.  Lorsqu'on  traite  chimiquement  les  eaux 
salines  ,  on  obtient  aisément  des  précipités  par  la  soude  ,  par 
la  potassé  ,  par  la  chaux  ,  par  l'ammoniaque  ,  etc. 

L'évaporation  des  eaux  salines  fait  obtenir  avec  plus  ou  moins 
d'abondance  du  sulfate  de  magnésie,  qui,  après  le  muriate  de 
soude  ,  est  le  sel  le  plus  abondamment  répandu  dans  la  na- 
ture ,  ou  du  sulfate  de  chaux  ;  des  muriates  et  des  carbonates 
de  magnésie  ,  de  soude  ou  de  chaux  ;  quelquefois  du  sulfate 
d'alumine  ,  etc.  On  y  rencontre  quelquefois  des  substances 
terreuses  ou  bitumineuses.  Certaines  de  ces  eaux  ne  tiennent 
en  dissolution  qu'une  seule  espèce  de  sel  ;  d'autres  en  con- 
tiennent un  grand  nombre  d'espèces.  En  général,  les  eaux 
salines  sont  plus  pesantes  que  les  autres  eaux.  Elles  sont  sus- 
ceptibles de  contracter  un  plus  grand  degré  de  chaleur,  et  de 
la  conserver  aussi  beaucoup  plus  longtemps  ,  etc.  Ou  distingue 
les  eaux  salines  thermales  ,  et  les  eaux  salines  froides  :  telle 
est  la  division  la  plus  communément  établie. 

Eaux  salines  thermales. 

PLOMBIÈRES.  Petit  bourg  situé  dans  le  département  des  Vos- 
ges ;  il  est  entouré  de  rochers  et  de  montagnes  ,  et  éloigne 
de  Nanci  d'environ  dix-sept  lieues.  Les  eaux  qu'on  y  trouve 
]>ourraicnt  appartenir  à  plusieurs  des  ordres  que  nous  avons 
établis;  car  il  en  est  qui  sont  savonneuses,  d'autres  qui  sont 
sulfureuses,  et  d'ciutrcs  aussi  qui  sont  ferrugineuses.  Il  y  a 
plusieurs  bains  et  des  éluvcs.  Tant  d'auteurs  se  sont  attachés  à 
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3ecrire  ces  différentes  sources  ,  que  je  crois  parfaitement 
inutile  de  me  livrer  à  des  re'pe'litions  fastidieuses  sur  cet 
objet.  Les  plus  remarquables  sont  la  source  des  Capucins,  la 
Quevotte  ,  la  source  du  Conduit,  la  fontaine  du  Chêne,  la 
source  du  Grand -Bain  ,  la  source  du  bain  des  Pauvres,  la 
source  du  bain  des  Dames  ,  la  Bourdeille  ,  etc. 

Propriétés  physiques.  On  observe  que  les  eaux  de  Plom- 
bières ne  sont  pas  colore'es.  Leur  saveur  est  presque  nulle  j 
ce  n'est  qu'après  quelque  temps  qu'on  s'e» aperçoit;  par  l'odo- 
rat, on  de'couvre  une  fe'tidite'  qui  a  quelque  rapport  avec  celle 
du  soufre.  On  leur  trouve  le  poids  de  l'eau  ordinaire.' Elles 
ont  un  aspect  onctueux ,  qui  doit  être  principalement  attri- 
bue' ,  selon  l'observation  de  M.  Vauquelin  ,  à  la  pre'sence  de 
la  ge'latine  animale  qu'elles  renferment,  comme  nous  le  ver- 
rons. Les  anciens  chimistes  regardaient  cette  matière  comme 
un  bitume.  C'est,  en  ge'ne'ral,  un  phe'nomène  très-remar- 
quable ,  que  la  pre'sence  des  substances  animales  dans  des  eaux 
qui  filtrent  au  travers  des  montagnes.  Ces  eaux  s'imprègnent 
sans  doute  de  ce  principe  ,  en  passant  sur  des  de'bris  qui  ont 
appartenu  à  des  êtres  vivans.  Au  surplus  ,  M.  Castiglioni  a 
re'cemment  confirme' ,  par  beaucoup  d'expe'riences  ,  celte  pre- 
mière ide'e  de  M.  Vauquelin.  Son  opinion  est  que  la  plupart 
des  eaux  miue'rales  Ailes  savonneuses ,  doivent  être  atlribue'es 
à  l'action  d'une  substance  animalise'e  ,  qui  se  combine  et  se 
dissout  par  l'intermède  d'un  alcali  fixe  ,  et  qui  a  un  grand 
rapport  par  ses  proprie'te's  avec  le  blanc  d'œuf.  La  tempéra- 
ture des  eaux  de  Plombières  varie  depuis  56  jusqu'à  74  -j-  o 
du  thermomètre  centigrade. 

Propriétés  chimiques .  M.  Vauquelin  s'est  occupe' avec  un  soin 
particulier  de  l'analyse  chimique  des  eaux  de  Plombières.  Il 
les  a  d'abord  soumises  aux  re'actifs  j  il  a  eu  recours  ensuite  à 
l'e'vaporation.  Le  résidu  a  e'te'  successivement  traite'  par  l'al- 
cool ,  l'eau  froide,  l'acide  murialique.  Il  re'sulte  de  ses  recher- 
ches ,  que  les  eaux  dont  il  s'agit  renferment ,  dans  des  propor- 
tions diffe'rentes  ,  du  carbonate  de  soude,  du  sulfate  de  soude, 
du  muriate  de  soude,  de  la  silice  ,  du  carbonate  de  chaux  j 
enfin  ,  une  matière  animale  ,  qui  paraît  avoir  un  grand  rap- 

fiort  avec  la  gélatine  ,  et  jouer  même  un  très-grand  rôle  dans 
eur  action  sur  l'économie  animale. 

Propriétés  médicinales.  On  loue  ordinairement  les  eaux  de 
Plombières,  comme  jouissant  d'une  vertu  éminentc  dans  le 
traitement  des  obstructions  des  viscères  ,  dans  les  flux  chro- 
niques de  la  membrane  muqueuse  de  l'utérus  ,  dans  les  hé- 
moptysies ,  etc.  Je  crois  qu'on  les  a  beaucoup  trop  vantées 
dans  la  curalion  des  affections  psoriques.  Sous  ce  point  de  vue , 
çlles  sont  très -inférieures  aux  eaux  de  Barègcs.  Elles  sont 
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néanmoins  Irès-convcnables  dans  quelques  occasions  pour 
assouplir  la  peau,  et  apaiser  les  irritations  dont  elle  est  quel- 
quefois atleiiita> 

LUXEUiL.  Petite  ville  du  département  de  la  Haute-Saône. 
Elle  est  située  au  pied  des  montagnes  des  Vosges,  à  douze 
lieues  de  Besançon.  Il  y  a  cinq  bains  :  i".  le  bain  des  Femmes  j 
2".  le  bain  des  Hommes j  3".  le  Bain  neuf;  4».  le  grand  Bain  j 
5°.  le  petit  Bain ,  qu'on  appelle  aussi  le  bain  des  Cuvettes.  Il 
y  a  encore  trois  autres  sources  ,  dont  la  plus  remarquable  est 
celle  qui  est  désignée  sous  le  nom  d'Eaux  des  jeux;  elle  est 
thermale. 

Proprie'te's  physiques.  Elles  ont  beaucoup  de  rapport  avec 
les  eaux  de  Plombières.  Leur  température  est  de  25  à  42  -|-  o 
du  thermomètre  centigrade. 

Propriétés  chimiques.  L'analyse  des  eaux  de  Luxeuil  est  en- 
core bien  incomplette.  Quelques  auteurs  qui  s'en  sont  occu- 
pés ,  assurent  qu'elles  contiennent  de  l'acide  carbonique ,  un  sel 
qu'on  croit  être  du  muriate  de  soude,  du  sulfure  de  potasse, 
un  principe  ferrugineux  ,  une  terre  de  nature  calcaire,  etc. 

Proprie'te's  médicinales .  On  administre  les  eaux  de  Luxeuil 
dans  les  rhumatismes  chroniques  ,  dans  les  paralysies  ,  les  ca- 
tarrhes ,  les  maladies  nerveuses  ,  les  altérations  des  viscères 
abdominaux  ,  etc. 

BOURBONNE-LES-BAiNS.  Petite  ville  du  déparlementde  la  Haute- 
Marne  ,  située  à  sept  lieues  de  Langres ,  à  dix  lieues  de  Chau- 
mont ,  et  à  soixante-huit  lieues  de  Paris.  Elle  est  bâtie  sur  la 
croupe  d'une  colline  de  nature  calcaire  ,  qui  forme  un  prolon- 
gement de  l'ouest  à  l'est;  et  aboutit  à  la  réunion  de  trois  val- 
lons. Les  sources  d'eaux  thermales  sont  au  vallon  du  midi.  Elles 
ont  subi  divers  changemens  par  les  réparations  successives 
qu'on  y  a  faites.  Ces  bains  sont  très-anciens.  On  a  trouvé  ,  à 
quarante-un  pieds  audessous  du  niveau  de  la  rue,  un  tuyau  de 
construction  (pxi  servait,  dans  des  temps  reculés,  à  l'établisse- 
ment des  bains. 

Proprie'te's  physiques .  Cette  eau  a  une  saveur  manifeste- 
ment salée  ,  et  légèrement  amère.  On  dit  que  la  vase  adhe'rente 
aux  parois  des  bassins  qui  la  contiennent ,  a  une  odeur  faible- 
ment sulfureuse.  Quant  à  leur  température ,  elle  varie  de  4(> 
à  6c)      o  du  thermomètre  centigrade. 

Propriétés  chimiques.  MM.  Bosq  et  Bczu,  qui  ont  soigneu- 
sement analysé  ces  eaux  ,  y  ont  trouvé  des  muriatcs  de  soude 
et  de  chaux,  du  sulfate  de  chaux,  du  carbonate  de  chaux  ,  et 
utwî  faible  proportion  de  substance  extractive  mélangée  avec 
un  peu  de  sulfate  de  chaux. 

Propriétés  médicinales .  On  a  loué  les  eaux  de  Bourbonne 
pour  combattre  les  affeclious  chroniques  des  viscères  ,  les  pa- 
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ralj'sies  longues  et  anciennes ,  les  coliques  et  les  rhumatismes , 
les  maladies  de  la  peau  ,  etc. 

sYLVANÈs.  Petit  bourg  du  département  del'Aveîron  ,  e'Ioigne? 
de  Vabr^s  d'environ  trois  lieues,  et  à  six  lieues  de  Lodèvc.  On 
y  trouve  des  eaux  thermales  qui  s'administrent  intérieurement 
et  en  bains.  On  les  voit  sourdre  au  pied  d'une  montagne,  dans 
un  vallon  fertile  et  riant. 

Propriétés  physiques.  Ces  eaux  ont  une  saveur  piquante, 
sale'e,  acerbe  ,  ferrugineuse.  Le  thermomètre  centigrade  mar- 
que 58  degrés.  A  la  source  ,  il  monte  jusqu'à  40.  Leur  pesan- 
teur spécifique  est  à  peu  près  la  même  que  celle  de  l'eau  dis- 
tillée. 

Proprie'le's  chimiques.  Les  principes  que  l'on  trouve  dans 
l'eau  de  Sylvanès,  sont  le  sulfate  et  le  muriate  de  soude  et  de 
magnésie;  elles  contiennent  aussi  du  carbonate  de  fer  et  de 
l'acide  carbonique. 

Propriétés  médicinales .  On  prend  les  eaux  de  Sjlvanès  en 
boisson  dans  les  phthisies  pulmonaires ,  hépatiques,  mésenté- 
riques,  dans  diverses  affections  des  voies  urinaires,  dans  les 
leucorrhées  utérines,  etc.  On  les  administre  en  bain,  pour 
assouplir  les  tégumens  ,  dans  les  rhumatismes  chroniques,  dans 
les  engorgemens  des  articulations,  dans  la  paralysie,  dans  les 
maladies  scrophuleuses  et  rachitiqucs ,  dans  les  interruptions 
menstruelles,  etc.  On  employé  souvent  contre  les  ulcères  et 
la  roideur  des  tendons ,  contre  la  sciatique,  la  boue  onctueuse 
et  grasse  que  déposent  ces  eaux. 

BAINS.  Bourg  du  département  des  Vosges  ,  à  trois  lieues  de 
Plombières,  près  de  la  rivière  de  Cosné.  line  faut  pas  con- 
fondre les  eaux  de  ce  bourg  avec  celles  d'un  lieu  de  ce  nom 
qui  se  trouve  dans  le  département  des  Pyrénées  orientales  , 
et  où  il  y  a  aussi  des  eaux  minérales.  Le  bourg  dont  il  s'agit 
renferme  un  grand  nombre  de  sources  :  1°.  la  source  du  Châ- 
teau ;  2°.  la  grande  Source;  3°.  la  source  Romaine;  4».  la  fon- 
taine des  Vaches  ;  5°.  la  source  de  Saint-Colomban.  Il  y  a  une 
source  qui  n'a  pas  de  nom  particulier,  et  qu'on  administre  in- 
térieurement. 

Propriétés  physiques.  Elles  ressemblent  beaucoup  à  celles 
des  eaux  de  Plombières.  Leur  température  varie  entre  et 
66  -|-  o  du  thermomètre  centigrade. 

Propriétés  chimiques.  Il  faudrait  refaire  l'analyse  chimique 
de  ces  eaux,  et  la  comparer  avec  celle  qui  a  déjà  été  faite  des 
eaux  de  Plombières.  On  assure  qu'elles  contiennent  du  mu- 
riate de  soude,  de  la  magnésie,  une  terre  calcaire ,  etc. 

Propriétés  médicinales.  Ces  eaux  sont  toniques;  elles  con- 
viennent dans  les  paralysies  et  les  rhumatismes  chroniques: 
j'ai  vu  un  darlreux  qui  s'était  guéri  par  leur  usage. 
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LUCQUEs.  Grande  et  belle  ville  d'Italie,  capitale  d'une  an- 
cienne république,  et  aujourd'hui  d'une  principauté',  située 
dans  une  plaine  vaste,  magnifique  et  très-fertile,  près  du 
lleuve  Serchio,  à  trois  lieues  de  Florcnee ,  à  quatre  de  Pise 
et  à  huit  de  Livourne.  La  célébrité  des  eaux  thermales  de 
cette  ville  remonte  à  la  plus  haute  antiquité.  Elles  forment  ac- 
tuellement dix  sources  principales  :  i».  la  source  de  la  Villa- 
a°.  la  source  de  Bernabo,  qui  doit  son  nom  à  un  habitant  de 
Pistoia ,  lequel  y  trouva  la  guérison  d'une  maladie  cutanée 
rebelle  à  tous  les  autres  secours;  5°.  la  douche  llouge  ;  4°.  la 
Trastullinaj  5°.  la  Désespérée,  qui  a  reçu  ce  titre  pompeux 
des  cures  merveilleuses  qu'on  lui  attribue  ;  6°.  laCoronale, 
que  l'on  a  cru  plus  spécialement  convenable  aux  maladies  de 
la  tète  j  7°.  la  Mariée,  qu'on  a  regardée  comme  plus  propre 
à  rétablir  la  vigueur  de  l'appareil  génital;  8°.  la  source  du 
,Doccione  ,  ainsi  nommée,  parce  qu'elle  est  de  toutes  la  plus 
considérable,  comme  elle  est  la  plus  chaude  :  elle  fournissait 
jadis  le  bain  fameux  de  Corsena,  qui  n'est  plus  maintenant 
qu'un  vaste  réservoir;  9".  la  source  duFontino;  jo".  la  fontaine 
de  Saint-Jean.  Chacune  de  ces  sources  est  divisée  en  un  cer- 
tain nombre  de  bains,  dont  la  plupart,  construits  en  marbre, 
réunissent  l'élégance  à  la  commodité. 

Propiiétés  physiques.  Quoique  les  caractères  physiques  de 
ces  eaux  ne  soient  pas  précisément  les  mêmes  dans  toutes  les 
sources  ,  ils  offrent  cependant  un  ensemble  de  traits  identi- 
ques ,  et  ne  se  distinguent  que  par  des  nuances  légères.  L'eau  de 
toutes  les  sources  est  claire  ,  limpide  ,  inodore  ,  et  présente  une 
Saveur  plus  ou  moins  salée ,  plus  ou  moins  austère.  Leur  pesan- 
teur spécifique  varie  ,  selon  les  sources  ,  de  42128342185  ,  l'eau 
distillée  étant  42048-  La  température ,  constante  dans  toutes 
les  saisons ,  s'élève ,  suivant  qu'on  examine  telle  ou  telle  source , 
depuis  55  -|-  o  jusqu'à  55  -{-  o  du  thermomètre  centigrade. 

ProprieLes  chimiques,  l^a.  nature  des  eaux  de  Lucques  a  été 
l'objet  des  recherches  de  plusieurs  médecins  célèbres,  parmi 
lesquels  il  suffit  de  nommer  Savonarola,  Fallope  et  Donati. 
Mais  la  seule  analyse  exacte  et  complette  que  nous  possédions, 
est  due  au  docteur  Moscheni.  Des  expériences  ingénieuses  lui 
ont  démontré  que  les  sources  thermales  de  Lucques  conte- 
naient, dans  des  proportions  variées  :  1°.  une  assez  grande 
quantité  d'acide  carbonique  libre;  2°.  des  sulfates  de  chaux, 
de  magnésie,  et  du  sulfate  acidulé  d'alumine  et  de  potasse  ; 
5°.  des  murintes  de  soude  et  de  magnésie;  4°.  des  carbonates 
de  chaux  et  de  magnésie;  5°.  de  la  silice;  6°.  de  l'alumine; 
7°.  de  l'oxide  de  fer.  Ces  eaux  forment,  en  outre,  des  dépôts 
limoneujc ,  ainsi  que  des  incrustations  et  dçs  stalactites  par 
fois  Irès-curicuses. 


KAU  85 

Proprù'iés  médicinales.  On  doit  à  MM.  Mochesnî  et  Aiiber 
des  observations  intéressantes  et  des  réflexions  très-judicieiises 
sur  les  vertus  des  eaux  thermales  de  Lucques ,  ainsi  que  sur 
la  manière  de  les  administrer.  On  en  fait  usage  intérieure- 
ment; on  s'en  sert  à  l'exte'rieur,  en  bains  ou  en  douches.  Quel- 
quefois on  réunit  ces  divers  modes  d'administration.  Les  per- 
ïonnes  atteintes  d'affections  rhumatismales  ,  arthritiques  ,  ca- 
chectiques, trouvent  un  soulagement  presque  certain  dans  la 
plupart  des  cas  où  l'économie  animale  est  frappée  d'atonie, 
dans  la  dyspepsie,  la  leucorrhée,  la  chlorose,  les  obstruc- 
tions viscérales;  elles  ont  guéri  des  ulcères  vieux  et  opiniâ- 
tres, etc.  On  applique  avec  succès  le  dépôt  limoneux  sur  les 
congestions  lymphatiques ,  et  spécialement  sur  celles  qui  ont 
leur  siège  aux  articulations.  M.  le  docteur  Auber  ajoute  qu'on 
employé  aussi  comme  dentifrice  l'espèce  de  tartre  dont  les 
parois  et  le  fond  des  bains  sont  si  copieusement  tapissés,  et  sî 
singulièrement  incrustés. 

LAMOTTE.  Petit  village  situé  dans  le  département  de  l'Isère, 
à  six  lieues  de  Grenoble.  La  source  de  ces  eaux  est  sur  le  bord 
du  Drac,  près  d'un  château  qui  porte  le  même  nom  que  le 
village. 

Propriétés  physiques.  On  dit  que  la  chaleur  des  eaux  de 
Lamotte  est  d'environ  84  -f~  ^  du  thermomètre  centigrade. 

Proprie'le's  chimiques.  Elles  contiennent,  entre  autres  prin- 
cipes, du  sulfate  de  soude  ,  du  mnriate  de  soude  ,  du  carbo- 
nate de  magnésie,  etc.  Il  s'en  dégage  de  l'acide  carbonique. 
.  Propriéte's  médicinales .  On  les  administre  pour  combattre 
les  flueurs  blanches,  l'aménorrhée,  les  affections  rhumati- 
ques ,  etc. 

BALARUC.  Bourg  du  département  de  l'Hérault,  à  quatre 
lieues  de  Montpellier.  Ses  eaux  thermales  offrent  principale- 
ment quatre  bains,  que  l'on  désigne  sous  des  noms  particu- 
liers :  1°.  bain  de  la  Source;  2".  bain  de  l'Hôpital;  5°.  bain  de 
la  Cuve;  4°-  bain  de  Vapeur. 

.  Propriétés  physiques .  Leur  saveur  est  manifestement  salée 
et  piquante,  mêlée  d'un  peu  d'amertume.  Par  le  transport, 
cette  saveur  devient  quelquefois  fade  et  nauséabonde.  Leur 
température  est  de  5o  -f-  o  ;  leur  pesanteur  spécifique  ést  à 
celle  de  l'eau  distillée  comme  i025  est  à  1000. 

Propriétés  chimiques.  Les  eaux  de  Balaruc  ont  été  analy- 
sées avec  beaucoup  de  soin  par  M.  Brongniart,  et  plus  récem- 
ment encore  par  MM.  Figuier  et  Saint-Pierre.  M.  Figuier  a 
démontré  qu'elles  contenaient  de  l'acide  carbonique,  dans  la 
proportion  de  trois  pouces  cubes  par  livre  d'eau;  des  muriates 
de  soude,  de  magnésie  et  de  chaux;  des  carbonates  de  chaux 
et  de  magnésie;  du  sulfate  de  chaux  et  une  quantité  inappré- 
u.  Q 
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ciable  de  fer,  tenu  en  dissolution  par  î'acide  carbonique. 
M.  Brongniarl,  qui  n'a  examine'  ces  eaux  qu'à  Paris,  n'a  de'- 
couvcrt  ni  acide  carbonique  ,  ni  fer.  M.  Saint-Pierre  n'a  point 
trouve'  de  fer,  mais  il  prétend  qu'il  s'est  dégage'  beaucoup  de 
gaz  azote.  Le  st^diment  forme'  à  la  souixe  de  ces  eaux  est  com- 
pose' de  carbonate  de  chaux,  de  fer  et  de  magne'sie^  de  sul- 
fate de  chaux,  de  inuriate  de  soude  ,  et  d'une  certaine  quan- 
tité' de  sable  siliceux,  qui  ne  fait  pas  partie  intégrante  du  de'- 
pôt,  mais  y  a  été'  cliarie'. 

Propriétés  médicinales .  On  employé  ces  eaux  surtout  contre 
le  rhumatisme  et  la  paralysie  ,  pourvu  que  cette  dernière  ne 
soit  pas  une  suite  de  l'apoplexie.  Dans  ce  cas  ,  les  eaux  de  Ba- 
laruc  seraient  plus  nuisibles  qu'utiles.  Elles  provoqueraient 
plus  promptement  une  nouvelle  attaque  :  tel  est  du  moins  le 
re'sultat  des  observations  de  Fouquct  et  Lamure.  Administrées 
à  l'intérieur,  elles  produisent  des  eôcts  purgatifs.  Il  faut  con- 
sulter ce  qu'ont  dit  sur  les  vertus  des  eaux  de  Balaruc,  les  cé- 
lèbres professeurs  Lamure,  Fouquet,  Baumes,  etc. 

SAiNT-GERVAis.  Ccs  caux  Ont  été  découvertes  tout  récem- 
ment :  elles  sont  situées  près  de  Saint-Gervais ,  dans  le  dé- 

f)artement  du  Léman,  à  onze  lieues  de  Genève,  et  à  deux 
ieues^de  Sallanches.  M.  le  professeur  Pictet,  qui  applique 
depuis  longtemps  son  esprit  à  tous  les  objets  d'utilité  géné- 
rale, le  célèbre  chirurgien  Jurine  ,  M.  Tingry,  les  ont  princi- 
palement observées  et  étudiées.  La  position  de  la  source  ther- 
male ,  appelée  soiirce  'Goniard,  du  nom  du  propriétaire ,  est 
fort  agréable.  A  côté  d'elle  sort  une  autre  source,  dont  la  tem- 
pérature est  inférieure  de  12  degrés,  et  dont  il  est  diflicile 
d'empêcher  le  mélange  avec  la  source  principale. 

Propriétés  physiques.  Ces  eaux,  bien  examinées  sur  les 
lieux,  ont  un  goût  salin  et  légèrement  amer.  Leur  tempéra- 
ture varie  de  55  à  45  -f-  o  j  et  cette  variation  doit  principale- 
ment être  attribuée  au  mélange  des  deux  sources.  Leur  pe- 
santeur spécifique  esta  celle  de  l'eau  distillée  comme  100 45 
à  10000. 

Propriétés  chimiques.  Les  produits  qui  ont  été  fournis  parles 
eaux  de  Saint-Gervais  ,  sont  du  sulfate  de  chaux  mêlé  de  car- 
bonate de  chaux ,  du  sulfate  de  soude  ,  du  muriate  de  soude  , 
du  muriate  de  magnésie  ,  du  pétrole  ,  de  l'acide  carbonique 
concret. 

Propriétés  médicinales .  Ces  eaux  qu'on  pourra  administrer 
en  bains  de  vapeur  ,  en  bains  d'immersion  ,  en  douches  ,  ou 
intérieurement ,  ont  des  propriétés  analogues  à  celles  de  Bour- 
bonno  et  de  Balaruc.  MM.  Tingiy  et  Pictet  les  regardent  spé- 
cialement comme  apérilives  et  légèrement  laxatives. 

BAGNÈRES.  Cette  petite  ville  du  département  des  Haules-Py- 
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reuees ,  est  sur  l'Adour ,  à  quatre  lieues  de  Barèges ,  et  à  vingt- 
trois  lieues  de  Toulouse  Ua  savant  e'crivain  ,  M.  Ramond  , 
en  a  fait  une  peinture  se'duisaute  :  «  Bagnères ,  ce  lieu  char- 
mant ,  où  le  Plaisir  a  ses  autels  à  côte'  de  ceux  d'Esculape  , 
et  veut  être  de  moilie  dans  ses  miracles  ;  se'jour  de'licieux  , 
place'  entre  les  champs  de  Bigorre  et  les  prairies  de  Gampan, 
comme  entre  la  richesse  et  le  bonheur  ;  ce  cadre  ,  enfin  ,  digne 
de  la  magnificence  du  tableau  ;  cette  fière  enceinte  où  la  na- 
ture oppose  le  sauvage  au  champêtre  j  ces  cavernes  ,  ces  cas- 
cades, visite'es  par  tout  ce  que  la  France  a  de  plus  aimable  et 
de  plus  illustre;  ces  roches,  trop  verticales  peut-être  ,  dont 
l'aridité'  contraste  avec  la  parure  de  ces  heureuses  valle'es  •  ce 
pic  du  midi,  suspendu  sur  leurs  utiles  retraites,  comme  l'e'pe'e 
du  l^yran  sur  la  tête  de  Damoclès  ■  ■  ■ }  menaçans  boulevards, 
.qui  me  font  trembler  pour  l'Eljse'e  qu'ils  renferment».  Le 
nombre  des  sources  est  Irès-conside'rable.  On  distingue  prin- 
cipalement ceWcs  Anigue  -  Longue  ,  de'signe'es  aujourd'hui 
sous  le  titre  d'jËaux  minérales  de  Pinac,  du  nom  du  me'decin 
qui  les  dirige  ,  et  qui  a  fait  sur  leurs  vertus  une  multitude  de 
recherches  inte'ressantes.  La  source  de  Bagnerolles  ,  dite  de 
la  Reine ,  fournit  constamment  49^  pieds  cubes  d'eau  par 
heure,  ou  ii,B8o  par  jour.  Ce  produit  suffit  à  l'entretien  de 
vingt  baignoires  de  belles  dimensions  ,  à  quatre  fortes  douches 
et  à  deux  bains  de  vapeur.  Les  habitans  de  Bagnères,  places 
sur  un  sol  qui  baigne  ,  pour  ainsi  dire  ,  sur  une  mer  d'eau 
raine'rale  ,  plongent  des  tubes  plus  ou  moins  profonde'ment , 
soutirent  l'eau  thermale  ,  et  forment  de  cette  manière  des 
pompes  de  ce  fluide  salutaire.  On  pourrait  mettre  à  profit  ce 
moyen  pour  l'inte'rêt  public.  Ces  sources  bienfaisantes  ont 
c'te'  l'objet  des  sollicitudes  de  M.  Jaulas  ,  maire  de  Bagnères, 
et  le  zèle  éclaire'  de  ce  magistrat  philantrope  me'rite  les  plus 
grands  éloges.  Depuis  très-longtemps  ces  eaux  sont  très- fré- 
quentées ,  et  en  grande  vénération.  On  j  a  trouvé  des  ins- 
criptions et  des  restes  de  monumens  élevés  par  les  llomains 
en  l'honneur  des  nymphes  de  ces  eaux  réparatrices,  que  Théo- 
phile Bordeu  n'a  point  oubliées  dans  sa  fameuse  thèse  :  Acjui- 
taniœ  minérales  aquœ  ,  etc. 

Propriétés  physiques.  Elles  ont  une  saveur  piquante  et  sa- 
line. Leur  température  varie  de  55  à  58  4"  oj  celle  du  bain  de 
la  Reine  est  de  45  -f-  o. 

Propriétés  chimiques.  On  assure  que  ces  eaux  contiennent 
du  sulfate  de  soude  ,  du  muriate  de  soude  ,  des  substances  al- 
calines ,  même  une  petite  proportion  de  fer ,  etc. 

Propriétés  médicinales.  Bordeu  recommande  les  eaux  de 
Bagnère  dans  le  relâchement  des  poumons  ,  dans  les  obstruc- 
tions des  viscères  abdominaux  ;  on  les  a  singulièrement  pré- 
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conisees  contre  la  suppression  des  menstrues.  Ces  eaux  me'- 
rilcnt  la  réputation  dout  elles  jouissent. 

^ix.  On  sait  que  cette  ville,  du  de'partement  des  Bouches- 
du-Rhône,  est  à  seize  lieues  d'Avignon  ,  et  qu'elle  e'iait  la  ca- 
pitale de  la  Provence.  L'origine  de  ses  eaux  thermales  est  de 
la  plus  haute  antiquité'.  Les  Saliens  furent  les  premiers  qui  les 
fre'quentèrent ,  dix-huit  siècles  avant  Je'sus-Christ,  Strabon  dit 
que,  de  son  temps  ,  elles  avaient  déjà  perdu  de  leurs  vertus  , 
soit  par  leur  mélange  avec  l'eau  douce ,  soit  par  d'autres  causes 
inconnues  j  mais  M.  Robert  combat  d'une  manière  assez  vic- 
torieuse cette  assertion  hasarde'e  du  ge'ographe  grec.  La  ce'- 
lèbre  fontaine  de  Sextius  doit  sa  de'nomination  au  proconsul 
romain  Caius  Sextius  Calvinus  ,  qui  fonda  une  colonie  à  Aix  , 
l'an  121  de  notre  ère.  Les  recherches  et  les  observations  de 
M.  le  docteur  Rejnaud  ont  re'pandu  une  vive  lumière  sur  l'his- 
toire et  les  proprie'le's  de  ces  eaux. 

Propriétés  phj  siques.  La  saveur  de  ces  eaux  est  très-faible  ; 
on  y  remarque  pourtant  un  peu  d'amertume  et  de  stjpticite'. 
Elles  sont  légères  ,  inodores  ,  limpides  et  transparentes  comme 
l'eau  la  plus  pure.  Leur  tcmpc'rature  varie  de  32  à  5/|  -j-  o. 

Propriétés  cliimiques.  D'après  l'analyse  faite  par  M.  Lau- 
rens  ,  ces  eaux  contiennent  des  carbonates  de  magnésie  et  de 
ehaux  ,  du  sulfate  calcaire,  de  l'oxigène  ,  et  une  matière  ve'- 
ge'to-animale.  Cette  dernière  substance  parait  être  la  cause 
de  l'onctuosité'  qui  les  caractérise  ,  et  qu'elles  communiquent 
à  la  peau  de  ceux  qui  en  font  usage. 

Propriétés  médicinales .  On  emploie  fréquemment  ces  eaux 
thermales  contre  les  maladies  tîe  la  matrice  et  contre  celles  de 
la  vessie.  Elles  sont  administrées  avec  beaucoup  de  succès 
pour  la  guérison  des  alfectious  rhumatismales  j  elles  montrent 
surtout  une  efficacité  constante  dans  les  altérations  si  variées  , 
et  parfois  si  rebelles  ,  de  l'organe  cutané.  Les  dartres  les  plus 
opiniâtres  ,  si  communes  en  Provence  ,  ne  résistent  pas  à  l'em- 
ploi i-aisonné  des  eaux  de  Sextius.  M.  le  docteur  Robert  a  ras- 
semblé une  foule  d'observations  curieuses  dans  l'intéressant 
ouvrage  qu'il  vient  de  publier  sur  l'histoiré  et  les  vertus  des 
eaux  thermales  d'Aix. 

Eaux  salines  froides. 

Pyrmont.  Pyrmont  est  situé  dans  le  royaume  de  Westphalic , 
près  de  la  rivière  de  Wcser,  à  quatre  lieues  dellamclcn .  Los  eaux 
minérales  coulent  dans  le  vallon  leplus  riant  ctle  plus  ferliie.  Il 
faut  lire  la  belle  description  qu'en  donne  M.  Marcard ,  médecin 
de  Hanovre  :  «  Plusieurs  avenues  principales  passent  par-dessus 
des  montagnes  couvertes  de  bois,  et  soudain  on  voit  au  travers 
des  arbres ,  comme  au  travers  d'un  voile ,  tout  le  charmant  vallon 
jircsqu'àses  pieds.  Sa  séparalion  apparente  du  reste  du  monde. 
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et  le  coiip-cl'œil  paisible  qu'il  offre ,  font  naître  ,  au  premier  as- 
pect de  Pyrmont ,  l'idée  d'une  retraite  pleine  d'aménité  ,  et  cette 
idée  ne  contraste  pas  désagréablement  avec  celle  qu'on  s'était 
faite  de  ce  lieu  si  remarquable  ,  si  célèbre  et  si  fréquenté 
depuis  plusieurs  siècles.  On  ne  remarque  pas  d'abord  ,  dans 
ce  riant  paysage ,  les  traces  multipliées  et  les  demeures  des, 
habilaiis;  on  est  trop  frappe  du  spectacle  produit  par  les  mon- 
tagnes qui  l'environnent,  et  de  la  verdure  qu'offre  le  centre 
du  vallon.  De  là  naît  un  sentiment  de  tranquillité  et  de  repos 
très-flatteur  pour  le  malade  plein  d'espoir  de  rétablir  sa  santé 
à  cette  source  ,  parce  qu'il  sent  que  tout  ce  qu'un  séjour  dans 
une  contrée  paisible  et  agréable  opère  sur  l'ame ,  viendra  ici 
à  son  secours  » .  Il  existe  à  Pyrmont  une  fameuse  caverne  , 
qu'on  nomme  la  Caverne  vaporeuse.  Elle  a  été  observée  par 
beaucoup  de  naturalistes  voyageurs  ,  qui  y  ont  constaté  la 
présence  de  l'acide  carbonique  ,  et  qui  lui  ont  trouvé  la  plus 
grande  analogie  avec  celle  de  la  Grotte-du-Chien.  En  elTet , 
l'homme  ,  les  quadrupèdes  ,  les  ois«aux  ,  les  insectes  même  , 
ne  sauraient  y  vivre  sans  être  frappés  de  stupeur  et  de  suffo- 
cation. Les  bougies,  les  torches  allumées' s'y  éteignent  d'une 
manière  soudaine,  etc.  Pyrmont  a  plusieurs  sources  :  i°.  la 
source  anciennement  désignée  sous  le  nom  de  Fontaine  sa- 
crée ,  parce  qu'on  la  voit  sourdre  du  sein  de  la  terre  avec  un 
bruit  extraordinaire  ;  c'est  celle  qui  fournit  journellement  l'eau 
que  boivent  les  malades;  1°.  la  source  où  l'on  se  baigne  :  on 
la  qualifie  du  nom  de  Foutiaine  bouillante  [foJis  bulliens  )  • 
3°.  V Aigrelette ,  qu'on  assure  avoir  des  caractères  tout  difî"é- 
rens  des  autres  eaux  de  Pyrmont  ;  4°-  il  ^^"^  qu'on  avait 

trop  négligée  jusqu'à  ce  jour:  on  l'appelle  la  nom'clle  Source  ; 
elle  est  située  à  un  quart  de  lieue  de  Pyrmont  ;  5°.  il  existe  aussi 
dans  l'endroit  même  on.  est  la  fontaine  principale,  la  Source 
des  j-eux ,  ainsi  désignée  à  cause  de  l'usage  particulier  qu'on 
en  fait  5  6°.  la  Source  aérienne,  ou  du  Bain  inférieur  j  elle 
n'est  guère  en  usage. 

Proprie'te's  phj-siques .  Les  propriétés  physiques  des  eaux 
de  Pyrmont  diffèrent  selon  les  sources  d'où  elles  proviennent. 
Les  eaux  qui  s'écoulent  de  la  fontaine  principale  sont  limpides 
et  claires  comme  le  cristal.  Lorsqu'elles  sont  en  repos  ,  elles 
sont  recouvertes  d'une  atmosphère  de  vapeur  acide ,  qui  est 
beaucoup  plus  apercevable  l'hiver  que  l'été  j  leur  fraîcheur 
est  assez  constamment  la  même  ;  elle  est  à  i5  -|-  o  du  ther- 
momètre centigrade.  Les  eaux  de  Pyrmont  sont  beaucoup 
plus  pesantes  que  l'eau  pure.  La  source  bouillonnante  est  moins 
claire  que  celte  dont  nous  venons  de  parler.  On  voit  s'élever 
à  sa  surface  une  grande  quantité  de  bulles.  Les  mêmes  phé- 
nomènes physiques  se  manifestent  dans  la  source  que  l'on  dé- 
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signe  sous  le  nom  à' Aigrelette.  L'eau  de  la  nouvelle  Source 
est  surlout  remarquable  par  son  agréable  saveur.  On  aime  à  la 
boii-e  mêlée  avec  du  vin.  Il  en  est  qui  la  mêlent  avec  du  sirop 
de  framboises  ;  et  rien  n'est  plus  propre  à  étancher  la  soif  que 
cette  boisson  de'licieuse  durant  les  cbaleurs  ardentes  de  l'étd. 
La  Source  des  yeux  a  les  mêmes  propriétés  que  les  autres 
sources  ;  mais  elle  les  possède  à  un  degré  inférieur.  Les  eaux 
de  la  source  ancienne  sont  ordinairement  troubles  et  jaunâtres: 
comme  on  fait  moins  de  cas  de  celte  source  que  des  autres  , 
les  pauvres  viennent  en  foule  s'y  baigner. 

Propriétés  chimiques.  Les  élémens  qui  constituent  les  eaux 
de  Pyrmont  sont  aujourd'hui  très-connus  des  chimistes.  Le  gaz 
acide  carbonique  y  abonde  :  aussi  occasionnent-elles  une  sorte 
d'ivresse  à  ceux  qui  en  boivent.  On  y  a  reconnu  la  présence 
du  muriate  de  soude,  du  sulfate  de  soude  ,  du  carbonate  de 
magnésie  ,  du  sulfate  de  magnésie  ,  du  fer  qui  s'y  trouve  en 
dissolution.  Marcard  observe  que  ,  transportée  en  Suède  ,  ces 
eaux  ont  perdu  presque  tout  le  gaz  dont  elles  sont  pourvues  ; 
mais  qu'elles  conservent  encore  presque  toute  la  quantité  des 
parties  ferrugineuses  qu'elles  contenaient  lorsqu'on  les  a  pui- 
sées à  la  source  ,  ce  qui  n'arrive  point  à  la  plupart  des.  autres 
eaux. 

Propriétés  médicinales.  Ces  eaux  jouissent  d'une  vertu  émi- 
nemment toni(|ue  :  ai:jssi  la  plupart  des  personnes  qui  s'y  ren- 
dent y  vont  chercher  un  remède  contre  l'affaiblissement  ou 
le  relâchement  de  leur  constitution  physique  ,  soit  que  cet 
ctatprovienne  d'une  disposition  native  et  héréditaire ,  soit  qu'il 
résulte  d'un  accident.  Cet  état  donne  souvent  lieu  à  une  ato- 
nie particulière  du  système  nerveux.  On  les  administre  fré- 
qi^emment  contre  les  dégénérations  qui  surviennent  dans  les 
viscères  du  bas-ventre  ;  mais  on  se  garderait  néanmoins  d'y 
recourir,  si  ce  genre  d'affection  avait  fait  des  progrès  consi- 
dérables \  et  s'il  survenait  dans  ces  circonstances  un  véritable 
endurcissement  des  organes,  l'effet  tonique  des  eaux  seraitalors 
plus  nuisible  que  salutaire.  Personne  n'ignore  que  l'accumu- 
lation du  sang  dans  les  viscères  abdominaux  ne  soit  une  des 
causes  les  plus  fréquentes  des  maladies  chroniques.  Slahl  a 
émis  sur  cet  objet  des  réflexions  très-judicieuses  dans  sa  thèse 
fameuse  qui  a  pour  titre  :  De  vend  portœ  porta  nialorum. 
Or  ,  les  eaux  de  Pyrmont  paraissent  pouvoir  être  employées 
avec  avantage  contre  ce  genre  d'affection.  Il  est  néanmoins 
des  cas  où  de  semblables  eaux  peuvent  être  pernicieuses  par 
ime  action  trop  stimulante  et  trop  excitalive  sur  le  système 
hémorroidal.  Au  surplus,  c'est  particulièrement  contre  l'hy- 
pocondrie ,  la  mélancolie,  et  autres  maladies  nen'cuses ,  que 
les  eaux  de  Pyrmont  sont  conseillées.  Une  foule  d'infortunés 
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se  rendent  à  celte  précieuse  source  comme  à  leur  dernier  re- 
fuge ;  ils  y  arrivent  remplis  d'espe'rancc  ,  et  s'en  retournent 
quelquefois  après  avoir  éprouvé  du  soulagement.  On  assure 
que  ces  mêmes  eaux  ont  été  très-eificaces  contre  les  paraly- 
sies. On  cite  des  cures  produites  dans  les  allections  arthri- 
tiques. Werlhotf  a  recommandé  les  eaux  de  Pjrmont  contre 
l'ictère  chronique. 

poujLLON.  Grand  bourg  du  département  des  Landes  ,  entre 
les  rivières  de  Leùi  et  du  Gave  ,  à  deux  lieues  de  Dax  et  à  sept 
de  Bajonne.  La  source  qui  fournit  ces  eaux  est  très- considé- 
rable; elles  jaillissent  en  bouillonnant. 

Propriétés  physiques.  Les  eaux  de  Pouillon  sont  inodores  , 
transparentes  ,  déposent  une  matière  limoneuse.  Le  goût 
qu'elles  impriment  sur  la  langue  est  salé  et  un  peu  ferrugi- 
neux. Il  se  forme  à  leur  surface  une  quantité  innombrable  de 
bulles  et  de  petits  jets  qui  causent  un  pétillement  très-distinct. 

Propriétés  chimiques.  On  trouve  dans  l'ouvrage  de  Raulin 
les  analyses  qui  ont  été  faites  par  Venel  ,  Mitouart  et  Costel. 
Le  travail  de  ce  dernier  parait  être  le  plus  exact  :  les  divers 
procédés  qu'il  a  employés  ont  donné  des  résultats  difFérens  de 
ceux  de  Venel,  qui  prétendait  y  avoir  trouvé  une  certaine  pro- 
portion de  sulfate  de  chaux.  Costel  a  constaté  que  ce  prétendu 
sulfate  de  chaux  était  du  muriate  de  magnésie  ,  offrant  quel- 
ques caractères  particuliers.  H  y  a  trouvé  aussi  une  grande 
quantité  de  muriate  de  soude.  La  saveur  martiale  semblait 
y  indiquer  un  peu  de  fer;  mais  ces  eaux,  traitées  par  l'acide 
gallique  ,  n'ont  éprouvé  qu'un  très  -  faible  changement,  et 
d'après  lequel  on  ne  peut  rien  conclure.  Ces  eaux  paraissent 
aussi  contenir  de  l'acide  carbonique. 

Propriétés  médicinales .  Raulin  a  consacré  un  long  article 
à  ces  eaux,  et  il  n'hésite  pas,  après  les  avoir  comparées  à 
celles  de  Seydschutz  et  de  Sedlitz  ,  à  leur  donner  la  préfé- 
rence. Elles  ont  une  action  purgative. 

SEDLITZ.  Village  de  Bohême ,  dans  le  cercle  d'Elnbogen ,  à 
neuf  milles  de  Prague. 

Propriétés  physiques.  Les  eaux  de  Sedlitz  sont  amèrcs  et 
salées,  mais  moins  que  celles  de  Seydschutz;  elles  sont  froi- 
des ,  limpides  et  pétillantes. 

Propriétés  chimiques.  Hoffmann  a  jadis  procédé  à  l'analyse 
des  eaux  de  Sedlitz.  Il  avait  très-bien  reconnu  deux  des  sels 
(jui  y  sont  dissous ,  le  sulfate  et  le  muriate  de  magnésie  ;  mais 
]l  n'en  avait  pas  déterminé  les  proportions  :  le  gaz  acide  car- 
bonique, qu'on  va  trouvé  depuis,  avait  également  échappe' 
aux  recherches  de  cet  homme  célèbre.  D'après  l'analyse  plus 
récente  deNeumanii,  les  eaux  minérales  deSedlilz  contiennent 
du  sulfate  de  magnésie,  du  sulfate  de  chaux,  du  carbonate  de 
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chaux  ,  du  carbonate  de  magne'sie,  du  muriate  de  magnésie, 
et  du  gaz  acide  carbonique. 

Propriétés  médicinales.  Il  n'est  point  d'eau  mine'ralc  dont 
l'usage  soit  plus  répandu  que  celles  dcSodlitz;  c'est  le  purgatif 
le  plus  en  vogue.  On  les  employé  dans  tous  les  cas  où  l'oa 
veut  produire  une  purgation  le'gère  et  peu  abondante,  ou 
bien  lorsque  l'âge  ou  la  de'licalessc  du  tempe'ramcnt  ne  per- 
mettent point  l'administration  de  moyens  plus  énergiques. 

sEYDscHUTz.  Bourg  de  Bohême  ,  qui  se  trouve  peu  e'loigne' 
de  Sedlitz.  Hoffmann  conside'rait  les  eaux  qui  j  sourdent 
comme  appartenant  à  la  même  source  que  celles  de  ce  dernier 
village. 

Propriétés  physiques.  La  saveur  de  ces  eaux  est  extrême- 
ment amère  et  sale'ej  elles  sont  claires  et  limpides,  et  de'po- 
sent  un  pre'cipite'  blanc  lorsqu'on  les  pousse  à  l'e'bulliliou. 
Leur  pesanteur  spe'ci/ique  est  de  10060,  l'eau  dislille'e  e'tant 
10000. 

Propriétés  chimiques .  Des  diffe'rentes  analyses  que  nous 
posse'dons  sur  les  eaux  de  Seydschutz ,  il  n'en  est  qu'une  qui 
soit  exacte  j  c'est  celle  que  nous  devons  à  Bergmann.  Ce  ce'- 
lèbre  chimiste,  en  les  soumettant  à  l'action  des  re'aclifs  et  à 
l'e'vapo ration  ,  y  a  trouve'  des  carbonates  de  chaux  et  de 
soude  ,  du  sulfate  de  chaux ,  du  muriale  et  du  sulfate  de  ma-r 
gne'sie.  La  proportion  de  ce  dernier  sel  est  très- conside'rablc. 
Elles  contiennent  moins  d'acide  carbonique  que  les  eaux  de 
Sedlitz. 

Propriétés  médicinales.  Les  sels  dissous  dans  l'eau  de 
Seydschutz  lui  communiquent  une  propriété'  purgative  très- 
marquée.  Elles  sont  spécialement  indiquées  dans  les  engor- 
gemens  abdominaux,  les  flux  de  ventre  chroniques  j  elles 
conviennent  en  général  dans  les  mêmes  cas  que  les  eaux  de 
Sedlitz. 

EPSOM.  Village  dans  le  comté  de  Surry,  en  Angleterre,  à 
sept  lieues  de  Londres.  C'est  de  la  source  qui  s'y  trouve  qu'on 
extrait  le  sel  qui  se  débite  dans  toute  l'Europe,  sous  le  nom 
de  sel  d' Epsom. 

Propriétés  physiques.  Les  eaux  d'Epsom  ont  une  saveur 
amère  et  salée;  elles  sont  limpides. 

Propriétés  chimiques .  Ces  eaux  contiennent  le  sulfate  de 
magnésie  dans  la  proportion  de  o,o5.  Hoffmann  prétend  qu'on 
n'y  trouve  point  de  muriate  de  magnésie. 

Propriétés  médicinales .  La  vertu  laxative  des  eaux  d'Epsom 
est  moins  marquée  que  celle  des  eaux  de  Seydschutz  et  de 
Sedlitz.  Du  reste,  elles  sont  indiquées  dans  les  mêmes  cas,  et 
produisent  de  très-bons  effcls,  lorsqu'on  ue  veut  qu'exciter 
wue  légère  purgaliou. 
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jomtE.  Cette  source  est  à  l'cxtrëmite  d'une  vallée  très-agrea- 
lle,  à  une  lieue  de  Dole,  département  du  Jura.  L'eau  ne 
jaillit  point;  elle  est  stagnante  au  niveau  du  sol. 

Propriétés  physiques.  Celte  eau  est  très-limpide,  incolore; 
elle  a  une  faible  odeur  de  marécage,  une  saveur  fade,  légè- 
rement salée.  .  , 

Propriétés  chimiques.  M-  Masson-Four,  qui  a  fait  l'analyse 
de  cette  eau  ,  a  trouvé  qu'elle  contenait  du  muriate  sursaturé 
de  soude,  du  muriate  de  magnésie  et  de  la  magnésie  à  l'état 
de  liberté,  du  sulfate  et  du  carbonate  de  chaux. 

Propriétés  médicinales.  Ces  eaux  né  sont  pas  susceptible» 
d'un  emploi  très-étendu.  Elles  seraient  utiles  pour  la  guérison 
des  maladies  eulanées. 

EAU  DE  MER.  L'cflu  dc  mer  vient  naturellement  se  placer 
dans  l'ordre  des  eaux  salines  ;  elle  a  néaimioins  des  caractères 
propres  qui  peuvent  la  faire  distinguer  de  celles-ci.  Les  méde- 
cins de  l'antiquité  faisaient,  h.  ce  qu'il  paraît,  un  fréquent 
usage  de  l'eau  marine.  Plusieurs  modernes  ont  rappelé  l'at- 
tention des  praticiens  sur  son  emploi;  mais  c'est  surtout llussel 
qui  a  publié  des  vues  très-ingénieuses  sur  ce  point  dans  son 
ouvrage.  De  usii  aquce  marinœ ,  etc. 

Propriétés  physiques.  L'e.Tu  marine  est  inodore,  transpa- 
rente, onctueuse,  et  plus  ou  moins  colorée  ,  ayant  une  saveur 
salée,  acre  et  saumàtre.  Toutefois,  les  observations  de  Spar- 
mann  ont  fait  voir  que  l'eau  de  mer  offrait  des  différences 
'dans  ses  propriétés  physiques  ,  selon  qu'elle  était  puisée  à  une 
(profondeur  plus  ou  moins  grande.  Sa  pesanteur  spécifique 
•est  à  celle  de  l'eau  distillée  comme  1,0289  est  à  I5O000.  Ce 
caractère  peut  aussi  offrir  quelques  différences.  On  connaît 
les  belles  expériences  de  Péron  ,  sur  la  température  de  l'eau 
de  la  mer  dans  les  divers  degrés  de  latitude. 

Propriétés  chimiques .  Les  principes  qui  sont  répandus  dans 
l'eau  de  mer,  sont  le  muriate  de  soude,  le  muriate  de  magné- 
sie ,  le  sulfate  de  chaux,  le  sulfate  de  magnésie,  une  certaine 
proportion  d'acide  carbonique  et  une  très-grande  quantité  de 
matière  extractive.  D'après  les  dernières  recherches  ,  elle  ne 
contient  pas  de  muriate  de  chaux,  comme  on  l'avait  ancien- 
nement prétendu.  Bergmann  a  procédé  à  l'analyse  de  l'eau  de 
mer  puisée  à  soixante  brasses  de  profondeur,  et  qui  lui  avait 
été  remise  par  Sparmann.  Il  y  a  trouvé  les  mêmes  sels,  ex- 
cepté le  sulfate  de  magnésie.  La  substance  extractive  ,  qui  pa- 
rait devoir  son  origine  au  nombre  infini  de  plantes  et  d'ani- 
maux privés  do  la  vie  qui  sont  en  dissolution  dans  la  mer,  est 
regardée  par  Bergmann  comrne  la  cause  du  goût  nidoreux  et 
nauséabond  qu'olfrc  l'eau  de  la  mer,  surtout  lorsqu'on  la  puise 
à  la  surface.  Un  grand  nombre  de  cliimistes  se  sont  livrés  à 
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l'examen  de  l'eau  de  mer.  Parmi  eux,  il  faut  principalement 
distinguer  Thomson  ,  Bouillon-Lagrange  ctVogel 

Propriétés  médicinales.  Les  observations  les  plus  exactes 
<jui  aieut  été  recueillies  sur  les  vertus  de  l'eau  de  mer,  sont 
dues  aux  médecins  anglais.  Ils  l'administrent  particulièrement 
sous  forme  de  bains.  Celle  eau  doit  figurer  parmi  les  moyens 
énergiques  qu'on  ])eut  employer  dans  le  traitement  des  mala- 
ladies  lymphatiques.  Russel ,  qui  l'a  administrée  dans  ces 
diverses  maladies  ,  en  a  obleim  des  succès  très-satisfaisans.  On 
a  regardé  les  bains  de  mer  comme  très-salutaires  dans  l'hjdro- 
phobie.  Mais  cette  assertion  manque  d'authenticité,  et  doit 
êlre  considérée  comme  douteuse,  jusqu'à  ce  que  de  nouveaux 
essais  viennent  complètement  nous  éclairer. 

De  quelques  autres  sources  minérales  qu'on  pourrait  em- 
plojer  utilement  pour  la  guérison  des  maladies.  L'histoire 
des  eaux  minérales  est  immense  j  je  sens  qu'elle  est  à  peine 
ébauchée  dans  cet  article.  Indépendamment  des  source* 
nombreuses  dont  je  viens  d'offrir  un  court  tableau  ,  j'aurais  pu 
indiquer  encore  à  mes  lecteurs  les  eaux  minérales  d'Ortez,  de 
Gan,  de  Lurde ,  de  Ville-Franche  ,  dans  le  département  des 
Basses-Pyrénées;  celles  de  Molitz,  dans  le  département  des 
Pyrénées  orientales  ;  de  Nimes,  de  Fonsanche  ,  de  Pomaret, 
de  Verdusan ,  dans  le  département  du  Gers;  de  Font-Cacouada, 
'dans  le  département  de  l'Hérault  ;  de  Jaleirac  ,  etc.  ,  dans  le 
département  du  Cantal;  de  Miers,  dans  le  département  du 
Lot  ;  de  Martres-de-Veire ,  dans  le  département  du  Puy-de- 
Dôme;  de  Vclolte  ,  de  Hucheloup,  de  INiderbronn  ,  dans  le 
département  des  Vosges  ;  de  Mont-de-Marsan  ,  dans  le  dépar- 
tement des  Landes;  de  Pont-à-Mousson  ,  d'Eulmont  et  de 
Toul ,  dans  le  département  de  la  Mcurthe;  de  Chàtcau-Thierrj', 
dans  le  département  de  l'Aine  ;  de  Dieu-le-Filt ,  dans  le  dépar- 
tement de  la  Drôme;  de  Vesoul ,  dans  le  département  de  la 
Saône  ;  de  Sainte-Parise ,  dans  le  département  de  la  Nièvre  ;  de 
Sail-lès-Château  ,  de  Morand ,  dans  le  département  de  la 
Loire;  de  la  Plaine,  dans  le  département  de  la  Loire-Infé- 
rieure ;  de  Jarville  ,  dans  le  département  d'Eure  et  Loir  ;  de 
Jeannette ,  dans  le  département  de  Maine  et  Loire;  de  Cacn, 
dans  le  département  du  Calvados;  d'Abbeville,  dans  le  dépar- 
tement de  la  Somme;  de  Premcau,  de  Sainte-Reine,  dans  le 
département  de  la  Côte-d'Or  ;  de  Monestier-de-Briançon  , 
dans  le  département  de  l'Isère  ;  de  Toucy,  dans  le  département 
de  l'Yonne;  d'Attan.court ,  dans  le  département  de  la  Haule- 
Marne  ;  de  Roye ,  dans  le  département  de  l'Oise  ;  d'Abbe- 
court,  dans  le  département  de  Seine  et  Oise ,  etc.  J'aurais  pu 
citer  encore  ,  avec  des  éloges  mérités ,  les  eaux  d'Avenheim  , 
dans  le  déparlement  du  Haut-Rhin  ,  les  eaux  de  Holz  et  de 
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Chatenoy  ,  dans  le  département  du  Bas-Rhin  ;  de  Lannion  , 
dans  le  département  des  Côtes-dii-Nord  ,  etc. 

Si  l'on  quitte  la  France  pour  se  transporter  dans  d'autres 
pays,  on  s'aperçoit  que  la  natnre  a  partout  prodigué  les 
eaux  minérales  pour  le  bonheur  e^  la  conservation  de  l'espèce 
humaine.  L'Angleterre  s'enorgueillit,  avec  juste  raison ,  des 
bains  de  Bath  ,  qui  n'ont  rien  perdu  de  leur  antique  célébrité  ; 
de  ceux  de  Bristol  ,  de  Tunbridge  ,  de  Buxlon  et  de  Matlokj 
on  estime  les  eaux  mmérales  de  Cheltenham  ,  celles  d'Harrow- 
gatt,  et  surtout  celles  de  Scarborough ,  qui  sont  le  refuge  des 
Anglais  mélancoliques,  et  qui  ont  été  tant  préconisées  par  le 
célèbre  Fleming  :  Quas  ferrea  nohilitaviL  aquas.  Qui  ne  sait 
que  l'Allemagne  contient  à  elle  seule  plus  d'eaux  minérales 
que  toute  l'Europe  !  J'ai  fait  mention  des  eaux  de  Wisbadeu , 
de  Pyrmontj  mais  j'aurais  pu  m'étendre  aussi  sur  les  eaux  de 
Carlsbad  ,  de  Saint-Charles  ,  de  Tœplitz,  sur  celles  de  Schwal- 
bach  ,  de  VVildungen,  de  Gastein  ,  etc.  Il  ne  faut  pas  non  plus 
passer  sous  silence  les  bains  maritimes  de  Dobberan  dans  le 
Mecklenbourg.  La  Suisse  n'a  pas  seulement  les  eaux  de  Loues- 
che  et  de  Bade,  dont  nous  avons  fait  mention;  elle  possède 
aussi  les  bains  sulfureux  d'Alvenow  et  ceux  de  Pfefïers  ,  etc.  , 
les  eaux  acidulés  de  Saint-Maurice  ,  dans  la  vallée  d'Enga- 
dine  ,  etc.  De  quel  intérêt  eussent  été  pour  nous  les  eaux  miné- 
rales de  l'Italie,  si  féconde  en  merveilles  de  tous  les  genres  , 
si  nous  avions  entrepris  leur  histoire  dans  cet  ouvrage  !  Lors- 
qu'on traite  des  bains  d'Ischia  ,  des  eaux  de  Gurgitelli ,  de  Pis- 
ciarelli  ,  de  Citara  ,  de  Cappone  ,  de-  Castiglione  ,  d'Olmi- 
tello  ,  etc.  ,  la  matière  devient  inépuisable  ;  et  l'on  peut  s'aider 
à  ce  sujet  des  savantes  recherches  faites  par  Cirillo  ,  Andria , 
Atlumonelli  ,  et  par  beaucoup  d'autres  médecins  recomman- 
dables.  L'Espagne  enfin  ,  qui  est  encore  si  neuve  pour  notre 
observation,  fournirait  les  études  les  plus  attrayantes.  Toutes 
ses  provinces  abondent  en  sources  infiniment  précieuses  pour 
la  thérapeutique  et  la  matière  médicale.  Que  de  recherches  à 
faire  sur  les  bains  d'Arnedillo  ,  d'Alhama  ,  de  Saçedon  ,  de 
Ledesma,  d'Archena  ,  de  Prexiguero,  de  Benzalema,  de  Boza, 
d'Alcanlen,  de  Puerto-Ilano ,  d'Alange  ,  de  Tcruel ,  de  Para- 
cuellos-de-Xicoca,  de  Barranco  del  Salto,  de  Fitero,  de  Lugo, 
deTrillo,  de  Fuencahente,  etc.  Quand  on  contemple  attenti- 
vement cette  contrée  ,  on  est  surpris  à  chaque  instant  des 
richesses  de  la  nature  et  de  son  inépuisable  fécondité. 

Des  eaux  minérales  imiie'es ,  et  des  eaux  minérales  fac- 
tices. Quelque  répandues  que  soient  les  eaux  minérales  sur 
le  globe  terrestre,  il  est  des  pays  qui  en  sont  totalement  dé- 
'  pourvus  ;  d'ailleurs  ces  sources,  si  variées  ,  ne  donnent  point  en 
tous  les  lieux  les  mêmes  résultats.  Qu'arrivc-t-il  alors  ?  les  eaux 
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■que  l'on  fait  transporter  à  clos  distances  infinies,  perdent  leur 
énergie  et  leurs  principales  qualités.  Les  cliimistes  modernes 
ont  supple'e'  à  cet  inconve'iiicnt  par  le  bienfait  inapnre'ciabie 
des  eaux  imite'es  et  des  eaux  factices.  On  peut  même  dire  qu'ils 
ont  surpasse'  la  nature,  en  e'tudiant  et  en  suivant,  avec  une 
exactitude  scrupuleuse,  ses  merveilleuses  opérations.  Par  la 
loi  si  puissante  des  attractions  électives  ,  ils  savent  aujourd'hui 
rassembler  les  substances  constitutives  d'une  eau  minérale 
quand  une  fois  on  les  a  perdues  ;  ils  ont  appris  à  élever  conve- 
nablement son  degré  de  température  ;  ils  ont  porté  leurs  re- 
cherches jusqu'à  fixer  les  gaz  et  les  élémens  les  plus  fugitifs. 
On  doit  louer  M.  le  docteur  Duchanoy  d'avoir  le  premier  pu- 
blié cette  idée  en  France  ,  quoiqu'à  l'époque  oii  il  l'a  écrite  , 
les  moyens  de  la  cbimie  fussent  insuffisans  pour  l'exécuter.  Il 
reste  sans  doute  une  foule  de  problèmes  qui  ne  sont  point  en- 
core résolus  j  toutefois  aujourd'hui  on  a  porté  cet  art  à  ua 
grand  degré  de  perfection.  L'établissement  de  MM.  Triajre  et 
Jurine  est  un  des  plus  beaux  monumens  qui  attestent  les  pro- 
grès de  nos  connaissances  chimiques ,  et  prouvent  le  mieux 
leur  utilité.  A  l'aide  de  leurs  procédés  ,  on  peut  même  rendre 
les  eaux  minérales  plus  actives,  en  ajoutant  à  la  proportion  de 
leurs  principes  ,  en  sorte  que  dans  beaucoup  de  cas  on  peut 
mieux  remplir  les  indications  médicinales. 

Conseils  à  ceux  qui  font  usagé  des  eaux  minérales .  Il  se- 
rait sans  doute  difficile  de  déterminer  dans  ce  court  précis 
toutes  les  maladies  et  toutes  les  circonstances  qui  réclament 
l'emploi  des  eaux  minérales.  Il  ne  serait  pas  moins  difficile  de 
donner  ici  tous  les  conseils  qui  peuvent  en  rendre  l'adminis- 
tration avantageuse  et  salutaire. 

Les  malades  qui  se  rendent  aux  eaux  minérales  fixent  ordi- 
nairement leur  choix  d'après  la  considération  des  principes  ma- 
tériels que  ces  mêmes  eaux  paraissent  contenir.  Ils  savent,  en 
effet,  que  c'est  moins  à  ces  eaux  qu'il  faut  attribuer  quelque 
efficacité,  qu'aux  substances  diverses  auxquelles  ce  liquide  ne 
fait  que  servir  de  véhicule.  Rien  n'est  donc  plus  important  à 
entreprendre  qu'une  semblable  étude.  Connaître  la  composi- 
tion chimique  d'une  eau  minérale,  dit  l'illustre  Bcrgmann  , 
c'est,  pour  ainsi  dire,  devancer  l'expérience^  car  on  apprécie 
aisément  les  qualités  médicinales  des  autres  eaux  ,  lorsque  leur 
analyse  fournit  absolument  des  produits  analogues. 

D'ailleurs,  les  praticiens  cliniques  ont  eu  l'occasion  de  cons- 
tater que  les  vertus  des  eaux  dans  le  traitement  des  maladies , 
ont  un  rapport  direct  avec  les  élémens  physiques  qui  les  cons- 
tituent. Les  eaux  sulfureuses  agissent  spécialement  sur  le  sys- 
tème lymphatique  et  sur  le  système  dermoide  ;  de  là  vient  sans 
doute  qu'elles  excellent  pour  la  cure  des  affcclious  cutanées. 
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Lc?s  eanx  acidulés,  parleur  qualité  gazeuse,  stimulent  les  nerfs 
et  l'organe  encéphalique.  Les  eaux  ferrugineuses  plus  pt-ne'- 
trantes  provoquent  les  oscillations  de  l'appareil  vasculaire.  Les 
eaux  salines  brillent  surtout  par  une  action  anti-seplique.  Ce- 
pendant, il  faut  l'avouer,  toutes  ces  proprie'te's  différentes  se 
confondent  entre  elles  dans  beaucoup  de  circonstances.  Mcr- 
curiali  et  d'autres  observateurs  ont  eu  raison  d'avancer  que  les 
eaux  mine'rales  ne  pouvaient  convenablement  être  jugées  que 
d'après  les  nombreux  résultats  de  l'expérience  clinique. 

Or,  si  l'on  veut  de  jour  en  jour  perfectionner  celte  expé- 
rience, les  malades  qui  se  rendent  aux  eaux  minérales  doivent 
préalablement  faire  retracer,  par  un  homme  de  l'art,  l'histoire 
exacte  et  détaillée  de  la  maladie  dont  ils  se  plaignent.  Ils  doi- 
vent surtout,  après  leur  arrivée,  faire  tenir  un  registre  fidèle 
des  changemens  qui  s'opèrent  dans  les  sjmptômes.  C'est  assu- 
rément l'unique  moyen  d'enrichir  cette  partie  si  essentielle  de 
la  doctrine  médicinale. 

Il  importe  que  les  malades  fassent  usage  des  eaux  minérales 
avec  beaucoup  de  discernement  et  de  précaution.  Ils  ont  sou- 
vent à  se  mettre  en  garde  contre  certains  individus  qui ,  pré- 
posés à  la  garde  de  ces  eaux,  prétendent  avec  exagération 
qu'elles  peuvent  remplacer  tous  les  remèdes  et  s'appliquer  à 
tous  les  maux.  Ces  individus  ne  suivent  le  plus  souvent  qu'une 
aveugle  routine  ou  qu'un  sordide  intérêt.  Il  est  pourtant  re- 
connu que  les  médecins  ne  sauraient  mieux  faire  que  d'aug- 
menter ou  de  diminuer,  dans  certaines  occasions  ,  l'énergie  ou 
l'activité  des  eaux  minérales,  et  qu'ils  doivent  même,  dans 
plusieurs  cas,  rejeter  leur  application  pour  adopter  d'autres, 
remèdes. 

Quand  les  malades  se  trouvent  rendus  aux  eaux  minérales 
qui  leur  ont  été  indiquées  par  un  médecin  instruit,  qu'ils  n'en 
commencent  point  l'emploi  avec  trop  de  précipitation!  qu'ils 
se  livrent  durant  quelques  jours  au  repos,  et  qu'ils  se  délassent 
préalablement  d'une  route  qui  a  été  souvent  trop  fatigante 
pour  leurs  organes!  D'ailleurs,  n'y  a-t-il  pas  quelquefois  des 
remèdes  préparatoires  dont  on  ne  saurait  s'affranchir  sans  in- 
convénient? Qui  peut  ignorer,  par  exemple,  que  les  bains 
simples,  les  saignées,  les  purgations,  et  autres  moyens  cura- 
tifs  préliminaires  ,  ne  sont  point  à  négliger  ,  selon  l'idiosyn- 
crasie,  la  constitution  physique  des  sujets,  etc. 

Je  dois  avertir  aussi  que  les  plaisirs  bruyans  et  tumultueux 
que  l'on  Vencontre  fréquemment  aux  eaux  minérales,  ne  con- 
viennent point  à  tous  les  malades.  Celui  qui  veut  soigner  sé- 
rieusement sa  santé,  doit  en  conséquence  s'en  priver  :  toutes 
les  personnes  souffrantes  ne  sauraient  supporter,  sans  un  pré- 
judice notable  pour  leur  susceptibilité  nerveuse ,  le  tourbillon 
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et  la  gène  des  assemblées  nombreuses.  Il  en  est  dont  l'amc  a 
besoin  de  beaucoup  de  calme  et  de  tranquillité',  tandis  qu'il  ea 
est  d'autres  auxquelles  la  plus  grande  dissipaliôn  et  des  dis- 
tractions continuelles  sont  infiniment  profitables. 

Lorsqu'on  ne  néglige  aucune  des  pre'caulions  que  je  viens 
^d'indiquer,  les  eaux  mine'rales  deviennent  une  ressource  Irès- 
pre'cieuse  pour  l'art  de  guérir,  et  c'est  à  tort  que  certains  mé- 
decins voudraient  en  discréditer  l'emploi;  car,  si  elles  ne  sont 
point  un  remède  infaillible  dans  tous  les  cas,  elles  consolent 
du  moins  ceux  qui  en  usent,  et  arrêtent  pour  quelque  temps  la 
marche  des  maladies  chroniques.  Or,  comme  la  dit  l'immortel 
observateur  Arétée ,  tous  les  malades  ne  peuvent  être  rendus  à  la 
santé  :  la  puissance  du  médecin  surpasserait  alors  celle  des  dieux. 
C'est  beaucoup  pour  lui ,  s'il  parvient  à  adoucir  les  douleurs ,  et 
à  modérer  les  progrès  du  mal.  Nempè  cegroli omnes  sanari7W?i 
possunt  :  medicus  enim  deoruin  potenliam  anteiret;  veriim 
dolores  sedare ,  morhos  intercipere ,  aique  obscurare ,  medico 
fas  est{YSG  curât,  diut.  morb. ,  lib.  i  ).  (alibert) 

EAUX  AUX  JAMBES,  maucken ,  des  Allemands,  the  gréas  e , 
des  Anglais,  garpe ,  des  Italiens,  aristin,  des  Espagnols.  On 
entend  par  ces  mots,  une  maladie  cutanée,  le  plus  souvent 
chronique,  quelquefois  inflammatoire  et  contagieuse,  mais 
jamais  aiguë  ,  qui ,  dans  les  saisons  humides  ou  après  de  lon- 
gues fatigues,  attaque  la  peau  des  extrémités  du  cheval,  de 
l'âne,  du  mulet,  et  rarement  du  bœuf.  Cette  maladie  ne  nous 
présentant  d'intérêt  que  relativement  au  cowpox ,  ou  petite 
vérole  des  vaches  ,  dont  elle  paraît  être  la  cause  occasionnelle, 
lorsque  les  vaches  sont  traitées  par  les  mêmes  individus  qui 
pansent  les  chevaux,  nous  nous  bornerons  à  donner  la  descrip- 
tion des  eaux  aux. jambes  du  cheval ,  et  nous  ferons  connaître 
la  série  d'expériences  qui  semble  avoir  mis  hors  de  doute  cette 
origine  de  la  vaccine. 

1.  Elle  s'annonce  par  un  léger  engorgement  de  la  couronne , 
du  paturon  ou  du  boulet,  quelquefois  accompagné  d'une  dou- 
leur plus  ou  moins  vive,  qui  excite  l'animal  à  lever  les  jambes 
très-haut,  et  à  se  renverser  même  de  côté,  lorsqu'on  les  lui 
touche,  ou  que  quelque  corps  étranger,  tel  que  la  litière,  les 
attrape  brusquement;  par  un  écoulement  insensible  d'humeur 
sanieuse  ,  grise  ,  vcrdâtre  ,  fétide,  qui  irrite  les  parties  sur  les- 
quelles elle  coule,  et  y  fait  naître  peu  à  peu  les  mêmes  acci- 
dens.  L'engorgement  se  propage  insensiblement  en  remontant 
le  long  du  canon ,  et  quelquefois  jusqu'au  genou  el  au  jarret. 
Le  cheval  boîte  lorsqu'on  le  met  à  la  voiture,  jusqu'à  ce  qu'il 
soit  échauffé  ,  et  souvent ,  lorsqu'il  rentre  du  travail ,  les  parties 
malades  sont  ensanglantées  ,  rouges  et  enflammées. 

Peu  à  peu  l'écoulement  et  la  félidilé  augmentent;  l'humeur 
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«'épaissit  et  devient  onctueuse  au  toucher;  elle  facilite  promp- 
tement  raccroissemcnt  do  la  corne ,  en  rend  le  tissu  d'abord 
souple  et  pliant,  ensuite  mou  et  spongieux,  dessoude  quelque- 
fois le  sabot  à  la  couronne,  donne  limi  à  des  fourmilières ,  des 
seimes,  détruit  la  fourchette,  et  j  fait  naître  des 7?c^  ou  cra- 
jyauds  ■•  les  poils  se  hérissent ,  tombent  et  laissent  voir ,  par 
places,  la  peau  d'une  couleur  tantôt  livide,  tantôt  blanchâtre , 
comme  macérée,  parsemée  de  vésicules  contenant  l'bumeur 
qui  coule  abondamment.  Plusieurs  de  ces  vésicules  s'ouvrent 
dans  un  même  fojer ,  forment  des  ulcères  oii  l'on  voit  naître 
bientôt  des  porreaux ,  des  grappes ,  etc.  La  réunion  des  pre- 
miers forme  assez  souvent  les  secondes,  qui  peuvent  être  aussi 
la  suite  du  relâchement  de  la  peau  ;  les  grains  charnus  qui  les 
composent,  imitent  assez  bien  ,  par  leur  forme  et  leur  arrange- 
ment, ceux  de  l'ananas.  On  a  donné  à  ces  ulcères  difFérens 
noms,  selon  les  parties  qu'ils  affectent  :  on  les  a  nommas, 
sur  le  devant  du  paturon,  crapaudines ;  sur  la  couronne,  pei- 
gnes; sur  les  talons,  teignes;  arêtes ,  le  long  des  tendons; 
mules  trayersines  ,  derrière  le  boulet  ;  malandres ,  salandres , 
aux  articulations  des  genoux  et  des  jarrets,  etc.  Ces  ulcères, 
les  plis  de  la  peau,  et  les  interstices  des  poils  ,  se  trouvent  assez 
souvent,  pendant  l'été  et  l'automne,  parsemés  de  vers,  qui 
sont  les  larves  d'une  espèce  de  mouche  carnacière  :  mais  la 
présence  de  ces  insectes  n'est  dqe  qu'à  la  malpropreté  dans  la- 
quelle on  laisse  ces  parties.  Les  plis  du  paturon  s'excorient;  il 
en  résulte  des  crevasses  plus  ou  moins  profondes.  L'humeur 
qui  en  découle  devient  encore  plus  abondante ,  diversement 
colorée,  purulente.  Elle  laisse  échapper  une  vapeur  sensible  à 
la  vue,  pendant  l'hiver  surtout,  d'une  âcreté  et  d'une  volatilité 
qui  irritent  les  yeux  et  affectent  désagréablement  l'odorat.  Elle 
donne  lieu  à  des  démangeaisons  très-incommodes,  qui  exci- 
tent l'animal  à  porter  les  dents  aux  endroits  affectés ,  à  frap- 
per vivement  du  pied  contre  terre ,  et  à  se  frotter  avec  le  pied 
voisin  ,  ou  contre  les  corps  environnans.  L'âcreté  est  telle  quel- 
quefois, que  l'humeur  ronge  et  détruit  les  téguraens  sur  les- 
quels elle  se  répand  ,  comme  le  feraient  les  caustiques  les  plus 
forts.  Elle  rend  long,  difficile  ou  incurable  le  traitement  des 
clous  de  rue,  des  enclouures  ,  des  javarts  et  des  autres  accidens 
qui  surviennent  daas  cette  circonstance ,  par  la  suppuration 
abondante  et  de  mauvaise  qualité  qu'elle  fournit,  qui  corrode  , 
carie,  détruit  les  tendons,  les  ligamens,  les  cartilages,  les 
os ,  etc. 

Enfin,  la  peau  pi'ète  peu  à  peu  à  l'affluence  des  liqueurs; 
l'écoulement  devient  si  abondant,  que  chaque  poil  restant 
charic  continuellement  et  laisse  tomber  goutte  à  goutte  un  li- 
quide brun  ou  bleuâtre ,  dont  l'odeur  insupportable  infecte 
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toule  l'écurie;  cette  odeur  est  particulière  à  celte  maladie, 
comme  celle  du  îarcin  lui  est  propre.  La  jambe  devient  une 
niasse  très- volumineuse,  qui  Caligue  beaucoup  l'animal  dans 
sa  marche  et  le  fuit  boiter  continuellement.  Il  devient  rainpin, 
les  articulations  paraissent  ankyiose'es ,  il  survient  des  formes  ; 
J'extroinite'  qui  avoisine  celle  qui  est  aflcctée  ,  l'est  quelquefois 
bientôt  elle-même,  et  successivement  toutes  les  quatre.  Le  ma- 
lade dépérit  insensiblement,  tombe  dans  Vatrophic ,  quoifjue 
avec  beaucoup  d'appe'tit ,  et  se  trouve  hors  de  service  long- 
temps av^nt  d'être  use'.  En  ge'ne'ral,  cette  maladie ,  dans  ce 
dernier  e'tat ,  est  hideuse,  desagre'able  et  très-dcgoàtanle.  Les 
extrëmite's  postérieures  en  sont  plus  fréquemment  attaquées 
que  les  antérieures. 

La  progression  des  symptômes  n'est  pas  toujours,  au  sur- 
plus, telle  que  nous  venons  de  la  décrire;  elle  est  plus  ou 
moius  rapide,  selon  le  tempérament ,  les  dispositions  du  sujet , 
la  nature  des  saisons  et  celle  des  accidens  qui  donnent  lieu  à 
la  inaladie.  Mais  elle  n'est  communément  à  son  dernier  pé- 
riode qu'au  bout  de  trois,  six  ou  neuf  mois,  et  quelquefois 
même  une  où  plusieurs  années. 

:  L'ouverture  des  cadavres  des  chevaux  affectés  A^eaux  depuis 
uu  certain  temps ,  laisse  voir  toute  l'habitude  du  corps  privé 
de  graisse,  les  viscères  du  bas-ventre  secs,  pour  ainsi  dire, 

f>arsemés  d'obstructions,  surtout  au  mésentère  et  au  pancréas; 
e  foie  squirreux  ou  sans  consistance  ;  des  amas  considérables 
d'excrémens  dans  les  gros  intestins;  les  gi-èles  rétrécis,  con- 
tenant quelquefois  beaucoup  de  vers  strongles ;  l'estomac  asscr 
souvent  rempli  d'un  plus  bu  moin§  grand  nombre  de  vers 
œstres  ;  d'autres  fois  il  n'existe  aucune  trace  de  ces  insectes.  Le 
poumori  est  en  mauvais  état;  l'un  ou  l'autre  de  ses  lobes  est 
obstrué,  couvert  de  tubercules,  dont  l'intérieur  est  rempli 
d'une  matière  crétacée.  La  membrane  piluitaire  est  relâchée , 
spongieuse  ,  abreuvée  d'une  mucosité  jaunâtre  ;  les  sinus  fron- 
taux et  maxillaires  sont  souvent  remplis  de  la  même  humeur  et 
dans  le  même  état;  mais  tous  ces  accidens  sont  communs  à 
plusieurs  autres  maladies  chroniques,  et  peuvent  d'ailleurs 
être  la  suite  de  l'âge  ou  du  travail. 

La  dissection  des  jambes  malades  fait  voir  la  peau  plus 
épaisse  que  dans  l'état  naturel ,  d'un  tissu  lâche  et  spongieux, 
percée  d'outre  en  outre  dans  plusieurs  endroits;  le  tissu  cellu- 
laire engorgé,  couenneux,  rempli  d'une  humeur  jaunâtre  et 
plus  ou  moins  épaisse,  scion  l'ancienneté  du  mal  ;  les  vais- 
seaux sanguins  variqueux;  les  lymphatiques  très-sensibles  à  la 
vue.  Dans  celles  qui  sont  guéries ,  mais  où  il  est  resté  de  l'en- 
gorgement, comme  il  arrive  lorsque  ces  ma\)x  ont  fait  quel- 
ques progrès ,  la  peau  et  le  tissu  cellulaire  formeiit  une  seule 
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masse  blanchâtre,  très-dure,  adhérente  aux  gaines  des  tendons, 
ft.dans  laquelle  on  aperçoit  peu  de  vaisseaux  sanguins.  En  gé- 
néral ,  lorsque  la  maladie  est  ancienne ,  la  substance  osseuse 
paraît' ramollie  et  plus  volumineuse  j  l'os  du  paturon  et  celui 
de  la  couronne  sont  parsemés  d'exostoscs j  souvent  aussi,  les 
cartilages  latéraux  de  l'os  du  pied  sont  ossifiés  daîns  des  sujets 
de  sept  à  huit  ans. 

A  cette  description  ,  que  nous  avons  prise  dans  le  mémoire 
de  M.  Huzard  ,  mémoire  couronné  en  1785,  par  la  Société 
royale  de  médecine  ,  nous  devons  ajouter  que  les  Anglais  re- 
connaissent deux  espèces  de  grease ,  l'un  constitutionnel , 
l'autre  local. 

Dans  la  première,  il  y  a  d'abord  du  malaise,  et  ensuite  de 
la  fièvre,  qui  cesse  lorsque  le  mal  parait  aux  talons  ,  et  lorsqu'il 
se  déclare  une  éruption  sur  la  plus  grande  partie  du  corps  de 
l'animal. 

Dans  la  seconde  ,  on  n'observe  aucun  symptôme  d'affection 
générale. 

Cette  distinction  est  essentielle  pour  l'objet  qui  nous  occupe; 
c'est  sur  elle  que  repose  la  condition  expresse  d'après  laquelle 
l'inoculation  de  la  matière  qui  suinte  des  eaux,  produit  ou  ne 
produit  pas  le  coAvpox. 

II.  Jenner,  que  l'on  doit ,  en  fait  de  vaccine ,  regarder  comme 
une  autorité  ,  avait  annoncé  dans  son  premier  ouvrage  publié 
en  1798,  que  la  matière  qui  suinte  des  talons  des  chevaux 
atteints  des  eaux  aux  jambes,  portée  par  les  garçons  de  ferme 
chargés  de  les  panser  ,  sur  les  trayons  des  vaches  ,  et  inoculée 
ainsi  à  ces  dernières  ,  leur  donnait  le  cowpox.  Il  ajoutait  que 
si  j  ensuite  ,  les  personnes  chargées  de  traire  ces  vaches  avaient 
aux  mains  des  excoriations  ,  elles  contractaient  une  maladie 
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qu'il  nomma  ,  de  son  origine  immédiate  ,  variolœ  vacance , 
et  qu'alors  elles  étaient  à  l'abri  de  la  petite  vérole.  Cette  opi- 
nion de  Jenner  ,  sur  l'origine  de  la  vaccine  ,  fut  contredite  par 
Woodwille,  Pearson,  .Coleman  et  Simmons,  tous  trois  par- 
tisans très-prononcés  de  la  découverte  ,  tous  trois  s'appuyant 
sur  des  expériences  qui  n'avaient  eu  aucun  résultat;  mais,  sur 
ce  point  seulement  ,  d'un  avis  différent  de  l'illustre  auteur  de 
cette  découverte.  Bientôt  d'autres  essais  ,  faits  à  Londres  par 
M.  Tanner,  chirurgien-vétérinaire,  et  par  M.  Lupton  ,  chi- , 
rurgien  ;  àMilan,  parle  docteur  Sacco  ;  à  Salonique,  par  le  doc- 
leur  Ladbnt,  ont  confirmé  l'observation  de  Jenner  ;  enfin. 
M.  Loy,  chirurgien  à  Pickering  ,  dans  le  comté  d'Yorck  ,  a 
publié  une  série  d'expériences  qui  mettent  tout  à  fait  la  ques- 
tion hors  de  doute.  Il  s'agissait  seulement  pour  la  résoudre, 
d'inoculer  la  matière  qui  suinte  du  grease  ,  lorsqu'elle  est 
dans  son  état  de  crudité  ,  et  lorsque  la  maladie  est  coustitu- 
n.  7 
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tionnelle.  C'est  ce  que  n'avaient  point  fait  WoodAvilIe,  Pcarson, 
Çolcman  et  Siminons  ,  qui  l'avaient  iiiocule'e  lorsqu'elle  e'tait 
à  l'e'lat  de  suppuration  j  et  c'est  celle  précaution  qui  a  assuré , 
à  ceux  qui  l'ont  prise  ,  le  succès  le  plus  complet.  Ainsi  , 
M.  Loj  a  pris  de  la  matière  limpide  du  greaie  constitutionnel , 
et  l'a  inoculée  à  une  vaclie  ,  sur  laquelle  le  cowpox  s'est  de've- 
loppe'j  puis  il  a  inocule'  la  matière  du  coAvpoxà  un  enfant  qui 
a  eu  une  vaccine  re'gulière ,  et  qui  ensuite  a  été'  soumis  à  la 
contre-épreuve  par  l'inoculation  variolique.  En  outre  ,  il  a  ino- 
culé à  un  enfant  la  matière  du  grease  ,  et  cet  enfant  a  eu  la 
vaccine.  M.  Loy  a  donc  prouvé,  par  celte  dernière  expérience, 
que  l'homme  pouvait  contracter  immédiatement  la  vaccine 
par  le  contact  de  la  matière  du  grease  ,  sans  qu'il  fût  besoin 
que  la  vache  fût  un  intermédiare  entre  le  cheval  et  lui.  C'est 
ce  qui  a  été  également  observé  à  Paris  en  1S12,  où  une  cir- 
constance très-heureuse  nous  a  mis  à  même  de  vérifier  l'opi- 
nion ,  encore  comballue,  du  docteur  Jenncr,  malgré  les  ex- 
périences de  M.  Loj. 

Un  cocher  qui  n'avait  pas  eu  la  petite  vérole,  et  qui  pansait 
un  cheval  atteint ,  depuis  peu  de  jours  ,  des  eaux  aux  jambes  , 
vint  consulter  les  chirurgiens  d'un  des  dispensaires  de  Paris  , 
pour  des  boulons  qu'il  avait  au  poignet,  et  qui  étaient  exacte- 
ment semblables  à  ceux  de  la  vaccine.  Cette  ressemblance 
frappa  les  chirurgiens,  qui  s'empressèrent  d'inoculer,  à  deux 
enfans,  lamatièrccontenuedanslesboutons  du  cocher.  La  vac- 
cine la  plus  régulière  se  développa  sur  chacun  d'eux  ,  et  on 
suivit  ainsi  plusieurs  générations  de  la  même  vaccine.  On  a 
en  outre  inoculé  à  un  autre  enfant  la  matière  de  la  croûte  d'un 
des  boutons  du  cocher  ,  et  cet  enfant  a  eu  une  vaccine  régu- 
lière ,  qui  a  servi  au  bout  de  huit  jours  à  commencer  une  autre 
Série  indéfinie  de  vaccinations. 

Nous  ne  répéterons  pas  ce  que  nous  avons  dit  au  mot  coiv- 
'  pox  ,  concernant  le  développement  de  celle  maladie  sur  les 
vaches,  sans  qu'elles  aient  eu  aucune  communication  avec  des 
chevaux  atteints  des  eaux  aux  jambes.  Nous  sommes  entrées  à 
cet  égard  dans  des  détails  sulilsans  {V^oyez  compox  ).  Nous 
nous  bornerons  ici  à  donner  comme  certain  que  la  vaccine 
peut' provenir  aussi  des  eaux  aux  jambes,  sans  l'intermédiaire 
de  la  vache. 

L'inoculation  doit  se  faire  en  chargeant  la  lancette  avec  la 
matière  qui  suinte  des  crevasses ,  lors  de  leur  première  appa- 
irtion,  et  en  la  porlont,  comme  cela  se  pratique  ordinaire- 
ment ,  soit  dans  le  trayon  de  la  vache ,  soit  sur  le  bras  de 
l'homme. 

En  exposant  avec  quelque  étendue ,  non-seulement  la  marche 
de  la  maladie  sur  le  cheval,  mais  encore  la  série  d'expériences 
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qiii  a  concluît  à  la  démonstration  de  ce  faît  5  «n  indiquant 
les  pre'cautions  à  prendre  pour  la  reproduire  ,  nous  ne  nous 
dissimulons  point  que  ces  recherches  doivent  paraître  plus 
curieuses  qu'utiles  ,  aux  personnes  qui  ne  «ongent  à  la  vaccine 
que  pour  profiter  de  ses  avantages.  Mais  les  me'decins  qui  con- 
sidèrent la  question  de  l'origine  de  cette  maladie  ,  comme  une 
doctrine  complique'e  qui  doit  jeter  beaucoup  de-jour  sur  plu- 
sieurs points  de  physiologie,  de  pathologie,  et  principalement 
«ur  la  nature  ,  encore  si  peu  connue ,  des  maladies  e'ruptives 
■et  contagieuses ,  et  qui  voient  s'ouvrir  un  vaste  champ  à  de 
nouvelles  recherches  ;  ceux-là  ,  disons-nous ,  seront  satisfaits 
de  pouvoir  asseoir  leur  jugement  sur  des  faits  positifs ,  obser- 
"ve's  dans  des  pays  difFe'rens  ,  à  des  e'poques  e'loigne'es,  certifie's 
par  des  gens  dignes  de  foi ,  et  capables  peut-être  d'aider  ua 
jour  à  faire  connaître  à  fond  la  the'orie  de  la  contagion.  Eh  I 
savons-nous  si  d'après  la  constitution  de  l'e'couomie  animale  ^ 
d'après  les  influences  atmosphériques  ,  d'après    l'action  de 
certaines  localite's,  elc  ,  etc.  ,  tous  les  êtres  vivans  ne  peuvent 
pas  êire  atteints  d'une  maladie  du  même  genre  ,  qui  se  diver- 
sifiant suivant  l'organisation  primordiale,  et  la  constitution  res- 
pective de  chaque  espèce  d'animaux  ,  sera  la  petite  vérole 
chez  l'homme  ,  le  cowpox  sur  la  vache ,  les  eaux  aux  Jambes 
■sur  le  cheval ,  le  claveau  sur  la  brebis  ?  savons-nous  e'galement 
■si  la  malière  de  ces  maladies  e'ruptives  ,  transmise  d'un  animal 
à  l'autre,  ne  produira  pas,  chez  ceux  qui  ont  assez  de  rapport 
■de  couformation  ,  une  maladie  du  même  genre ,  mais  dont 
l'aspect  sera  change'  sinvantla  constitution  de  l'animal  qui  la 
reçoit  et  qui  la  modifie  ? 

Il  faut  l'avouer ,  nous  sommes  encore  dans  l'enfance  sur  la  fa- 
ineuse  question  de  la  contagion  ,  et  rien  de  ce  quipieut  l'éclai- 
a-er  ne  doit  être  indiffe'rent  au  me'decin  qui  aime  non-sèule- 
xnent  sa  profession  ,  mais  son  art. 
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(hussow) 

ÉBÉNACÉES ,  giiyacanœ ,  J.  Nous  trouvons  dans  cette  fa- 
mille deux  genres  qui  inle'ressent  la  me'decine  ,  les  plaque- 
miniers  et  les  alibousiers. 

Les  premiers  nous  fournissent  dans  l'Ame'rique  septentrio- 
nale les  baies  du  diospiros  virginiana  j  au  Japon,  celles  du  dios- 
-piros  kaki  ,  ou  figue  caque  ;  en  Cocbinchine  ,  celles  du  dios- 
piros  decandra  j  à  la  côte  de  Coromandel,  celles  du  diospiros 
cbloroxylon  j  en  Italie  ,  celles  du  diospiros  lotus,  qu'on  a  na- 
turalisé en  France  avec  le  diospiros  virginiana,  où  ils  donnent 
des  fruits.  Ce  diospiros  n'est  pas  le  lotos  des  anciens  ainsi  qu'on 
l'avait  pensé  ;  l'arbre  chéri  des  peuples  lotophages  est  un  zizi- 
plius ,  et  non  un  diospiros. 

Les  alibousiers  tiennent  à  la  médecine  par  le  benzoin  qu'on 
retire  du  stjrax-benzoin  de  Dryander  ,  et  par  le  slorax  qu'on 
.obtient  du  styrax  officinal  :  les  baumes  de  ces  deux  styrax  ont 
une  odeur  suave  et  sont  employés  contre  les  maladies  du  pou- 
xnon  j-ils  sont  composés  par  un  mélange  d'acide  benzoïquc 
et  de  résine.  (  tollard  aîné  ) 

ÉBLOUISSEMENT  ,  s.  m.  ,  caligatio;  trouble  de  la  vue 
•occasionné  par  l'impression  d'une  lumière  éclalante  ,  par  le 
passage  subit  d'un  lieu  fort  éclairé  dans  un  autre  qui  l'est 
moins  ,  ou  par  l'action  d'une  cause  interne  telle  que  l'afflux 
d'une  grande  quantité  de  sang  vers  la  tête,  ou  l'approche  d'une 
défaillance  ,  etc. 

Une  lumière  trop  éclatant^e  surprend  la  rétine,  l'empêche 
dé  distinguer  lés  objets  ,  et  l'affecte  d'une  manière  doulou- 
reuse,  ensorté'  que  la  pupille  ,  pour  se  soustraire  à  cette  im- 
pression désagréable  ,  se  contracte  vivement  et  se  ressi  rrc 
même  quelquefois  au  point  que  l'ouverture  pnpillaire  s'efface 

{)resque  complétemonl  (iel  effet  est  d'autant  plus  sensible  que 
'œil  avait  été  d'abord  exposé  à  l'action  d'une  lumière  moins 
forte;  çnais  réblouissement  peut  encore  «voir  lieu  d'uoe  autre 
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manière.  Qu'une  personne  fixe  pendant  quelque  temps  un 
astre,  un  météore,  ou  tout  autre  objet  resplendissant,  et 
qu'ensuite  elle  porte  la  vue  sur  un  corps  peu  éclairé,  l'œil  ne 
perçoit  pas  la  sensation  de  ce  dernier,  mais  conserve  l'impres- 
sion de  celui  sur  lequel  il  était  d'abord  dirigé  ,  et  celle  im- 
pression, qui  éblouit  réellement,  se  prolonge  plusieurs  instans. 

On  ne  peut  expliquer  ce  phénomène  d'une  autre  manière 
que  par  la  prolongation  de  la  sensation,  lors  môme  que  l'objet 
qui  la  produit  cesse  de  frapper  la  réline  ,  comme  la  nécessité 
d'une  gradation  dans  l'intensité  des  rajons  lumineux  qui  tom- 
bent sur  celte  expansion  nerveuse  ,  nous  rend  raison  de  l'im- 
possibilité où  elle  se  trouve  de  discerner  un  objet  vivement 
éclairé  quand  auparavant  elle  recevait  les  rayons  envoyés  par 
des  corps  dont  la  surface  ne  réfléchissait  qu'une  faible  lumière. 

(  JODIinAN  ) 

ÉBULLITION  (de  sang)  ,  s.  f.  ,  du  mot  latin  ebidUre  y 
bouillir ,  vulgairement  appelée  échauboulure  ;  sudamina  des 
Latins  ,  de  sudor,  parce  que  celte  éruption  est  ordinairement 
causée  par  quelques  qualités  particulières  à  la  sueur  ;  aile  est 
caractérisée  par  l'apparition  de  petits  boutons  rouges ,  qui  cau- 
sent un  picotement,  un  prurit  incommode,  souvent  insuppor- 
table. Le  dos  ,  lès  épaules ,  les  bras  ,  la  poitrine  ,  le  col  et  le 
bas  du  visage  en  sont  le  siège  le  plus  ordinaire  ;  quelquefois  , 
mais  rarement,  tout  le  corps  eu  est  couvert  ;  elle  est  familière 
aux  personnes  qui  suent  facilement ,  et  qui  dans  les  circons- 
tances où  un  accroissement  de  vitesse  dans  la  circulation  ve- 
nant à  augmenter  les  fonctions  de  la  peau  ,  celle  -  ci  reçoit 
l'impression  du  froid  qui  supprime  la  transpiration.  Les  ha- 
bitans  de  la  campagne  ,  les  gens  de  travail  ,  dont  la  peau  ne 
paraît  point  aussi  propre  à  donner  passage  à  la  matière  pers- 
pirable  ,  offrent  souvent  des  exemples  de  cette  éruption.  Les 
personnes  dont  la  peau  est  délicate  ,  celles  dont  la  transpira- 
tion est  grasse  et  onctueuse  ,  en  sont  facilement  affectées  : 
dans  tous  les  cas  ,  l'apparition  de  cette  efïlorescence  se  fait 
saus'fièvre  ,  et  n'est  que  le  résultat  de  l'inflammation  des  extré- 
mités des  exhalans  j  le  malade  éprouve  seulement  une  aug- 
mentation de  chaleur  intérieure  ,  qui  est  la  cause  prochaine 
de  l'éruption  ,  et  qui  est  elle-même  due  à  un  exercice  trop 
violent ,  ou  à  l'usage  intérieur  de  substances  échauffantes. 

Certains  alimens  ont  sur  l'estomac  une  action  particulière 
qui  porte  souvent  son  elTet  sur  la  peau.  J'ai  vu  l'ingestion  de 
quelques  fruits  ,  des  fraises  ,  par  exemple  ,  celle  de  certains 
coquillages  tels  que  les  moules,  produire  pende  temps  après 
les  avoir  mangés  une  éruption  à  la  peau  t;n  tout  semblable 
à  celle  dont  il  est  ici  question.  L'ébullition  de  sang  n'est  pas 
toujours  une  maladie  tellement  simple  ,  que  sa  répercussion 
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ne  puissé  produire  qùeTques-uns  des  symptômes  dûs  à  la  dis- 
parition accidenlolle  de  ccrUiiues  maladies  de  la  peau.  Le 
repos  ,  les  boissons  délayantes  ,  les  bains  tièdes,  la  saigne'e 
dans  quelques  cas  ,  sont  les  moyens  de  id  combattre. 

( PÉTROZ  ) 

ÉBULLiTiON,  S.  f .  ,  ebullitio ,  du  verbe  ebullire  ,  bouillir* 
mouvement  tumultueux  d'un  liquide,  que  le  calorique  ou  le 
dégagement  d'un  gaz  fait  élever  eiî  bulles. 

Les  liquides  eu  ge'ne'ral  sont  do  mauvais  conducteurs  de  la 
chaleur.  Lorsqu'on  expose  à  l'action  du  feu  les  vases  qui  le» 
contiennent  ,  le  calorique  ,  en  les  péne'trant,  met  d'abord  en 
expansion  les  molécules  du  liquide  qui  touche  les  parois  du 
vase.  Ces  molécules  réduites  en  vapeurs,  soulèvent  la  masse 
<lu  liquide  qui  les  presse  pour  se  re'pandre  dans  l'atmosphère. 
Elles  sont  bientôt  remplace'es  par  d'antres  molécules  qui  se 
S^aporisent.  Cette  succession  de  bulles  agite  la  masse,  jusqu'à 
ce  qu'elle  soit  entièrement  e'vapore'e. 

L'ébullition  est  plus  lente  ou  plus  rapide  ,  suivant  la  densité 
du  liquide  et  la  pression  qu'exerce  sur  lui ,  soit  l'atmosphère, 
soit  le  vase  qui  le  renferme.  L'eati  ne  bout  point  dans  la  mar- 
mite de  Papin  ,  elle  bout  très-vîte  lorsqu'on  la  chauffe  sur  le 
sommet  d'une  haute  montagne^  dans  le  priemicrcas,  parce 
que  le  me'tal  e'pais  qui  compose  la  marmite  ferme'e  herme'- 
fiquement ,  re'siste  à  l'expansion  du  hquide  et  lui  oppose  une 
pression  très-forte  ;  dans  le  second  cas,  parce  que  l'air  est  moins 
pesant  à  une  grande  e'ie'vation  qu'au  niveau  de  la  mer. 

Un  liquide  peut  bouillir  sans  être  chauffe' ,  il  suffit  qu'ua 
gaz  tenu  en  dissolution  s'en  e'chappe  :  c'est  ainsi  qu'on  voit  des 
sources  d'eau  minérale  gazeuse,  bouillonner  à  une  basse  tem* 
pérature.  • 

Quand  un  liquide  bout  par  l'application  de  la  chaleur,  il 
n'est  plus  susceptible  d'augmenter  de  température  :  ainsi  dès 
que  l'eau  parvenue  à  joo  degrés  du  thermomètre  centigrade, 
est  en  pleine  ébnllition  ,  on  ne  peut ,  en  augmentant  le  feu  , 
lui  faire  prendre  une  température  plus  élevée.  Les  métaux 
très  -  fusibles  et  vaporisables  sont  dans  le  même  cas  :  dès  que 
le  mercure  bout  ,  il  se  sublime  sans  augmenter  de  chaleur. 

La  forme  des  vases  dans  lesquels  on  fait  bouillir  des  liquides , 
influe  beaucoup  sur  la  promptitude  de  l'ébullition.  Si  l'on  fait 
bouillir  une  liqueur  un  peu  dense  dans  un  vase  d'une  forme 
isphérique,  tel  qu'un  ballon,  un  malras  ,  une  cornue  ,  il  arrive 
quelquefois  que  la  chaleur  également  répandue  soulève  à  la 
fois  toutes  les  molécules  qui  touchent  les  parois  ,  et  produit ,  an 
lieu  de  bulles  distinctes  et  successives,  un  soubresaut  qui  est 
dangereux  dans  quelques  opérations,  parce  qu'il  peut  briser 
les  appareils  s'ils  sont  à  ouverluFC  étroite,  ou  lancer  la  liqueur 
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hors  âa  vase  s'il  est  ouvert.  Pour  obvier  à  cet  inconve'nient ,  il 
faut  mettre  dans  le  fond  du  vase  quelques  tVagmens  de  verre 
anguleux  ou  quelques  petits  cailloux  siliceux.  Les  bulles  se 
forment  à  la  pointe  de  ces  fragmens,  et  il  n'y  a  plus  de  sou- 
bresaut. 

Les  liquides  entrent  en  e'buUition  à  difTe'rens  degre's  de  tem- 
pérature, parce  qu'ils  n'ont  pas  la  même  capacité'  pour  le  ca- 
lorique. Voici  le  terme  d'ébullilion  de  quelques  substances 
obsen'e'esào  mètre  76  centimètres  de  pression  atmosphe'rique. 

Echelle  du  thermomètre  centigrade.  Elher  muriatique  -|- 
24  ,  éther  nitrique  -f-  27 ,  éther  sulfurique  56  ,  66  ;  am- 
moniaque 60  ,  alcool  +  80  ,  eau  ~\-  ^oo  ,  muriate  de 
chaux  -\-  110,  II.  (  Cette  expérience  prouve  que  l'on  peut 
augmenter  beaucoup  la  chaleur  d'un  baiu-marie  par  l'addition 
d'un  sel  très-soluble  dans  l'eau  du  bain).  Acide  nitrique  -}- 
120,  carbonate  de  potasse  -[-126,  66.  (Lorsque  le  carbo- 
nate est  concentre'  au  point  d'être  presqu'à  l'e'tat  solide  ,  il 
marque  -|-  137  ,  77  ).  Acide  sulfurique  -|-  210  ,  phosphore  •+• 
290  ,  huile  de  the're'bentine  -|-  293  ,  55  ,  soufre  -j-  298  ,  88  j 
huile  de  lin  -|-  5i5  ,  55  ;  mercure  -|-  548  ,  88. 

(  CADET  DE  GASSICOURT  ) 

ECAILLE,  s.  f .  ,  squama ,  mot  emprunte'  de  l'allemand 
s^hale.  On  donne  le  nom  d'e'caille  à  uue  substance  dure,  re'-. 
sistante  et  transparente  ,  formant  des  corps  presque  ronds  ,  plus 
ou  moins  petits ,  et  très-multipliés  ,  lesquels  revêtent  la  peau 
d'un  très-grand  nombre  d'espèces  de  poissons ,  et  de  plusieurs 
reptiles,  tels  que  les  couleuvres,  les  le'zards  ,  etc.  Les  e'cailles 
qui  enveloppent  les  testace'es  et  les  diverses  tortues ,  n'ont  de 
commun ,  avec  les  e'cailles  de  poisson  ,  que  leur  nom  ;  elles  en 
diffèrent  essentiellement  par  la  forme  ,  la  consistance  et  les 
proprie'te's  {Voyez  écaille  d'huître).  Les  e'cailles  de  poisson, 
quoiqu'eu  apparence  fort  diffe'rentes  de  la  peau  de  ces  ani- 
maux, sont  cependant  de  la  même  nature;  et,  soumises  à  une 
longue  ëbuUition,  on  en  retire  une  ge'latine  qui  est  de  l'icllijo- 
collc,  comme  celle  qu'on  obtient  de  la  peau,  de  l'estomac  et 
des  intestins  de  certains  poissons. 

On  donne  ,  en  me'decine  ,  le  nom  àte'caille  aux  portions 
minces  et  le'gères  de  l'e'pidcrme ,  qui  se  de'tachent  de  la  peau  , 
dans  différentes  circonstances ,  et  particulièrement  dans  la 
plupart  des  affections  cutanées.  Elles  ont  reçu  ce  nom  par 
métaphore  ,  à  raison  de  l'analogie  de  forme  et  d'aspect  qui 
existe  entre  elles  et  les  écailles  des  poissons.  Un  grand  nombre 
de  maladies  déterminent  des  écailles  à  la  peau  :  les  unes  ac- 
compagnent une  affection  ,  et  en  caractérisent  le  genre  ou  l'es- 
pèce ;  les  autres  en  sont  la  suite  critique,  et  comme  la  terminaison. 
Ainsi,  dans  la  première  catégorie,  senties  écailles  qui  se  niani- 
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restent  dans  les  affections  clartreuscs ,  le'preuscs  j  dans  les  teignes , 
les  iclhyosos  cl  les  sjphilidrs  ;  et  dans  la  seconde  catégorie  , 
sont  CCS  elllorescences  écailleuses  qui  ont  lieu  après  des  exan- 
thèmes aigus  ,  comme  la  fièvre  scarlatine  ,  la  rougeole  ,  etc. 
Lors  delà  terminaison  de  certaines  affections  scarlatines  ,  e'pi- 
flemiques  ,  surtout  quand  la  maladie  a  eu  de  l'intensité' , 
toute  la  peau  tombe  successivement  par  e'cailles  j  les  ongles 
même  s'écaillent,  pendant  des  mois  entiers,  jusqu'à  ce  que 
toute  leur  substance  soit  détruite  et  remplacée  par  un  ongle 
nouvellement  régénéré. 

Les  écailles  de  la  première  catégorie  devant  être  mises  au 
nombre  des  signes  qui  déterminent  le  genre,  et  l'espèce  de 
l'affection  cutanée  qu'elles  accompagnent,  doivent  être  dé- 
crites succinctement.  Nous  avons  dit  que  ce  signe  se  manifeste 
dans  les  teignés ;  mais  toutes  les  affections  de  ce  genre,  ainsi 
que  celles  des  autres  genres  cutanés,  ne  sont  point  caractéri- 
sées par  des  écailles  ;  celles-ci  n'existent  que  dans  la  teigne 
furfuracée  ou  porrigineuse ,  et  dans  la  teigne  amiantacée.  Au 
début  de  la  teigne  furfuracée  ,  desquammation  légère  de  l'épi- 
derme  de  la  tête  ,  accompagnée  de  démangeaisons  ,  souvent 
fort  vives  •  suintement  de  tout  le  tissu  réticulaire  enflammé  j 
matière  ichoreusequi  s'attache  et  forme  ,  en  se  desséchant  sur 
les  cheveux  ,  une  quantité  plus  ou  moins  considérable  d'écaillés. 
liCS  couches  des  écailles  superposées  s'épaississent ,  à  mesure 
que  la  maladie  prend  un  nouvel  accroissement.  Ces  écailles 
sont  à  leur  extérieur  d'une  couleur  blanche  ,  quelquefois  rous- 
sâtre  ,  ensorte  qu'elles  ressemblent  à  un  amas  de  son  ou  de 
farine  grossière.  Quand  la  teigne  est  sèche  ,  les  écailles  tom- 
bent au  moindre  frottement  j  mais  elles  se  régénèrent  jusqu'à 
la  guérison  de  l'affection. 

Les  écailles  qui  caractérisent  la  teigne  amiantacée  ,  sont 
•petites,  très-fines,  d'une  couleur  argentine ,  luisanle,  nacrée  ^ 
elles  entourent  les  cheveux  et  les  suivent  dans  tout  leur  trajet  j 
elles  résultent  d'une  matière  qui  transsude  du  cuir  chevelu,  et 
s'agglutine  aux  cheveux. 

Les  affections  darLreuses  qui  sont  caractérisées  par  des 
écailles  ,  sont  la  dartre  furfuracée  et  la  squammeuse.  Au  dé- 
but de  la  dartre  furfuracée  ,  légères  exfoliations  de  l'épidermc, 
semblables  aux  molécules  de  la  farine  ,  aux  écailles  du  sou. 
Les  écailles  sont  petites;  quelquefois  elles  adhèrent  forle- 
mentà  la  peau  j  d'autres  fois  elles  s'en  détachent  très-fa- 
cilement. 

Les  écailles  qui  distinguent  la  darlre  furfuracée  volante  , 
semblables  aux  précédentes,  n'en  dilVèrent  que  parce  qu'elles 
.ibandonnent  la  peau  avec  une  telle  facilité  ,  une  telle  abon- 
dance, qu'elles  se  répandent  en  une  quantité  prodigieuse  dans 
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le  lit  du  malade  ,  ou  sur  ses  habits  lorsqu'il  reste  longtemps 
assis  à  la  même  place.  „  ,  -i 

Dans  la  dartre  squammeuse ,  les  exfoliations  de  1  epiderrae 
produisent  des  écailles  plus  grandes  que  dans  l'espèce  précé- 
dente. Les  écailles  s'enlèvent  aisément  de  la  peau  lorsqu'on 
les  saisit  avec  les  ongles.  En  se  desséchant,  elles  tombent  pour 
l'ordinaire  spontanément. 

Les  écailles  de  la  variété  de  la  dartre  squammeuse  que 
M.  Alibert  nomme  orbiculai're  ,  sont  sèches  ,  tombent  et  se 
renouvellent  incessamment.  La  variété  connue  sous  le  nom  de 
lichénoide  produit  des  écailles  dures,  coriaces,  blanchâtres, 
analogues  à  des  lichens  par  leur  couleur  et  leur  consistance. 
Il  y  a  des  individus  chez  lesquels  ces^  écailles  pullulent  à  tel 
point  ,  qu'il  semble  qu'ils  ont  le  corps  couvert  de  ces  produc- 
tions végétales. 

L'espèce  de  lèpre  qui  se  caractérise  par  des  écailles ,  est  la 
squammeuse  et  ses  variétés  :  écailles  plus  ou  moins  larges ,  ordi- 
nairement orbiculaires ,  entourées  d'une  auréole  rougeâtre^  ces 
écailles  sont  dures  ,  verruqueuses  ,  rudes  ,  quelquefois  tra- 
versées par  des  sillons  profonds;  elles  sont  d'une  couleur  cen- 
drée ou  bien  gris  noirâtre  ;  il  en  est  qui  ont  l'aspect  des  écailles 
de  certains  poissons.  Elles  se  détachent  spontanément  de  la 
peau  ;  mais  bientôt  d'autres  les  remplacent. 

La  variété  connue  sous  le  nom  de  lèpre  noire  ,  est  accompa- 
■gnée  d'écaillés  dures  ,  luisantes  ,  d'un  gris  noirâtre  ,  couleur 
imprimée  par  la  complication  scorbutique  :  auréoles  livides  , 
violacées,  ou  bien  rouge  sale. 

Une  autre  variété,  la  lèpre  tyrienne  ,  produit  des  écailles 
de  la  consistance  de  celle  des  poissons.  Dans  beaucoup  de  cas 
ces  écailles  tombent  spontanément  et  se  régénèrent  bientôt. 
Souvent  elles  forment  des  incrustations  très-épaisses  en  s'amou- 
celant  les  unes  sur  les  autres  j  dans  certains  cas  ,  ces  incrus- 
talions  envahissent  et  enveloppent  tout  le  corps.  Les  parties 
recouvertes  par  ces  écailles  sont  quelquefois  baignées  de  pus. 
Le  corps  se  dépouille  de  la  totalité  de  ces  écailles  comme  font 
les  serpens  ;  ensuite  elles  se  reproduisent. 

Les  icthyoses  sont  essentiellement  accompagnées  d'écaillés. 
Dans  l'espèce  d'icthyose  appelée  nacrée ,  les  écailles  qui  re- 
couvrent les  tégumens  sont  dures  et  rénitentes ,  d'une  couleur 
nacrée  ou  grisâtre.  Le  corps  a  l'aspect  de  la  peau  des  serpens 
ou  des  poissons;  la  variété  connue  sous  le  nom  de  nacrée 
cyprine,  produit  des  écailles  douces,  blanchâtres,  ressemblant 
aux  écailles  de  la  carpe. 

Les  écailles  qui  accompagnent  la  variété  qui  porte  le  nom 
de  serpentine ,  ne  sont  pas  dures;  elles  sont  sans  consistance  , 
elles  ont  la  finesse  et  la  ténuité  de  la  peau  des  serpens. 
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L'iclhyose  cornée ,  deuxième  espèce,  produit  Jes  «écaille» 
noires,  dures,  et  consistantes  comme  la  corne.  Ecailles  plates 
et  coniques  ,  très-nombreuses  ,  placées  à  côte  les  unes  des  au- 
tres ;  quelquefois  elles  sont  rares,  cylindriques,  recourbées 
comme  les  erp,ols  des  volatiles  ,  ou  bien  elles  s'alongent  et  se 
recourbent  comme  les  cornes  dos  be'liers. 

La  varie'te'  que  ]VÏ.  Alibert  nomme  icthyose  cornée  €pi~ 
neuse,  est  Irès-rare  et  très-surprenante  ;  ou  n'en  connaît  que 
trois  observations  ;  deux  sont  particulières  au  savant  que  nous 
venons  de  titer.  La  troisième  qu'il  a  de'crite  dans  son  ouvrage 
sur  les  maladies  de  la  peau,  a  e'ie'  observc'e  sur  deux  frères 
ne's  en  Anj»letcrre,  qui  se  montraient  publiquement  à  Paris, 
en  j8o5.  L'histoire  de  ces  deux  èX^cs  extraordinaires  sera 
trace'e  au  mot  icilij-ose.  Nous  n'avons  à  parler  ici  que  de  leurs 
e'cailles,  et  nous  en  emprunterons  la  description  à  notre  collè- 
gue M.  Alibert.  Tout  le  corps  de  ces  deux  individus  était 
recouvert  d'e'caflles  ,  ayant  une  apparence  mince.  La  face, 
la  paume  des  mains ,  la  plante  des  pieds  ,  le  gland  ,  les 
aisselles  ,  l'cxtre'mité  ,  ainsi  que  l'interstice  des  doigts  ,  e'taient 
exempts  de  cette  infirmité'.  Les  écailles  situe'es  sur  le  dos ,  sur 
les  flancs  ,  sur  la  région  abdominale,  e'taient  se'pare'es  les  unes 
des  autres  à  leur  sommet,  quoique  réunies  par  leur  base. 
On  en  voyait  de  prismatiques,  de  rhomboidales,  de  rondes,  de 
<[uadrangulaires  j  la  plupart  étaient  d'une  forme  conique  ,  leur 
tête  était  noire  ,  leur  racine  blanche  et  leur  corps  grisâtre  ; 
elles  étaient  d'une  grande  fragilité  ;  elles  n'avaient  point  par- 
tout, ni  la  même  dimension,  ni  la  même  longueur.  Les  écailles 
se  développaient  de  la  manière  suivante.  L'épidcrme  com- 
mençait par  s'épaissir  ;  il  pullulait  d'abord  des  rudimcns  d'é- 
caillcs  blanches  et  d'une  consistance  molle  j  niais  elles  deve- 
naient plus  dures,  et  prenaient  une  couleur  noire  très-intense 
et  très-prononcée.  Toutes  ces  écailles  tombaient  à  l'approche 
des  équinoxes.  Elles  se  reproduisaient  au  bout  d'un  mois  j  il 
y  avait  dos  écailles  qui  étaient  peu  consistantes  ;  il  y  en 
avait  d'autres  qui  étaient  tout  à  fait  molles,  et  comme  mem- 
braneuses. 

La  troisième  espèce,  icthyose  pellagre,  produit  des  écailles 
semblables  à  celles  de  l'icthyosc  nacrée;  ces  écailles  ont  par- 
tirulicrement  lieu  aux  bras;  tout  l'épidermc  prend  luie  dis- 
position écaillense. 

Le  genre  des  syphilides  n'offre  qu'une  variété  qui  soit  ac- 
compagnée d'écaillés,  c'tst  la  sypliilidc  pustuleuse  squam- 
meuse  on  plate.  Les  pusluleS  sont  érailleuseS  et  d'nnc  forme 
assez  plaie  ,  les  bords  sont  durs,  élevés,  cl  d'une  couleur  rou- 
geâtre. 

Telle  est  la  description  succincte  des  écailles  qui  accompa- 
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genres ,  les  espèces  et  les  variétés. 

La  peau  quelquefois  se  recouvre  d'écaillés  en  plus  ou  moins 
grande  quantité  ,  sans  qu'aucune  alFection  primitive  en  fasse 
soupçonner  la  cause.  Les  deux  Anglais  dont  il  vient  d'être  fait 
metiliou ,  et  qtii  présentaient  l'exemple  d'une  icthyose  si  sin- 
gulière ,  n'éprouvaient  aucune  maladie  •  ils  avaient  hérité  de 
leur  père  et  de  leurs  ancêtres  ,  cette  organisation  extraor- 
dinaire j  et,  ce  qui  contribue  à  favoriser  l'opinion  que  les 
écailles  dont  ils  étaient  couverts,  ne  tenaient  point  à  une  cause 
morbifique  héréditaire  ,  c'est  que  les  filles  du  mcme  père  et 
de  la  même  mère  naissaient  exemptes  de  celte  difrormité,dont 
aucun  màle  n'était  préservé.  Les  médecins  observent  quelque- 
fois des  écailles  sur  des  individus  qui  ne  sont  alTectés  d'aucun 
-virus,  qui  ne  sont  atteints  d'aucune  maladie  organique  ;  ces  écail- 
les naissent  spontanément.  On  ne  peut  attribuer  alors  ces  phé- 
nomènes qu'à  un  défaut  de  nutrition  de  l'épiderme.  C'est  ordi- 
nairement dans  les  parties  les  plus  dures  de  la  peau  que 
croissent  les  écailles  ,  aux  endroits  où  les  vaisseaux  lymphati- 
ques ont  le  moins  d'activité.  Une  altération  des  vaisseaux  cu- 
tanés ,  le  défaut  de  la  transpiration  ,  pendant  les  saisons  froi- 
des, déterminent  la  formation  des  écailles  chez  certains  indi- 
vidus. Il  en  est  qui ,  malgré  tons  les  soins  de  la  propreté  ,  ont 

Ï)endant  l'hiver,  leurs  mains  couvertes  d'une  crasse  noirâtre  , 
aquelle  s'endurcit  et  s'écaille.  Un  bain  chaud  et  savonneux  fait 
disparaître  celte  crasse  j  mais  elle  se  reproduit  peu  d'heures 
après  qu'elle  a  été  enlevée.  Chez  d'autres  sujets  ,  la  peau  des 
mains  se  gerce ,  se  fend  pendant  tout  le  temps  froid  ,  il  s'y 
forme  des  écailles  épaisses,  saignantes  et  douloureuses.  On 
peut  voir  à  l'article  crei'asse  le  traitement  judicieux  que 
M.  Percy  conseille  dans  ce  cas.  (fournieh) 

ÉCAILLES  d'huîtres  ,  ostrearum  testœ.  Les  écailles  ou  co- 
quilles d'huîtres  sont  l'enveloppe  bivalve  d'un  ver  mollusque 
trop  connu  pour  être  décrit  ici.  Ces  écailles  ont  été  long- 
temps regardées  par  les  médecins  comme  le  produit  animal 
qui  ,  calciné  jusqu'au  blanc  ,  fournissait  la  chaux  la  plus  pure. 
En  elFet ,  lorsque  le  feu  a  détruit  toutes  les  matières  com- 
bustibles que  contiennent  les  coquilles  d'huiti-es  ,  la  chaux  , 
qui   en  forme  la  base  solide ,  se  présente  avec  toutes  ses 
propriétés.   On  exposait  autrefois  cette  chaux  à  l'air  ;  elle 
'  reprenait  tout  l'acide  carbonique  qu'elle' avait  perdu,  et  les 
:  médecins  la  prescrivaient  comme  terre  absorbante  propre  à 
'  détruire  les  aigreurs  de  l'estomac.  On  sait  aujourd'hui  que 
plusieîirs 'substances  minérales,  et  surtout  le  spath  d'Islande 
(  carbonate  calcaire  cristallisé)  ,  fournissent  une  chaux  bcau- 
■  Coup  plus  pure. 
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M.  Vauqueliri  a  fait ,  en  1812  ,  une  analyse  exacte  des  e'cailles 
d'huitres.  înde'peiidament  des  produits  animaux  qu'il  en  a  re- 
tirés et  du  carbonate  calcaire  ,  il  y  a  troussé  du  phosphate  de 
chaux  ,  du  fer  et  de  la  magnésie  :  il  est  donc  préférable  d'em- 
ployer le  carbonate  calcaire  pur  ,  retiré  de  la  craie  ou  des 
spaths  blancs  cristaUisés.  Voyez  yeux  ri'ÉCREvissES. 

(  CAllET  DE  GAssicocnr) 

ECAILLEUX  ,  adj.  ,  squamosus ,  qui  a  de  l'analogie  avec 
]es  écailles  de  poisson.  La  portion  supérieure  de  l'os  temporal 
est  nommée  écailleuse  parce  qu'elle  forme  comme  une  large 
écaille  ;  par  la  même  raison  on  nomme  suture  écailleuse  celle 
qui  unit  cet  os  au  pariétal.  On  appelle  dartre  écailleuse  celle 
qui  se  lève  par  petites  écailles.  En  botanique,  plusieurs  parties 
qui  sont  sujettes  à  se  couvrir  d'écaillés  imbriquées  ,  prennent 
alors  le  surnom  écailleuse  :  ainsi  il  y  a  des  bulbes  écailleux , 
comme  celui  du  lys;  des  tiges  écailleuses  ,  comme  celle  de  la 
clandestine  ;  des  bourgeons  écailleux ,  comme  ceux  du  charme^ 
des  calices  écailleux,  comme  celui  de  la  jacée  ,  etc. 

(savart) 

ÉCARTEMENT,  s.  m.  ,  diductio.  Ce  mot  a  différens  sens 
en  médecine  j  on  l'employé  pour  désigner  la  séparation  des  oi' 
parallèles  ,  c'est  ce  qu'on  nomme  diastasis  ;  l'écartemenldes  su- 
tures, celui  des  fibres  de  la  cornée,  celui  des  fibres  aponévro- 
tiques  de  l'abdomen  qui  donne  passage  aux  hernies  ventrales  , 
enfin  celui  des  symphyses  du  pubis  à  la  fin  de  la  gestation. 

Vojez  ACCOUCHEMENT,  DIASTASIS  ,  GESTATION,  HERME  DK 
l'uvÉE,  hernie  VENTRALE.  (  MOLTON  ) 

ECBOLIQUE,  adj.  ,  du  grec  gx.ÇoAH,  ejecdo.  On  anommé 
echoliques  des  médicamens  auxquels  on  a  attribué  la  propriété 
de  procurer  l'avortement  chez  les  femmes  grosses  (  J^oj  ez 
abortjf).  Plusieurs  auteurs  lui  ont  donné  une  significa- 
tion plus  générale.  Les  anciens  supposaient  encore  que  les 
médicamens  connus  sous  ce  nom  possédaient  la  puissance  de 
favoriser  l'accouchement  naturel,  d'expulser  le  fœtus  mort, 
et  do  faciliter  la  sortie  du  délivre.  Heureusement  ils  sont  tom- 
bés en  désuétude.  Les  vertus  que  leur  attribuaient  les  anciens 
sont  imaginaires  j  et  l'expérience  a  prouvé  que  leur  usage  oc- 
casionnait le  plus  souvent  des  accidens  dans  ces  circonstances. 
Ces  substances  étant  toutes  tirées  de  la  classe  des  échaulTans, 
ne  conviennent  pas  pour  ranimer  les  forces  d'une  femme  en 
travail.  Elles  peuvent  occasionner  de  la  fièvre  ,  produire  des 
pertes,  lors  même  que  l'on  pourrait  réussir,  en  employant 
ces  stimulans  ,  à  faire  naître  des  contractions  utérines  plus 
fortes;  on  s'expose  à  déterminer ,  par  leur  usage  ,  un  érélhisme, 
une  agitation  considérable  dans  toute  l'cconomie.  Ces  remèdes 
seraient  encore  plus  nuisibles,  si  la  femme  avait  éprouve'  une 
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îicmorragie  grave  ,  ou  si  elle  se  plaignait  d'une  chaleur  vive 
dans  les  entrailles.  Ils  pourraient  occasionner  ,  dans  ce  cas, 
l'inflammation  de  la  matrice  ou  du  péritoine.  On  ne  doit  pas 
«uivre  le  conseil  qui  a  été  donné  par  plusieurs  médecins  de 
chercher  à  procurer  l'avortemeut  dans  les  cas  où  l'on  croit 
l'enfant  mort.  Les  maladies  dont  seraient  atteintes  les  femmes 
qui  portent  un  enfant  mort ,  loin  de  diminuer  après  l'accou- 
chement, deviennent  au  contraire  plus  dangereuses.  Si  un  or- 
gane est  affecté  ,  il  arrive  le  plus  souvent  qu'il  s'y  fait  une 
congestion  considérahle ,  et  que  la  nature  qui  est  distraite  ne 
peut  pas  travailler  convenablement  à  la  sécrétion  laiteuse  et 
à  l'évacuation  des  lochies.  On  a  encore  plus  à  craindre  si  on 
sollicite  le  travail  par  l'art ,  parce  que  les  remèdes  que  l'on 
emploierait  pour  y  réussir  aggraveraient  encore  les  désordres. 
La  putréfaction  de  l'enfant  dans  la  matrice  fait  courir  moins 
de  danger  à  la  mère  que  l'emploi  des  médicamens  propres  à 
solliciter»  l'avortement.  La  femme  succombe  rarement  lors- 
qu'elle est  bien  dirigée  ,  quel  que  soit  le  temps  pendant  le- 
qael  elle  porte  dans  son  sein  un  enfant  putréfié  ,  si  elle  n'est 
pas  atteinte  d'une  maladie  qui  a  été  la  cause  de  la  mort  du 
fœtus.  Outre  que  l'on  a  peu  à  craindre  que  la  putréfaction 
du  fœtus  qui  peut  survenir  pendant  son  séjour  dans  l'utérus 
après  sa  mort,  donne  lieu  à  des  accidens  assez  graves  pour  faire 
périr  la  mère  ,  il  serait  téméraire  de  suivre  le  conseil  qui  a 
été  donné  d'accoucher  la  femme  dès  que  l'on  croit  que  son 
enfant  est  mort.  On  s'exposerait  à  expulser  celui  qui  est  encore 
vivant ,  quoiqu'on  ait  rencontré  l'ensemble  des  accidens  que 
l'on  observe  communément  chez  les  femmes  qui  portent 
longtemps  un  enfant  mon.  La  réunion  de  ces  signes  ne  donne 
jamais  une  certitude  sur  sa  mort,  mais  seulement  des  conjec- 
tures plus  ou  moins  fondées. 

Lorsque  ces  médicamens  sont  employés  pour  provoquer 
l'expulsion  du  placenta  ou  pour  augmenter  l'écoulement  des 
lochies,  ils  sont  plus  généralement  connus  aujourd'hui  sous 
le  nom  d'aristolochiques.  Par  leur  usage  on  aggrave  la  perle 
qui  est  le  plus  grand  inconvénient  qui  résulte  de  la  réten-- 
tion  du,  placenta  dans  la  matrice.  Lorsque  les  lochies  n,e 
coulent  pas  convenablement,  un  état  d'eréthisme  ,  ou  l'in- 
flammation de  l'utérus  en  sont  le  plus  souvent  la  cause. 
Les  médicamens  auxquels  on  a  donné  les  noms  d'ecboliques, 
d'aristolochiques  ,  étant  tous  incendiaires  ,  ne  peuvent  pas 
convenir  pour  rappeler  l'écoulement. 

(  GAnniEN  ) 

ECCATHARTIQUE ,  adj.,  eccatharlicus ,  de  la  préposi- 
tion 1'^  ,  de  ou  hors,  et  de  Ka.6r/.pltK0f  ,  purgatif  qui  purge  en  de- 
hors. Galica  a  donné  le  nom  d'eccathartiques  aux  médicarociis 


qui,  suivant  lui ,  portent  au  dehors  ,  c'est-à-dire  à  travers  les 
pores  culane's  ,  les  parties  vicie'es  de  nos  humeurs.  Ces  medica- 
mens  appartiennent,  comme  le  remarque  Castelli,  à  la  classe 
des  diapliorëliques  et  à  celle  des  désobslruans.  Ces  dénomina- 
tions ,  ainsi  que  beaucoup  d'antres  ,  sont  fonde'es  sur  des  ide'es 
hypothe'tiques  qui  ont  règne'  longtemps  dans  les  e'coles  ,  mais 
qu'on  n'admet  plus  aujourd'hui.  (savary) 

ECCHYMOSE,  que  l'on  e'crit  quelquefois  échymose,  s.  f . , 
mot  qui  nous  vient  du  grec  ez5(_u//«5-;f ,  SK'xyij.uiJ.a, ,  dérive', 
suivant  les  lans,  du  verbe  ZKyya ,  je  répands,  et  suivant  les 
autres ,  à! ex  ou  ,  dehors  ,  et  de  x^fJLOf ,  suc ,  humeur  ;  ainsi, 
d'après  son  e'lymologic  ,  ce  mot  signifie  iitte'ralement  effusion  , 
sortie  des  liqueurs  hors  de  leurs  vaisseaux.  Mais  on  en  a  res- 
treint la  signification  ,  et  l'on  s'en  sert  seulement  pour  désigner 
l'effusion  ,  l'extravasation  du  sang  dans  le  tissu  cellulaire ,  et 
quelquefois  son  passage  insolite  et  la  stagnation  de  quelques- 
uns  de  ses  principes  dans  les  vaisseaux  blancs.  • 

Les  auteurs  latins  et  les  médecins  qui  on  écrit  dans  la  langue 
latine  ,  ont  désigné  cette  affection  sous  les  noms  très-variés 
d'ecchymosis ,  ecchj'-monia  ,  saiiguinis  ejfusio ,  suffusio  ,  su- 
gillatio ,  vibex ,  macula,  sligma,  et  nous  lui  avons  conser\'é 
dans  notre  langue  ,  les  noms  ecchymose ,  de  sugillalion,  de 
contusion ,  et  de  meurtrissure.  Mais  avant  d'aller  plus  loin,  il 
importe  sans  doute  de  rechercher  ici  quel  est  le  sens  précis  que 
l'on  doit  attacher  à  chacune  de  ces  dernières  expressions ,  qui 
se  trouvent  dans  différcns  ouvrages,  tantôt  confondues  et  re- 
gardées comme  synonymes  ,  tantôt  présentées  d'une  manière 
fausse,  obscure  ou  équivoque.  Or,  l'histoire  des  opinions  des 
auteurs  à  cet  égard  ,  et  le  jugement  qu'il  convient  d'en  porter, 
viennent  tout  récemment  d'être  exposés  avec  un«  rare  sagacité, 
dans  une  dissertation  soutenue  sous  la  présidence  de  M.  lejiro- 
fesseur  Chaussier  ,  et  à  laquelle  nous  renvoyons  (  J^oyez  Con- 
sidérations médico-légales  sur  V ecchymose,  la  sugillation ,  la 
contusion,  la  meurtrissure,  par  M.  Brieux  ;  Collection  des 
thèses  de  la  Faculté'  de  Médecine  de  Paris ,  année  i8r4, 
n".  65).  Nous  ferons  observer  seulement  ici,  d'après  l'auteur 
de  cet  excellent  écrit,  auquel  nous  ferons  plus  d'un»emprunt 
dans  le  cours  de  cet  article,  que  les  distinctions  que  se  sont 
efforcés  d'établir  depuis  quelque  temps  Van  Swietcn  ,  Boer- 
haave,  Belloc  et  d'autres,  entre  Vecchymose  et  la  sugillation, 
sont  entièrement  arbitraires  ,  sans  aucune  utilité  réelle  ,  et 
qu'elles  sont  contraires  à  l'acception  première  admise  encore 
aujourd'hui  par  le  plus  grand  nombre  des  médecins.  D'où 
l'on  doit  conclure  qu'il  faut  abandonner  le  mot  sugillation , 
qui,  dérivé  de  sugere ,  sucer,  à  sugendo  dictum ,  cjuod  taies 
miiculœ  etiam  suctu possuiU  effici {Gesiier) ,  cesse  d'offrir  une 
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expression  générique,  et  ne  convient  réellement  dès-lors  que 
pour  désigner  la  variété  particulière  à' ecchymose  qu'on  nomme 
vulgairement  suçon. 

Relativement  "aux  mots  contusion  et  meurtrissure ,  qui  in- 
diquent plus  spécialement  X ecchymose  ])roduite  par  une  chute 
ou  par  une  violence  extérieure ,  M.  Brfcux ,  en  remarquant 
{Dissertation  citée,  p.  lo)  les  rapports  étymologiques  qui  exis- 
tent entre  les  mots  meurtrissure ,  meurtre  et  meurtrier,  fait 
observer  que  la  précision  du  langage  uiédical,  généralement  si 
désirable  et  surtout  si  importante  à  obtenir  dans  lès  rapports 
juridiques,  exigerait  peut-être  que  le  médecin  légiste,  consi- 
dérant la  contusion  comme  le  simple  résultat  d'une  cause  acci- 
dentelle, d'une  chute  éprouvée  par  le  malade  lui-même,  la 
distinguât  de  la  meurtrissure ,  en  n'employant  ce  dernier  mot 
que  dans  les  seuls  cas  où  il  s'agit  de  meurtre;  c'est-à-dire, 
«lorsqu'il  est  bien  reconnu  que  la  le'sion-est  le  re'sultat  d'un 
coup  porte' par  un  adversaire.  » 

Quelques-uns  ont  regardé  ^ecchymose  comme  étant,  à  pro- 
prement parier,  une  hémorragie  sous-cutanée.  Au  rapport 
de  Galien ,  Hippocrate  la  définissait,  un  épnnchement  de  sang 
des  vaisseaux,  dont  la  cause  est  le  plus  souvent  de  nature  vio- 
lente. Pline  dit  encore  à  son  e'gard  :  sugillatio ,  livor  ex  ictu. 
Mais  quoi  qu'il  puisse  être  de  ces  diverses  distinctions,  remar- 
quons que  l'ecchymose  a  pour  caractère  essentiel  et  général 
soit  le  passage  et  la  stagnation  du  sang  en  totalité  dans  les 
vaisseaux  exhalans  (blancs),  soit  l'effusion  plus  ou  moins  con-- 
sidérable  de  ce  fluide,  qui  s'échappe  de  ses  vaisseaux  déchirés  et 
rompus,  et  se  répand  par  suite,  dans  le  tissu  cellulaire  sous- 
cutané,  ou  dans  la  trame  de  nos  différens  organes  :  cruoris  in 
■vidna  spatia  oh  vasonim  apertionem.  ejfusio. 

§.  I.  Ùijférences ,  espèces  et  variétés  de  V ecchymose.  Uec- 
chymose  présente  de  nombreuses  différences  quant  à  ses  causes 
et  aux  circonstances  particulières  qui  accompagnent  sa  produc- 
tion ,  et  d'après  lesquelles  on  peut  établir  ses  espèces  ;  elle  offre 
d'ailleurs  plusieurs  variétés  importantes  qui  dépendent  de  ss» 
forme,  du  mécanisme  de  sa  formation  et  de  sa  situation. 

A.  D'après  les  causes  et  les  circonstances  qui  accompagnent 
la  production  de  Y  ecchymose ,  cette  aUection  peut  être  divisée 
en  essentielle  et  en  symptomatique. 

i".  Ecchymose  essentielle.  C'est  celle  qui  constitue  par  elle- 
même  toute  la  maladie  j  elle  comprend  \ ecchymose  spontanée 
et  Vecchymose  produite  par  une  violence  extérieure. 

a.  U ecchymose  spontanée  est  sans  doute  fort  rare,  mais 
elle  nous  parait  avoir  une  existence  réelle.  M.  Baumes  (  7>-a/'/ft 
élémentaire  de  nosologie ,  tom.  i ,  pag.  2.52,  in-8'.  Paris,  180G) 
ea  fait  la  première  sous-espèce  du  genre  ecchymose  :  «Tumeur 
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sur  la  production  de  laquelle  ninjlue  pas  sensiblement  une 
violence  extérieure.-)^  Nous  suivrons  d'aulariL  plus  volontiers 
M.  Baumes  en  ce  point,  que  nous  avons  eu  l'occasion  de  voir 
plusieurs  ecfZ(/;'-777.0ie^  de  cette  espèce,  lesquelles  e'taient  surve- 
nues ,  sans  aucunes  causes  extérieures  appréciables  à  l'œil ,  aux 
mains  et  aux  bras  de  deux  femmes  qui  jouissaient,  sous  d'au- 
tres rapports,  de  la  meilleure  santé.  M.  llieux  nous  apprend 
encore  «  qu'il  n'est  pas  rare  de  voir  des  personnes  se  coucher 
avec  l'apparence  de  la  meilleure  santé',  cl  se  lever  le  lende- 
main malin  avec  une  ecchymose  pju  tache  rouge  sous  la  pau- 
pière. »  {Thèse  citée ,  p.  lo).  Sera-l-il  encore  nécessaire, 
pour  appujer  l'admission  de  Xecchjmose  essentielle  spon- 
tanée ,  de  faire  remarquer  d'ailleurs  qu'une  tache  très-ana- 
logue à  cette  affection  ,  et  qu'on  nomme  yeux  cernés  ,  survient 
périodiquement  chez  un  grand  nombre  de  femmes  à  l'époque 
de  leurs  règles,  sous  l'influence  d'une  cause  purement  sympa- 
thique, et  que  l'on  observe  enlln  chez  quelques  individus  gras, 
dont  la  peau  est  fine  et  très-délicate,  une  disposition  intérieure 
si  marquée  pour  ce  genre  d'affection,  que  les  causes  extérieures 
les  plus  légères  ,  après  lesquelles  il  survient  de  fortes  ecchy- 
moses ,  semblent  réellement  n'avoir  contribué  à  les  former  , 
que  d'une  manière  purement  occasionnelle? 

b.  '[J ecchymose  accidentelle  ou  de  cause  externe,  beaucoup 
plus  fréquente  que  la  précédente,  est  celle  qui  résulte  d'une 
violence  quelconque ,  et  notamment  de  l'action  produite  sur 
nos  parties  par  les  instrumens  vulnérans,  et  par  les  corps  qui 
agissent  en  contondant,  lorsque  cette  action  n'entraine  d'ailleurs^ 
aucune  solution  de  continuité  apparente.  Cette  espèce  d'ecc/y- 
mose  est  celle  qui  a  été  nommée  par  Sauvages  (Ao^oZo^/a  me- 
ihodica  )  ecchymoma  ah  ictu,  et  par  M.  Baumes  ,  ecchymose 

forcée  ;  «  tumeur  souvent  formée  avec  douleur,  à  laquelle  une 
violence  extérieure  donne  naissance»  (  M.  Baumes,  loc.  cit.). 
On  peut  y  joindre  encore  l'espèce    ecchymose  produite  par  la 

foudre,  et  qui  constitue  cette  variété  que  Plenck  nomme  ful- 
minique. 

2°.  Ecchymose symptomatique.  L'ecc/ymo^e devient  sj'mp- 
tomatique  dans  les  plaies  contuses  ,  profondes  et  superficielles, 
dans  les  entorses  violentes,  la  plupart  des  luxations,  la  rupture 
des  tendons,  celle  des  muscles ,  et  la  plupart  des  fractures.  Cette 
affection  offre  alors  un  des  accidens  qui  compli(iuent  le  plus  or- 
dinairement ces  différentes  maladies.  Uecchymose  synipto- 
matique  reconnaît  encore  certaines  plaies  des  vaisseaux  arté- 
riels et  veineux  j  elle  devient  le  plus  souvent  alors  un  signe 
sensible  de  ces  dernières  :  c'est  ainsi  qu'elle  accompagne  et 
qu'elle  décèle,  peu  après  qu'il  est  formé,  l'anévrysmc  faux 
primitif  ou  par  diffusion^  qu'elle  provient  assez  souvent  de  la 
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baignée,  en  produisant  alors  l'accident  nommtf  thrornbùs  par 
les  phlcbolomistes  ,  et  qu'enfin  on  l'observe  encore  à  la  suite 
d'accidcns  divers  qui  amènent  la  lésion  des  vaisseaux  du  cor- 
don spermalique  ou  du  scrotum,  et  q^ui  délenninent  cette  va- 
riété de  riiématocèle  qu'on  nomme  par  intlltration.  F ofez 

HÉMATOCÈIjE. 

Aux  variétés  de  Xecchjmose  symptomatique,  qui  dérivent 
des  causes  ou  des  circonstances  très-différentes  qui  peuvent 
accompagner  sa  production,  on  doit  joindre  encore  Vecchj- 
mose  hémorragique  de  Behrens  (  Voyez  De  morbo.  macii- 
loso  hœmorrhagico  ,  Behrens,  Brunsvigœ  ,  1756;  Werlliofï' , 
Opéra,  pag.  6 1 5-748;  Rogert ,  Acta  reg.  societ.  med.  Haiin. , 
vol.  I,  pag.  148);  y ecchj-mose  scorbutique  (taches  scorbu- 
tiques des  auteurs  )  ,  et  celle  enfin  qui ,  sous  le  nom  de  pété- 
chies,  àevibices  (ecchjmoma  vibex,  Sauvages),  devient  fré- 
quemment un  des  symptômes  du  typhus ,  des  lièvres  et  des 
phlegmasies  putrides  et  des  atreclions  pestilentielles.  Faisons 
observer  au  reste,  touchant  toutes  les  variétés  de  V ecchymose 
sj  mptomatique ,  que  nous  n'en  traitons  ici  que  pour  ne  ricu 
négliger  de  ce  qui  tient  à  l'histoire  complette  de  cette  affection, 
attendu  qu'elle  n'est ,  dans  tous  ces  cas  ,  qu'un  symptôme  peu 
important  de  la  maladie  essentielle  à  laquelle  elle  est  jointe  , 
et  qu'elle  ne  devient  jamais,  dans  le  traitement  de  celle-ci, 
la  source  d'aucune  indication  importante  ou  particulière  à 
remplir. 

B.  «  Relativement  à  sa  situation  ,  Yecchymose  est  superfi- 
cielle sous-cutanée,  bornée  au  tissu  graisseux  qui  se  trouve 
sous  la  peau  ;  elle  peut  d'autres  fois  avoir  son  siège  plus  profon- 
dément dans  l'interstice  des  muscles  sous  le  périoste  ,  sous  la 
membrane  séreuse  qui  recouvre  les  viscères,  dans  la  gaine  cel~ 
luleuse  qui  accompagne  les  nerfs  ,  les  vaisseaux  sanguins  et 
même  dans  le  tissu  des  divers  organes  ;  et  ces  différences  dans 
le  siège  en  apportent  dans  les  phénomènes  et  les  suites  de 
l'affection»  (Thèse  citée  ,  pag.  12  ).  D'autres  variétés  de  l'ec- 
chymose  ,  relatives  à  la  situation  de  cette  affection  ,  ont  "fixé 
l'attention  des  auteurs;  telles  sont  :  a.  Yecchj-mose  des  pau- 
pières,  connue  du  vulgaire  sous  le  nom  à'œil  poché,  et  que 
Sauvages  (iVbioZ.  mdfA.  )  ,  Plenck  {De  m,orbis  oculorum. , 
pag.  21),  ont  nommée  ecchym orna  palpebrarum  ,  variété 
qui  est  remarquable,  comme  on  sait ,  par  sa  grande  fréquence 
et  la  facilité  de  sa  production  j  h.  Yecchymose  de  la  cornée  , 
dans  laquelle  l'effusion  du  sang  a  lieu  sous  la  sclérotique  oa 
sous  la  corhée  ,  et  que  Sagar  {Nosologia)  nomme  hypos- 
phagme  ;  c.  V ecchymose  oculaire  ,  caractérisée  par  l'effusion 
du  sang  dans  les  chambres  de  l'œil ,  varie'té  diversement  nom- 
mée par  les  auteurs,  «t  qui  survient  cpielqnefois  pendant  ou 
il.  8 
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après  l'opération  de  la  cataracte ,  par  la  mélLode  de  l'abais- 
sement, sans  beaucoup  nuire,  quoi  qu'on  en  ait  dit,  au  succès 
de  l'opeYaliou  j  d.  V ecchymose  du  scrotum.,  qui  suivait  presque 
toujours  l'opération  de  la  taille  par  le  haut  appareil  ,  et  à 
laquelle  exposent  constamment  quelques  fautes  commises  dans 
la  manière  d'opérer  la  hernie  et  le  sarcocèle  {Voyez  hernik  , 
SJ^RCocÈLsr,  taille)  j  e.  Vecchymose  ongulaire,  dans  laquelle 
le  sang  est  épanche' sous  l'ongle  ,  ecthjmoma  lijponjchon  ,  de 
Sauvages,  et  pour  laquelle  cet  auteur  renvoie  au  livre  v  de 
Sennort,  qui  en  a  traite'  spe'cialement;  f.  Vecchjmose,  signalée 
par  Valentin  (  Recherches  critiques  sur  la  chirurgie  moderne), 
et  qui  survient  quelquefois  aux  lombes,  à  un  <les  côte's  du 
thorax,  après  mie  plaie  qui  a  inte'resse'  les  parois  de  la  poitrine, 
ou  qui  a  pe'ne'tre'  jusqu'aux  organes  qui  j  sont  contenus.  «Va- 
Jentiu  prétend  ,  comme  on  sait ,  dit  l'auteur  de  la  dissertation  ci- 
te'e  (pag.  26) ,  que  cette  ecc/y7720^e  est  toujours  un  signe  certain 
d'un  c'panchcment  dansle  thorax  j  mais  souvent  cette  ecchymose 
Tac  survient  point ,  quoiqu'il  y  ait  e'panchement ,  et  quand  on  la 
rencontre  ,  elle  ne  de'pendpomt  de  la  transsudatiou  du  sang  à 
travers  l'épaisseur  de  la  plèvre  j  car  dans  la  vie  ,  quelques 
minces  et  poreuses  que  paraissent  les  membranes,  elles  ne  per- 
mettent point  la  transsudation  des  fluides  qu'elles  contiennent. 
L'expérience  nous  en  a  fourni  un  cas  particulier,  propre  à  faire 
connaître  la  manière  dont  se  forme  ces  sortes  â! ecchymoses  à 
la  suite  des  plaies  pe'netrantes  du  thorax.  Un  homme  ,  en  se 
battant,  fut  blesse'  à  la  partie  late'rale  droite  du  thorax  ,  entre  la 
quatrième  et  la  cinquième  des -côtes  sternales  ,  par  une  pointç 
4e  sabre  qui  pe'ne'tra  dans  le  thorax.  Les  bords  de  la  plaii; ,  qui 
avait  à  peu  près  un  pouce,  furent  rapproche's ,  mis  en  contact 
par  des  bandelettes  de  taffetas  adhe'sif ,  soutenues  par  des  com- 
presses et  un  bandage  de  corps  :  bientôt  la  plaie  exte'rieure  {^x\. 
consolide'e,  mais  l'oppression,  la  dyspne'e,  l'anxiété  augmen- 
taient chaque  jour,  et  indiquaient  une  le'sion  intérieure.  Le 
dixième  jour  après  la  blessure  ,  on  remarqua  une  eccJiymose 
fort  large  à  la  re'gion  lombaire;  mais  les  accidens  e'iaicnt  portés 
à  un  haut  degré,  et  le  blessé  mourut  le  douzième  jour. 

»  A  l'ouverture  du  cadavre,  qui  fut  faite  avec  beaucoup  de 
soin  ,  ou  trouva ,  dans  le  côté  droit  du  thorax  ,  nue  grande 
quantité  de  sang  en  partie  fluide  j  et  quoique  la  plaie  fut  à 
l'extérieur  bien  consolidée  ,  elle  restait  béante  cuire  les  deux 
côtes,  et  l'on  reconnut,  de  la  manière  la  plus  évidente,  que  le 
sang,  épanché  dans  la  cavité  du  thorax ,  rcfluail  par  la  division 
qui  restait  ouverte  entre  les  côtes  ,  et  que  de  là  il  s'iudltrait 
dans  le  tissu  cellulaire,  ([ui  se  trouve  sous  le  muscle  grand 
dorsal  ,  et  s'arrêtait  à  la  région  lombaire  ,  qui ,  dans  la  silua- 
tion  que  le  malade  conservait ,  était  la  partie  la  plus  dtclive< 
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Après  avoir  enlevé  ,  abstergé  tout  le  sang  contenu  dans  le 
îhorax  ,  on  examina  la  plèvre  ,  et  on  reconnut  évidemment  , 
par  sa  texture ,  sa  couleur,  qu'il  ne  s'ëlail  fait  aucune  transsu- 
dation à  travers  son  épaisseur.  Le  signe  indique'  par  Valentin  , 
comme  le  plus  propre  à  faire  reconnaître  rc'pancllement  de 
sang  dans  le  thorax,  est  donc  'illusoire.  N'a-t-on  pas  vu  ,  îjlus 
d'une  fois,  à  la  suite  d'une  plaie  ,  uniquement  bornée  aux  pa- 
rois du  thorax ,  survenir  une  eechjmose  aux  lombes ,  aiix 
aines,  s'étendre  même  plus  loin  ,  suivant  la  quantité  de  sang 
qui  s'infiltre  dans  l'inlerslice  des  muscles  ?  » 

§.  Aux  variétés  de  Vecchj  mose ,  qui  se  rapportent  au  siégé 
de  cette  alfection ,  joignons  encore  Vecchj^mose  parïiculièrè 
,mi  fœtus,  celle  qui  résulte  de  certains  accbuchemens  ,  qu'on 
remarque  sur  différentes  parties  du  corps  de  l'enfant  nouveau- 
né,  surtout  vers  la  tête,  et  dont  la  connaissance  enfin  devient 
indispensable  à  l'expert  qui  est  appelé  à  prononcer  dans.  cer^ 
tains  cas  d'infanticide. 

«  Pour  éclairer  ce  point  important ,  il  faut  observer  que  j 
dans  l'accouchement,  la  partie  de  l'enfant  qui  s'engàgé  et  se 
présente  la  première  ,  éprouve  une  résistance  plus  ou  rrioins 
grande  à  franchir  l'orifice  de  l'utérus  ,  à  traverser  le  bassin  ,  la 
vulve j  et  suivant  le  degré  de  cette  résistance,  la  nature,  la 
fréquence,  la  durée  des  contractions  utérines,  la  partie  de  l'en- 
fant, qui  se  présente  la  première,  est  plus  ou  moins  froissée,, 
serrée  dans  son  pourtour  ou  dans  quelques  points  de  sa  circon- 
férence 3  la  circulation  ,  par  une  suite  nécessaire  ,  est  altérée 
dans  son  tissu  ;  et  de  là  tuméfaction  ,  rougeur ,  lividité  de  là 
partie  qui  s'est  engagée,  rupture  de  quelques  vaisseaux  capil- 
laires ,  ecdiymose  plus  ou  moins  étendue. 

«Ainsi,  dans  un  accouchement  naturel,  prompt,  facile, 
lorsque  l'enfant  a  une  conformation  ,  une  proportion  conve- 
nable ,  lorsqu'il  présente  la  tête  dans  la  position  la  plus  favo- 
rable, on  trouvera  seulement  ,  au  sommet  de  la  tête  ,  un  peu 
à  droite ,  une  légère  tuméfaction  molle  ,  incolore  ,  formée 
par  une  stase  ,  une  infiltration  séreuse  dans  lés  aréoles  du 
tissu  lamineux  sous  -  cutané.  Mais  si  la  tête  a  été  arrêtée  dans 
son  trajet,  si  elle  a  éprouvé  de  la  résistance  à  franchir  l'ori- 
fice de  l'utérus ,  il  se  forme  à  la  partie  ,  par  la  rupture  de  quel- 
ques vaisseaux  capillaires,  une  tumeur  plus  ou  moins  sail- 
lante et  étendue ,  qui  contient  un  sang  noir,  le  plus  ordinai- 
rement fluide.  Le  siège  de  cet  épanchement  sanguin  est  (quel- 
quefois dans  le  tissu  ccllulaircsous-cutané;  d'autres  fois,  comnio 
nous  l'avons  vu,  il  se  trouve,  sous  le  péricrànc  ,  à  la  surface 
même  do  l'os,  auquel  il  donne  une  teinte  brunâtre  très-fon- 
cée. Enfin  ,  lorsque  la  têle  de  l'enfant  éprouve  de  grandes  diffi- 
cultés à  (Vanchir  l'orifice  de  l'utérus  à  cause  de  son  épaisseur, 
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de  sa  rigidité  j  lorsque  le  détroit  supe'ricur  du  bassin  est  Irnp 
e'troil  ,  et  surtout  lorsque  la  base  du  sacrum  forme  une  saillie, 
une  protubérance  qui  retre'cil  le  diamètre  antéro-poste'rieur, 
et  qu'en  même  temps  les  contractions  ute'rines  ,  les  ellbrts  de 
la  mère  sont  violens,  répètes,  la  tète  de  l'enfant  s'alonge, 
se  déforme  ,  la  tumeur  sanguine  devient  conside'rable  ;  la 
membrane,  qui  forme  l'union  ou  commissure  des  os  du  crâne, 
se  de'cliire  en  quelques  points  ;  le  sang  s'e'panche  sur  la  dure- 
mère,  dans  les  ventricules  du  cerveau,  dans  l'inte'rieur  du 
crâne  j  souvent  il  j  a  ecchjmose ,  infiltration  de  sang  entre  la 
pie-mère  et  l'arachnoide  ;  par  fois  même,  lorsque  le  sacrum 
est  saillant  en  devant,  on  trouve,  à  la  portion  d'os  qui  appuyait 
sur  cette  saillie,  un  enfoncement  ou  dc'prcssion  plus  ou  moins 
grande,  quelquefois  une  ou  plusieurs  fractures,  et  le  plus  or- 
dinairement l'enfant  meurt  dans  l'acte  de  l'accouchement. 

»  Si  l'enfant  s'est  pre'sente'  par  les  fesses  ,  on  trouvera  la 
tuméfaction,  Vecchjmose  aux  parties  génitales,  au  périnée, 
à  l'anus  ^  les  muscles  des  fesses  auront  une  teinte  livide  ,  qui  se 
remarquera  d'une  manière  plus  sensible  aux  muscles  profonds 
qui  appuient  sur  \g  bassin. 

»  Si  l'enfant  s'est  présenté  par  les  pieds,  et  si  l'accouche- 
ment s'est  terminé  facilement,  promptement,  on  ne  trouvera 
que  peu  de  lividité  aux  pieds  ,  et  il  u'j  aura  à  la  tête  ni  tumé- 
faction séreuse,  ni  ecc/iymose.  Mais  si  on  fait  la  version  de 
l'enfant,  si  on  fait  des  efforts  de  traction  pour  amener  le  tronc, 
et  surtout  la  tête  ,  on  trouvera  sur  les  jambes  ,  les  cuisses  des 
taches  livides,  ecchj-mosées,  plus  ou  moins  marquées,  formées 
par  la  pression  des  doigts;  il  n'y  aura  point  de  tuméfaction  à  la 
tête^  mais  on  trouvera,  dans  le  péricrâne,  dans  le  tissu  cellu- 
laire, des  taches  rouges  lenticulaires,  plus  ou  moins  nom- 
breuses ,  formées  par  l'exlravasation  de  quelques  gouttelettes  de 
sang^  et  si  la  sortie  de  la  tête  a  exigé  de  grands  efforts  de  trac- 
tion ,  l'articulation  de  cette  partie  avec  la  seconde  vertèbre  est 
alongée ,  relâchée ,  et  présente  plus  de  mobilité  que  dans  l'état 
ordinaire;  souvent  même^  dans  ce  cas,  on  trouve  des  ecchy- 
moses,  des  Z/V/c?jVei  aux  paupières,  aux  lèvres,  et  quelquefois 
des  traces  rouges  et  ponctuées  à  la  surface  du  cœur. 

»  Enfin,  lorsque,  dans  l'accouchement  d'un  enfant  vivant, 
on  a  été  obligé  d'employer  quelques  instrumens  ,  l'impression 
de  leur  forme ,  du  mode,  du  degré  de  leur  action  ,  se  trouve 
marquée  par  une  rougeur,  une  tuméfaction  ,  tnie  teinte  livide, 
qui  est  plus  ou  moins  profonde,  et  persiste  plus  ou  moins  long- 
temps après  la  naissance.  »  {Dissert.  cilc'e ,  pag.  25). 

C.  U ecchymose ,  envisagée  sous  le  rapport  de  ses  causes 
immédiates ,  du  mécanisme  de  sa  form.ilion  et  de  la  forme 
qu'elle  affecte,  présente  de  nouvelles  diilè'rcnces. 
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1*.  L'exaltation  morbide  de  la  sensibilité'  organique  des  vais- 
seaux exhalans  du  tissu  cellulaire  sous-cutané  et  de  nos  dilFé- 
rens  organes,  sulEt  sans  doute  pour  appeler  et  retenir,  d'une 
manière  insolite,  le  sang  dans  ces  vaisseaux,  et  pour  pro- 
duire ainsi  Vecchymose  la  plus  le'gèrc  ou  celle  qui  existe  sabs 
extravasation  :  c'est-là  probablement  ce  qui  arrive  ,  soit  dans 
Vecchjmose  spontane'e  {Voyez  ci-dessus,  page  iii),  soit 
dans  celle  de  causes  externes,  lorsque  ces  causes  ont  agi  si 
le'gèrement  qu'on  ne  peut  guère  admettre  qu'elles  aient  e'ie' 
capables  de  rompre  les  vaisseaux  capillaires  sanguins.  L'auteur 
de  l'article  ecchymose,  de  l'ancienne  Encjclope'die ,  en  tout 
point  suivi  par  celui  de  l'Encjclope'die  me'thodique  ,  ne  ga- 
rait point  e'ioif^ne'  de  partager  l'opinion  que  nous  e'mettons  sur 
cette  forme  d'ecchymose  :  il  fait  remarquer  en  effet  qu'il  y  a 
des  personnes  si  de'lieates  ,  qu'on  ne  peut  les  toucher  un  peu 
fort  sans  leur  causer  une  ecchymose  ;  eti!  ajoute,  à  l'occasion 
des  contusions  qu'on  produit  presque  toujours  en  elles  lors- 
qu'on les  saigne:  «Peut-être  la  compression  ne  fait-elle,  dans 
ce  cas  ,  que  de'biliter  le  ressort  des  vaisseaux  ,  et  y  procurer  un 
engorgement  variqueux,  sans  extravasation.  »  VanSwieten, 
qui  a  voulu  à  tort  distinguer  cette  varie'te'  de  Vecchymose  par 
un  nom  particulier,  l'admet  toutefois  bien  positivement,  lors- 
qu'il dit  (  Comment,  l'n  Boerli. ,  aph.  324)  •  "  'î"^  siigilla- 
tîon  est  forme'e  par  l'impulsion  ,  l6  passage  ,  la  stase  du  sang 
dans  des  petits  vaisseaux  qui  sont  e'trangers  à  son  cours  na- 
turel et  qui  conservent  leur  intc'grité  :  ^«/(^j//^  ingreditur  vasa 
aliéna,  intégra  tamen. 

2».  Mais  toutes  les  foi^  que  les  causes  extérieures,  qui  pro- 
duisent Vecchymose ,  ont  agi  avec  assez  de  force  pour  alte'rer 
la  texture  des  vaisseaux  capillaires  sanguins  ,  ce  qui  est  le  plus 
ordinaire  ,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  le  sang  qui  les  par- 
court ordinairement,  augmenté  de  celui  qu'y  attire  l'irritation, 
s'écliappe  dans  les  mailles  du  tissu,  cellulaire ,  oii  il  produit 
deux  effets  ;  on  observe  effectivement  tantôt  que  l'effusion  de 
ce  liquide  a  lieu  sans  changer,  d'une  manière  sensible,  le  vo- 
lume de  la  partie,  ou  n'y  ("orme  qu'une  tumeur  large,  diffuse 
et  peu  élevée,  qui  constitue  ce  qu'on  nomme  ecchymose  par 
infiltration;  tantôt,  comme  on  le  voit  lorsque  les  causes  exté- 
rieures qui  produisent  Vecchymose ,  ont  agi  avec  beaucoup 
de  violence,  le  sang,  qui  s'épanche  avec  napidité  ,  soulève, 
écarte  les  fibres  lamineuses,  s'accumule  en  un  foyer,  forme 
une  tumeur  plus  ou  moins  saillante  et  étendue  qui,  lorque  le 
sang  conserve  sa  fluidité  ,  présente  à  son  cenirc  de  la  mollesse 
et  une  sorte  de  fluctuation,  mais  qui  est  compacte  ,  rénitente 
lorsque  le  sang  y  est  coagulé.  C'est  ce  genre  d'ecchytnosg 
que  l'on  nomme  par  épanchemeni  ou  par  congestion.  Le  cé- 
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Icbre  Louis  s'exprime  ainsi  à  son  ëgard  dans  une  Thèse  frès- 
inte'ressanlc  ,  soulcnue  en  1786,  à  l'Ecole  royale  de  chirurgie 
{.De  ecchjmosi  et  sugillatione  accuraliùs  clislingaendis  ). 
«  Clan  verb  ex  majorl  vel  minore  cruoris  extmvasaii  copié 
et  in  unum  alveum  seu  cavum  coUecti  et  coacervali  circum- 
scriptus  apparet  tumor  per  abscessionem  cutis  a  partibus 
substratis ,  in  circumductione  reniiens ,  in  centra  mollior, 
cumJLuctuatione  explorantibus  meihodicè  digiiis  manifestd; 
hœc  sanguinis  ejjusio  est  vera  ecchymosis ,  quœ  gallico  idio- 
maie  dicilur  par  épanchement.  »  Celte  variété  à'ecchjmose, 
à  laquelle  on  donne  vulgairement ,  d'après  sa  forme  ,  le  nom 
de  bosse  ,  est  produite  ordinairement  en  peu  d'instans  ;  elle 
affccle  principalement  les  parties  dont  le  tissu  cellulaire  est 
lâche  ,  très-extensible  ,  qui  renferment  des  vaisseaux  sanguins 
d'un  certain  volume,  comme  les  paupières  ,  le  scrotum,  et 
celles  enfin  qui ,  par  leur  situation,  trouvent  ,  en  arrière  ,  un 
appui  très-résistant ,  comme  on  le  voit,  par  exemple,  au  crâne  , 
au  visage  ,  à  la  partie  antérieure  de  la  jambe,  etc. 

5°.  Les  eccïrymoses  sjmplomniiqiœs  ,  qui  résultent  de  l'ou- 
yerture  accidentctle  de  quelque  vaisseau  sanguin  plus  ou 
moins  étendu  ,  comme  dans  le  thrombus  ,  Vhe'matocèle  par 
infiltration,  Vane'vrysme  faux  primitif ,  ou  ipa.r  diffusion ,  dé- 
pendent essentiellement ,  ou  du  défaut  de  parallélisme  ((ui 
existe  entre  l'ouverture  intérieure  du  vaisseau  et  la  plaie  des 
légumens  ,  ou  bien  encore  de  ce  que  celte  dernière  est  beau- 
coup plus  petite  que  celle  du  vaisseau. 

4°.  Les  ecchjmôses  légères  {pe'te'chies  ,  vibices  ,  taches) , 
les  ecchymoses  par  infltration  ,  et  quelquefois  même  celles 
par  épanchement ,  qui  se  remarquent  dans  quelques  maladies 
générales,  comme  le  tjphus  ,  la  fièvre  adynamique,  la  peste, 
les  exanthèmes  compliqués  de  l'élat  putride,  et  surtout  le 
scorbut  avancé  ,  surviennent  par  suite  de  l'atonie  ,  du  rélàche- 
ment  général  des  organes  ,  et  notamment  de  la  faiblesse  des 
vaisseaux  capillaires  exhalans.  Ceux-ci  sont  alors  incapables 
de  résister  à  l'abord  du  sang,  et  ce  fluide  ,  d'ailleurs  dissous  et 
atténué  (ployez  dissoluïîon  ,  pathologie  ) ,  quelle  que  soit  la 
faiblesse  de  son  impulsion  ,  s'en  échappe  passivement  :  co 
liquide  s'écoule  donc  par  une  sorte  d'expression  on  de  transsu- 
dalion  ,  et  il  se  répand  ainsi ,  soit  dans  le  tissu  cellulaire  sous- 
cutané  ,  soit  dans  dclui  des  viscères,  et  dans  le  tissu  même  des 
muscles,,  comme  on  l'observe  si  fréquemment  sur  les  cadavre» 
des  scorbutiques.  Remarquons  que  ,  dans  tous  ces  cas  ,  la  pro- 
duction de  Vecchyjnnse  est  très-analnguc  au  phénomène  de 
physiologie  pathologique  que  présentent  les  hémorragies  pas- 
sives, et  l'on  sait,  à  cet  égard,  que  ces  dernières  surviennent 
U-ès-iVéquenimcnt  chez  les  sujols  qui ,  djns  le  cours  de  leur* 
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maladies ,  sont  d'ailleurs  encore  spécialement  affecle's  de  pété- 
ciiies  ,  de  vibices  et  de  taches  scorbutiques 

§.  II.  Signes  de  l'ecchymose.  Les  signes  de  Vecchj-mose  es- 
sentielle surviennent  plus  ou  moins  promptemciit  après  l'ac- 
tion de  la  cause  qui  produit  ce  genre  de  lésion.  La  force  du 
coup  ,  la  nature  de  la  partie  ,  le  nombre  des  vaisseaux  rom- 
pus ,  l'étendue  de  Vecchjmose ,  et  sa  position  plus  ou  moins 
superficielle  ,  la  rendent  ,  en  effet  ,  tantôt  apparente  au 
nioment  même  de  l'accident  qui  l'occasionne  ,  tandis  que 
d'autres  fois  elle  n'offre  de  traces  sensibles  qu'après  vingt- 
quatre  heures  ,  et  même  après  quelques  jours.  Mais  quoiqu'il 
puisse  être  du  temps  que  Vecchjmose  met  à  se  former  ,  on  la 
reconnaîtra  aisément,  lorsqu'elle  affecte  la  peau  et  le  tissu  cel- 
lulaire adipeux  ,  au  changement  notable  de  couleur  de  la  par- 
tie ecchjmosée.  «  Celle-ci  présente,  le  plus  ordinairement,  une 
tache  qui  paraît  d'abord  plus  ou  moins  rouge  ou  bleuâtre  ,  et 
qui  prend  bientôt  une  teinte  livide  {'TrzKiS'vof ,  'ttskioç ,  color 
inier  plané  rubrum  et  nigrum  ) ,  c'est-à-dire  noirâtre  ,  bleuâ- 
tre ,  plombée  j  elle  s'éclaircit  ensuite  par  degré,  devient  vio- 
lette ,  jaunâtre  ,  citronnée  ,  et  finit  par  disparaître  cnlièremcnîr 
dans  le  plus  grand  nombre  des  cas  :  mais  en  prenant  ces  nuan- 
ces successives  ,  Vecchjmose  s'étend  ,  s'élargit  peu  à  peu  ,  et 
sa  circonférence  est  toujours  d'une  teinte  moins  foncée  que  le 
centre ,  ou  le  point  primitivement  aiTecté.  On  trouvera  la 
cause  de  cette  série  de  phénomènes  dans  la  nature  du  sang  , 
la  disposition  et  les  propriétés  du  tissu  cellulaire  j  en  effet,  dès 
que  le  sang  cesse  d'être  soumis  à  l'action  circulatoire,  il  perd , 
par  le  repos,  sa  couleur  vive  ,  devient  brunâtre  ,  et  tend  à  se 
coaguler;  mais  comme  il  se  fait  continuellement,  dans  les 
aréoles  du  tissu  cellulaire ,  une  sécrétion  vaporeuse  ,  ses  mo- 
lécules sont  successivement  délayées  ,  puis  dispersées  peu  à  peu 
par  l'action  tonique  du  tissu  dans  les  aréoles  circonvoisines  » 
{Dissert.  citée  ,  pag.  13.)  ,  et  cela  jusqu'à  ce  que  le  travail  orga- 
niîpie  de  l'absorption  ,  qui  s'établit  bientôt ,  en  puisse  com- 
plètement purger  la  partie.  Il  n'est  pas  inutile  de  faire  obser- 
ver que  la  terminaison  de  V ecchymose  par  résolution ,  devient 
plus  ou  moins  prompte  et  facile  ,  suivant  l'étendue  de  celle 
lésion  ,  sa  situation  ,  la  cause  qui  l'a  produite  ,  la  constituliou 
du  sujet,  l'état  des  forces  vitales,  et  la  quantité  de  sang  extra- 
vasé.  Uemarquons  toutefois  ici  que  ce  mode  de  terminaison  , 
qui  est  le  plus  ordinaire  et  le  plus  désirable,  n'est  pas  telle- 
ment constant  qu'il  ne  puisse  manquer  quelquefois.  Loi-squ'ert  ' 
, effet,  dans  V  ecchymose  par  e'pnnchement ,  une  grande  quan- 
lilé  de  sang  a  été  rassemblée  en  une  seule  masse  ,  il  n'est  pas 
rare  ,  surtout  si  la  maladie  est  abandonnée  à  cIlc-mêTue  ,  quft 
tous  les  signes  de  V ecchymose  subsistent  assez  loîigtcmps  ,  et 
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que  la  liimeur  on  la  bosse  sanguine  se  ramollisse  de  plus  en 
plus  ,  devienne  douloureuse ,  cl  pre'senle  enfin  tous  les  cara( - 
Ici-es  d'un  véritable /abcès ,  dont  l'ouverture  spontanée  donne 
issue  à  une  sanie  lie  de  vin,  mélange  hétérogène  de  sang  al- 
téré et  de  pus  de  mauvaise  nature. 

La  considération  des  phénomènes  que  présente  la  marche 
de  Vecchj-mose  pendant  le  temps  que  la  nature  emploie  pour 
sa  résolution  ,  peut  servir  à  déterminer  ,  au  moins  d'une  ma- 
nière approximative  ,  depuis  quel  temps  Vecchfmose  existe  , 
ce  qui  peut  être  utile  dans  quelques  cas  de  visite  juridique  , 
comme  on  le  verra  par  le  fait  suivant ,  consigné  dans  la  Dis- 
sertation déjà  citée  ,  pag.  i5.  «Une  jeune  femme,  saine,  d'une 
bonne  constitution  ,  se  plaignit  en  justice  d'avoir,  huit  jours 
auparavant  ,  reçu  un  coup  à  la  mamelle  gauche  ,  et  demanda 
à  être  visitée ,  pour  constater  son  état  et  la  vérité  de  sa  plainte. 
Un  médecin  et  un  chirurgien  nommés  d'office  pour  visiter  la 

!:>laignante  ,  trouvèrent  à  la  mamelle  gauche  ,  sous  la  peau  dé- 
icate  de  cet  organe  ,  deux  ecchymoses  super/icielles ,  sans 
gonflement ,  sans  douleur  ,  distinctes  et  séparées  par  l'inter- 
valle d'un  pouce  j  l'une  était  située  un  peu  audessus  du  ma- 
melon, et  l'autre  à  la  partie  supérieure  et  interne  de  la  ma- 
nielle;  chacune  avait  une  forme  elliptique  bien  circonscrite  , 
de  la  longueur  de  dix-huit  lignes  sur  huit  de  largeur  )  leur 
contour  était  d'un  rouge  brunâtre  dans  toute  leur  étendue  , 
sans  diffusion  ou  teinte  jaunâtre  à  leur  circonférence.  D'après 
l'état  de  santé  de  la  personne ,  et  cet  ensemble  de  circons- 
tances recueillies  avec  soin  ,  les  experts  déclarèrent ,  dans  leur 
rapport,  que  les  à.ç.vri.ecc}ijnioses  qu'ils  avaient  trouvées  à  la 
mamelle  gauche  ,  n'étaient  point  l'effet  d'un  coup  reçu  à  cette 
partie  huit  jours  auparavant  leur  visite  j  (pie,  d'après  leur  cou- 
leur uniforme  ,  dans  toute  leur  étendue  ,  ces  ecchymoses  ne 
pouvaient  exister  depuis  huit  jours ,  comme  le  disait  la  plai- 
gnante ,  mais  seulement  depuis  vingt-quatre  à  quarante-huit 
heures  au  plus  )  que  leur  forme  régulière ,  circonscrite  ,  en  tout 
semblable  ,  paraissait  indiquer  qu'elles  avaient  été  produites 
non  par  un  coup ,  mais  par  une  succion  faite  avec  la  bouche  j 
enfin  ,  ils  appuyaient  leur  opinion  sur  ce  que  ,  dans  la  visite  , 
ils  avaient  trouvé  à  la  mamelle  droite  deux  taches  superfi- 
cielles ,  jaunâtres  ,  diffuses,  qui  étaient  évidemment  la  suite 
^yecchjmoses  qui  avaient  été  faites  à  cette  partie  sept  à  huit 
jours  auparavant  j  et  les  éclaircisscmens  fournis  par  suite  de 
î'insiruction  de  l'affaire  ,  confirmèrent  entièrement  la  justesse 
de  l'opinion  des  experts.  » 

Il  est  bon  de  noter,  touchant  les  signes  sensibles  de  Vecchy- 
mose ,  que  celle  qui  est  produite  par  quelque  violence  peut 
exister  sans  qu'il  y  ait  aucune  altération  à  la  peau  ,  au  tissu 
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sraissetix  sous -cutané  j  et,  dans  ce  cas,  elle  n'est  pas  toujours 
ajiparenle  à  la  surface  du  corps  ;  elle  ne  forme  pas  toujours 
ioiis  la  peau  une  tache  livide.  «  Ainsi  les  muscles  qui  sont  si- 
tues profondément,  appuyés  sur  des  os  recouverts  par  des 
a|ione'vroses  fortes  et  tendues,  comme  ceux  de  la  cuisse,  de 
J'avanl-bras  ,  de  la  paume  des  mains  ,  de  la  plante  des  pieds  , 
de  la  face  spinale  du  rachis ,  sont  quelquefois  contus  ,  dilace'- 
re's,  surtout  du  côté  de  leur  face  qui  re'pond  aux  os,  sans  qu'il 
y  ail  à  l'extérieur  aucune  lividité,  aucune  tache  apparente  à'ec- 
chjmose.  D'autres  fois  la  lividité  sous-cutanée  ne  se  manifeste 
que  plusieurs  jours  après  la  violence  et  quelquefois  dans  un 
endi'oit  plus  ou  moins  éloigné  du  siège  de  la 'lésion.  Ainsi, 
lorsqu'un  coup  porté  à  la  partie  moyenne  et  externe  de  la 
cuisse  a  produit  la  contusion  des  muscles  sous-jacens  ,  il  n'y  a 
le  plus  ordinairement  à  l'endroit  frappé  aucune  lividité,  parce 
que  les  muscles  sont  recouverts«d'une  plus  forte  aponévrose  j 
mais  quelquefois,  huit,  dix  ou  quinze  jours  après  le  coup,  il 
paraît  au  genou  une  tache  jaunâtre  plus  ou  moins  foncée  ,  qui 
est  évidemment  produite  par  l'infiltration  et  la  diffusion  suc- 
cessive du  sang  dans  les  mailles  du  tissu  cellulaire.  Enfin,  sou- 
vent à  la  suite  d'une  chute  ,  d'une  pression  ,  d'une  percussion 
plus  ou  moins  violente ,  les  viscères  contenus  dans  les  cavités 
splanchniques  présentent  des  ecchymoses  ,  soit  dans  leur 
tissu,  soit  dans  la  membrane  qui  les  recouvre  j  quelquefois 
même  ils  sont  rompus  ,  déchirés  en  plusieurs  lambeaux  ;  il  y 
a  dans  îa  cavité  splanchnique  un  épanchement  plus  ou  moins 
considérable  de  sang  ,  et  cependant  aucune  trace  extérieure 
n'indique  un  désordre  aussi  grave.  Il  ne  faut  donc  pas ,  lorsque 
l'on  fait,  par  exemple  ,  la  visite  du  corps  d'un  homme  qui  est 
mort  plus  ou  moins  promptement  après  une  rixe  ,  se  borner 
à  un  examen  extérieur,  et  conclure  d'abord  qu'il  n'y  a  eu  aucune 
violence  ,  parce  qu'il  n'en  existe  aucune  trace  apparente  à  la 
surface  de  la  peau  ^  mais  on  doit  s'en  assurer  en  faisant  l'ou- 
verture des  cavités  splanchniques  ,  en  pratiquant  de  longues 
et  profondes  incisions  à  la  face  spinale  du  dos  ,  aux  cuisses  , 
\.  toutes  les  parties  qui  sont  recouvertes  d'une  forte  aponé- 
vrose. »  {  Dissertaiion  ciie'e ,  page  j4-i5  ). 

§.  III.  Diagnostic  de  V ecchymose.  Le  diagnostic  de  l'ec- 
chymose  devient  difficile  dans  quelques  cas ,  et  l'on  pourrait 
alors,  faute  d'une  attention  suffisante,  confondre  cet  état  i  °.  avec 
la  gangrène  ;  on  sait  à  cet  égard  que  la  peau  fortement  ec- 
chymesée  est  quelquefois  ,  en  effet ,  distendue,  livide,  ou  même 
noire,  peu  sensible,  et  d'une  température  inférieure  à  celle 
des  parties  saines.  «  Il  faut  alors  considérer  attentivement ,  dit 
l'auteur  déjà  cité  de  l'article  ecchymose  de  l'ancienne  Encyclo- 
pédie, si  cette  noirceur  de  la  peau  se  dissipe  pour  un  mn- 


123  ECC 

ment  par  l'impression  clu  doigt  j  si  elle  est  sans  dureté',  sans 
douleur  et  sans  tuméfaction  conside'rable  ,  et  s'il  reste  encore 
une  douce  chaleur  dans  les  parties  afFecte'es ,  ces  signes  font 
distinguer  l'ecchymose  de  la  gangrène  ;  et  de  cette  connais- 
sance on  tirera  des  inductions  pour  la  certitude  du  pronostic, 
et  pour  asseoir  les  indications  curatives  »  (  Ancienne  Encyclo- 
pédie, tom.  II  ,  pag.  640).  Nous  ferons  remarquer  encore  , 
touchant  les  moyens  de  distinguer  certaines  ecchymoses  in- 
ternes de  la  gangrène  ,  que  les  taches  noires  plus  ou  moins 
e'tendues  et  nombreuses  qu'on  rencontre  quelquefois  aprè» 
la  mort  dans  les  parois  de  l'estomac,  de  l'intestin ,  vers  le  dia- 
phragme et  les  poumons,  à  la  suite  de  convulsions  et  de  vomis- 
semeus  violens  etre'pe'tés,  ne  pourront  être  confondues,  commt 
il  paraît  que  cela  a  e'te'  fait  dans  plus  d'un  rapport  juridique  , 
avec  les  escarres  produites  par  la  gangrène  ,  si  l'on  fait  atten- 
tion à  la  nature  des  escarres  qui  ,  dans  ces  organes,  sont  tou- 

i'ours  molles,  peu  re'sistantes ,  se  de'tachent  facilement  et  s'en- 
èvent  en  les  frottant  ou  en  les  ratissant  le'gcrement ,  tandis 
que  ,  dans  les  taches  forme'es  par  une  ecchymose  re'cente  , 
produit  delà  rupture  de  quelques-uns  des  petits  vaisseaux' 
sanguins  des  organes  agite's  de  mouvemens  convulsifs  violens, 
le  sang  est  extravase'  entre  les  membranes  ,  et  celles  -  ci  con- 
servent la  consistance  qui  leur  est  propre.  On  s'assure  au  reste, 
d'une  manière  positive ,  de  la  nature  de  ces  sortes  de  taches  , 
si  l'on  fait  sur  elles  une  incision  qui  pénètre  jusqu'au  fojer  de 
l'extravasation ,  attendu  qu'en  lavant  et  en  de'lajant  ainsi  le» 
mole'cules  du  sang  extravase'  ,  la  partie  reprend  sa  couleur  na- 
turelle, ce  qui  n'arriverait  certainement  pas  dans  le  cas  dtf 
gangrène. 

2°.  On  distinguera  sans  doute  facilement  encore  Vecchy- 
mose  essentielle  des  taches  rouges ,  livides  ou  violace'es  qui 
sont  conge'niales ,  ou  restent  quelquefois  plus  ou  moins  long- 
temps après  la  gue'rison  d'un  ve'sicatoirc  ,  d'une  excoriation 
superficielle.  On  la  distinguera  de  la  rougeur  inflammatoire, 
de  la  lividité'  que  produisent  des  varices  sous  -  cutanées,  des? 
pe'te'chies  ou  autres  exanthèmes  aigus  ou  chroniques  ,  parce 
que  ces  diffe'rentes  affections  ont  un  caractère  particulier,  et 
que  l'on  n'y  observe  jamais  ces  nuances ,  cette  de'gradation 
successive  de  couleur  que  pre'scnte  V ecchymose  dans  sa  réso- 
lution (  Dissertation  citée  ,  page  16). 

3°.  IJecchymose  est  quelquefois  simulée  ,  et  le  médecin 
légiste  doit  se  tenir  en  garde  contre  les  pièges  qu'on  tend  à 
son  diagnostic;  <f  ainsi  pour  simuler  cette  maladie,  donner  à  la 
peau  une  teinte  livide ,  quelques-uns  se  frottent  une  partie  avec 
un  morceau  de  plomb  ,  de  sulfure  d'antimoine  ,  de  carbure 
do  fer  ou  mine  de  plomb  j  mais  cet  artifice  grossier  se  recon- 
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liait  facilement  ;  il  suffit  de  toucher  ,  de  frotter  légèrement 
la  partie  avec  le  doigt,  ou  de  la  laver  avec  de  l'eau,  pour  eu 
faire  disparaître  la  lividité';  d'autres,  pour  persuader  qu'ils  ont 
reçu  des  coups  au  visage,  au  cou,  y  appliquent  deux  ou  trois 
sangsues,  qui,  par  la  succion  qu'elles  font,  déterminent  tou- 
jours une  effusion  de  sang  dans  le  tissu  sous-cutané;  mais  on 
reconnaît  encore  facilement  la  fraude ,  parce  qu'au  centre  de 
CCS  ecchjmoses  factices,  on  aperçoit  la  morsure  triangulaire 
faite  par  les  sangsues.  Enfin ,  on  a  vu  des  gens  qui ,  pour  as- 
souvir leurs  intérêts,  leurs  passions  ,  se  sont  fait  de  véritables 
ecchymoses ,  soit  en  faisant  sucer  fortement  la  peau  ,  soit  en 
frappant,  tordant ,  tiraillant  cette  partie  avec  quel  qu'instru- 
ment. «  La  forme  particulière  de  Vecchjmose ,  et  l'attention 
qu'on  donnera  aux  phénomènes  connus  de  sa  marche  ,  comme 
pouvant  indiquer  son  âge  ou  l'époque  de  sa  formation  ,  sont  les 
indices  qui,  dans  cette  circonstance  d'ailleurs  fort  difficile» 
doivent  servir  de  guides  au  médecin  pour  éviter  l'erreur. 

4°.  Il  est  un  genre  particulier  d'altération  que  les  per- 
sonnes inattentives  ou  peu  instruites  prennent  quelquefois 
pour  des  ecchymoses,  et  qu'elles  regardent  comme  des  signes 
de  violence,  de  percussion  :  ce  sont  ces  lividités,  ces  verge- 
lures  que  l'on  trouve  souvent  à  la  surface  des  différentes  par-» 
ties  des  cadavres.  Donnons  à  ce  sujet  quelques  développc- 
rnens. 

v  «On  appelle  lividité',  TSKiayici ,  TeM(rc&!//«i ,  quelquefoi.^ 
ln.iKciç^a. ,  Hippoc. ,  livor,  lividitas ,  nigror,  des  Latins  ,  deS 
taches  superficielles  plus  ou  moins,  étendues,  d'une  couleur 
noirâtre,  brune,  rougcâtre  ou  violacée,  qui  se  forment  plus 
ou  moins  promptement  après  la  mort,  et  'C{ue  les  écrivains 
modernes  distinguent  sous  le  nom  de  sugillaiioncs  spuriœ,  ma- 
culœ  morluœ ,  ou  mieux  a  morte  productœ.  Le  plus  ordinai- 
rement, la  lividité  est  bornée  au  dos,  aux  fesses,  aux  parties 
sur  lesquelles  le  corps  était  couché  lorsqu'il  s'est  refroidi  ;  quel-* 
quefois,  elle  s'étend  plus  particulièrement  à  la  tête,  au  cou, 
aux  parties  génitales;  enfin,  d'autres  fois,  elle  est  diffuse  à 
toute  la  surface  du  corps,  ou  disposée  soit  par  taches  lenticu- 
laires ponctuées,  soit,  ce  qui  est  le  plus  ordinaire,  par  plaqueS 
irrégulières  plus  ou  moins  larges.  Souvent  la  lividité  de  la  peaii 
est  entrecoupée,  traversée  par  des  lignes  ou  sillons  diverse- 
ment disposés,  plus  ou  moins  blanchâtres  et  profonds,  quô 
l'on  a  comparés  à  l'impression  que  produirait  sur  la  peau  la 
percussion  faite  avec  des  verges  ;  ce  qui  a  fait  distinguer  cet 
état  sons  le  nom  particulier  de  vergeiure ,  cutis  sugillata^  e,t 
l'eiiieribiis,  n/aAw^ ,  a'i/.aS'i^  ,  des  Grecs  ,  vibex,  ou  vibix ,  des 
î-atins;  expression  que  depuis  quelques  années  des  écriv^ain'} 
♦nt  transportée  dans  la  longue  française  sous  la  déïioiîlinrttioU 
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àe  7jibices.  Mais  ces  vcrgeturcs  apparentes  ,  qu'il  faut  bien  dis- 
tinguer de  l'impression  qui  serait  produite  par  la  percussion 
avec  des  verges,  sont  uniquement  l'cflet  des  ligatures  qui  exis- 
tent à  la  surface  du  corps ,  des  plicatures  faites  par  les  vêtemi  ns 
dont  il  est  enveloppe',  ou  des  saillies  ou  inc'galile's  du  sol  sur  le- 
qi.iel  il  appuie.  » 

«  Les  lividite's  cadavériques  diffèrent  essentiellement  des  ec- 
eliymoses ;  elles  de'pendent  uniquement  de  la  congestion  du 
sang  qui  s'arrête  dans  les  re'seaux  capillaires  ,  les  remplit,  les 
distend  lorsqu'ils  perdent  leurs  proprie'te's  vitales,  et  produit 
ainsi  Cette  teinte  brunâtre  ou  violace'e  que  l'on  remarque  à  la 
peau  -  mais  jamais  il  n'y  a  effusion  ou  infiltration  de  sang  dans 
les  are'oles  du  tissu  sous-culane'.  iVussi,  lorsque  l'on  fait  l'ou- 
verture juridique  d'un  cadavre ,  en  présence  de  personnes  qui 
pourraient  regarder  ces  taches  comme  des  ecchymoses ,  des 
marques  de  violence  exte'rieure,  il  convient,  pour  prévenir  et 
arrêter  tous  les  propos  absurdes  de  l'ignorance ,  de  couper  dans 
l'endroit  de  ces  lividités  une  lame  mince  de  la  peau,  d'y  faire 
une  incision  pour  démontrer  que  cette  couleur  livide  est  bor- 
née à  la  superficie  de  la  peau  ,  qu'elle  ne  s'étend  point  aux 
parties  sous-jacentes  ;  enfin,  qu'il  n'y  a  pas  d'infiltration  de 
sang,  mais  seulement  congestion  dans  les  réseaux  capillaires. 

»  La  forme  ,  l'étendue  ,  la  situation  ,  la  couleur  plus  ou 
moins  foncée  de  ces  lividités  cadavériques  dépendent  d'iia 
grand  nombre  de  circonstances  qui  ne  doivent  point  échapper 
à. l'attention  des  experts  chargés  des  visites  juridiques. 

»  Le  plus  ordinairement  la  lividité  de  la  peau  ne  commence 
à  paraître  que  quelques  heures  après  la  mort ,  lorsque  le  ca- 
davre commence  à  se  refroidir,  et  que  les  membres,  en  de- 
venant roides  ,  expriment  le  sang  encore  fluide  dans  les  vais- 
seaux capillaires  •  mais  dans  quelques  cas  la  lividité  commence 
même  avant  que  la  mort  soit  complette.  Ainsi,  dans  l'agonie 
de  diverses  maladies  ,  les  ongles  ,  les  mains  ,  les  pieds  ,  le  nez, 
les  lèvres  ,  les  lobes  des  oreilles  ,  prennent  une  feinte  livide 
violacée  j  d'autres  fois  ,  ce  qu'il  faut  bien  l'emarquer ,  les  livi- 
dités ne  surviennent  que  deux ,  trois  ou  quatre  jours  après  la 
mort ,  quelquefois  même  plus  tard.  On  observe  principale- 
ment ce  phénomène  lorsque  le  sang  a  perdu  sa  consistance  , 
qu'il  est  accumulé  dans  l'oreillette  droite  du  cœur  ,  le  tronc 
des  veines  caves,  et  que  l'abdomen  se  distend  par  les  gaz  qui 
s'y  développent  ;  dans  ce  cas  ,  et  d'.nprès  la  disposition  anato- 
mique  des  parties  ,  le  sang  contenu  dans  l'oreillette  droite  et  les 
veines  caves  est  exprimé,  repoussé  dans  les  veines  de  la  tête  ; 
les  vaisseaux  du  cerveau  s'engorgent  •  la  face  prend  successi- 
vement une  teinte  foncée  j  les  yeux  qui  auparavant  étaicut' 
ternes,  affaissés,  paraissent  se  remplir,  prendre  de  l'éclat j 
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la  pupille  se  resserre  ;  souvent  enfin  quelques  vaisseaux  de  la 
nicmhranc  nasale  se  rompent,  et  il  se  fait  par  les  narines  uq 
écoulement  plus  ou  moins  abondant  d'un  sang  clair  et  bru- 
nâtre. Dans  ce  cas  aussi  ,  on  voit  parfois  le  sang  être  repousse' 
des  troncs  veineux  aux  parties  génitales  ;  le  scrotum  ,  le  pénis 
prendre  en  peu  de  temps  une  teinte  noirâtre  qui  ,  comme 
cela  est  arrivé  ,  a  été  regardée  comme  une  preuve  de  violence 
exercée  sur  ces  organes  pendant  la  vie  de  l'individu. 

M  La  stase  ,  la  stagnation  du  sang  n'est  point  bornée  aux 
vaisseaux  capillaires  de  la  peau  ;  mais  elle  peut  avoir  lieu 
dans  tous  les  organes  qui  admettent  drns  leur  composition  un 
grand  nombre  de  vaisseaux  sanguins  et  de  réseaux  capillaires. 
On  l'observe  surtout  aux  poumons.  On  en  apercevra  facile- 
ment la  raison  si  l'on  se  rappelle  que  le  sang  qui  revient  de 
\  toutes  les  parties  du  corps  doit  traverser  les  poumons  pour 
y  éprouver  des  changemens  ,  une  dépuration  nécessaire  à 
l'entretien  de  la  vie;  mais  lorsque -les  propriétés  vitales  s'a- 
néantissent ,  le  sang,  poussé  par  les  derniers  efforts  du  cœur, 
'  remplit  les  vaisseaux  des  poumons  ,  les  distend  ,  les  engorge, 
I  augmente  ainsi  le  poids  ,  la  densité  de  l'organe  ,  et  lui  donne 
.  une  teinte  livide  plus  ou  moins  foncée  et  étendue  ;  quelque- 
I  fois  même  la  couleur  des  poumons  est  dans  certains  endroits 
entièrement  noire,  et  ces  organes  paraissent  affectés  de  gan- 
;  grène  ;  mais  cette  apparence  est  illusoire,  et  on  le  recou- 
I  naîtra  facilement  si  l'on  examine  la  consistance  des  poumons , 
I  si,,  après  en  avoir  coupé  une  portion ,  on  la  lave  ou  l'exprime 
:  dans  l'eau.  Mais  quels  que  soient  l'eugorgement ,  la  teinte  des 
poumons  ,  ces  altérations   cadavériques  ne  s'observent  pas 
également  dans  toute  l'étendue  de  l'organe  ;  elles  diffèrent 
i  selon  la  situatioix  dans  laquelle  le  corps  s'est  refroidi.  Ainsi 
lorsqu'un  homme  meurt  couché  sur  le  dos  ,  ce  qui  est  le 
plus  ordinaire  ,  l'engorgement,  la  couleur  livide  des  poumons 
i  se  trouveront  à  leur  portion  dorsale  ;  s'il  meurt  dans  une 
:  autre  attitude  ,  lès  lividités  de  la  peau  et  des  poumons  se 
remarqueront  spécialement  aux  surfaces  sur  lesquelles  le  corps 
I  appuyait  lorsqu'il  a  perdu  le  mouvement  et  la  chaleur. 

»  Il  n'est  pas  rare  enfin  de  retrouver  aux  viscères  de  l'abdo- 
men des  taches  diffuses,  superficielles,  rougeâlres,  ou  diver- 
I  semtent  colorées,  qui,  étrangères  à  la  vie,  sont  de  simples 
phénomènes  cadavériques ,  qu'on  ne  doit  non  plus  jamais 
confondre  avec  la  véritable  ecchjmose.  » 

§.  IV.  Traitement  de  l'ecchjmose.  Uecclij-inose  ne  pré- 
i'Sente  d'indication  curative  à  remplh-,  que  quand  elle  est  pro- 
fonde, étendue,  et  qu'(;lle  résulte  d'une  cause  qui  a  agi  avec 
une  violence  remarquable.  L'ecchymose  spontanée  ,  Vecchj'- 
mose  par  simple  irritation,  et  celle  dans  laquelle  l'effusion  du 
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sang  est  peu  consîcl^raljle ,  se  dissipent  en  effet  d'elles-mêmei 
et  sans  aucun  soin.  Il  ne  faut  pour  cela  que  quelques  jours  qui 
sont  le  Icmps  nécessaire  pour  que  l'absorption  ait  lieu,  quand 
le  sang  est  épanche'  ,  ou  que  les  vaisseaux  exlialans  sous-cuta- 
n^s  reviennent  à  leur  état  naturel  de  ton  et  d'excitabilité ,  et 
se  débarrassent  du  sang  qu'y  avait  attiré  l'irritation.  Quant  à 
Vecchj  rnose  forte,  profonde  et  étendue,  elle  nous  parait  pré* 
senter  trois  indications,  qui  sont,  j°.  de  borner  ou'de  yjrévc- 
nir  ,  dans  le  premier  moment  ,  l'effusion  ultérieure  du  sang 
dans  le  tissu  cellulaire  j  i°.  de  favoriser  la  résolution  de  ce 
fluide,  extravasé  ou  épanché;  3°.  enfin,  de  procurer  au  sang 
épanché  une  issue  au  dehors,  dans  le  cas  où  l'épanchement 
aura  été  reconnu  irrésoluble. 

Les  topiques  froids  ,  l'eau  froide  saturée  de  sel  commun  , 
la  glace  pilée,  et  d'autres  répercussifs,  une  compression  mé- 
thodique faite  à  l'aide  d'un  corps  résistant  quelconque ,  et 
particulièrement  d'une  plaque  métallique  ,  d'une  pièce  dc> 
monnaie  ,  lorsque  cette  compression  peut  être  facilement  éta- 
blie ,  comme  cela  a  lieu  ,  par  exemple  ,  à  l'égard  des  bosses  au 
front,  sont  les  moyens  communément  mis  en  usage  ,  comme 
propres  à  remplir  la  première  indication.  «  La  compression 
agit  dans  ce  dernier  cas  ,  dit  M.  le  professeur  Boyer  [Leçons 
maniiscriies ,  i8os>.),  en  s'opposant  à  l'infiltration  ultérieure 
du  sang ,  et  repoussant  réellement  ce  fluide  ,  qu'attire  l'irrita- 
tion ,  et  c'est  sous  l'emploi  de  ce  moyen  qu'on  voit  souvent  la 
tumeur  diminuer,  et  se  résoudre  en  peu  de  temps.  »  Mais  les 
répercussifs,  et  surtout  la  compression  mécanique,  ne  con- 
viennent que  dans  les  premiers  momens  de  la  contusion  et  de 
la  formation  de  V eccliymose  :  aussi  leur  doit-on  bientôt  subs- 
tituer les  résolutifs  qui  sont  plus  propres  à  remplir  la  seconde 
indication.  On  appliquera  donc  sur  la  partie  malade,  les  in- 
fusions des  plantes  vulnéraires,  l'eau  unie  à  une  petite  quan- 
tité d'alcool  simple ,  ou  d'eau-de-vie  camphrée.  L'eau  végéto- 
mlnéralc,  légèrement  alcoolisée,  et  tous  les  moyens  analo- 
gues dont  le  détail  est  immense.  L'auteur  de  l'article  déjà 
çité  ,  de  l'ancienne  Encyclopédie  ,  indique  comme  un  remède 
très-bon  et  qui  lui  a  spécialement  réussi  dans  Vecchymose  des 
paupières,  l'emploi  de  la  racine  de  couleuvrée  fraîche,  donlou 
fait  un  cataplasme,  et  qu'on  applique  sur  la  partie  malade. 

Cependant ,  lorsqu'après  avoir  continué  pendant  quelques 
jours  l'usage  des  moyens  précédens  ,  on  s'aj)erçoit  qu'ils  sont 
sans  succès  ;  que,  loin  de  là  ,  la  tension  augmente  ,  qu'il  sur- 
vient un  peu  de  douleur;  que  la  partie  conserve  sa  couleur 
livide  ou  noire,  et  qu'on  y  ressent,  à  l'aide  du  toucher,  une 
fluctuation  qui  devient  de  plus  en  plus  évidente,  i!  faut  se  dé- 
terminer à  donner  une  issue  au  sang  épanché  ,  attendu  qu'a- 
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lors  on  ne  peut  plus  du  tout  compter  sur  la  re'sorption  de  ce 
fluide  :  or,  on  remplit  cette  troisième  et  dernière  indication, 
au  moyen  d'une  ou  de  plusieurs  incisions  pralique'es  sur  la 
peau ,  avec  la  lancette  ou  le  bistouri  ordinaire ,  et  qui  pe'nè- 
trent  jusqu'au  foyer  de  l'épanchement  {JTojez  incision).  La 
position  de'clive  donne'e  à  cette  ouverture,  et  la  compression 
expulsive  qu'on  exercera  métliodiquement  sUr  la  partie  ma- 
lade ,  suffiront  pour  favoriser  la  sortie  du  sang,  et  l'on  obtien- 
dra bientôt  après  la  gue'rison ,  à  l'aide  d'un  traitement  très- 
simple.  Il  convient  toutefois  de  faire  observer,  touchant  ce 
dernier  cas,  que  bien  que  V ecchymose ,  ou  la  tumeur  san- 
guine avec  e'pancliement  de  sang  en  un  large  foyer,  otFre  une 
fluctuation  très-distincte  ,  il  ne  faut  cependant  se  de'cider  à 
l'ouvrar,  qu'après  avoir  tente'  les  moyens  ge'ue'raux  et  locaux 
propres  à  en  favoriser  la  re'solution ,  attendu  qu'on  a  vu  sur- 
venir celle-ci  dans  des  cas  pour  lesquels  on  ne  pouvait  guère 
compter,  àyD/7'0 77,  sur  un  re'sultat aussi  avantageux.  Des  expé- 
riences re'centes  qui  nous  sont  propres,  ou  que  nous  avons 
re'pe'te'es  d'après  les  autres,  nous  ont  prouve'  d'ailleurs  que  le 
*a/2^  re'cemment  tire'  d'une  veine  (chaud  et  encore  liquide), 
et  d'autres  fluides  varie's  ,  tels  que  le  lail ,  Veau  ,  Vair,  injecte's 
dans  le  tissu  cellulaire  sous-cutane' ,  et  qu'on  y  retient  force'- 
ment ,  à  l'aide  d'une  suture  ,  sont  re'sorbe's  dans  un  temps 
souvent  fort  court ,  quoiqu'ils  aient  e'te'  porte's  sous  la  peau  ea 
quantité'  assez  conside'rsdjle  ,  et  avec  assez  de  force  pour  y 
avoir  forme'  un  ve'ritable  e'panchement.  D'après  ces  faits ,  oa 
peut  donc  avancer  sans  craindre  l'erreur,  qu'on  devra  toujours 
attendre,  avant  de  se  de'cider  à  ouvrir  Veccîij-mose  par  con- 
gestion, que  la  tumeur  devienne  douloureuse  ,  acquière  de 
la  chaleur,  et  qu'elle  se  ramollisse  beaucoup.  Dans  cet  e'tat , 
en  effet,  le  sang  e'panche  n'a  pu  de'cide'ment  être  re'sorbé^ 
il  s'altère ,  se  de'compose  plus  ou  moins  complètement  :  de- 
venu corps  e'tranger,  il  irrite  bientôt  les  parois  du  foyer  qui 
le  renferme  j  celles-ci  s'enflamment,  suppurent,  et  il  se  forme 
un  abcès,  dont  l'ouverture  fournit  une  sanie  putride,  lie  de 
vin,  qui  offre  un  me'lange  de  sang  et  de  pus.  L'ouverture  de 
cet  abcès,  pratique'e  alors  d'une  manière  convenable,  pré- 
vient la  destruction  du  tissu  cellulaire  ,  l'amincissement  et  le 
décollement  de  la  peau  ,  la  position  vicieuse  que  pourrait 
affecter  l'ouverture  naturelle  de  l'abcès  j  elle  est,  dans  ce  cas,  le 
seul  moyeu  qui  puisse,  en  un  mot ,  prévenir  elïïcacement  la  for- 
mation d'une  fistule  cutanée  ,  maladie  dont  le  traitement  de- 
viendrait par  la  suite  fort  long  et  toujours  fort  douloureux, 

Vojez  FISTULE. 

«  Il  arrive  quelquefois,  dit  l'auteur  de  l'article  ecchymose 
[ancien{i«  Encj-clope'die) ,  que  la  violence  de  la  chute  ou  du 
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coup  quî  produit  Vecchymose ,  suffoque  la  chaleur  de  la  parliô 
blessée,  en  y  éteignant  le  principe  de  la  vie  :  alors  les  topi- 
ques froids  et  re'percussifs  seraient  très-nuisibles  dans  les 
commencemens ,  ils  produiraient  la  mortilicalion.  Dans  ce 
cas  ,  on  a  recours  aux  scarifications  qu'on  fait  plus  ou  moins 
profondes,  selon  le  besoin  j  c'est  l'e'tendue  de  l'extravasatiou 
du  sang  en  profondeur,  et  la  considération  de  la  nature  de  la 
partie  le'se'e  qui  doivent  re'gler  sur  cet  objet  la  conduite  d'un 
chirurgien  éclaire'.  Si  la  quantité  de  sang  extravasé  est  con- 
sidérable ,  et  qu'il  soit  impossible  de  le  rappeler  dans  les 
voies  de  la  circulation,  on  doit  ouvrir  la  tumeur  pour  donner 
issue  au  sang  épanché ,  c'est  le  seul  moyen  d'en  prévenir  la 
putréfaction,  et  peut-être  la  gangrène  de  la  partie.  Mais 
celte  ouverture  ne  doit  point  se  làire  imprudemment,  ni  trop 
à  la  hâte.  Quoique  la  partie  paraisse  noire  ,  on  ne  doit  pas 
toujours  craindre  la  mortification,  ni  croire  à  l'impossibilité 
de  la  résolution ,  puisqu'il  est  naturel  dans  ce  cas  que  la  peau 
soit  d'abord  noire  ou  bleuâtre  à  la  vue.  Il  faut  considérer  at- 
tentivement alors  les  signes  rapportés  plus  haut  (page  122), 
et  qui  sont  propres  à  faire  distinguer  Vecchymose  de  la  gan- 
grène.» Voici,  au  reste,  quelle  fut  dans  un  cas  de  ce  genre 
la  conduite  de  Fabrice  de  Hilden.  Ce  chirurgien  habile  ayant 
été  appelé  le  quatrième  jour  pour  voir  un  homme  qui,  par 
une  chute  de  cheval ,  s'était  fait  une  contusion  considérable  au 
scrotum  et  à  la  verge ,  trouva  ces  parties  un  peu  enflées  et 
noires  comme  du  charbon  ,  sans  cependant  beaucoup  de  cou- 
leur, .ni  aucune  dureté.  Il  saigna  le  malade ,  et  il  fit  aussitôt 
après  oindre  la  partie  contuse  avec  l'huile  rosat.  Il  la  recou- 
vrit quelque  temps  après  avec  un  cataplasme  résolutif  com- 
posé ,  dans  lequel  entraient  les  farines  de  fèves  et  d'orge,  le» 
feuilles  de  roses  rouges,  le  vin  rouge ,  un  peu  de  vinaigre, 
d'huile-rosat  et  un  œuf  ^  de  plus  ,  on  fit  des  fomentations 
émoUientes  et  résolutives  ,  on  bassina  chaudement  les  parties 
affectées  ,  trois  ou  quatre  fois  par  jour,  et  on  les  oignit  enfin 
avec  un  linimenttoniquc,  composé  deshuiles  d'anct,  de  camo- 
mille et  de  vers,  auxquelles  on  avait  ajouté  un  peu  de  sel  pul- 
vérisé. Avec  ces  secours  ,  les  parties  contuscs  se  rétablirent 
dans  leur  premier  état ,  malgré  la  noirceur  dont  elles  avaient 
été  couvertes. 

Lorsque  Vecchymose  est  compliquée  d'excoriation,  que  la 
peau  est  largement  dépouillée  de  son  épidcrme  ,  que  la  partie 
est  fortement  contuse  et  très-douloureuse  ,  on  doit  baimir  du 
traitement  les  topiques  chauds  et  vivement  excitaus.  C'est  le 
cas  de  leur  préférer  les  émollicns  combinés  avec  les  légers  dé- 
tei'sifs,  et  l'on  augmente  peu  à  peu  l'activité  de  ces  derniers. 
Le  vulgaire  et  quelques  praticiens  abusent  souvent  dans  les  cas 
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J«  ce  genre,  de  l'emploi  des  spiritueux ,  et  notamment  de 
l'eau-de-vie  camphrée.  «Le  docteur  Turner  en  a  vu  souvent 
les  mauvais  clTels,  et  il  rapporte  à  cet  égard  l'histoire  d'un 
homme  de  sa  connaissance ,  grand  amateur  de  la  chipiie,  et 
partisan  zclé  de  l'esprit-dc-vin.  Cet  homme  s'étant  meurtri 
les  deux  jambes  en  sortant  d'un  bateau ,  confia  l'une  de  ses 
iambes  à  Turuer  ,  et  livra  l'autre  à  un  chimiste  <iui  devait 
prouver  la  grande  efficacité  de  l'esprit -de- vin  dans  la  cure 
des  contusions  avec  extravasalion  du  sang.  La  violence  des  ac- 
cidens  qui  survinrent  fît  rejeter  ce  traitement  au  bout  de  quel- 
ques jours  j  et  l'autre  jambe,  qui  fut  pansée  avec  un  liniment 
composé  d'huile-rosat,  de  bol  d'Arménie,  et  d'une  petite  pro- 
portion de  vinaigre,  était  presque  guérie.»  {Ancienne Encjclop. 
art.  cité). 

Les  topiques  ne  sont  d'aucune  utilité  dans  le  traitement  de 
cette  espèce  HHecchjmose  qui  survient  sous  l'ongle  {ecchj- 
moma  hyponychon,  submiguiuni)  ;  ils  ne  peuvent  eu  effet  favo- 
riser la  résolution  du  sang  épanché ,  et  il  devient  indispensable 
d«  procurer  une  issue  à  ce  fluide  en  ouvrant  l'ongle  :  pour  cet 
elTct,  on  ratisse  cette  jifertie  avec  un  verre,  jusqu'à  ce  qu'elle 
soit  tellement  amincie  qu'elle  cède  facilement  sous  le  doigt  ; 
on  en  fait  alors  l'ouverture  avec  la  pointe  d'un  canif  ou  d'un 
petit  bistouri  j  le  sang  sort  par  cette  incision  :  sans  celte  pré- 
caution ,  il  aurait  pu  s'altérer  dans  sa  composition  ,  et  causer  la 
chute  de  l'ongle.  Cette  petite  opération  n'exige  aucun  panse- 
ment; il  suffit  au  plus  d'envelopper  l'extréitiité  du  doigt  avec 
une  bandelette  de  linge  pendant  quelques  jours. 

Que  faut-il  penser  aujourd'hui  de  l'emploi  de  la  saigne'e  gé- 
nérale dans  le  traitement  de  l'ecc/îT-mo^e  ?  La  plupart  des  au- 
teurs la  conseillent ,  et  veulent  qvi'on  commence  par  elle,  pour 
peu  que  l'extravasatiou  du  saug  soit  considérable.  Mais  il  nous 
paraît  que  ,  si  l'on  réfléchit  combien  les  phénomènes  ou  les  de"- 
rangemens  locaux  de  la  circuhilion  capillaire  auxquels  on  veut 
remédier  par  ce  moyen  ,  sont  indépendans  de  la  circulation  gé- 
nérale ,  on  aura  de  grands  doutes  sur  la  nécessité  de  cette  éva- 
<;uation  ,  et  l'on  devra  s'en  abstenir.  Il  faut  en  excepter  tous 
les  cas  ,  néanmoins ,  dans  lesquels  Vecchjymose  serait  com- 
pliquée des  accidens  de  la  commotion  ,  et  d'une  alfection 
de  toute  l'économie.  Mais  dans  les  circonstances  moins  graves, 
lorsque  Vecclijmose  est  une  maladie  purement  locale,  les 
ventouses  scarifiées  et  les  sangsues ,  appliquées  circulaire- 
mcnt  dans  le  voisinage  des  parties  ecchymosées  et  fortement 
infiltrées ,  nous  paraissent  bien  plus  propres  que  la  déplétion 
des  gros  vaisseaux  ,  à  produire  la  résolution  qu'on  veut  obtcnii*. 

Avant  de  terminer  cet  article,  nous  croyons  qu'on  ne  nous 
saura  pas  mauvais  gré  d'emprunter  encore  à  la  dissertation  tpi 
n.  9 


nous  a  servi  si  utilement  et  si  souvent  jusqu'ici ,  les  Jeux  qnes- 
lions  neuves  et  pleines  d'inte'rêt  par  lesquelles  son  auteur  a  fini 
lui-même  ce  pre'cieux  opuscule. 

«  j".  Peul-on  faire  des  contusions  sur  un  cadavre?  Plus 
(l'une  fois  on  a  vu  des  hommes  pervers  frapper,  maltraiter  un 
cadavre  ;  tantôt  pour  assouvir  la  haine  qu'ils  avaient  pour  l'in- 
dividu lorsqu'il  vivait  ;  tantôt  pour  déterminer  une  accusation 
contre  un  particulier,  appuyer  et  aggraver  les  torts  qu'on  lui 
impute.  Dans  ce  cas,  on  peut,  lors  de  la  visite  du  cadavre, 
trouver  les  muscles,  les  tissus  parenchymaleux  des  parties  qui 
ont  e'te'  frappe'es ,  ëcrase's  ,  plus  ou  moins  dilacc*rés ,  partagés 
en  plusieurs  lambeaux  ;  les  os  même  peuvent  être  fraclure's. 
Pour  reconnaître  et  distinguer  ces  violences  conse'culives  à  la 
mort,  il  faut  considc'rcr  deux  circonstances  difle'reutcs. 

»  Si  les  blessures  ou  les  percussions  n'ont  eu  lieu  que  vingt- 
quatre  heures  ou  trente  heures  après  la  mori,  lorsque  les  mem- 
Lres  sont  devenus  roidcs ,  lorscfue  le  corps  est  refroidi,  et  que 
le  sang  est  exprime'  des  tissus  parenchymateux  ou  coagule  dans 
SOS  vaissefiux,  on  reconnaîtra  facilement  que  ces  violences  sont 
conse'cutivcs  à  Ja  mort ,  parce  que  les  lèvres  de  la  division  sont 
pâles,  salis  gonflement  sans  rétraction,  qu'il  n'y  a  à  sa  surface 
aucun  caillot  adhérent,  qu'il  n'y  a  point  d'infiltration  de  sang 
dans  les  aréoles  de  la  partie  déchirée  ou  du  tissu  cellulaire  envi- 
ronnant. La  sblution  de  la  question  serait  plus  difficile  si  les  per- 
cussions avaient  eu  lieu  peu  de  temps  après  la  mort,  lorsque  le 
corps  est  encore  chaud  ,  le  sang  fi.uide,  et  que  les  muscles  con- 
servent encore  lun:  grande  partie  de  leur  coutractilité.  Cepen- 
dant,  même  dans  ce  cas  ,  il  n'y  aura  ni  tuméfaction  ni  infiltra- 
tion dans  les  tissus  aréolaires  ;  le  sang  qui  aura  suinté  par  les 
orifices  des  vaisseaux  dilacérés  ,  restera  Euide,  ou  ne  formera 
qu'un  caillot  sans  adhésion  aux  surfaces  divisées.  Enfin,  les  re- 
cherches des  circonstances  antécédentes  et  concomitantes  con- 
duiront à  la  véritable  connaissance  de  l'objet. 

»  Des  coups  plus  ou  moins  violens  ou  répétés ,  la  chute  d'uu 
cadavre  d'uu  lieu  élevé,  peuvent  produire  la  fracture  de  quel- 
ques os  :  la  rupture  du  cerveau,  du  foie,  de  la  rate  et  de  quel- 
ques autres  viscères  qui  se  trouveraient  alors  remplis ,  disten- 
,dus.  Les  testicules  peuvent  être  violemment  serrés,  écrasés 
après  la  mort  ;  et  dans  tous  ces  cas  ,  il  n'y  a  jamais  d'engorge- 
ment,  d'infiltration  de  sang  dans  les  tissus  circonvoisins. 

»  a".  Peul-il  siuvenir  sponiane'nient  des  ecchj  fnoses  après 
la  morll  Lorsque  l'action  vitale  cesse,  le  corps  éprouve, 
avant  de  passer  a  la  putréfaction  complettc,  à  la  destruction 
totale  ,  un  grand  nombre  de  changcmens  successifs  ou  simul- 
tanés ,  à  mesure  que  la  chaleur,  que  les  propriétés  contractiles 
s'éteignent,  les  membres  se  roidisscnt,  le  sang  s'arrête  dans  les 
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vaisseaux  capHlaires  ;  il  remplit  les  vaisseaux  des  parties  les  plus 
déclives;  mais  lorsque  la  putréfaction  s'avance,  que  le  tissu 
des  parties  molles  perd  sa  consistance,  le  sang  reprend  sa  flui- 
dité, il  sainte  ou  s'échappe  à  travers  les  parois  ou  la  rupture 
des  vaisseaux  qui  le  contiennent,  et  forme   en  se  rassemblant 
sous  la  peau,  des  tumeurs  molles,  fluctuantes,  qui,  lorsqu'oa 
les  ouvre,  contiennent  un  fluide  noirâtre,  sanguinolent.  Ces 
tumeurs  sanguines,  ces  ecchymoses  cadavériques,  surviennent 
principalement  aux  parties  les  plus  déclives,  au  pourtour  de 
celles  sur  lesquelles  porte  le  corps.  LorsqU'im  cadavre  est  dans 
la  bière,  ou  couche'  horizontalement  sur  le  dos,  c'est  à  l'occi-; 
put,  aux  lombes  ,  qu'on  les  observe  spécialement  :  il  n'est  pas 
rare  cependant  de  voir  le  scrotum,  les  paupières  se  timaélier, 
et  distendus  par  un  épanchcment  sanguinolent  formé  dans  le 
tissu  celluleux  qui  entrait  dans  leur  composition  j  mais  la  féti- 
dité du  cadavre  ,  l'état  de  dissolution  de  toutes  les  parties  ,  fe- 
ront facilement  distinguer  de  la  véritable  ecchymose ,  ce  genre 
d'épanchcment  sanguin  qui  se  forme  quelquefois  après  la 
mort.» 

Ajoutons  enfin  qu'en  considérant  l'histoire  de  ^ecclijmos9 
sous  le  point  de  vue  spécial  de  la  nlédecine  légale,  on  se  con- 
vaincra combien  ce  que  nous  avons  dit  du  siège,  des  phéno- 
mènes, de  la  forme  et  des  causes  de  cette  lésion  ,  peut  deve- 
nir utile  au  médecin  pour  motiver  les  rapports  juridiques  qu'il 
est  si  souvent  appelé  à  faire  sur  les  questions  de  meurtre  ,  d'm- 
fanticide ,  de  viol  et  à! empoisonnement.  Vojez  chacun  de 
ces  articles. 

De  ecchytnosi  et  sugillatione  accuratiùs  distinguendis  ;  Collection  des  thèses 

dp  l'école  royale  de  chirmgie  ;  in-4°.  1 786. 
Comment,  in  Boerhauii  aphor.  3'.s.| ,  toru.  i  ,  p.         rn-4°-;  Paris,  1746- 
r.iEcx  (j  j.) ,  Considérations  médico-légales  sur  Vccchy  mose  ,  la  sugillation ^ 
la  contusion  ,  la  meurtrissure  ;  Thèse  de  la  Faculté  de  médecine  de  Paris, 
année  1814  ,  "°-  63. 

Cet  opuscnle  de  4°  pages  environ  ,  se  dislingue  par  une  foule  décon- 
sidérations neuves  et  importantes.  On  y  reconnaît  partout  la  doctrine  et  la. 
manière  du  notre  célèbre  maître  M.  le  professeur  Cliaiissier. 

'  (rdllier) 
ECCOPE ,  s.  f.  ,  SKKO'ut)  des  Grecs  :  ma5;o  ,  excisio  des 
Latins,  mot  aujourd'hui  à  peu  près  inusité,  et  dont  l'acception 
dans  la  médecine  des  anciens  paraît  avoir  été  fixée  par  Galien. 
Ce  prince  des  médecins  a  le  premier,  en  eflèt,  spécialement 
désigné  par  lui  l'espèce  de  solution  des  os  du  crâne  faite  par 
un  instrument  tranchant  (  Galen.  m  dej".  med.  œgin. ,  lib.  vr  , 
cap.  (jo).  Mais  cet  auteur  a  encore  employé,  dans  le  même 
sens ,  les  mots  diacope'  et  edra  qu'il  ne  faut  cependant  pas 
confondre  avec  Veccçpe'.  Les  modernes,  en  cflct,  entendent 
seulement  par  eccope'  la  plaie  faite  aux  os  du  crâne  par  un 
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instrument  trancliant  qui  a  agi  dans  une  direction  perpen»- 
diculaire  à  la  périphérie  de  cette  voûte.  Ainsi  dans  ce  sens  , 
qui  est  aujourd'hui  généralement  admis,  i'e<;co^e  est  dislin- 
guc'e  de  la  dt'acopé  ,  attendu  que,  dans  celte  dernière,  l'in- 
cision du  crâne  a  pour  caractère  particulier  d'oflrir  une  obli- 
quité plus  ou  moins  grande. 

L'ecco/:;e  appartient  aux  plaies  de  tête,  produites  par  les 
instrumens  simplement  tranclians,  ou  à  la  fois  tranchans  et 
j)iquans,  qui,  après  avoir  intéresse'  le  cuir  chevelu  et  le  péri- 
crâne  ,  ont  encore  divise  les  parois  même  du  crâne.  Le*  va- 
riétés de  Veccopë  importent  beaucoup  à  considérer,  attcnda 
qu'elles  influent  singulièrement  sur  le  traitement  qui  convient 
à  ce  genre  de  lésion  et  sur  le  pronostic  qu'on  doit  en  porter. 
L'incision  faite  aux  os  du  crâne  est-elle  simple  ,  très-superfi- 
cielle et  bornée  à  la  table  externe  de  l'os  j  l'instrument  qui  a 
blessé  était  -  il  léger  et  tranchant,  leluin  levé  et  iiicidens  , 
comme  a  dit  Hippocrate;  cette  variété  de  l'eccopc  forme  ce 
que  les  anciens  nommaient  trace ,  marque  ou  vestige,  parce 
qu'eu  elTet  l'instrument  vulnérant  a  pour  ainsi  dire  seulement 
indiqué'  son  passage?  Cette  sorte  d'mcision  n'offre  par  elle- 
même- rien  d'inquiétant ,  elle  guérit  sans  difficulté  et  n'exige 
aucun  soin  particulier  j  aussi  le  précepte  donné  par  les  anciens 
de  tenir,  dans  les  cas  de  ce  genre ,  les  bords  de  la  plaie  des 
légumens  très-écartés ,  dans  la  vue  de  favoriser  l'exfoliation  de 
l'os  découvert  et  blessé,  est-il  depuis  longtemps  abandonné 
comme  contraire  à  l'expérience  et  à  la  raison  (  ^tyes  exfolia- 
tion ).  On  sait  en  effet  que  l'exfoliation  de  l'os  n'est  à  craindre 
que  dans  le  cas  de  contusion^  et  comme  on  ne  peut  juger  à 
priori  si  l'os  incisé  est  de  plus  encore  contus,  il  est  indiqué  de 
rapprocher  la  plaie  des  tégumens  comme  si  l'os  n'était  pa» 
4)lfss&,  car  très- probablcmcijt  la  plaie  guérira  de  même. 

Lorsque  l'instrument  a  traversé  la  première  table  de  l'os 
qu'il  a  pénétré  jusqu'à  la  seconde  en  la  divisant,  et  qu'il  a  tra- 
versé ainsi  toute  l'épaisseur  du  crâne  ,  on  aperçoit  alors  la 
dure-mère  dans  le  fond  de  la  rainure  que  présente  la  plaie  j  et 
il  n'est  pas  rare  que  la  lésion  de  quelques  vaisseaux  sanguins 
fournissent  un  suintement  de  sang  qui  remplit  cette  ouver- 
ture. Un  soldat  de  la  garde  de  Paris  fut  reçu,  ily  a  plusieurs  an- 
nées, à  l'Hôtel-Dieu  de  Paris,  oià  je  l'observai. Cethomme  portait 
une  plaie  semblable  qui  intéressait  la  partie  latérale  droite  et 
antérieure  du  crâne  dans  une  étendue  d'un  pouce  et  demi.  Le 
malade  perdit  par  elle  une  quantité  de  sang  assez  notable  pen- 
dant plusieurs  jours  :  ou  vo;yail  à  chaque  pansement  ce  Iluide 
sourdre  du  fond  de  la  plaie  de  l'os,  en  remplir  la  rainure  ,  et 
présenter  là  des  mouvemcns  alternatifs  d'élévation  et  d'abais- 
sement, parfaitement  isochrones  à  ceux  du  pouls  ,  et  qui 


ECC  t^y 
étaient  cVidemmcnt  communiques  par  le  cerveau.  On  pansa 
mollement  cette  plaie  j  les  bords  en  furent  médiocrement  rap- 
prochés j  l'écoulement  de  sang  diminua  bientôt  j  il  cessa  tout  à 
Jaitdès  le  septième  jour;  des  bourgeons  charnus  recouvrirenJ; 
ensuite  le  fond  de  la  plaie  ,  et  celle-ci  a  guéri  entièrement  en 
vingt-cinq  jours,  sans  qu'il  soit  survenu  aucun  accident  an 
malade. 

Faisons  remarquer  au  reste  que  les  plaies  du  crâne  exigent  ton  te 
l'attention  du  praticien  éclairé  :  car,  d'une  part,  telle  incision  , 
très-peu  grave  en  apparence,  devient  promptement  mortelle, 
et  exige  le  plus  grand  soin  de  la  chirurgie;  et  d'un  autre  côté, 
telle  autre  guérit  avec  une  grande  facilité  ,  et  peut  même  être  , 
sans  aucun  danger  pour  le  malade  ,  quoiqu'elle  soit  très-pro- 
fonde, et  qu'elle  ait  intéressé  le  cerveau  et  ses  membranes. 
Donnons  quelques  développemens  à  ces  deux  propositions. 

i".  Dans  certaines  plaies  du  crâne  superficielles,  et  qui  n'inté- 
ressent que  la  table  externe  des  os  de  cette  voûte,  l'iustrument 
tranchant  peut  avoir  agi  avec  assez  de  force  pour  con tondre  l'os  , 
t'I  même  pour  fracturer  le  crâne  en  brisant  et  même  en  enfonçant 
la  table  interne  de  l'os  ([ui  a  été  blessé.  On  ne  peut  connaître  cet 
état  que  par  les  accidens  qui  se  développent  et  qui  tiennent  à 
Ja  commotion,  à  la  compression  du  cerveau  par  les  esquilles 
enfoncées,  mais  le  plus  communément  à  la  contusion  et  à  l'in- 
flammation de  cet  organe  et  de  ses  enveloppes  (  Vojez  com- 
MOTiorf  ).  Il  faut  donc,  afin  de  pouvoir  arriver  d'abord  à 
im  pronostic  juste,  examiner  attentivement  ici  quels  peu- 
vent être  le  poids  de  l'instrument,  sa  qualité  plus  ou  moins 
tranchante  et  la  force  avec  laquelle  il  a  été  appliqué.  «Eu 
général,  dit  à  cette  occasion  Lassus  (/i/e'J.  opérai.,  tom.  ii, 
p,  2i5,m-8°.  Paris,  an^),  les m.nlades qui  ontune  incision  per- 
pendiculaire ou  oblique  de  toute  l'épaisseur  de  l'os  produite  par 
un  coup  de  sabre,  n'éprouvent  aucun  accident  pendant  les  huit 
ou  dix  premiers  jours  de  leur  maladie  ;  mais  prcque  tous  meurent 
promptement  après  cette  époque  des  accidens  de  la  contusion 
quand  on  néglige  d'appliquer  le  trépan  pour  donner  issue  au 
fluide  épanché  sur  la  dure-mère».  Une  observation  extraite  de 
Ledran  (  Observât,  de  chirurgie ,  tom.  i ,  page  179) ,  confirme 
cette  doctrine.  «Un  homme  reçut  un  coup  d'épée  tranchante 
sur  la  partie  moyenne  et  a-ptérieure  du  coronal  un  peu  dti 
côté  gauche  :  huit  jours  se  passèrent  sans  accident.  Le  malade 
n'avait  point  perdu  connaissance  dans  l'instant  du  coup.  Sa 
plaie  avait  beaucoup  saigné;  elle  avait  un  pouce  de  long  et  était 
fort  étroite.  En  écartant  les  lèvres  de  cette  plaie  ,  on  vit  à  l'o."J 
une  incision  qui  ne  pénétrait  pas  jusqu'au  diploé.  Le  malade 
était  sans  fièvre  et  ne  souffrait  point.  Le  dix-septième  jour  d« 
sa  blessure,  il  eut  de  la  fièvre,  du  délire,  et  il  mourut  le  ving- 
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tième  jour.  La  tête  ayant  été  examinée  ,  on  vit  que  le  p(fri- 
crâne  elailpeu  adhèrent  à  l'os  et  qu'il  se  de'lachail  aise'ment.  Il 
y  avait  du  pus  sur  la  durc-mèrc,  laquelle  e'tait  dctache'c  du 
crâne.  On  trouva j  dans  le  diploe',  une  taclie  noire  plus  large 
qu'un  c'cu,  et  qui  suivait  la  direction  de  l'incision  de  l'os.  Ainsi 
le  coup  d'c'pe'e  qui ,  pour  la  première  talile  du  crâne ,  avait  e'ie'  un 
coup  tranchant,  devint,  pour  la  seconde,  un  coup  conlondaut.  » 

2°.  D'autre  part,  l'observalion  constate  que  des  plaies  très- 
profondes  ont  intéresse'  sans  avoir  entraine'  de  dangers  pour  les 
malades,  non  seulement  le  crâne  dans  toute  son  épaisseur, 
mais  encore  le  cerveau  lui-même  dans  une  profondeur  plus  ou 
moins  grande,  et  que  cependant  de  telles  plaies  guérissent 
comme  des  plaies  simples  et  par  des  soins  ordinaires.  On  en 
trouve  un  exemple  remarquable  parmi  les  observations  de  chi- 
rurgie de  Lamotte.  «  Un  homme  fut  blessé  par  un  coup  de 
sabre  qui  porta  sur  la  tête  avec  tant  de  violence  ,  que  la  plaie 
commençant  au  pariétal  droit,  s'étendait  sur  le  pariétal  gauche 
dans  une  longueur  de  près  de  quatre  pouces  ,  et  qu'elle  péné- 
trait fort  avant.  Les  os,  les  membranes  du  cerveau  ,  le  sinus 
longitudinal  supérieur  et  le  cerveau  lui-même  furent  enta- 
més; il  y  eut  une  grande  perte  de  sang  à  laquelle  succédèrent 
des  sérosités  abondantes  qui  entraînaient  des  flocons  de  cou- 
leur blanchâtre.  Néanmoins  le  malade  guérit  en  deux  moi« 
sans  avoir  été  fort  incommodé  » . 

Ou  peut  couclure  de  ce  que  nous. venons  de  dire,  louchant 
les  différences  que  présente  Veccopé  ou  la  plaie  à  direction 
^perpendiculaire  faite  aux  os  du  crâne,  qu'on  ne  saurait  donner 
aux  plaies  de  celte  espèce  trop  d'attention ,  et  qu'il  importe 
surtout  de  distinguer,  pour  arriver  à  un  pronostic  juste  et  pour 
prévenir  les  accidens  qui  menacent  le  malade  ,  si  la  plaie  de 
cette  espèce  peut  être  considérée  comme  simple  ,  quelle  que 
soit  son  étendue,  ou  si  elle  est  compliquée  de  la  contusion 
de  l'os  ,  et  par  suite  de  la  lésion  des  parties  contenues ,  quoi- 
qu'elle paraisse  légère  et  superficielle  {F'oyez  cÉph.alite, 
compression).  Or  il  devient  essentiel,  dans  le  but  d'éclairer 
la  ipjcstion  ,  de  chercher  à  connaitrc  ,  lorsque  cela  est 
possible,  le  tranchant  ou  la  poiute  de  l'instrument  qui  a 
blessé,  son. poids  et  la  force  avec  laquelle  il  a  été  appliqué; 
car  lorsque  les  incisions  du  crâne  sont  faites  par  des  iustrn- 
mens  dont  le  tranchant  est  mousse,  et  qui  agissent  dès-lors 
pour  ainsi  dire  en  mâchant  ,  ou  doit  regarder  ces  inslrumcns 
comme  contoudans ,  surtout  quand  ils  sont  massifs;  au  lieu 
(jue,  quand  ils  sont  très-légers,  bie^i  Irauchans,  o\\  doit  pré- 
sumer (jue  l'incision  qui  en  a  résulté  ,  nette  et  franche,  est  sans 
confusion  ;  ou  que,  si  celle  dernière  cxiile  ,  elle  est  légère  et 
.peu  dangereuse. 
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Voyez,  pour  compléter  l'histoire  rlos  plaies  du  crAnc  par  U-s 
instrumens  traiichans,  les  mois  aposkeparnismos  et  diacopé  de 
ce  dictionairc.  (rlllif.r) 
.  ECCOPROTIQUE,  s.  m.  etadj.,  eccopraliciis ,  mot  com- 
pose' de  ex. ,  dehors  et  de  KoTpocr  ,  cxciëmciit  ;  on  a  donne  ce 
nom  à  des  purgatifs  doux,  dont  l'action  se  borne  à  évacuer  les 
gros  intestins  ;  ils  doivent  être  place's  entre  les  âlimons  relà- 
chans  ,  et  les  purgatifs  proprement  dits  :  ainsi ,  la  casse  ,  les 
tamarins,  peuvent  être  appelés  eccopro  tiques .  Vojez  vvrga- 

TIF.  (PELLETAN  fils)  . 

ÉCHANCKURE,  s.  f.  ,  emargînaiio  ,  ermu'Qinalura  ,  mot 
formé  de  la  préposition  e,  et  de  m.argo  ,  bord  :  expression  dé- 
signant toute  coupure  ,  toute  entaille  en  forme  de  demi-cei-clc, 
ou  même  de  figure  irrégulicre  faite  sur  les  bords  d'un  corps 
quelconque.  En  anatomie  l'échancrure  est  rapportée  généra- 
lement aux  cavités  des  os  j  elle  en  constitue  un  genre,  et  se 
définit  de  même  une  entaille,  tantôt  demi-circulaire,  tantôt 
de  figure  irrégulière  pratiquée  sur  le  bords  des  os  ,  tantôt  un 
os  seul  oifre  l'échancrure  ,  comme  cela  est  par  exemple  dans 
l'os  coxal  ou  des  hanches  entre  les  deux  épines  antérieures  de 
cet  os  •  tantôt  au  contraire  l'échancrure  résulte  de  la  réunion 
de  deux  os,  comme  la  grande  écliancrure  ischiatiquo  dans  le 
bassin ,  qui  est  formée ,  d'un  côté  ,  par  le  sacrum  ,  et  da-l'antre 
par  l'os  coxal;  quelquefois  l'échancrure  sert  à  recevoir,  dans 
le  vide  qu'elle  laisse,  un  autre  os,  comme  celle  qu'offre  le  fron- 
tal dans  son  tiers  inférieur  et  qui  reçoit  l'os  etlimoïdc  :  d'autres 
fois  elle  est  destinée  seulement  à  donner  passage  à  des  vais- 
seaux ou  à  des  nerfs,  comme  celle  qui,  praliquce  sui/le  bord 
inférieur  de  l'occipital  ,  concoui't  à  former  le  trou  déchirii' 
postérieur  (hiatus  pétro-sous-occipital  ,  Ch.)  par  lequel  sort, 
d'un  côté,  la  veine  jugulaire  interne  (cérébrale  antérieure^. 
Ch.  )  j  de  l'autre  le  nerf  pneumo -gastrique  :  en  qucl(|ues 
cas  ,  une  partie  fibreuse  s'étend  d'une  des  pointes  de  l'échan- 
crure à  l'autre,  et  la  convertit  en  trou;  d'autres  fois,  c'est 
parce  qu'elle  est  opposée  à  une  autre  échancrnre  pratiquée 
sur  un  autre  os,  qu'elle  constitua  de  même  un  véritable  trou, 
comme  cela  est  par  exemple  aux  vertèbres  ,  oa  elles  forment 
ainsi  la  série  des  trous  intervertébraux;  souvent  elle  est  incrus- 
tée d'un  cartilage  diarlhrodial ,  et  tapissée  par  une  membrane 
synoviale  ,  afin  de  permettre  mieux  le  glissement  des  parties 
(jui  la  traversent,  comme  on  l'observe  aux  extrémités  car- 
piennes  des  os  radius  et  cubitus  pour  le  passage  des  tendons 
•les  muscles  de  l'avant-bras;  cependant  ceci  se  rapporte  plus  à 
la  coulisse  qu'à  l'hécancrure  proprement  dite  du  reste  celte 
dénomination  à'echancnire  ,  ainsi  que  l'idée  de  la  forme 
•«lu'on  lui  attache ,  ne  s'appliquent  pas  seulement  aux  qe mais 
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encore  à  <3cs  portions  du  squelette ,  consicleVëes  comme  ne 
formant  qu'un  tout,  à  des  parties  molles,  à  des  viscères.  Ainsi 
l'on  dit  que  le  bassin  offre  ,  à  îon  détroit  SDp(^rieur  ou  abdomi- 
nal, une  grande  echancrurc  en  avant  j  qu'à  son  de'troit  infe'- 
tieur  ou  pénne'al ,  il  en  offre  de  même  une  en  avant,  et  deux 
sur  les  côle's  et  en  arrière  :  on  dit  que  le  thorax  en  offre  aussi 
infèrieurement  une  en  avant  :  le  rein  offre  de  même  une 
«chancrure  à  sa  face  interne  ,  au  lieu  où  il  reçoit  les  vaisseaux 
et  oia  il  détache  l'uretère  j  il  en  est  de  rnème  du  foie  au  lieu 
où  pe'nètre  dans  ce  viscère  la  veine  porte  (veine  sous-he'pa- 
tique  ,  Ch.  ) ,  etc.  ;  mais  il  serait  inutile  et  trop  long  d'e'numérer 
les  nombreuses  e'chancrures  qu'offrent  tous  les  os  ,  et  en  ge'ne'-^ 
rai  toutes  les  parties  du  corps  de  l'homme. 

(cHAUSSIERCt  AnELOn) 

ECHARDE  ,  s.  f .  y  aculeus  ligneus ,  morceau  de  bois 
mince  et  très-pointu ,  qui  s'enfonce  sous  l'e'pidermc  ou  le 
derme,  y  demeure  en  partie  ou  en  totalité',  et  donne  lieu' 
ainsi  à  une  piqûre  ,  qui  peut  avoir  quelquefois  des  suites  fort 
graves.  Vofez  cokvs  étrangers.  (jocrdan) 

ECHAllPEj  s.  f . ,  niitella,  TUivirl ,  sorte  de  bandage  qu'on 
employé  pour  soutenir  l'avant-bras  et  la  main  dans  les  frac-^ 
îures  de  l'cxtre'mite'  sternale  de  la  clavicule,  les  fractures 
simples  de  l'avant-bras  et  du  bras,  et  les  plaies  ,  ou  autres 
affections  auxquelles  la  main  est  expose'e.  Si,  lorsqu'il  se  pré- 
sente une  circonstance  semblable,  ou  laissait  le  membre  pec- 
toral tout  entier  dans  l'extension  ,  cette  position  fatigante 
obligerait  le  malade  à  garder  le  lit,  l'empêcherait  de  vaquer 
à  ses  affaires  ,  dont  l'affection  n'est  pas  toujours  asiicz  grave 
pour  ne'cessitcr  l'interruption,  le  priverait  au  moins  de  l'exer- 
cice qui  peut  contribuer  d'une  manière  si  efficace  au  rétablis- 
sement de  sa  santé',  et  s'il  se  permettait  quelques  mouvemens, 
donnerait  lieu  à  la  tume'faction'  du  membre ,  ou  de'truirait  le 
rapport  parfait  qui  doit  avoir  lieu  entre  les  fragmcns  osseux  , 
pour  que  la  consolidation  des  fractures  s'opère.  On  obvie 
à  tons  ces  inconvèniens  par  l'asaee  d'une  e'charpe  qui  sou- 
tient le  bras,  de  manière  que  le  membre,  applique'  contre  le 
tronc  avec  lequel  il  fait  pour  ainsi  dire  corps,  est  maintenu 
parfaitement  immobile,  et  qu'aucune  pièce  de  l'appareil  ne 
peut  se  de'ranger. 

L' e'charpe  le  plus  ordinairement  emplo3'C'e  se  fait  avec  une 
serviette  ou  un  etrand  mouchoir  de  toile  ,  qu'on  ployé  en  trian- 
gle. On  passe  l'un  des  angles  sous  l'aisselle  du  côlc  adecte',  et 
on  le  ramène  obliquement  jusque  sur  l'épaule  opposée,  où  on 
le  fixe,  soit  avec  une  épingle,  soit  par  quelques  pointes  d'ai- 
guille. On  ployé  alors  le  bras  sur  la  partie  inférieure  de  la 
poitrine;  ou  relève  le  restant  de  l' e'charpe  pour  recouvrir  le 


ECH  ï57 
membre  et  la  poîlrîne,  et  on  attache  le  second  angle  sur  la 
même  épaule  que  le  précèdent.  On  termine  par  replier  ea 
dedans  l'angle  qui  correspond  au  coude  5  et  après  avoir  dis- 
pose les  plis  de  sorte  qu'ils  ne  puissent  point  gêner,  on  les 
assujétitavec  des  épingles.  Cette  manière  d'appliquer  l'écharpo 
est  pre'lërable  à  celle  qui  consiste  à  passer  les  deux  angles  au 
devant  de  la  poitrine ,  et  à  les  fixer  derrière  le  cou ,  qu'ils 
embrassent  de  chaque  côte'. 

:  Petit  a  imagine'  une  modification  inge'nieuse  de  ce  bandage* 
Il  se  sert  également  d'une  serviette  pliée  en  triangle;  mais 
commence  par  la  placer  entre  la  poitrine  et  le  bras  malade,- 
passe  l'un  des  angles  aigus  sous  l'épaule  saine ,  fait  remonter 
l'autre  sur  l'avant-bras  et  l'épaule  malade,  le  contourne  autour 
du  cou,  et  l'attache  avec  le  précédent,  au  milieu  de  l'omoplate^ 
du  côté  opposé  à  l'alFection.  Alors,  au  lieu  de  replier  les  deux 
angles  droits  qui  correspondent  au  coude  ,  il  tire  l'extérieur 
ea  avant  sous  la  main,  et  l'intérieur  en  arrière  sous  le  coude; 
de  sorte  que  la  serviette  se  trouvant  dédoublée  ,  l'avant-bras 
en  occupe  le  centre.  Il  termine  en  rapprochant  et  attachant 
ensemble,  ainsi  qu'avec  le  corps  de  l'écharpe  ,  les  deux  angles 
qu'il  fait  passer  ,  l'un  derrière  la  main ,  et  l'autre  derrière  le 
bras.  Ce  bandage  a  l'avantage  de  soutenir  parfaitement  l'avant- 
bras  et  le  coude,  et  d'envelopper  la  totalité  du  membre  iho- 
rachique ,  de  manière  que  le  malade  ne  peut  pas  déranger 
l'appareil  qui  lui  a  été  indiqué.  On  pourrait  encore  le  perfec- 
tionner j  car  le  dédoublement  de  la  serviette  entraîne  toujours 
des  tiraillemens  qui  sont  douloureux  et  nuisibles,  et  qu'on 
e'vilerait  eu  ne  pliant  pas  la  pièce  de  toile  ,  et  l'appliquant  dans 
son  entier,  comme  on  le  fait  ordinairement  :  il  suffirait  de 
veiller  à  ce  que  le  bras  occupât  bien  le  centre.  Il  serait  quel- 
quefois même  utile  de  fixer  les  deux  angles  inférieurs  derrière 
le  dos,  au  moyen  de  cordons,  au  lieu  de  les  replier  sous  le 
membre,  ainsi  que  Petit  le  pratiquait.  Cette  dernière  modifi- 
cation augmentant  encore  l'immobilité  des  bras ,  serait  partie 
culièrement  utile  dans  les  fractures  de  la  clavicule. 

Si  la  main  seule  est  affectée^  et  si  le  malade  peut  sortir  li- 
brement sans  nuire  à  son  état,  on  se  contente  de  prendre  une 
pièce  de  toile  ,  ou  mieux  de  taffetas  noir,  carrée  et  pliée  dans 
le  sens  de  sa  longueur,  d'en  plisser  les  deux  extrémités,  et  d'y 
coudre  deux  cordons  que  l'on  engage  dans  une  des  bouton- 
nières de  l'habit,  pour  les  nouer  ensuite  ensemble. 

Les  précautions  essentielles  à  observer  dans  l'application 
.de  l'écharpe  ,  sont  que  l'angle  droit  se  trouve  sous  le  coude  , 
et  le  grand  côté  du  triangle  sous  les  doigts,  que  la  main  soit 
dans  la  dcmi-pronalion ,  ou  dans  l'état  mitoyen  entre  la  pro- 
ïiation  et  la  supination  ,  que  le  coude  et  la  main  entière  se 
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trouvent  soiilcnus  par  VelofTe  ,  et  que  l'avant-Sras  soît  fléchi 
prcsqu'à  anf:;lc  droit  sur  le  bras.  On  perd  tous  les  avantages 
du  bandage  quand  on  ne'glige  cette  dernière  pre'caution,  et 
particulièrement  lorsque  la  main  est  plus  basse  que  le  coude. 
11  l'aut  cependant  excepter  le  cas  d'une  fracture  de  l'acromionj 
car  le  but  du  chirurgien  e'tant  alors  de  pousser  l'humérus 
autant  que  possible  en  haut,  pour  maintenir  les  fragmens  de 
cette  apophyse  en  situation,  on  doit  aider  l'action  de  la  bande 
applique'e  autour  du  bras  et  du  tronc,  en  disposant  l'e'charpe 
de  telle  sorte  ,  que  le  coude  se  trouve  sensiblement  plus  élevé' 
que  la  main.  *  (jodrdan) 

ECHAUBOULURES ,  s.  f.  plur. ,  sudamina ,  hydma:  pe- 
tites e'ievures  rouges  en  forme  de  pplit  bouton  ou  de  petite 
pustule  formée  quelquefois  d'une  pellicule  remplie  d'une  eau 
plus  ou  moins  limpide.  Celte  petite  e'ruplion  se  manifeste  or- 
dinairement pendant  l'été,  et  reconnaît  pour  cause  la  chaleur j 
elle  est  fréquemment  accompagnée  de  picolemeus ,  et  même, 
dans  certains  cas  ,  d'une  démangeaison  assez  vive.  Les  parties 
oi!i  elle  se  montre  le  plus  souveut ,  sont  le  bas  du  visage  ,  la 
poitrine  ,  la  gorge  ,  le  dos  ,  les  épaules  ,  les  bras  et  les  mains  , 
quelquefois  elle  couvre  tout  le  corps. 

Lorsque  les  échauboulures  no  se  manifestent  qu'aux  mains, 
des  praticiens  peu  attentifs  ou  peu  expérimentés  les  prennent 
quelquefois  pour  vinc  éruption  psorique  ,  et  prescrivent  ea 
conséquence  un  traitement  infructueux.  Tous  les  antipsoriques 
sont  inutiles  tant  que  la  température  extérieure  reste  élevée,  et 
J'éruption  disparaît  d'elle-même  dès  qu'elle  vient  à  baisser. 

Si  on  voulait  employer  quelques  moyens  curatifs  contre  les 
e'chaubouluros  ,  les  bains  froids  ,  les  lotions  froides  souveut 
réitérées,  et  les  boissons  délayantes  sont  les  seuls  dont  on 
pourrait  espérer  quelques  succès  ;  mais  mieux  vaut  encore  ne 
pas  s'en  occuper. 

•  J'ai  connu  une  personne  qui  ,  pendant  son  séjour  à  l'Isle- 
de-France ,  a  subi  tous  les  traitemens  connus  pour  détruire  la 
gale,  et  elle  n'en  a  obtenu  aucun  succès.  L'éruption  ne  l'a  point 
quittée  tant  qu'elle  a  habité  l'île.  Elle  fut  dans  le  cas  de  repasser 
en  Europe ,  l'éruption  disparut  d'elle-même  dès  qu'elle  arriva 
dans  des  régions  plus  froides  ;  elle  se  reproduisit  de  nouveau 
à  son  retour  dans  l'ile ,  et  n'a  plus  reparu  depuis  qu'elle  est 
Tevetuie  en  Franco.  (vi.lio  éruption ,  au  rapport  du  malade  , 
clait  de  la  nature  de  celle  dont  je  m'occupe  en  ce  moment. 

L'éruption  dont  je  parle  se  manifeste  plus  particulièrement 
sur  et  entre  les  doigts,  et  à  la  partie  du  dos  de  la  main  qui 
avoisinc  le  pouce  ;  elle  est  formée  de  petites  pustules  grosses 
comme  la  tête  d'une  (-'pingle  ordinaire  ,  plus  ou  moins,  qui 
jconticnncnt  uuc  eau  plus  ou  moius  limpide.  Une  démangeai- 
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-n  assez  vive  accompagne  leur  apparition  ,  et  continue  a  se 
ire  sentir  tant  qu'elles  existent  et  se  reproduisent. 
Les  pustules  sont  entourées  à  leur  base  d'une  petite  aure'ole 
uige  ,  et  lorsqu'on  les  presse  avec  l'ongle  ,  on  en  fait  jaillir 
eau  qui  ,  quelque  fois,  se  reproduit  sous  la  même  enveloppe 
pour  former  de  nouveau  la  pustule  ;  mais  ,  le  plus  souvent , 
la  pustule  reste  affaissée ,  et,  dans  ee  dernier  cas  ,  la  petite 
îivcloppe  ,  ou  vessie  ,  qui  parait  être  formée  par  l'cpidcrme, 
dissipe  et  tombe  en  e'cailles. 

L'éruption  dont  je  viens  de  parler,  n'est  point  rare  en  cte 
dans  notre  clirant;  j'y  suis  moi-même  particulièrement  sujet  ; 
et  j'ai  c'te'  plusieurs  fois  consulte  par  des  personnes  qui  en 
étaient  atteintes  ,  et  auxquelles  on  voulait  Hiire  subir  un  trai- 
tement antijisorique.  (peti'f) 
-  ECHAUFFANT,  adj.  pris  aussi  subst.  5  en  latin,  cals- 
faciens ,  du  verbe  calefacere ,  e'chauffer,  chauffer.  Dans  la 
matière  mc'dicale,  on  donne  le  nom  ^ëcliaujjans  aux  subs- 
tances naturelles  qui  provoquent  un  développement  plus  mar» 
que'  de  la  chaleur  animale. 

Les  substances  auxquelles  on  attribue  une  proprie'te'  c'chauf- 
fante,  sont  :  le  vin  ,  les  vins  liquoreux  ,  l'alcool ,  et  toutes  les 
préparations  pharmaceutiques  auxquelles  ces  liquides  servent 
d'excipiens ,  comme  les  vins  me'dicinaux ,  les  alcools  dislille's 
ou  eaux  spiritueuses  aromatiques,  les  teintures,  les  c'.ixirs,  etc.  ; 
ajoutez  les  productions  ve'ge'tales  et  animales  charge'cs  de  prin- 
cipes volatils  et  jie'ne'trans ,  comme  la  canelle,  la  vanille,  le 
macis,  la  muscade,  les  clous  de  ge'rofle  ,  la  sauge,  l'hyssopc  , 
les  feuilles  de  laurier,  la  sarriète,  le  thim ,  la  mc'lisse ,  l'ab- 
sinthe, les  feuilles  d'oranger,  la  camomille  romaine,  les  se-^ 
menées  d'anis ,  d'anis  e'loilc',  de  fenouil ,  de  coriandre  ,  etc.  j  lè 
raifort  sauvage  ,  la  moutarde,  le  ce'leri,  l'oignon ,  l'ail ,  etc.  ,  etc. 
Le  bouillon  de  bœuf  bien  sature'  d'osmazome ,  a  aussi  une 
qualité  e'chauffante. 

Le  dégagement  du  calorique  dans  le  corps  vivant  est  tou- 
jours subordonné  à  l'état  actuel  des  forces  vitales  j  lorsqué 
celles-ci  languissent  dans  une  partie,  la  température  paraît  en 
même  tnmpsy  éprouver  un  abaissement:  au  contraire,  les 
forces  vitales  sont-elles  dans  un  état  d'exaltation  ,  on  éprouvé 
le  sentiment  d'une  plus  grande  chaleur  dans  le  lieu  oii  existe 
-ce  développement  de  la  vitalité.  Une  simple  friction  ,  faite  suf 
une  surface,  produit  ime  irritation;  cette  surface  rougit  et  de- 
vient plus  chaude;  elle  exhale  une  plus  forte  quantité  de  ca- 
lorique. 

.  11  ne  nous  sera  pas  di/Ticile  maintenant  de  concevoir  pour- 
quoi on  a  donné  aux  alcooliques  ,  aux  substances  aromatiques, 
Acres  ,  stimulantes,  le  titre  d'échauûfans.  En  effet,  lorsqu'on 
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les  prend  à  petites  closes,  leur  impression  sur  l'organe  gastrique 
détermine  la  sensation  d'une  chaleur  profonde  et  assez  vive,  à 
la  re'gion  épigastrique  ;  on  se  sent  rc'focillcr  d'une  manière 
agréable  :  si  l'on  prend  ces  mêmes  substances  à  plus  haute 
dose,  leur  puissance  excitantp  s'e'tend  à  tous  les  appareils  or- 
ganiques; tous  les  tissus  vivaJis  sentent  leur  impression,  la  vi- 
talité est  partout  plus  développc'p.  Alors  le  cours  du  sang  de- 
vient plus  acce'le're' ,  la  respiration  plus  active  j  tous  les  actes  de 
de  la  vie  sont  plus  prompts,  plus  rapides  :  on  e'prouve  inte'- 
rieurement  un  sentiment  d'ardeur  ge'ne'rale  ,  d'irritation  uni- 
verselle :  on  est  tourmente  par  la  soif;  on  cherche  même  à 
tempe'rer  cette  agitation,  à  mode'rer  cette  chaleur  intc'rieure, 
qui  semble  être  trop  forte ,  trop  intense  dans  toutes  les  parties. 

Mais  le  dégagement  plus  (considérable  de  calorique,  cette 
température  plus  élevée  du  système  animal ,  n'est  qu'un  symp- 
tôme de  la  médication  générale  que  suscitent  les  agens  dijfii- 
sibles  et  excilans  (  Kojcz  ces  mots  ) ,  qui  prennent  ici  le  titre 
d'échauffans.  Cette  augmentation  dans  la  température  animale 
qui  suit  l'usage  de  ctîs  agens,  n'est  pas  l'effet  de  l'exprcice  d'une 
faculté  spéciale;  elle  tient  à  la  propriété  stimulante;  elle  en 
est  le  produit.  La  propriété  stimulante  développe  les  forces 
vitales,  elle  précipite  les  mouvcmens  des  organes,  elle  rend 
plus  active  la  circulation  capillaire,  etc.  Or,  ces  changemens 
organiques  ne  peuvent  avoir  lieu  sans  que  la  chaleur  animale 
ue  devienne  plus  intense.  Ce  sont  des  effets  liés  entre  eux  d'une 
manière  nécessaire,  et  les  uns  supposent  toujours  les  autres. 

C'est  donc  en  isolant  im  des  effets  que  les  médicamens  acres, 
aromatiques,  vineux  ou  alcooliques  déterminent  après  leur  ad- 
ministration ,  que  l'on  a  admis  la  dénomination  S! échauffans . 
Au  lieu  d'embrasser  l'ensemble  des  phénomènes  qui  consti- 
tuent la  médication  diffusible  et  la  médication  excitante,  on 
les  étudie  en  quelque  sorte  en  détail  et  par  parties.  L'un  ne 
voit  qu'un  accroissement  marqué  dans  la  température  du  corps; 
il  nomme  échaufFans  les  substances  qui  pi-oduisent  cet  effet. 
Un  autre,  frappé  de  l'abondance  de  l'exhalation  cutanée,  re- 
garde ces  substances  comme  des  puissans  diaphoréli(jues ;  un 
troisième  s'aperçoit  que  l'impression  stimulante  qu'exercent 
ces  matières  médicinales  ,  réveille  partout  la  vigueur  orga- 
tiique,  dissipe  la  stupeur,  l'inertie;  il  vante  leur  pioprii-'lé 
fortifiante  ,  etc.  ,  etc. ,  etc.  Les  effets  que  produit  l'action  d'un 
médicament  sur  le  corps  vivant,  forment  un  tout  que  l'on  ne 
doit  pas  diviser  :  c'est  une  sorte  de  trouble  morbifiquc  que  l'on 
a  provoqué  à  dessein  ,  qui  n'a  qu'une  durée  momentanée,  mais 
dans  lequel  cependant  on  ])eul  distinguer  un  début,  un  état, 
îino  terminaison,  comme  dans  une  maladie.  Que  dirait-ou 
d'un  médecin  qui ,  pour  déterminer  la  place  qu'une  maladie 


ECH  ï4'i 

iloit  prendre  dans  un  cadre  nosograpliiquo ,  ne  s'occuperait 
i[iie  d'un  symptôme  ,  et  ne'gligerait  tous  les  autres  signes. 
Nous  considérerons  l'effet  e'chaulFant  comme  un  simple  symp- 
tôme qui  peut  appartenir  à  des  médications  très-diiïerenlcs 
entre  elles,  et  dans  notre  distribution  pharmacologique ,  nous 
ne  formerons  pas  une  classe  des  agens  qui  ont  la  réputation 
d'augmenter  la  chaleur  animale. 

Remarquons  ici  que  les  substances  chaudes  ,  calida  ,  e'taient 
pour  les  anciens  des  agens  bien  diflVrens  de  ceux  que  nous 
venons  de  citer.  Dans  leur  opinion,  ce  n'e'tail  pas  d'une  ma- 
nière médiate  et  seulement  en  excitant  tous  les  organes  ,  eu 
acce'lérant  les  mouvemens  de  la  vie ,  en  pressant  le  cours  du 
sang,  etc.,  que  les  ëchau/ïans  élevaient  la  température  du 
corps;  ils  devaient  reproduire  cet  effet,  parce  qu'ils  portaientune 
grande  quantité  de  la  matière  de  la  chaleur  dans  l'économie 
animale  ,  parce  qu'ils  lui  transmettaient  en  abondance  le  prin- 
cipe du  feu,  qui  était  en  eux  dans  un  état  latent.  La  maladie, 
nous  dit  la  théorie  galénique ,  doit  être  combattue  par  son 
contraire,  qui  en  devient  alors  le  remède.  Le  corps  et  le  sang 
ont-ils  acquis  une  chaleur  excessive,  ramenez-les  à  une  tem- 
pérature modérée  par  les  choses  froides  :  au  contraire  ,  remar- 
quez-vous dans  le  corps  ou  dans  le  sang  trop  de  froid,  vous 
augmenterez  la  chaleur  de  ces  parties  en  administrant  les  subs- 
tances qui  ont  une  qualité  chaude.  Les  anciens  regardaient  la 
chaleur  comme  la  cause  de  la  force  des  organes ,  comme  la 
source  de  l'activité  de  toutes  les  parties  ;  ils  se  promettaient  les 
plus  grands  avantages  de  l'emploi  des  agens  qui  passaient  pour 
augmenter  la  quantité  de  cet  élément,  si  puissant  dans  le  sys- 
tème animal  •  ils  tenaient  pour  très-précieuses  les  matières 
qu'ils  croyaient  propres  à  accroître  l'intensité  ou  l'influence 

de  cette  chaleur  native.  Calida   suo  calore  partium 

robur  aiigere ,  earumque  insilum  calorem  Jpyer'e  atque  sus- 
citare...  (Fernel,  Meih.  medend.,  lih.  5,  cap.  vu). 

Quand  on  fait  un  usage  journalier  des  substances  que  nous 
avons  données  comme  échauffantes  ,  et  qu'on  les  prend  pen- 
dant longtemps,  ou  bien  quand  on  se  sert  habituellement  d'une 
nourriture  qui  recèle  une  grande  proportion  de  principes  for- 
tement stimulans ,  comme  les  viandes  épicées,  les  consQmmés, 
le  chocolat  chargé  de  canelle  ou  de  vanille,  le  café,  les  vins 
généreux,  les  liqueurs  de  table,  etc.;  leur  impression,  sans 
cesse  renouvelée  sur  les  organes ,  entretient  les  propriétés  vi- 
tales dans  un  état  permanent  d'exaltation  :  tontes  les  fonctions 
prennent  un  mode  d'exercice  plus  prompt;  le  pouls  est  plus 
Vif;  on  éprouve  un  amaigrissement  sensible  ;  on  devient  sin- 
gulièrement irritable  :  le  corps  acquiert  une  constitution  orga- 
nique qui  le  prédi?pos«  aux  affections  inflanmjatoires,  au.tma* 
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ladics  bilieuses ,  aux  neVroses.  Ce  s'ont  les  signes  qui  annoncent 
l'existence  de  celle  constilulion  organique,  que  l'on  regarde 
<;omme  les  accidcns  propres  de  re'chauU'emcnl  :  tels  sont  la 
conslipalion  ,  les  démangeaisons  à  la  peau,  la  disposition  à  la 
chaleur  et  aux  c'ruptions  cutanc'es  ,  des  boutons  et  des  rongeurs 
sur  la  figure  ,  des  saignemens  de  nez,  une  urine  chargée  et  peu 
abondante  ,  l'insomnie  ou  un  sommeil  le'ger,  une  pente  couli- 
uuellc  aux  plaisirs  de  l'amour ,  etc. 

Il  est  aussi  assez  ordinaire  d'entendre  citer  comme  c'cliatif- 
fantes  des  matières  qui  ne  contiennent  rien  de  volatil,  rien  dt 
stimulant,  mais  qui  sont  e'minemmcnt  nutritives,  comme  le» 
œufs,  le  sucre ,  le  riz ,  le  salep ,  les  farineux,  etc.  Ces  subs- 
tances alimentaires  n'excitent  pas  un  développement  plus  mar- 
que' de  la  chaleur  animale  par  l'exercice  d'une  faculté'  stimu- 
lante^ mais  leur  emploi  habituel  accumule  dans  la  machine  vi- 
vante un  excès  de  svjcs  nourriciers  j  l'assimilation  devient  plus 
active  dans  le  sang  et  dans  le  tissu  des  organes.  Celle  activité 
de  l'action  assimilatrice  engendre  dans  le  corps  vivant  luie 
grande  somme  de  vigueur  ^  il  s'établit  une  sorte  de  plJ- 
uitudc,  d'exubérance  de  vie  :  la  peau  est  plus  colore'e;  on  est 
peu  sensible  au  iroid  ,  très-enclin  aux  actes  véne'riens  ;  on  pre'- 
sente  enfin  tous  les  signes  d'une  e'nergie  profonde  ,  d'une  force 
organique  remarquable  j  on  est  pre'dispose'  aux  maladies  in- 
flammatoires', aux  affections  sthe'niqucs,  etc.  Or,  ce  sont  ces 
effets  qui  ont  porté  à  penser  qu'il  existait  alors  trop  de  chaleur 
dans  l'économie  animale  ,  et  qui  ont  suggère'  l'idée  d'admettre 
dans  ces  alimens  une  qualité  échauffante. 

Les  médicamcns  qui,  dans  les  matières  médicales,  sont  dé- 
signés par  le  nom  d'échauffans,  seront  donc  pour  nous  des 
di/J'usiblcs  ou  des  excilans.  Ces  agens  sont  souvent  employés 
avec  succès  dans  le  traitement  des  maladies;  mais  nous  savons 
que  ce  n'est  pas  seulement  parce  qu'ils  provoquent  un  dévelop- 
pement dans  la  chaleur  animale,  parce  qu'ils  augmentent  la  tem- 
pérature du  corps  malade,  'qu'ils  deviennent  utiles.  Les  avan- 
tages curalifs  qu'ils  procurent  tiennent  à  l'exercice  de  leur 
faculté  active ,  qui  stimule  tous  les  tissus  vivans  ,  réveille  par- 
tout les  propriétés  vitales  ,  donne  à  toutes  les  fonctions  plus 
d'aclivilé;  l'augmentation  de  la  chaleur  animale  dérive  elle- 
même  de  ces  effets  immédiats. 

Il  est  facile  de  prévoir  dans  quel  genre  de  maladie  ces  mé- 
dicamcns se  sont  montrés  des  secours  cflicaccs.  Toutes  les  af- 
leclions  dans  lesquelles  il  J  a  inertie  dans  les  mouvcmcns  or- 
ganiques,  langueur  dans  les  actes  de  la  vie,  réclament  leur 
iacuUé  excitante:  ainsi,  dans  les  fièvres  avec  adjnamic,  donné.s 
à  petites  doses  et  souvent  répétés,  ces  agens  soulionncut  la, 
•vigueur  défailîaule  du  corps  malade^ ils mainlienucut  les  forces 
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clans  un  degré  de  développement  qui  permet  à  la  nature  de 
tenter  des  efforts  utiles,  de  conduire  la  maladie  à  une  issue 
heureuse.  On  conçoit  que  ces  mêmes  agcns  seraient  contraires 
s'il  y  avait  trop  de  tumulte  et  d'irritation  ,  une  vive  agitation  de 
sang,  etc.  j  leur  emploi  provoquerait  une  exaspe'ration  notable 
dans  tous  ces  accidens  morbifiques.  Les  cchauflans  produiraient 
aussi  des  effets  bien  nuisibles,  s'il  existait  sur  quelque  point  du 
corps  une  phlegmasie  chronique ,  un  travail  inflammatoire 
lent  et  occulte  :  la  the'rapeutique  e'moUiente  peut  seule  oli'rir 
dans  ce  cas  quelque  espoir. 

Cependant  l'histoire  de  la  me'decine  nous  offre  une  e'poque 
où  la  the'rapeutique  e'chauffante  eut  la  plus  grande  vogue.  At- 
tribuant la  plupart  des  maladies  fe'briles  ,  le  typhus,  les  fièvres 
malignes  contagieuses  ou  e'pide'miques  ,  les  maladies  e'ruptives, 
la  petite  vérole,  etc.,  etc ,  à  des  éle'mcns  he'le'rogènes  mêle's 
au  sang ,  à  des  principes  acres  et  mal  faisans  qui  avaient  pe'ne'tré 
dans  le  système  animal ,  ou  qui  s'y  e'taic  nt  engendre's,  on  s'ef- 
forçait sans  cesse  de  les  pousser  au  dehors ,  de  les  chasser  par 
la  peau.  Or,  les  agcns  auxquels  on  avait  recours  e'taicnt  les 
substances  diffusibles  ou  excitantes  que  nous  citons  ici  comme 
e'chauffantes.  Il  est  facile  de  se  repre'senter  le  mal  que  pro- 
duisait l'emploi  des  raedicamens  alcooliques  et  aromatiques, 
remplis  de  principes  stimulans  ,  dans  des  afiections  où  les 
forces  vitales  étaient  déjà  trop  de'veloppe'es ,  où  les  mouve- 
mens  des  organes  e'taient  trop  pre'cipités,  où  les  actes  morbi- 
fiques demandaient  à  être  calme's,  a  être  mode're's.  Croyons- 
en,  sur  ce  point,  le  te'moignage  de  Sydcnham,  qui  a  tant 
contribue  à  détruire  le  crédit  étonnant  de  cette  méthode  in- 
cendiaire ,  et  à  établir  le  mérite  d'une  méthode  tempérante  et 
adoucissante.  Ce  célèbre  praticien  a  toujours  vu  les  moyens 
diffusibles  et  excitans  que  l'on  administrait  sous  les  diverses 
dénominations  de  cordiaux,  de  sudorifiques,  d'alexipharma- 
ques ,  etc.,  exciter  un  redoublement  de  fièvre,  produire  des 
mouvemens  convulsifs  dans  les  membres ,  occasionner  des 
éruptions  pétéchiales,  un  délire  violent,  causer  .enfin  une  foule 
d'autres  symplômes  irréguliers  et  dangereux.  Une  fièvre  qui 
aurait  pu  se  dissiper  d'elle-même,  dit-il,  devient,  par  l'em- 
ploi des  échauffans,  plus  violentej  elle  forme  une  maladie 
longue  et  sérieuse.  Ne  voyons-nous  pas  tous  les  jours,  dans  la 
pratique,  des  fièvres  qui  ne  tiennent  qu'à  une  sorte  d'irritation 
universelle,  et  qui  cessent  en  peu  de  temps,  si  l'on  fait  usage 
d'une  boisson  émolliente,  de  lavemens  de  môme  nature,  de 
la  diète,  et  si  l'on  éloigne  du  malade  les  causes  qui  pourraient 
agir  en  le  stimulant  j  tels  seraient  un  air  chaud,  des  couvertures 
de  lit  épaisses ,  etc.  une  méthode  échauffante  les  aurait  pro-, 
longés  ,  ou  leur  aurait  donné  un  caractère  grave. 
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Disons  qu'il  n'y  ^  point  de  méthode  th(frap  eu  tique  exclusive 

3 ni  no  soit  un  (leau  pour  l'espèce  humaine.  Selon  la  nature 
es  maladies,  selon  les  accidcns  qui  les  accompagnent,  il  faut 
recourir  tantôt  aux  slimulans,  et  tantôt  aux  lempérans  et  aux 
e'molliens  :  souvent  même,  dans  le  cours  d'une  maladie,  on 
doit  se  servir  des  derniers,  d'abord  j  puis  on  trouve  l'indi- 
cation pre'cise  d'employer  les  premiers.  Mais  il  ne  faut  point 
alors  se  borner  à  les  considérer  comme  des  moyens  propres  à 
augmenter  la  température  du  corps  ou  à  susciter  tout  autre 
effet  isolë,  ui  les  désignei-  par  des  titres  captieux  qui  peuvent 
entraîner  dans  des  erreurs  fâcheuses.  11  i'aut  se  représenter  l'ac- 
tion générale  du  médicament ,  l'espèce  d'impression  qu'il  porte 
sur  les  tissus  vivans ,  les  chaiigemens  qu'il  détermine  dans  les 
actes  de  la  vie  :  muni  de  ces  connaissances  préliminaires,  le 
praticien  ne  se  servira  qu'à  propos  des  agens  pliarnïacologiques, 
il  ne  donnera  plus  aux  malades  des  substances  dont  la  propriété 
agissante  produit  des  effets  dii'ectemeut  contraires  au  but  qu'il 
se  propose  en  les  administrant.  (barbier) 

ÉCHAUFFEMENT ,  s.  m.  :  ce  mot  n'est  plus  employé 
par  les  médecins ,  dans  son  sens  propre  ou  étymologique  : 
rec/zaw^émé'ra^  consiste  beaucoup  moins  ,  en  effet,  dans  l'aug- 
mentation réelle  de  la  chaleur  du  corps,  que  dans  une  sorte 
d'irritation  locale  ou  générale  ,  qu'un  sentiment  d'ardeur  plus 
ou  moins  incommode  accompagne  ordinairement.  La  per- 
sonne échajijjëe  est  le  plus  communément  le  seul  bon  juge  de 
son  état,  et  le  tact  de  l'observateur  ,  aussi  bien  que  le  thermo- 
mètre du  physicien,  ne  deviennent  ici  que  des  moyens  d'ap- 
préciation illusoires  ou  trompeurs. 

Depuis  que  la  chaleur  vitale  ;  et  spécialement  la  chaleur  hu- 
maine ,  a  fixé  d'une  manière  particulière  l'attention  des  phy- 
siologistes, et  que  les  expériences  de  Martine,  de  Haèn  et 
d'un  grand  nombre  de  modernes,  ont  éclairé  l'histoire  de  cette 
fonction (  Voyez  chaleur  vitale)  ,  on  a  dû.  se  iormer  de 
VéchaiiJJenieiit  des  idées  très-différentes  de  celles  des  anciens  ; 
tout.cc  qu'on  sait ,  en  eflet ,  de  l'uniformilé  de  la  température  du 
corps,  et  de  sou  invariabilité  presque  constante  quel  les  que  soient 
les  circonstances  diverses  d'âge,  de  tempérament ,  de  sexe  ,  de 
santé  ,  de  maladie  ,  de  saisons  et  de  climat,  a  dû  nécessaire- 
ment faire  regarder  comme  inexactes  ,  ou  même  comme  entiè- 
rement fausses,  les  expressions  anciennement  consacrées  de  jeu- 
nes gens,  d'enfans  échauffes,  de  vieillards  /;otj/5,  de  chaleur  de 
la  jeunesse,  àc glaces  àc  l'âge  (^XAcfroidàc  la  vieillesse.  La  même, 
remarque  s'applique  encore  à  la  comparaison  établie  entre  les 
deux  sexes  ,  et  qui  a  lait  dire  avec  aussi  peu  d'cxaclitudc 
que  l'homme  avait  plus  de  chaleur  que  la  femme.  C'est 
encore  ainsi  qu'on  a  dit  de  certains  Icrapéramcns  qui 's 
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étaient  échauffes,  ardens  et  bouillans ,  et  que,  d'après  des 
vues  analogues  ,  on  n'a  point  lie'site  d'admettre  plusieurs  sortes 
d'altérations  des  fluides  animaux  ,  qu'on  a  consacre'es  par  les 
dénominations  e'galemenl  hypothétiques,  d'humeurs  échauf- 
fées ,  et  d'humeurs  efjervescentes  ;  de  sang  enflammé , 
échauffé  et  même  calciné  ;  de  bile  cuite,  effervescente  ; 
d'urine  ardente,  et  de  mille  autres  semblables,  qui  attestent 
toutes  la  fâcheuse  et  trop  longue  influence  exerce'e  parle  galé- 
nisme  sur  le  langage  et  la  ihe'orie  de  la  me'decine. 

Avant  de  traiter  de  V échauffement ,  conside're'  dans  l'accep- 
tion ordinaire  et  commune  de  ce  mot ,  observons  que  cet  e'tat 
examiné  sous  le  point  de  vue  de  l'augmentation  réelle  et  cons- 
tatée de  la  chaleur  vitale,  a  pourtant,  dans  quelques  cas  ,  une 
existence  certaine  :  c'est  ainsi  que  les  expériences  très-exactes 
et  fort  multipliées  de  Martine  et  de  de  Haën,  ont  prouvé  que  la 
chaleur  vitale  s'élève,  en  eflf'et,  de  plusieurs  degrés  dans  cer- 
taines maladies  ,  et  que  cette  augmentation  peut  même  aller 
jusqu'à  12  ou  i5  degrés  de  l'échelle  de  Fahrenheit  :  d'autre 
part,  on  sait  encore  que  si  le  corps  demeure  exposé  pendant 
un  certain  temps  à  l'action  d'une  chaleur  extérieure  très-forte, 
sa  résistance  à  l'équilibre  de  température  n'est  pas  absolue  , 
et  qu'il  Réchauffe  véritablement  de  quelques  degrés^  Déjà 
M.  Fordjce  avait,  par  ses  expériences,  constaté  ce  fait  sur 
lui-Jiiême,  et  depuis,  MM.  Delarocheet  Berger  ont  obtenu  le 
même  résultat.  Ces  physiologistes  ont  prouvé  que  pendant  le 
temps  ,  toujours  très-court ,  durant  lequel  l'expérience  était 
supportable  ,  la  température  de  leur  corps  s'était  constamment 
élevée  depuis  2  jusqu'à  5  degrés  et  demi  (  Deiuc  ).  Les  ani- 
maux de  difl'érentes  classes  qu'ils  ont  soumis  à  des  expériences 
analogues  et  variées,  avec  beaucoup  de  sagacité,  se  sont  tous 
échauffés  d'une  manière  plus  ou  moins  marquée,  et  lorsque 
leur  exposition  à  la  ehaleur  ambiante  a  été  prolongée  ,  leur 
température  propre  s'est  élevée  ,  et  elle  s'est  mise  inseiisible- 
ment  en  équilibre  avec  la  température  extérieure  ,  mais  alors 
ces  animaux  se  sont  singulièrement  affaiblis  ,  et  ils  n'ont  pas 
tardé  à  ^wccavcAiQv  {Expériences  sur  les  èjfets  qu'une  forte 
chaleur  produit  dans  V  économie  animale.  Collection  des  thèses 
■  de  la  Faculté  de  Méd.  de  Paris  ,  n°.  1 1  ,  1806). 

Mais  revenons  à  Réchauffement  pris  dans  son  acception  or- 
•  dinaire  et  commune.  Cet  étal  n'a  fixé  l'attenlion  particulière 
I  que  d'un  petit  nombre  de  uosologistes  ,  ce  qui  lient  probnble- 
1  ment  à  ce  qu'il  est ,  en  effèt ,  moins  une  affectidn  véritable 
qu'un  dérangement  de  la  santé  qui  précède  un  assez  grand 
I  nombre  de  maladies  ,  ou  qui  dispose  à  les  contracter.  Lieulaud 
(  Précis  de  la  médecine  pratique  ,  tom.  i  ,  pag.  i25  ,  in-S".  , 
1  Paris ,  1769),  place  néanmoins  Véchauffement  au  nombre- 
II.  10 
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des  maladies  inlefnés générales  ,  el,  cet  auteur,  qui  le  de'signe 
encore  sous  la  dénomination  d'œstus  morbosus ,  le  considère 
comme  un  premier  degré  de  la  fièvre  éphe'mère.  Sauvages 
confond ,  ainsi  que  le  vulgaire  ,  sous  la  même  dénomination 
ge'ne'rale,  VéchaufJ'emeiit ,  \ écliauhoulure ,  la  gonorrhe'e ,  le 
ténesme ,  la  constipation  el  la  soif;  mais  il  est  évident  que  la 
plupart  de  ces  états  qui  peuvent  accompagner  XéchauJJement , 
n'en  sont  que  des  symptômes  particuliers  (  Nosologîa  metho- 
dica).  M.  Baumes  tait  de  Véchauj[J'ement ,  la  deuxième  sous- 
espèce  d'étisie  ,  qu'il  nomme  apj-re'tique.  Elle  a  pour  carac- 
tère, suivant  cet  auteur,  «une  sensation  de  chaleur  perma- 
nente ou  instantanée  ,  mais  sujette  à  de  fréquens  retours, 
sensible  au  tact  et  sans  fièvre  apparente  ,  quoique  le  pouls  ne 
soit  pas  dans  l'état  naturel  »  {^Traité  élémentaire  de  nosolo- 
gie, tom.  I  ,  pag.  x82  ,  Paris,  1806).  M.  le  professeur  Pinel 
qui  a  traité  de  XéchauJJement  [Dictionaire  de  méd.  de  l'En- 
cyclopédie méthodique  ,  article  échauJJ'ant  ) ,  avec  ce  degré 
de  supériorité  qui  caractérise  les  productions  de  ce  savant  , 
jugeant  combien  il  est  important  de  définir  un  objet  souvent 
vague  et  indéterminé  dans  le  sens  qu'on  lui  donne,  en  fournit 
cette  description  abrégée,  que  nous  conserverons  textuille- 
ment  :  «  XéchauJJement  est  en  général ,  dit  ce  professeur  cé- 
lèbre ,  un  état  de  toute  l'habitude  du  corps ,  qui  peut  se  rap- 
procher plus  ou  moins  de  la  fièvre  :  ses  symptômes  sont  un 
sentiment  général  de  chaleur,  quelquefois  une  sécheresse  mar- 
quée de  la  peau  ,  et  d'autres  fois  avec  une  sueur  actuelle  ,  une 
soif  plus  ou  moins  vive  ,  de  fréquentes  envies  d'uriner  et  une 
évacuation  d'urines  rouges  et  fétides  ,  la  constipation  ,  la  rou- 
geur du  visage  ,  quelquefois  des  saignemens  de  nez  durant  la 
jeunesse  ,  ou  bien  des  paroxysmes  d'hémorroïdes  dans  l'âge 
adulte  ou  la  vieillesse  ^  l'insomnie  ou  bien  un  sommeil  léger  , 
inquiet  et  interrompu,  une  pente  plus  ou  moins  marquée 
pour  les  plaisirs  de  l'amour,  des  picotemens  à  la  peau,  des 
ardeurs  daiis  les  reins,  enfin  un  état  général  iJX irritation ,  qui 
a  plus  ou  moins  d'intensité  suivant  une  foule  de  circonstances 
où  peut  se  trouver  l'individu.  L'ec/jar/^/éme/?^  peut  être  passa- 
ger ou  durable  ,  el  réunir  en  plus  ou  en  moins  grand  nombre 
les  symptômes  qui  viennent  d'circ  rapportes,  ou  même  être 
accompagné  de  beaucoup  d'autres  ,  s'il  est  compliqué  avec 
d'antres  affections  ou  maladies.  » 

Le  malade  échauffé  ne  se  croit  souvent  qu'incommodé  , 
suivant  Lieutaud  )  il  éprouve  de  l'accablement ,  de  la  cépha- 
lalgie ,  un  sentiment  de  feu  à  la  tête  et  aux  entrailles ,  et  la  cha- 
leur (jui  l'incommode,  concentrée  au  dedans,  se  manifeste  ra- 
rement à  l'habitude  du  corps. 

Tels  sont;  pour  l'observateur,  les  .«symptômes  dont  l'ensemble 
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Constilile  ee  qu'on  doit  entendre  par  échauffeinènt.  Étal  qui, 
renferme  dans  ces  termes,  est  incontestable ,  et  qui  parait  con- 
sister essentiellement  dans  ce  degré  d'exaltation  des  forces 
vitales,  qui  constitue  Vérélisme  ou  ^irritation  plus  ou  moins 
marquée  de  tout  l'organisme  ,  et  dans  lequel  le  système  ner- 
veux joue  un  rôle  bien  miportant ,  ainsi  que  Lieutaud  l'avait 
déjà  reconnu  de  son  temps. 

Les  causes  de  V échauJJ'ement  sont  tous  les  moyens  et  toutes  les 
circonstances  capables  d'amener  les  effets  qui  viennent  d'être 
décrits.  Sans  vouloir  en  traiter  spécialement  ici ,  nous  les  rap- 
pellerons sommairement.  Les  unes  soni  hygiéniques  ou  phy- 
siologiques, et  les  autres  thérapeutiques.  Au  nombre  des  pre- 
mières, on  doit  placer,  comme  cause  éloignée  ou  prédispo- 
sante, la  jeunesse  et  l'âge  adulte,  les  tempéramens  sanguins, 
bilieux,  et  l'union  de  ce  dernier  avec  le  tempérament  nerveux; 
les  saisons  chaudes  de  l'année  ,  les  climats  brùlans  ,  l'habita- 
tion dans  des  lieux  fortement  échauifés  :  .-'est  alors  particu- 
lièrement ,  en  effet ,  que  V echauffemetit  est  communément 
produit  par  les  travaux  rudes  du  corps  ,  surtout  lorsqu'ils 
sont  inusités,  les  exercices  immodérés,  l'étude  opiniâtre,  les 
méditations  profondes,  les  inquiétudes  de  l'esprit,  les  pas- 
sions vives ,  les  veilles  prolongées ,  l'abus  des  plaisirs  de  l'amour, 
les  excès  de  4a  table  et  l'usage  prolongé  de  certains  alimens. 
Parmi  ces  di  rniers ,  on  doit  spécialement  noter  les  vins  géné- 
reux ,  les  liqueurs  alcooliques  ,  le  café  ,  "le  thé,  le  chocolat  à 
la  vanille.  L'usage  ordinaire  des  substances  animales,  conser- 
vées et  salées  ,  du  gibier  faisandé ,  de  certains  fromages  qu'on 
nomme  faits ,  et  dans  lesquels  la  putréfaction  a  développé  des 
principes  âcres  et  stimulans  :  on  peut  encore  citer,  par  exem- 
ple, le  cresson,  les  oignons,  l'ail,  les  cornichons,  lasarriète, 
riiyssope,  et  toutes  les  combinaisons  forcées,  ou  dans  de  hautes 
proportions,  des assaisonnernens  ordinaires,  avec  les  substances 
qui  sont  propres  à  nourrir.  L'effet  échauffant  de  ces  alimens 
est  si  marqué,  que  pour  peu  qu'une  personne  soit  d'une  cons- 
titution irritable  ou  sujette  à  désaffections  cutanées  ,  rhumatis- 
males,  goutteuses,  etc.  elle  en  ressent  promptement  une  im- 
pression plus  ou  moins  fâcheuse. 

Plusieurs  médicamens  rentrent  à  bon  droit  dans  la  classe  des 
échaujfans  {Voyez  ce  mot)  c'èst-à-dire  ,  que  leur  usage  soutenu 
excite  généralement  les  forces  de  la  vie,  elconvientspécialement 
dans  la  grande  classe  désaffections  asthéniijues  en  produisant  l'e- 
'  chauffement;  de  ce  nombre  sont  particulièrement  les  infusions 
aromatiques,  les  vins,  les  teintures  médicamenteuses;  les  mar- 
tiaux, les  résines,  les  gommes-résines,  les  extraits  riches  en  ex- 
tractif,  ceux  des  plantes  alcalines,  amères,  âcres  ou  aromatiques; 
les  eaux  distillées  charg;éQs  d'huiles  essentielles  ,  l'araraonia- 
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que  et  ses  prcjiaralions  j  certaines  substances ,  enfin ,  produites 
par  les  animaux,  comme  le  musc,  le  casloreiim ,  l'extrait  de 
bile,  etc.  C'est  ainsi  que  les  e'cliaujfans  embrassent  plusieurs 
classes  de  médicamens  ;  tels  sont,  en  eHel ,  sudorifiques , 
les  diurëliques ,  les  toniques,  \qs  aphrodisiaques  et  les  alexi~ 
pharmaques  ,  qui  sont  regarde's  comme  les  e'chauffans  par 
excellence  {Vojez  chacun  de  ces  articles).  «Il  est  curieux  de 
voir  ,  dit  M.  Pincl  {loco  citalo  )  ,  dans  les  ouvrages  des  gale- 
nistes ,  les  distinctions  qu'ils  font  des  divers  dcgre's  d'e'cbauf- 
fans,  en  parlant  des  diverses  substances  vége'tales  ou  animales , 
et  les  classer  avec  confiance  suivant  une  échelle  d'énergie  , 
dont  il  est  impossible  à  l'esprit  humain  de  fixer  la  mesure. 
Telle  plante,  disent-ils,  est  sèche  et  chaude  dans  le  premier 
degré  ;  telle  autre  dans  ie  second  ou  le  troisième  degré.  Ne 
dirait-on  pas,  à  les  entendre,  qu'ils  avaient  un  thermomètre 
qui  leur  servait  à  fixer  cette  rnesure  ,  tandis  qu'ils  manquaient 
des  connaissances  même  qui  résultent  aujourd'hui  de  l'analyse 
végétale?  On  sait  combien  la  nuée  des  commentateurs  de  Ga- 
lien  a  été  surtout  ardente  à  donner  du  développement  à  ces 
distinctions  scientifiques  qui  n'existaient  que  dans  leur  cerveau.» 

Observons  encore  ,  en  terminant  l'examen  des  causes  de 
V échauJJ'ement ,  que  rien  n'est  plus  ordinaire  que  l'abus  qu'on 
fait  du  mot  e'chaujfanl ,  dans  l'usage  de  la  vie.  «On  met  ar- 
bitrairement dans  cette  classe  ,  des  substances  qui  n'ont  qu'un 
effet  purement  nutritif,  en  leur  attribuant  vaguement  la  pro- 
priété à' échauffer  ;  c'est  ce  qu'ont  souvent  fait ,  et  ce  que  font 
encore  quelques  médecins  ,  en  interdisant  à  certaines  per- 
sonnes les  bouillons  de  bœuf,  la  chair  de  vieux  animaux  ,  et 
surtout  celle  des  mâles,  des  animaux  lascifs,  sous  prétexte 
qu'ils  peuvent  produire  des  effets  échaujfans  et  nuisibles.  N'est-ce 
pas  là  se  conduire  moins  par  l'expérience  que  par  des  théories 
surannées  du  galénisme  ?  On  peut  dire  la  même  chose  du  su- 
cre,  contre  lequel  des  médecins,  même  instruits  ,  se  laissent 
prévenir,  quoique  Rouelle  l'ainé,  dont  le  nom  est  d'un  si 
grand  poids,  n'ait  cessé  de  le  faire  regarder  comme  une  subs- 
tance purement  alimentaire.  Il  le  considérait  même  comme 
le  pain  le  ])lus  parfait  ,  il  en  mangeait  lui-même  en  grande 
abondance  ,  et  il  en  recommandait  fortement  l'usage  aux  au- 
tres. On  peut  voir  dans  un  ouvrage  de  Dulrone  ,  sur  la  canne 
à  sucre  ,  des  exemples  nombreux  de  personnes  qui  ont  fait  un 
très-grand  usage  du  sucre ,  et  dont  la  vieillesse  a  été  longue  et 
sans  infirmité.  J'ai  vu  moi-même  un  enfant  que  sa  mère  avait 
entrepris  en  vain  d'allaiter,  c-l  qui  fut  nourri  les  deux  premiers 
mois  de  son  âge  ,  avec  des  boissons  et  des  alimens  sucrés ,  aU 
point  qu'il  consommait  pins  de  deux  livres  de  sucre  par  se-* 
maine.  On  voit  rarement  un  eufaut  mieux  portant,  et  il  est 
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déjà  à  sa  cinquième  année.  Je  puis  attester  n'avoir  jamais  re- 
marque' en  lui  le  moindre  symptôme  à' échaujjfemenl  n  (  M.Pi- 
nel ,  article  cité). 

On  s'est  beaucoup  occupe'  de  deviner  par  quels  efforts  ca- 
che's  les  substances  variées ,  dont  nous  venons  de  faire  men- 
tion ,  avaient  l'effet  à! échauffer.  Boerliaave  et  les  me'caniciens 
pensaient  que  c'e'tait  en  augmentant  la  force  de  la  circulation, 
en  stimulant  les  solides  ,  et  en  imprimant  un  nouveau  mouve- 
ment aux  fluides,  mais  cette  opinion  ne  compte  plus  de  parti- 
sans ,  depuis  que  Home  et  de  Haën,  en  comparant  les  varia- 
tions que  subissait  le  pouls  dans  les  maladies  ,  avec  les  degre's 
de  la  chaleur  animale  ,'  ont  reconnu  qu'il  n'y  avait  point  de 
proportion  certaine  entre  l'accroissement  ou  la  diminution  de 
la  vitesse  du  pouls  et  les  degre's  de  la  chaleur.  C'est  encore 
ainsi  qu'un  discre'dit  e'galemeut  me'rite'  a,  depuis  longtemps  , 
frappe'  l'opinion  de  ceux  qui  ont  admis  que  la  qualité'  échauf- 
fante de'pendait  de  l'action  incisive  des  me'dicamens  ,  ide'e 
d'après  laquelle  ,  comme  le  dit  encore  le  vulgaire  des  prati- 
ciens, les  e'chauffans  agitent  le  sang ,  fouettent  ce  liquide  ,  en 
de'terminant  V effervescence ,  et  augmentant  ainsi  les  oscilla- 
tions des  solides  :  mais  si  l'on  considère  d'une  part,  que 
V échauffement  consiste  bien  plutôt  dans  un  e'iat  d'irritation 
accompagne'e  d'une  simple  sensation  interne  de  chaleur  ,  que 
dans  l'augmentation  re'elle  et  appre'ciable  de  la  tempe'raturc 
du  corps  ,  et  que  ,  d'autre  part,  nous  ignorons  comple'tement 
sous  quel  ordre  de  combinaisons  vitales  particulières  ,  le  de'ga- 
gement  de  la  chaleur  s'opère  ordinairement  dans  le  sein  de 
l'organisme  ,  nous  devons  convenir  que  ces  expressions  de'- 
duites  des  principes  de  la  me'canique  et  de  la  chimie  ,  sont  er- 
ronne'es,  et  qu'elles  me'ritent  comple'tement  l'oubli  dans  lequel 
elles  tombent  chaque  jour.  Dans  ce  point  de  doctrine ,  comme 
dans  mille  aulres  ,  on  doit  se  contenter  d'observer  le  fait ,  sans 
chercher  à  l'expliquer. 

Réchauffement  n'est  le  plus  ordinairement  qu'un  simple 
de'rangeraeiit  de  la  santé'.  Il  inspire  cependant  quelques  craintes 
fonde'es,  chez  les  jeunes  gens  qui  sont  vifs  ,  ardens  et  labo- 
rieux 1  attendu  qu'il  les  prc'dispose  e'minemmcnt  aux  fièvres 
aiguës  ,  aux  inflammations  et  aux  he'morragies  actives  ,  et  wo- 
i^mmcn^-kV  épis  taxis  et  à  ^hémoptysie.  Il  indique  bien  alors 
en  effet  l'irritation  ge'nérale  de  toute  l'e'conomie  ,  ou  l'excita- 
tion plus  spéciale  d'un  organe  déterminé.  Vonel  craint  davan- 
tage celui  qu'annonce  la  constipation  j  il  le  regarde  comme  le 
plus  voisin  de  l'élat  de  maladie.  Cet  auteur  observe  ,  toute- 
fois ,  qu'alors  même  il  est  encore  d'une  moindre  conséquence 
qu'on  ne  l'imagine  généralement  (Z)/c//omïi/-e  encyclopédique., 
article cAa/e/<r  économique  animale ^  tom.  vu,  pag  i5  et  sui- 
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vantes).  Ue'cluiujpitnent  entretenu  ou  néglige',  paraît  à  Lîch- 
laud  plus  grave  que  la  fièvre  éphe'mère  ,  attendu  que  celle 
dernière  termine  plus  promptement  la  maladie.  Sans  elle  , 
Ve're'tisme  est  plus  long,  plus  dangereux  ,  et  se  convertit  plus 
facilement  en  fièvreinflammatoire.  Faisons  remarquer,  au  reste, 
touchant  le  pronostic  de  V echmijjemeni ,  que  ce  qu'ont  écrit  la 
plupart  des  auteurs  sur  cet  e'iat  ,  se  ressent  beaucoup  de  la 
the'orie  boerhaavienne ,  touchant  les  de'sordres  qu'elle  attribuait 
à  l'augmentation  morbide  de  la  chaleur  vitale  ;  mais  s'il  est , 
en  effet,  vrai  que  l'augmentation  de  la  chaleur  animale  puisse , 
eu  se  soutenant  un  certain  temps,  devenir  cause  de  maladie  : 
«  ce  ne  sera  jamais,  dit  Venel  («r//c/e  cité),  qu'en  de'Iruisant 
l'e'quilibre ,  ou  l'ordre  ou  la  succession  des  fonctions,  en  un 
mot ,  en  affectant  quelque  organe  particulier  qui  deviendra  le 
noyau  ou  le  sie'ge  de  la  maladie  j  car  les  effets  ge'néraux  de  la 
chaleur,  comme  telle ,  sur  le  système  ge'ne'ral  des  solides,  et 
sur  la  masse  entière  des  humeurs  ,  ne  sont  assure'ment  riea 
moins  qu'e'videns,  et  cela  est  même  vrai  pour  le  plus  haut  de- 
gré' de  la  chaleilr  fe'brile.  » 

On  combat  avec  avantage  Yécliauffement ,  à  l'aide  du  re'- 
gime  et  de  l'éloignement  des  causes  qui  le  produisent  (  Voyez 
plus  haut  l'exposition  de  ces  dernières).  Celte  incommodité 
n'exige ,  dans  la  plupart  des  cas ,  aucun  traitement  vraiment 
me'dical.  Cependant,  lorsqu'on  peut  craindre  quelques  suites 
fâcheuses  de  sa  force  ou  de  sa  dure'e,  comme  cela  a  quelque- 
fois lieu  ,  en  effet ,  dans  les  tempe'ramens  ardens  ,  vifs  ,  mo- 
biles et  sensibles ,  on  doit  se  hâter  d'arrêter  ses  suites ,  ou  de 
les  pre'venir  à  l'aide  du  repos  du  corps  ,  du  silence  des  pas- 
sions ;  des  boissons  abondantes  ,  des  liqueurs  aqueuses  légère- 
ment acidulés  ,  des  bains  tièdes  ,  et  de  la  saigne'e  ge'ue'rale  ou 
locale,  qui  devient  elle-même  utile  lorsque  la  chaleur  n'est 
pas  complique'e  del'e'puisement.  On  pre'fère  pour  alimens,  ceux 
de  facile  digestion ,  et  qui  sont  peu  nourrissans  ,  tels  que  les 
fruits  aqueux ,  acidulés ,  les  le'gumes  d'un  goût  fade  ,  et  les 
farineux  fermente's. 

Lorsque  Y e'chauff'ement  résiste  à  remploi  me'thodiquc  de 
ces  moyens ,  c'est  qu'alors  il  a  e'te'  suivi  de  quelque  affection 
de  l'ordre  des  fièvres  ,  des  phlegmasics  ou  des  he'morragics  ; 
et,  il  convient  dans  ce  cas  de  diriger  le  traitcmennt  contre 
celte  complication.  TJ éch a ii/J'eme?it  qui  persiste  alors  n'est  plus 
essentiel  ,  il  devient  tout  simplement  un  symptôme  d'un  c'Iat 
beaucoup  plus  grave.  C'est  pour  n'avoir  pas  fait  cette  distinc- 
tion ,  que  Lieutaud  a  admis  que  la  suppuration  ,  l'adhérence 
des  membranes  et  l'induration  de  plusieurs  organes  ,  observe'cs 
h  l'ouverture  dos  cadavres  ,  pouvaient  être  regarde'es  comme 
des  suites  de  Vécliauj/'cmeiit.  U  est  évident  que  dans  les  cas  de 
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cette  espèce  ,  il  y  a  eu  succession  de  deux  maladies  fort  dif- 
férentes entre  elles. 

Le  traitement  de  \ échauffement  reçoit  quelques  modifica- 
tions de'pendantes  du  sie'ge  principal  ou  particulier  de  cet  e'tat. 
C'est  ainsi  qu'il  devient  purement  local  dans  plusieurs  circons- 
tances que  nous  allons  sommairement  rappeler  ,  et  qu'il  dif- 
fère, suivant  l'espèce  d'organe  affecte',  et  le  genre  des  causes 
qu'on  peut  en  accuser.  Si  \^ échaiiffement  se  manifeste  au  vi- 
sage ,  que  la  figure  soit  enluminée,  bourgeonne'e ,  couperose'e , 
comme  ou  le  dit  vulgairement,  et  que  cet  e'tat  persiste  et 
menace  de  devenir  habituel ,  on  doit  s'assurer  s'il  tient  aux 
e'carts  de  re'gime  ,  et  notamment  à  l'abus  du  vin  et  des  li- 
queurs alcooliques  ,  ou  bien  s'il  est  lie'  à  quelque  vice  interne , 
et  spe'cialement  au  vice  dartreux.  Un  re'gime  doux  et  hu- 
mectant convient  seul  dans  le  premier  cas  ,  et  l'on  doit  recou- 
rir, dans  le  second  ,  au  traitement  ge'ne'ral  des  dartres  {  Voyez 
le  savant  article  de  ce  Dictionaire  ,  écrit  sur  cette  matière  ).  Il 
faut ,  dans  tous  les  cas  ,  s'abstenir  avec  soin  des  applications 
locales  répercussives  ,  telles  que  celles  qu'on  ferait  avec  l'ex- 
trait de  Saturne  et  les  vinaigres  compose's,  dont  quelques  fem- 
mes ,  trop  peu  e'clairées  sur  leurs  ve'ritables  intérêts  ,  font 
trop  souvent  ,  comme  on  sait ,  un  dangereux  usage.  Les 
Jeux  du  visage  qu'on  observe  fréquemment  chez  les  enfans  en 
très-bas  âge  ,  et  qu'on  appelle  tantôt  du  nom  de  croûtes  lai- 
teuses ,  de  gourmes,  àejeux  de  dents  ,  se  dissipent  d'eux- 
mêmes,  et  n'exigent  aucun  autre  soin  que  ceux  de  la  propreté. 
Il  faut  de  même  négliger  et  ne  faire  aucune  espèce  d'attention 
à  celte  éruption  symptomatique  qu'on  observe  fréquemment 
aux  lèvres  et  notamment  à  la  lèvre  supérieure  et  au  nez,  à  la 
suite  de  la  fièvre  éphémère  des  jeunes  gens  ,  et  qu'on  nomme 
feu  de  la  fièvre.  Cet  état  qui  n'offre  qu'une  gêne  légère  se  dis- 
sipe bientôt  de  lui-même.  La  bouche  ,  la  voûte  palatine  , 
l'isthme  du  gosier  ,  rougissent  et  ^echaujfent  d'une  manière 
essentielle  ,  dans  plusieurs  circonstances  ,  et  ce  genre  â'échauj' 
fement  survient  assez  souvent,  comme  on  sait,  chez  les 
enfans  à  la  mamelle  ,  auxquels  il  cause  de  la  douleur  lors- 
qu'ils veulent  téter.  Mais  ,  dans  quelque  âge  que  ce  soit  , 
on  combat  avantageusement  cette   irritation  ,  à  l'aide  d'a- 
limens  doux  ,  de  boissons  mucilagineuses  ,  et  en  se  garga- 
risant avec  quelque  décoction  émoUiente  ,  que  l'on  rend 
ensuite  légèrement  détersive.  La  décoction  d'orge  ,  unie  au 
miel  rosat ,  ou  au  sirop  de  mûres  ,  animée  de  quelques  gouttes 
.d'acide  muriatique  ,  réussit  parfaitement  bien  :  et  chez  les  en- 
fans, on  en  touche  l'intérieur  de  la  bouche  à  l'aide  d'un  pinceau 
(  V ojez  APHTHEs  et  leur  traitement).  L'extrême  disposition  au 
saignement  de  nez  ,  qu'on  observe  très-souvent  dans  l'adoles- 
cence ,  et  qui  constitue  le  mode  à! c'chaujjement  le  plus  com- 
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mun  à  cel  âge  ,  exige  des  soins  et  des  précautions  pour  les- 
qviels  nous  renvoyons  à  l'article  qui  traite  de  Vépistaxisi  Voyez 
ee  mot).  Les  yeux  (échauffés,  c'est-à-dire  sensibles  et  le'gère- 
ment  yjhlogose's  ,  tels  qu'ils  sont  avant  et  souvent  après  la  ve'- 
rilable  oplitlialmic  ,  exigent  ,  comme  on  sait ,  l'usage  des  to- 
piques frais  et  le'gèrement  re'percussifs.  L'eau  de  puits  froide 
et  que  le  vulgaire  employé  assez  commune'ment,  convient  très- 
bien.  On  retire  encorebeaucoup d'avantage  de  l'eau  le'gèrement 
chargée  d'alun  (  sulfate  acide  d'alumine  et  de  potasse  ),  ou  de 
couperose  blanche  (  sulfate  de  zincj.  J'ai  plusieurs  fois  gue'ri 
avec  une  très-grande  promptitude  ,  des  personnes  dont  les 
yeux  étaient  depuis  longtemps  échauffés  et  douloureux  ,  à 
l'aide  d'une  pommade  oj^hthalmique  ,  préparée  tout  simple- 
ment avec  deux  grains  d'oxide  rouge  de  mercure  étendus 
à  l'aide  de  la  trituration  ,  dans  une  demi -once  d'axonge 
de  porc  frais.  Réchauffement  de  poitrine  ,  ou  l'irritation 
accompagnée  de  chaleur  qu'on  éprouve  aux  poumons ,  et 
spécialement  vers  la  trachée  -  artère  et  l'origine  des  bron- 
ches ,  se  dissipe  par  le  silence,  le  repos,  quelques  boissons 
délayantes,  mucilagineuses,  et  l'impression  continuelle  d'un  air 
tempéré.  Ces  moyens  simples  préviennent,  dans  plusieurs  cas, 
le  développement  de  la  pleurésie  ou  celui  de  Xhémoptjsie  , 
maladies  très-graves  ,  que  V échauffement  précède  ,  et  auquel 
le  vulgaire  conserve  improprement  le  même  nom  (  Voyez 
HÉMOPTYSIE  et  pleurésie).  \J échauJJ'emeiit  (^ue  la  constipation 
annonce  {Voyez  constipation)  ,  et  qui  rend  le  ventre  tendu 
et  douloureux  ,  s'accompagne  fréquemment  de  céphalalgie  , 
de  lassitude  et  de  chaleur  générale.  Cette  affection  exige  des 
boissons  délayantes  ,  des  lavemens  simples   ou  légèrement 
laxatifs  ,  et  quelquefois  ,  suivant  sa  force  et  son  opiniâtreté  , 
des  bains  de  siège  ,  et  des  fomentations  émollientes  sur  l'abdo- 
men. On  doit  remarquer  que  cet  état  réclame  beaucoup  d'at- 
tention de  la  part  du  médecin  ,  surtout  chez  les  personnes  ro- 
bustes ,  d'un  âge  vaiir  et  d'une  constitution  sèche  ,  et  qui  sont 
sujettes  aux  hémorroïdes,  attendu  qu'il  est  assez  fréquent,  en 
effet  ,  que  l'irritation  se  propage  ,  et  qu'elle  se  convertisse  en 
une  inflammation  aiguë  ou  chronique  du  bas-ventre.  On  peut 
espérer  ,  au  reste  ,  de  prévenir,  le  plus  souvent",  cette  fâcheuse 
terminaison  de  Réchauffement  du  ventre,  à  l'aide  des  saignées 
générales,  et  surtout  de  l'application  ,  plus  ou  moins  réitérée, 
des  sangsues  au  périnée.  La  dysurie,  la  chaleur  des  reins,  l'acti- 
vité et  la  concentration  des  urines,  indiquent  d'une  manière 
spéciale  V échauffement  des  voies  urinaires,  état  auquel  on  remé- 
die par  la  décoctiou  des  plantes  nitrées,  les  émuLsions,  générale- 
ment les  «r/n/reï/^/wei"  doux,  et  principalement  par  le  régime  de  vie. 
L'écoulement  léger  et  passager  qu'on  observe,  à  la  vérité  dans 
quelques  circonstances  rares,  indépendamment  de  toute  in- 
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fection  vénérienne  ,  vers  l'urètre  cbez  l'honame  ,  et  vers  le 
va^in  chez  la  femme  ,  tient  à  un  simple  ëtat  d'excitation  inso- 
lite ,  et  constitue  bien  plutôt  ce  qu'on  doit  nommer  échanjj'e- 
ment,  que  la  ve'rilable  gonorrhe'e  ,  ou  catarrhe  aigu  de  l'urè- 
tre ,  qui  résulte  d'un  commerce  impur,  et  auquel  le  vulgaire 
donne  toutefois  la  même  dénomination  (  Vojez  gonorrhée). 
On  sait  que  certaines  boissons  ,  telles  que  la  bière  ,  l'excès  ou 
le  premier  usage  des  plaisirs  ve'ne'riens,  et  la  convalescence  de 
quelques  maladies,  produisent  ce  phe'nomène  ,  qui  ne  manque 
pas  d'inquie'ter  très-souvent  les  malades ,  mais  qui  se  dissipe 
spontanément  à  l'aide  du  régime,  de  quelques  bains  tempe're's 
et  des  e'mulsions  nitre'es  le'gèrcment  campbre'es.  Qu'il  nous 
suffise  enfin ,  pour  terminer  cet  article  ,  de  faire  mention  de 
cette  espèce  échauffement ,  spécialement  du  ressort  de  la 
chirurgie  ,  et  qui  consiste  dans  une  phlogose  de  la  peau ,  sup- 
perficielle  et  accompagnée  d'ardeur,  de  cuisson  et  d'une  exu- 
dation  séro-purulente.  Cette  affection,  produit  d'une  cause 
externe ,  telle  que  la  pression  ou  le  frottement  répété  , 
Survient  fréquemment  chez  les  petits  enfans  ,  derrière  les 
oreilles,  aux  plis  du  col  ,  à  ceux  des  cuisses,  au  fonde- 
ment et  aux  parties  génitales.  On  la  remarque  assez  sou- 
vent encore  chez  les  personnes  très-grasses  ,  dont  la  peau  est 
fine  et  très-sensible,  et  qui  se  sont  livrées  à  quelque  exercice 
fatigant  et  prolongé.  Le  frottement  renouvelé  des  tégumens  sur 
eux-mêmes,  ou  leur  contact  habituel  avec  l'urine  et  les  matières 
fécales ,  sont  les  causes  de  cet  état  auquel  on  remédie  par  une 
attention  soutenue  à  l'entretien  de  propreté,  l'interposition  de 
quelque  linge  fin  qui  prévienne  le  contact  mutuel  et  immédiat 
des  parties  échauffées,  la  sciure  de  bois,  et  notamment  les  pou- 
dres de  lycopode  et  de  réglisse,  la  craie,  le  cératoule  beurre  frais. 

On  désigne  «n  outre,  sous  le  titre  ii  échauffement ,  ou  bien 
encore  par  l'expression  vulgaire  Réchauffer ,  certains  états  variés 
du  corps.  C'est  ainsi,  i°.  qu'on  dit  qu'on  s'ecAaz^/Teàladanse,  à 
la  course,  et  à  la  plupart  des  exercices  violens  qu'on  prolonge 
au  delà  de  la  mesure  ordinaire  de  ses  forces.  On  connaît  qu'on 
Réchauffe,  lorsque  le  pouls  se  précipite  ,  que  la  respiration  se 
gêne  et  s'accélère,  au  point  qu'on  risque  de  perdre  haleine, 
que  la  peau  de  tout  le  corps  est  plus  ou  moins  rouge  ,  et  sur- 
tout qu'elle  se  couvre  d'une  sueur  abondante.  Les  personnes 
faibles  et  irritable?  Réchauffent  facilement ,  c'est-à-dire  ac- 
quièrent promptement  l'état  que  nous  venons  de  décrire; 
d'autres,  au  contraire,  résistent  très-longtemps  à  la  fatigue, 
avant  de  Réchauffer.  S'échauffer  s'entend  encore  spéciale- 
ment de  l'usage  fréquent  et  soutenu  de  l'acte  vénérien  :  Ré- 
chauffer avec  une  femme  est  alors  l'expression  consacrée  ; 
<îlle  indique  l'abus  qu'on  a  fait  de  l'acte  reproducteur.  Des 
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clancemens  vers  les  organes  {^c'iiitaux,  une  grande  aptitude  à 
re'roclioii,  une  pesanteur  incommode  vers  les  aines  et  les 
lombes,  unis  à  la  fatigue,  à  l'insomnie  et  à  l'e'puisement  le  plus 
rc'el  et  le  plus  ge'néral ,  signalent  celte  manière  de  'i'e'chaujjtsr. 

échaujfer  s'entend  encore  de  quelques  actions  hyper- 
organiques  ,  c'est-à-dire  qui  sont  du  ressort  de  l'intelligence 
et  des  passions.  L'orateur  qui  anime  et  pre'cipite  son  discours, 
dont  le  ton,  la  Voix,  la  physionomie  et  le  geste  indiquent  la 
part  vive  qu'il  prend  à  son  sujet,  Réchauffe.  Le  musicien,  le 
poète  et  même  le  savant,  qui  dans  leurs  productions  sont  en- 
traîne's  avec  e'ian  et  rapidité',  Réchauffent  en  composant,  et 
ils  ne  produisent  ge'ne'ralement  rien  de  mieux  ou  de  plus  beau, 
que  lorsqu'ils  se  sentent  échauffés  :  c'est  alors,  comme  l'ex- 
pression vulgaire  le  consacre ,  que  leur  verve  s'allume.  S'e- 
chuuffer,  prendre  feu,  se  dit  encore  dans  le  sens  de  s'empor- 
ter, se  mettre  en  colère.  Toutes  ces  expressions ,  emprunte'es 
du  langage  ordinaire  de  la  socie'te',  ne  paraîtront  pas  de  sim- 
ples me'laphores,  comme  on  pourrait  le  penser  au  premier 
aperçu  ,  si  l'on  remarque  en  effet  que  l'e'tat  d'exaltation  mo- 
rale et  affective  auquel  elles  s'appliquent ,  coïncide  constam- 
ment avec  le  sentiment  de  chaleur  plus  ou  moins  vif,  et  l'excita- 
tion spe'ciale  etorganique  dans  lesquels  nous  nous  trouvons  alors 
re'ellement  place's.  On  sent  en  effet ,  dans  de  pareilles  circons- 
tances ,  sa  tête  échauffée;  le  visage  est  fortement  colore', 
rouge ,  ou  plus  ou  moins  anime'  j  les  artères  carotides  et  tem- 
porales battent  avec  plus  de  force  et  de  fre'qucnce;  les  oreilles 
deviennent  souvent  rouges  et  chaudes,  et  la  perspiration  cu- 
tane'e  elle-même  augmente'e,  humecte  souvent  le  front  et  couvre 
la  tête  entière  d'une  le'gère  moiteur.  Ainsi,  l'on  peut  dire  dans 
ce  cas  particulier,  comme  dans  mille  autres,  que  les  rapports  re'- 
ciproques  les  plus  imme'diats  lient  les  phe'nomènes  moraux 
de  notre  intelligence  et  de  nos  passions  ,  avec  nos  actions  pu- 
rement vitales  et  organiques.  S'échauffer  le  sang ,  Réchauffer 
la  bile ,  sont  encore  des  expressions  consacrées  dans  le  lan- 
gage ordinaire  :  mais  elles  manquent  de  justesse,  tiennent  aux 
tlie'ories  gale'niques,  et  il  n'est  plus  possible  dans  l'état  actuel 
de  la  science,  de  les  rattacber  à  des  idées  médicales. 

(rdllier) 

ECLAMPSIE,  s.  f . ,  eclampsia  ,  eclampsis ,  SK\et[x-^if. 

Le  mot  éclampsie  est  dans  la  classe  nombreuse  de  ceux  dont 
l'étjmologie  et  la  signification,  successivement  altérées  parles 
nosologisles  ,  présentent  aujourd'hui,  sous  ce  double  rapport , 
des  problêmes  difficiles  à  résoudre.  Le  meilleur  moyen  de  dis- 
siper l'obscurité  qui  règne  sur  ce  point,  est,  à  mon  avis,  de  re- 
monter aux  sources.  11  faut  consulter  les  écrivains  qui ,  les  pre- 
miers, ont  parlé  de  l'éclampsie,  qui  ont  introduit  celte  exprès- 
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sion  dans  le  langage  médical.  Ce  n'est  point  ici  le  lieu  de  trai- 
ter à  Ibiïd  une  pareille  cjiieslion  ,  plus  curieuse  qu'utile ,  et  je 
dois  me  borner  à  quelques  aperçus. 

Hippocrate  emploie  souvent  le  verbe  eKKtifM'ïïeiv ,  Gi  le  sxihs- 
Xt\n\.\i' «KM-^-Xn ,  qui  en  est  de'rive'.  Presque  toujours  le  père  de 
la  médecine,  de  même  que  Zeuxis,  Cœlius  Aurelianus  et  Ga- 
lien,  conservent  à  ces  mots  leur  véritable  signification  :  tout 
au  plus,  revêtent-ils  le  sens  propre  et  naturel  d'une  légère  me'- 
taphore.  L'e'clampsie de'signe  donc  l'action  de  luire,  de  briller, 
de  resplendir,  d'e'clater.  Hippocrate  applique  cette  de'nomina- 
tion  aux  fièvres  aiguès  qui,  loin  de  se  calmer  à  l'e'poque  des 
crises  prèsume'es,  s'exaspèrent,  et  brillent  en  quelque  sorte, 
comme  la  foudre,  d'un  nouvel  e'clat.  Les  yeux  des  malades  en 
délire,  des  frénétiques,  reluisent,  étincellent (ê;cÀaftTowf/).  La 
puberté  porte  dans  tout  le  système  une  vie  nouvelle  ;  une 
flamme  jusqu'alors  inconnue  anime  tous  les  organes  ;  le  jeune 
homme  brille,  étincèle  (  SKha.y.'ret). 

La  scintillation  des  jeux  est  fréquemment  un  des  signes  pré- 
curseurs ,  et  même  un  symptôme  concomitant  de  l'épilepsie. 
Les  nosologistes  modernes  semblent  avoir  réservé  le  mot 
éclampsie ,  pour  exprimer  une  modification  de  cette  névrose, 
et  pour  pervertir  l'étymologie  comme  le  sens,  ils  dérivent  ce 
terme  de  eKhsiTSiv ,  manquer,  laisser,  abandonner. 

Sauvages  dit  que  l'éclampsie  consiste  dans  le  spasme  clonique 
aigu  des  membres  ou  de  plusieurs  muscles,  avec  perte  ou  tor- 
peur des  sens.  Vogel  nomme  l'éclampsie  une  épilepsie  aiguë; 
Sagar  la  définit  :  une  maladie  eonvulsive  clonique,  aiguë ,  par 
fois  rémittente,  avec  torpeur  des  sens  durant  le  paroxysme  ;  il 
ajoute  que,  dans  l'éclampsie  vulgairement  appelée  épilepsie 
des  enf'ans ,  les  pouces  ne  sont  point  recourbés  en  dedans, 
que  la  bouche  n'est  point  écumeuse,  que  tous  les  membres  sont 
saisis  d'une  espèce  de  tremblement. 

Cullen  pense  qu'il  est  difhcile  d'établir  constamment  des  li- 
mites exactes  entre  les  affections  aiguës  et  les  chroniques  :  il 
réunit  en  conséquence  l'éclampsie  à  l'épilepsie  ,  avec  laquelle 
elle  s'identifie ,  selon  lui ,  et  par  les  causes  qui  la  produisent  et 
par  les  phénomènes  qui  l'accompngnent.  Ainsi,  l'éclampsie 
vcrmineusc,  celle  des  femmes  en  couche,  celle  des  nouveau- 
nés,  l'éclampsie  pléthorique,  cachectique,  traumatique,  fé- 
brile, etc.  ,  du  nosologiste  français,  sont  autant  d'épilcpsies 
pour  le  nosologiste  écossais.  Quant  à  l'éclampsie  typhode  de 
Sauvages ,  Cullen  a  cru  devoir  la  regarder  comme  un  genre 
distinct,  auquel  il  a  conservé  le  nom  de  rophania,  qui  lui  a 
été  imposé  par  Linné',  quoique  ce  nom  consacre  vraisembla- 
blement une  erreur.  Voyez  raphanfe,  ainsi  que  les  articles 

COKVULSJON,  EPILEPSIE,  SPASME. 
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«EHLER  (jean  châties) ,  De  eclampsid parturientium ,  morho  grawi  quidem  , 
ne(jue  aden  Junesto  ;  fascicuU  duo  ;  in-4°.  Lipsiœ  ,  1776-1777.  —  Tra- 
duits en  allemand  ,  et  insères  dans  les  Kleine  Schrijlen  oe  l'auteur  ,  avec  des 
notes  par  Charles  Gottlob  Kuehu  ,  1798. 

(f.  p.  c.) 

ECLECTIQUE  (secte),  s.  f.,  eclectica,  sKKeKTiKti ,  c'est-à- 
dire,  choisissante ,  du  verbe  èx,\eyw ,  j'élis ,  ou  je  choisis.  Le 
mot  église,  ecclesia,  qui  désigne  l'assemblée  des  élus,  a  la 
même  étjmologie  j  et  Galien  nomme  aussi  inKeKTo)  ou  choisis, 
les  médecins  de  la  secte  éclectique ,  quoiqu'ils  soient  plutôt 
choisissans ,  car  l'éclectisme  consiste,  en  philosophie  comme 
en  médecine ,  à  préférer  ce  qu'il  y  a  de  meilleur  en  chaque 
opinion  ou  système  ,  pour  en  profiter.  L'éclectisme ,  en  lui- 
même,  n'exige  point  qu'on  fasse  Me  nouvelles  découvertes, 
qu'on  invente  d'ingénieuses  hypothèses ,  qu'on  essaie  des  pra- 
tiques neuves ,  de  nouveaux  remèdes^  mais  il  examine  ce  qui 
s'est  fait,  les  expériences  avantageuses  ou  infructueuses  qu'on 
a  tentées,  les  observations  qu'on  a  recueillies ,  et  s'en  rappor- 
tant au  succès  ou  à  l'utilité  obtenus  des  unes,  et  au  dommage 
causé  par  les  autres,  il  sépare  tout  ce  qu'il  trouve  de  préférable, 
tout  ce  qui  lili  parait  vrai ,  excellent,  pour  en  former  un  corps 
de  doctrine  et  une  règle  invariable  de  pratique. 

Il  faut  donc,  pour  être  éclectique ,  rassembler  par  une  vaste 
e'rudition,  tout  ce  que  l'expérience  des  âges  antérieurs,  et  ce 
que  les  divers  esprits,  dans  chaque  nation,  ont  pu  trouver, 
soit  dans  leurs  recherches,  soit  par  le  hasard  et  le  temps;  il 
faut  dépouiller  cette  immense  collection  de  résultats  de  tout 
ce  qu'elle  offre  de  douteux,  d'équivoque,  d'inutile,  de  faux, 
par  un  jugement  exquis  et  sévère  qui  ne  se  laisse  point  éblouir 
à  de  spécieuses  apparences,  qui  ne  s'expose  point  à  des  appli- 
cations hasardées,  mais  qui  pèse  tout  avec  maturité,  à  la  ba- 
lance d'une  parfaite  raison. 

On  conçoit  qu'une  pareille  secte  ne  pouvait  pas  naître  dans 
les  premiers  âges  de  la  médecine ,  puisqu'il  y  avait  encore  trop 
peu  d'observations  pour  les  comparer  et  en  faire  le  triage  : 
aussi  l'on  était  alors  dogmatique.  Mais  l'éclectisme  devient 
d'autant  plus  nécessaire  ,  que  les  faits  s'accumulent  on  plus 
grand  nombre  par  le  temps,  que  les  opinions  se  multiplient  et 
divergent  davantage.  Sans  l'éclectisme,  il  est  clair  qu'on  doit 
alors  tomber  dans  le  scepticisme,  ou  ne  savoir  plus  à  quoi  s'ar- 
rêter en  médecine  ;  ce  ([ui  est  nécessairement  un  trè.s-grand 
mal,  puisqu'on  trouverait  toujours  mille  raisons  pour  s'égarer 
dans  unf  perpétuelle  incertitude  ,  ou  même  pour  ne  se  dérider 
à  rien  Voyez  nos  immenses  collections  de  journaux  ,  d'ou- 
vrages de  médecine,  en  toute  langue,  s'entasser  de  jour  en 
jour  en  une  masse  effrayante ,  se  remplir  de  millions  d'obser^^ 
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valions,  souvent  contradictoires,  sur  les  mêmes  objets.  Que 
faire  au  milieu  de  ce  tumulte  épouvantable  de  voix  si  discor- 
dantes entre  elles?  ce  qu'on  fait  pour  pénétrer  dans  un  bois 
trop  épais  et  trop  touffu  :  élaguer  avec  la  serpe  les  branches 
parasites,  les  rameaux  inutiles  ,  et  mettre  à  découvert  les  troncs 
principaux. 

Lorsque  la  loquacité  grecque  eut  hérissé  la  philosophie  d'une 
multitude  d'épines  scolastiques ,  de  distinctions  subtiles,  de 
telle  manière  que  Carnéade,  Arcésilas ,  et  tant  d'autres  so- 
phistes, disputaient  également  le  pour  et  le  contre,  que  le 
scepticisme  ébranlait  toutes  les  opiuions ^  les  détruisait  en  les 
combattant  l'une  par  l'autre  ,  la  bibliothèque  d'Alexandrie  se 
remplit  sans  doute  de  ces  interminables  écrits  de  controverse, 
au  point  qu'un  rhéteur  en  avait  publié  six  mille  pour  sa  part, 
sur  les  seuls  sujets  de  grammaire.  L'école  d'Alexandrie,  sous 
le  règne  des  Ptolomées ,  fut  donc  infectée  de  cette  lèpre  :  oa 
n'inventait  plus  rien  ,  mais  on  disputait  sur  tout.  Alors,  le  phi- 
losophe Potamon  fonda  dans  cette  ville  une  secte  éclectique , 
laquelle  choisissant  seulementce  qu'elle  jugeait  être  le  meilleur, 
rejeta  cette  foule  innombrable  d'inutilités  dont  on  avait  en- 
combré la  philosophie. 

Lorsque  la  multiplication  des  diverses  sectes  en  médecine 
eut  introduit  les  mêmes  inconvéniens  que  dans  la  philosophie, 
il  fallut  bien  recourir  au  même  remède.  On  attribue  à  Archi- 
gène  d'Apamée,  en  Syrie,  médecin  vivant  sous  Trajan,  l'éta- 
blissement de  l'éclectisme  médical.  Le  dogmatisme,  l'empirisme 
le  méthodisme  ,  le  pneumatisme  ,  et  mille  autres  branches  de 
ces  sectes  se  disputaient  alors  la  supériorité.  Déjà  un  Léonide, 
d'Alexandrie,  avait  prétendu  les  concilier  toutes  en  les  réunis- 
saut  dans  la  secte  qu'il  forma  sous  le  nom  à^épisynlhétique  'y 
mais  cet  assemblage,  ou  plutôt  ce  ramas  incongru  d'opinions 
insociables  entre  elles,  ne  pouvait  pas  réussir;  peut-être  même 
que  leur  rapprochement  forcé  les  avait  rendues  plus  ennemies 
et  inalliablcs. 

Le  projet  d'Archigène  fut  mieux  conçu  :  il  s'établit  arbitre 
entre  elles,  on  les  écoutant  toutes.  Ce  rnédecin,  d'abord  me-- 
thodiste  ou  de  la  secte  de  Thémison  ,  eut  le  bon  esprit  de  juger 
•a  secte  même,  de  prendre  partout  ce  qu'il  trouvait  d'excellent 
comme  sa  propriété,  et  de  rejeter  le  reste.  Galion  qui  rend 
justice  aux  écrits  d'Archigène ,  assure  qu'ils  étaient  en  grand 
nombre,  et  qu'il  était  fort  instruit  lui-même  :  éloge  peu  sus- 
pect, car  Galien  louait  fort  sobrrmenl  les  autres  médecins. 

La  secte  éclectique  paraît  donc  être  la  plus  sage.  Elle  ne 
prononce  rien,  qu'eu  s'appujant  sur  de  bonnes  observations; 
n  adoptant  exclusivement  aucun  système,  clic  les  consulte  tous 
pour  savoir  lequel  »  le  mieux  rencontré  sur  un  objet  donné; 
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elle  s'empresse  de  connaître  les  de'couvertes  el  l^ur  utilité',  d« 
les  soumettre  au  creuset  d'un  jugement  seVère.  Toutefois,  elle 
n'inventa  rien,  ne  donna  rien  de  son  propre  fonds,  n'accrut 
point  les  progrès  de  l'esprit  humain  j  elle  se  contenta  des  ve- 
rite's  trouve'es,  et  de  les  séparer  de  l'erreur.  Voyez  doctrim:. 

Il  semble  que  cette  manière  de  penser  se  soit  propagée  daus 
l'esprit  des  académies  et  des  sociétés  savantes  existantes  en 
Europe  depuis  un  ou  deux  siècles.  Elles  rassemblent  fidèle- 
ment les  lumières  j  elles  les  anatomisent  avec  exactitude  *  elles 
enregistrent  toutes  les  connaissances  humaines  ,  mais  se  de'- 
fendent  de  toute  hypothèse ,  bannissent  tout  édifice  systéma- 
tique, pour  n'en  conserver  que  les  matériaux  les  plus  solides. 
Le  génie  scrutateur  de  notre  siècle  n'admet  ainsi  que  des  faits 
démontrés  ,  physiques  et  palpables  j  et  sans  doute  on  lui  doit 
cet  immense  accroissement  que  les  sciences  ont  pris  de  nos 
jours. 

Celui  qui  ranima  ,  parmi  les  temps  modernes ,  la  secte  éclec- 
tique en  médecine,  fut,  à  notre  avis  ,  l'illustre  Boerhaave.  Il 
s'environna  en  effet  de  toutes  les  sciences  accessoires  à  cet  art  ; 
il  emprunta  diverses  opinions  à  ses  prédécesseurs  ,  comme  nous 
l'avons  fait  voir  au  mot  doctrine.  On  observe  dans  son  Meiho- 
diis  siudii  medici  (  Voyez  l'édition  de  Y{...\\\çv ,  Amstelod.  lySi  j 
2  vol.  in-4°.  )  ,  que  Boerhaave  exige  du  médecin  la  connais- 
sance de  la  physique  générale,  ou  des  propriétés  naturelles  des 
corps;  puis  de  la  géométrie  ou  de  leur  figure,  de  leur  mesure  et 
de  leur  mouvement  mécanique  ;  puis  de  la  physique  spéciale 
et  la  chimie  ,  la  pharmacie  ,  la  botanique;  ensuite  l'étude  de 
toutes  les  parties  de  l'anatomic;  l'usage  des  parties  ou  la  théo- 
rie médicale  et  la  physiologie  ,  la  pathologie,  la  séméiologie, 
l'hygiène  ou  diététique  ,  la  thérapeutique  ,  la  chirurgie,  la  mé- 
decine pratique  ,  l'histoire  de  la  médecine,  etc.,  etc.  Comme 
lui-même  réunissait  d'immenses  connaissances  en  chimie,  en 
histoire  naturelle  et  botanique,  en  philologie,  en  toutes  les 
sciences  physiques  et  mathématiques,  à  la  médecine  ,  il  les  re- 
commandait toutes  à  ses  sectateurs.  L'école  de  Loyde  ,  éclairée 
par  ce  grand  homme,  propagea  avec  enthousiasme  ses  prin- 
cipes; et  l'illustre  Haller,  son  disciple,  présenta  de  même 
l'une  des  plus  vastes  têtes  qui  aient  honoré  les  sciences  médi- 
cales au  dix-huitième  siècle.  Mais  l'un  el  l'autre  paraissentavoir 
trop  lait  usage  d'explications  mécaniques  dans  la  physiologie 
et  la  pathologie  du  cori)s  humain  ,  et  n'avoir  pas  assez  consi- 
déré la  puissance  vitale  et  les  fonctions  du  système  nerveux. 

En  général ,  l'inconvénient  de  l'éclectisme  est  de  conduire  , 
d'une  part,  au  scepticisme  ,  en  montrant  plus  les  défauts  que 
les  véi'ités  de  chaque  opinion  ;  d'aulrc  part,  de  négliger  les 
faits  inexplicables  de  l'organisatiou  vivante,  pour  ne  s'attacher 


qu'à  ses  propriétés ,  à  ses  fonctions  mécaniques  où  chimiques, 
bien  plus  faciles  à  de'inoutrer  et  à  concevoir.  Cette  même  sd- 
ve'rilé  à  n'admettre  que  ce  qui  est  de'montrable  avec  une  en- 
tière certitude  ,  eu  chaque  système ,  fait  rejeter  mal  à  propos 
I  tout  ce  que  l'esprit  humain  ne  saurait  comprendre  ;  elle  re- 
pousse ainsi  une  grande  quantité'  d'observations  sur  le»  mouve- 
mens  intérieurs  du  principe  qui  nous  anime,  et  sur  la  rae'de- 
.  ciue  morale.  On  ne  voit  plus ,  dans  le  corps  ,  qu'une  machine 
!  hjdraulico-rae'canique  ,  agissant  comme  un  automate,  au 
;  moyen  de  ressorts  et  de  rouages.  On  n'apporte  pltis  d'autres 
(idées,  auprès  du  lit  d'un  malade,  que  celles  d'un  horloger 
qui  veut  raccommoder  une  montre.  Mais  l'éclectisme  serait 
infiniment  utile  ,  s'il  joignait,  à  l'étendue  de  ses  connaissances, 
cette  étude  approfondie  des  phénomènes  de  la  vie  et  de  la 
sensibilité.  (viret) 

ÉCLEGME,  s.  m.  eclegma,  de  SKKscx^ai,  je  lèche  :  on  de- 
signe  sous  ce  titre  en  pharmacie  up  genre  de  médicamens 
liquides,  mais  visqueux  et  d'une  consistance  assez  épaisse  dont 
on  se  servait  dans  les  maladies  de  l'arrière-bouche  et  des  voies 
pulmonaires.  Le  malade  prenait  ces  médicamens  avec  un  mor- 
ceau de  réglisse  effilé  en  forme  de  pinceau  que  l'on  trempait 
dedans  ,  ou  bien  au  bout  d'une  cuiller  ,  mais  toujours  il  ne 
faisait  que  le  sucer  :  c'est  de  là  que  leur  est  venu  le  nom 
d'éclegme.  L'intention  du  praticien  était  de  faire  séjourner 
plus  longtemps  le  médicament  dans  la  bouche  j  il  voulait  que 
son  impression  sur  toutes  les  parties  que  touche  ,  qu'humecte 
cet  agent  médicinal,  soit  plus  durable  :  on  pensait  même  que 
des  molécules  s'en  détachaient  pendant  ce  trajet,  et  qu'elles 
I  étaient  portées  par  l'air  jusque  dans  les  divisions  des  bronches. 

Aujourd'hui  on  rend  ces  médicamens  moins  épais  ,  et  on  se 
contente  de  les  faire  prendre  par  cuillerées  ,  en  recommandant 
1  de  les  avaler  lentement  :  disons  enfin  que  le  mot  éclegme  a  lui- 
même  vieilli,  et  qu'on  emploie  plutôt  le  titre  de  looch.  Voyez 

ce  mot.  (r.ARBIER) 

ECLISSE,  s.  f.  ,  ferula,  hasiella,  plagula  ,  assula,  asser- 
culum,  mp<r«^  des  Grecs;  petites  plaques  de  bois  ou  de  carton, 
étroites,  épaisses  d'une  ligne  ou  deux  ,  et  de  différentes  lon- 
I  gueurs  dont  les  chirurgiens  se  servent  dans  les  fractures  pour 
maintenir  les  os   en  position  après  qu'ils  ont  été  réduits. 
Hippocrate ,  qui  en  parle  dans  son  Traité  des  fractures  ,  les 
I  faisait  avec  la  lige  d'une  plante  appelée,  par  les  Grecs,  vttpS'ii^ 
'  ouferula  ,  et  les  préférait  ainsi  à  celles  que  ses  contemporains 
I  employaient ,  parce  qu'elles  avaient  l'avantage  d'être  à  la  Ibis 
I  minces  ,  légères,  flexibles  et  de  se  mouler  parfaitement  sur  les 
!  parties,  sans  causer  aucune  inqjression  douloureuse.  Aujour- 
'  d'hui  les  éclisscs  sont  de  bois  léger,  ou  mieux  encore  de  carton 
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recouvert  d'un  linge  et  qu'on  mouille  avant  l'application.  Elles 
Sont  usile'cs  dans  les  fractures  de  l'avant-bras  ,  des  doigts,  et  eu 
ge'ueral  de  tous  les  membres  peu  volumineux  ,  oi!i  le  déplace- 
ment n'est  pas  fort  à  craindre.  Scultet  les  a  figure'es  dans  .son 
Armament.  chirurg. ,  pars  i ,  tab.  lu  ,  f.  lo  ,  et  en  a  explique' 
l'usage ,  pars  i ,  pag.  i45 ,  tab.  lvi.  Voyez  atelle. 

(JOURDAW) 

ECOLE,  s.  f.  ,  schola,  de  ffyj)Kr\  ,  qui  signifiait  originaire- 
ment loisir,  repos  ,  insouciance ,  parce  qu'il  faut  une  grande 
inde'pcndance  de  toute  affaire ,  et  beaucoup  de  tranquillité' 
pour  se  livrer  à  de  se'rieuses  études.  Aussi  le  peuple  prend 
souvent  pour  des  paresseux ,  des  musards  ceux  qui  cultivent 
en  paix  les  muses.  En  effet  : 

Carmina  secessum  scribeiitis,  et  olia  quœrunt. 

et  notre  verbe  ,  s'amuser,  annonce  bien  qu'on  a  d'abord  re- 
gardé l'étude  comme  une  sorte  de  fainéantise.  Cette  idée  doit 
en  effet  être  venue  dans  l'esprit  de  nos  ancêtres  ,  tous  guer- 
riers et  n'estimant  que  les  travaux  de  force  ou  les  actions  vigou- 
reuses j  aussi  la  noblesse  a  longtemps  méprisé  les  lettres  et  les 
arts,  comme  énervant  le  courage.  C'est  par  celte  raison  que 
les  Goths  ,  faisant  irruption  dans  l'empire  romain ,  ne  détrui- 
sirent d'abord  ni  les  bibliothèques,  ni  les  monumens  des  arts, 
dans  la  persuasion  que  ces  objets  avaient  abâtardi  la  valeur 
des  anciens  Romains  ( /^ojy^z  à  ce  sujet  Montaigne,  Essais, 
liv.  I,  ch.  -2./^  ) /  éX-Sil  d'étudiant  ressemblant  à  celui  des 
moines  dans  leurs  cellules  ,  paraissait  une  occupation  incom- 
patible avec  les  affaires  du  monde  ,  et  aujourd'hui  encore 
l'épée  dédaigne  la  robe. 

Il  n'est  pas  douteux  que  pour  accroître  la  délicatesse  et  l'ac- 
tivité du  système  nerveux  ,  il  ne  soit  nécessaire  de  diminuer, 
par  l'inaction  surtout ,  la  puissance  musculaire.  Les  philo- 
sophes même  l'ont  remarqué  :  sedendo ,  fit  anima  sapiens ,  et 
si  quelque  réflexion  profonde  survient  pendant  une  prome- 
nade ,  on  s'arrête  sur  le  champ.  La  principale  cause  pour 
laquelle  les  peuples  méridionaux  ont  plulôl  cultivé  les  sciences 
et  les  arîs  que  les  septentrionaux  ,  et  y  ont  déployé  plus  de  gé- 
pie ,  c'est  parce  que  la  chaleur,  qui  affaiblit  les  tnusclcs,  et 
la  vie  moins  pénibledes  premiers,  leur  laissent  plus  d'oisiveté 
ou  de  temps  de  médilalion  qu'à  ces  derniers. 

Mais  les  écoles  de  médecine  devant  être  spécialement  l'ob- 
jet de  cet  article,  nous  renverrons  ces  considérations  sur 
l'étude  à  l'article  esprit. 

Il  parait  que  les  animaux  furent  d'abord  les  premiers  insti- 
tuteurs des  homnics  dans  la  médecine.  Sans  faire  reniouler 
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l'usage  de  la  saignée  à  l'hippopolame ,  celui  des  cljstères  à 
l'ibis,  celui  des  vulne'raires  aux  cerfs,  etc.,  comme  le  pre'len- 
dcnt  les  anciens  j  il  est  certain  que  l'instinct  indique  aux  bêtes 
quelle  nourriture  leur  convient,  quelle  plante  ,  quoique  de  sa- 
veur de'sagre'able  ,  peut  êti-e  utile,  et  quand  il  leur  est  ne'ces- 
saire  de  faire  diète  ou  de  manger  dans  leurs  maladies.  Un 
voyageur  qui  se  pre'sente  pour  la  première  fois  dans  une  nou- 
velle contrée  ,  ne  saurait  mieux  éviter  d'être  empoisonné  par 
divers  végétaux  ,  qu'en  employant  ceux  que  dévorent  impuné- 
ment les  animaux  les  plus  semblables  à  nous.  Les  premiers 
hommes  qui  se  sentirent  l'estomac  surchargé  le  matin  ,  purent, 
à  l'exemple  du  chien ,  se  faire  vomir.  Enfin  l'on  se  communi- 
quait, l'un  à  l'autre,  les  observations  qu'on  avait  recueillies 
soi-même j  c'est  en  ce  sens  qu'on  a  dit,  des  Egyptiens,  des 
Babyloniens  de  l'antiquité,  qu'ils  étaient  tous  médecins.  On 
exposait  les  malades  dans  les  places  publiques,  et  tout  passant 
leur  donnait  son  avis  .s'il  voulait.  Combien  de  gens  qui  se 
mêlent  d'en  donner  aujourd'hui,  sans  doute  au  même  titre, 
que  les  animaux  ! 

Que  Bacchus ,  c'est-à-dire  le  vin  ,  ait  été  le  premier  auteur 
de  la  médecine  en  Assyrie,  en  Libye,  aux  Indes ^  que  ce  soit 
Ammon  ,  roi  d'Egypte  ,  ou  le  grand  magicien  Zoroastre  ,  roi 
des  Bactriens,  ou  bien  Thaut ,  Hermès,  ou  le  Mercure  des 
Phéniciens  ,  ou  les  dieux  Osiris ,  Apis ,  Sérapis ,  Isis  ;  que  ce 
soit  le  Soleil  sous  le  nom  d'Apollon  ,  d'Horus,  de  Pœon  ,  etc.  j 
que  Chiron ,  Hercule  ,  Jason ,  Achille  ,  Palamède  aient  cultivé 
ce  grand  art,  ainsi  que  le  berger  Mélampe  et  les  sorcières  Mé- 
dée ,  Clrcé  ,  etc.  ;  nous  ne  voyons  point  encore  d'écoles  éta- 
blies, de  principes  reconnus,  enfin  de  vraie  médecine.  Un 
empirisme  grossier,  des  recettes  le  plus  souvent  superstitieuses 
et  bizarres ,  et  recommandées  au  hasard ,  étaient  toute  la 
science:  elle  paraissait  prodigieuse,  parce  qu'on  était  profon- 
dément ignorant.  * 

Esculape ,  fils  d'Apollon  ou  du  Soleil ,  disciple  du  sage  Her- 
mès Trismégiste,  époux  d'Hygie  ou  de  la  Sanlé,  s'il  n'est  paj 
tin  être  allégorique  et  fabuleux,  passe  pour  le  premier  fonda- 
teur d'une  école  médicale,  bien  que  Platon  {RepuOl.  ,  lib.  m) 
prétende  qu'il  n'enseigna  point  la  médecine  à  ses  descendans. 
Machaon  et  Podalyre,  ses  fils,  l'exercèrent  cependant  au  siécje 
de  Troie  j  et  le  temple  d'Esculape  à  Epidaure  (  aujourd'hui 
Malvoisie)  paraît  avoir  été  le  premier  lieu  d'une  école  de  mé- 
decine. 

Toutefois  celte  science  devint  une  partie  de  la  philosophie, 
et  passa  surtout  dans  les  écoles  de  Pythagorc  ,  d'EmpédocIe, 
et  ensiiile  deDémocrite.  En  effet  la  secte  pythagorienne  mit  cm 
«sage  plusieurs  pratique*  d'hygiène,  et  les  autres  philosophes 
II.  11 
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embrassèrent ,  dans  leurs  vastes  études ,  l'art  de  gudrir,  comme 
une  branche  importante  des  connaissances  humaines. 

Les  asclepiades  ou  desccadans  d'Esculape  établirent  néan- 
moins des  écoles  particulières  pour  la  me'decine ,  et  l'on  en 
compte  trois  célèbres  j  i°.  celle  de  Cnide  ,  la  plus  ancienne  , 
scion  quelques  auteurs;  2".  celle  de  Cos,  la  plus  illustre,  et 
qui  eut  la  gloire  de  former  Hippocrate  ;  3°.  celle  de  Rhodes , 
très-ancienne  aussi  ,  mais  qui ,  manquant  de  successeurs , 
tomba  bientôt  dans  l'obscurité'.  L'on  cite  encore  les  écoles  de 
Cyrène  et  de  Crotone  ,  ainsi  que  d'autres  érigées  un  peu  plus 
tard  en  Italie  du  temps  des  premiers  pythagoriciensj  mais  elles 
brillèrent  de  moins  d'éclat  que  les  précédentes  ,  et  leurs  mé- 
thodes de  traitement  paraissent  avoir  différé  de  celles  des 
écoles  grecques  (Hérodot,  Hist. ,  lib.  i)  ;  on  sait  seulement  que 
Démocède  illustra  l'école  de  Crotone. 

Nous  avons,  dans  \cs  Prénotions  coaques ,  les  sentences  de 
l'école  de  Cos ,  qui  fut  la  plus  recommandable  de  toutes  au 
jugement  de  Galien.  Eurj'phon,  selon  la  commune  croyance, 
rassembla  les  sentences  cnidiennes  ,  et  l'école  de  Cnide  se 
place  immédiatement  après  la  précédente  pour  la  pureté  de  la 
doctrine  ;  seulement  Hippocrate  et  Galien  lui  reprochent  de 
trop  multiplier  les  divisions  des  maladies  ,  et  d'en  faire  ainsi 
d  es  espèces  nombreuses  ;  elle  usait  d'ailleurs  de  fort  peu  de  re- 
mèdes, et  sa  pratique  était  souvent  plus  empirique  que  ration- 
nelle. 

Toute  la  inédecine  paraissait  ainsi  concentrée  entre  les  mains 
des  asclépiades^  qui  me  semblent  ,  non-seulement  être  les  des- 
cendans  d'Esculape  et  de  sa  famille ,  mais  aussi  les  prêtres  ou 
desservans  des  temples  d'Esculape  ,  oii  les  malades  arrivaient 
de  toutes  parts  réclamer  des  remèdes.  Ces  temples  ,  ordinaire- 
ment placés  à  quelque  distance  des  villes,  dans  un  lieu  agréa- 
ble et  champêtre ,  où  l'on  respirait  un  air  pur,  étaient  sans 
doute  entourés  d'habitations,  d'espèces  d'hôpitaux,  où  l'on 
s'instruisait  de  la  médecine  clinique  surtout.  Des  tables,  placées 
dans  le  temple  ,  retraçaient  à  la  postérité ,  par  leurs  inscrip- 
tions ,  les  cures  brillantes,  les  observations  rares  qui,  s'accu- 
mulant  avec  le  temps,  servaient  à  l'instruction  et  aux  progrès 
de  l'art.  Selon  Galien,  les  asclepiades  se  trausmellaient  la 
science  de  père  en  fils  par  simple  tradition  orale;  ils  s'instrui- 
saient de  l'analomie  par  la  seule  dissection  des  animaux,-  car, 
du  temps  même  d'Aristote,  on  voit,  par  un  passage  de  son  His- 
toire des  animaux  (  lib.  i ,  cap.  16  ),  que  les  parties  intérieures 
du  corps  humain  étaient  encore  inconnues  ,  et  qu'on  n'en 
jugeait  que  par  la  ressemblance  présumée  des  animaui  les  plus 
analogues  à  notre  espèce. 

La  philosophie  était  constamment  mêlée  à  la  médecine  da 
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ces  anciens  temps ,  ainsi  que  la  religion  et  les  sciences.  Le.^iy- 
thagoricien  Eudoxe  était  en  même  temps,  médecin,  astro- 
nome, législateur,  musicien,  etc. 

Une  autre  branche  qui  vint  se  réunir  à  la  médecine ,  fut  la 
gymnastique  médicinale,  c'est-à-dire  ,  l'application  des  divers 
exercices  du  corps ,  relative  à  la  santé  et  à  la  vigueur  ;  partie 
que  n'avait  pas  oubliée  Esculape  lui-même.  Iccus  de  Tarente  , 
ensuite  Hérodicus  de  Sélivrée  furent  les  principaux  promo- 
teurs de  cette  méthode  de  guérir.  A  cette  époque  d'une  civi- 
lisation commençante ,  les  hommes  à  demi-agrestes  préfèrent 
encore  de  chasser  les  maux  et  de  fortifier  les  corps,  à  ces  re- 
mèdes plus  délicats,  qui  semblent  inviter  les  maladies  à  s'im- 
patroniser  daus  nous.  Hippocrale  remarque  même  (lib.  6,  De 
morb.  popul.  m  )  qu'où  poussa  jusqu'à  l'excès  cette  dure 
méthode,  et  qu'elle  devint  fatale  à  plusieurs  malades. 

Il  est  certain  que  la  médecine  était  alors  principalement 
empirique.  Les  Cnidiens  l'étaient,  et  Acron  d'Agrigente  (Ger- 
genti  en  Sicile  )  paraît  avoir  élevé  une  école  d'empirisme 
avant  le  temps  d'Hippocrate. 

Lorsque  ce  grand  homme  ,  descendant  des  asclépiades  , 

Jjarut  à  l'école  de  Cos  s;i  patrie,  il  fit  une  révolution  dans 
'art  médical ,  et  fonda  le  dogmatisme  {  f^o  ez  ce  mot,  et 
doctrine).  Le  premier,  il  sépara  la  médecine  de  la  philoso- 
phie, proprement  dite,  bien  qu'il  recommande  au  médeci?^ 
d'être  un  vrai  philosophe.  Son  école  devint  bientôt  la  plus 
illustre  de  l'univers  j  ses  fils,  Thessalus  ctDracon;  surtout  son 
gendre  Polybe ,  enfin  le  second  Pi-odicus,  Dexippe  de  Cos, 
Apollonius  ,  Ctésias  ,  etc.  ,  répandirent  partout  les  principes 
tle  la  médecine  rationnelle.  Dioclès  de  Caryste ,  dont  le  mé- 
rite éminent  le  fit  nommer  un  second  Hippocrate ,  fut  le  pre- 
mier qui  enseigna  la  médecine  à  d'autres  individus  qu'aux 
asclépiades,  jusqu'alors  possesseurs  de  cet  art. 

Cette  brillante  école  produisit  encore  Praxîagore  de  Cos, 
qui  eut  Plistonicus ,  Philotime  et  d'autres  hommes  célèbres 
pour  successeurs  j  enfin  il  en  sortit  Hérophile,  fondateur  d'une 
e'cole  particulière  (les  hérophiléens) ,  qui  s'occupa  principale- 
ment de  l'anatomie  humaine ,  et  qui  fut  établie  à  Alexandrie, 
au  temps  de  Ptolomée  Soter  ,  roi  d'Egypte  ,  l'un  des  suc- 
cesseurs d'Alexandre.  Hérophile  était  de  Chalcédoine  ,  ou  , 
selon  d'autres  ,  de  Carthage  ,  et  se  distingua  d'abord  dans  la 
dialectique  et  les  lettres.  On  croit  qu'il  fut ,  avec  Erasistrate 
son  contemporain  ,  le  premier  analomistc  du  corps  humain  ^ 
et  le  peuple  ,  toujours  ignorant  et  méchant  dans  ses  discours 
sur  les  personnages  illustres  ,  les  accusa  de  disséquer  yivans 
des  criminels  condamnés  à  mort.  Sans  doute  on  apportait 
les  cadavres  de  ces  malheureux  daus  les  amphithéâtres  de  di^s- 
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section  ,  comme  cela  se  pratique  souvent  de  nos  jours  ,'ef 
voilà  l'origine  de  cette  calomnie  ,  propage'e  même  par  Tcrtul- 
licn  ,  qui  fait,  à  son  ordinaire ,  une  antithèse  sur  ce  sujet  j  car 
il  dit  cl'He'ropliiln  ,  hominem  odil  ul  nossei.  Cet  anatomiste 
s'occupa  spe'cialement  du  système  nerveux,  et  fit  beaucoup 
d'observations  sur  le  pouls  ,  mais  ses  e'crits  ne  sont  point  par- 
venus jusqu'à  nous.  Les  e'coles  he'ropliile'ennesse  propagèrent  et 
siirve'curent  longtemps  à  leur  auteur.  On  cite  surtout  celle  e'ta- 
blie  en  Phrygie,  et  pre'side'e  par  un  me'decin  nomme'  Xeuxis. 

Erasistrate  ,  digne  e'mule  d'He'rophile ,  ne'  en  l'île  de  Ce'os , 
disciple  de  Chrysippe  ,  et  sorti  des  e'coles  cnidiennes  ,  floris- 
sait  un  peu  plus  tard  ,  sous  Ptolomée  Philadelphe  (  fils  de  So- 
ter)  ,  eî  Seleucus  Nicanor,  princes  amateurs  des  sciences  ,  qui 
avaient  re'uni  dans  Alexandrie ,  une  immense  bibliothèque  ,  et 
avaient  fonde'  libe'ralement  des  e'coles  de  philosophie  et  de 
toutes  les  connaissances  humaines.  Erasistrate  devint  habile  et 
hardi  chirurgien  j  il  fit  d'importantes  de'couvertes  sur  l'ana- 
tomie  du  cerveau  ,  sur  les  vaisseaux  chylifères  du  me'sen- 
tère,  etc. ,  mais  il  ne  nous  reste  de  ses  ouvrages  que  quelques 
citations  dans  Galien  ou  d'autres  auteurs.  Il  rejetait  presque 
entièrement  l'usage  de  la  saigne'e.  Les  e'coles  d'e'rasistrate'ens 
furent  nombreuses  ,  elles  durèrent  plus  de  quatre  siècles  après 
leur  auteur ,  dont  le  nom  e'iait  dans  la  plus  haute  ve'ne'ralion^ 
l'e'cole  de  Smyrne,  dirige'e  par  Hice'sius  ,  me'decin  célèbre, 
fut  surtout  remarquable. 

C'est  au  temps  de  ces  deux  anatomistes-illustres  que  la  me'- 
decine  fut  partage'e  ,  comme  elle  l'est  aujourd'hui ,  en  trois 

Professions  j  en  diététique ,  qui  est  la  me'decinc  proprement 
itej  en  chinirgique  et  en  pJiarmaceutique.  Cependant  la  plu- 
part des  me'decins  exerçaient  également  ces  trois  parties  , 
puisque  Galien,  qui  vécut  longtemps  après  ,  opc'rait  en  chi- 
rurgie ,  et  avait  une  officine  pharmaceutique  à  Rome  ,  dans  la 
Voie  sacre'e,  comme  il  nous  l'apprend  lui-même. 

Hérophile  et  Erasistrate  ,  bien  que  dogmatiques  ,  s'e'laient 
écarle's  un  peu  de  la  me'thode  rationnelle  ,  pour  suivre  l'expe'- 
rience  ,  ce  qui  les  fait  conside'rer  comme  dcmi-dcgmaliques 
par  Galien  j  ensuite  s'e'leva  bientôt,  à  Alexandrie  ,  Sèrapion  , 
fondateur  de  l'e'cole  empirique  ,  secte  fameuse,  qui  menaça  le 
dogmatisme  d'Hippocrate  d'une  entière  destruction  ,  bannit 
tout  raisonnement  de  la  me'decinc ,  pour  ne  s'en  tenir  qu'aux 
faits  palpables  ,  et  qui ,  s'e'tayant  de  l'horreur  publique  qu'ins- 
pirait la  dissection  ,  rejeta  l'anatomie  elle-même  (  J'oyez  noc- 
THiNE  et  empiriQuk).  En  favorisant  ainsi  les  esprits  vulgaires, 
et  les  praticiens  médicastres  ,  en  c'talant  un  grand  luxe  de  re- 
mèdes dans  les  maladies,  Se'rapion  et  Philinus  de  Cos ,  re'- 
pandirent  dans  toutes  les  e'coles  de  l'Asie  mineure  leurs  prin- 
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tipes  ;  il  furent  avidement  adopte's  par  He'raclide  ,  de  Ta- 
rciite,  fameux  polypliarmaque  ,  par  les  Apollonius  père  et 
fils  ,  par  Glaucias  ,  Denys  ,  Crilon,  etc.  Nous  verrons ,  toute- 
fois ,  qu'il  ne  faut  pas  confondre  ces  anciens  empiriques  habiles 
et  instruits ,  avec  nos  charlatans  auxquels  on  donne  le  même 
titre. 

Cependant  Rome  s'e'levait  ,  et  menaçait  d'engloutir  l'uni- 
vers dans  sa  vaste  puissance.  Les  vieux  Romains  ,  hommes 
durs  ,  adoime's  au  me'tier  des  armes  et  à  l'agriculture  ,  vécu- 
rent près  de  six  cents  ans  sans  me'decine  ,  au  rapport  de  l'an- 
cien Caton  ,  ou  plutôt  sans  médecins.  Le  chou  et  son  suc  , 
quelques  pratiques  superstitieuses  ,  tire'es  surtout  des  livres 
des  Sibylles ,  par  le  grand  pontife  et  les  de'cemvirs  ,  dans  les 
e'pide'mies  j  le  culte  de  la  de'esse  de  la  Fièvre  ,  de  celle  de  la 
Santé',  elles  dieux  Averrunci  j  les  supplications  religieuses  , 
d'autres  monumens  de  l'idolâtrie  et  du  culte  d'Esculape  ,  vers 
l'an  4n6  ,  sont  les  seuls  te'moignages  relatifs  à  la  me'decine 
antique  de  ce  peuple  fameux.  Vers  l'an  555  de  la  fondation  de 
Rome,  vint  du  Péloponnèse,  le  grec  Archagatui,  chirurgien. 
vulnéraire  ;  mais  sa  pratique  cruelle  de  gue'rir  par  le  fer  et  le 
feu  ,  re'volta  les  descendans  de  Romulus  ,  et  ils  le  lapidèrent 
(  Schuize  ,  Hist.  med. ,  pag.  429,  seq.  ^  et  Pline,  Hist.  Nat.  , 
lib.  XXIX  ,  cap.  i  ). 

La  me'decine  grecque  (  dogmatique  et  empirique)  e'tail  cul- 
tivée encore  dans  l'Orient  ,  soit  sous  les  rois  de  Pergame  ,  oii 
les  Attales  ,  et  surtout  Attale  Philométor  ,  avaient  formé  des 
bibliothèques  et  établi  une  école  de  médecine  ,  soit  dans  les 
royaumes  de  Bithjnie  et  de  Pont,  sous  le  grand  Mithridate , 
amateur  lui-même  de  cet  art.  Ces  restes  de  l'art  médical  pa- 
raissent avoir  succombé  sous  la  fortune  victorieuse  de  Lucullus 
et  les  triomphes  de  Pompée  ,  qui  rapportèrent  à  Rome  les 
riches  débris  des  sciences  et  de  l'opulence  de  l'Asie.  Jule 
César,  ensuite  ,  accorda  le  droit  de  cité  aux  médecins  comme 
aux  artistes  et  aux  savans  qui  viendraient  s'établir  en  cette  ca- 
pitale. Le  luxe  et  l'opulence  ,  en  y  corrompant  les  mœurs  , 
devaient  avoir  augmenté  le  nombre  des  maladies.  Alors  ,  on 
y  vit  s'élever  un  hardi  et  éloquent  novateur,  qui  s'élança  de 
la  poussière  des  écoles  des  sophistes  ,  dans  le  champ  de  la  mé- 
decine. Asclépiade,  de  Pruse  en  Bithynie,  sut  flatter  la  mol- 
lesse de  son  siècle  ,  en  prenant  le  contrcpied  de  la  méthode 
d'Archagatus.  Il  établit  une  médecine  toute  épicurienne,  non- 
seulement  en  promettant  de  guérir  promptement ,  sûrement 
et  agréablement ,  par  des  remèdes  doux  ,  et  les  pins  déli- 
cieuses pratiques  dont  il  put  s'imaginer  ,  tels  que  des  lits  sus- 
pendus ,  des  bains  parfumés  ,  etc. ,  mais  encore  en  adaptant 
l^e  système  de  la  philosophie  corpusculaire  ou  des  atomes  d« 
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Démocrite  ét  d'Epicurc  ,  à  l'explication  des  causes  des  mala- 
dies (  Voyez  un  extrait  de  ses  principes,  au  mot  poctriisf,  j  et 
<lans  Leclerc  ,  Hist.  de  la  méd.  ,  liv.  ii  ;  et  Barchusen  ,  Hisl. 
med. ,  pag.  249,  seq.,  etc.).  L'éclat  de  sa  pratique,  l'amitié'  de 
Cice'ron  ,  l'esprit  et  l'e'loquence  qu'il  de'plo;yait  contre  ses  dé- 
tracteurs ,  la  faveur  publique  qu'il  sut  se  concilier  ,  tout  cons- 
pira sans  doute  à  multiplier  le  nombre  de  ses  partisans  ;  il  éleva 
vne  nouvelle  e'cole  d'où  sortirent  une  foule  d'hommes  dis- 
tingues. 

Elle  ne  paraît  pas  avoir  cependant  brille'  longtemps,  et  l'un 
des  disciples  d'Ascle'piade ,  The'mison  de  Laodice'e  ,  s'e'cartant 
des  principes  de  son  maître  ,  fonda  une  des  sectes  les  plus  re- 
marquables en  me'decine,  le  méthodisme  {Vojez  ce  motet 
l'article  doctrine).  Ce  fût  sans  doute  à  Rome  qu'il  établit  son 
e'cole  ;  et  un  sarcasme  de  Juve'nal  prouve  qu'au  moins  il  trai- 
tait beaucoup  de  malades.  Après  lui,  Thessalus  de  Tralle'  enr 
Lydie,  homme  rempli  d'orgueil  et  de  fiel ,  se  vantant  d'ensei- 
gner toute  la  médecine  en  six  mois ,  perfectionna  le  métho- 
disme. 11  attira  une  foule  d'auditeurs  qui  se  crurent  aisément 
médecins,  pour  savoir  prescrire  le  diatriton,  ou  trois  jours  de 
diète  en  toute  maladie  commençante,  et  pour  essayer  l'usage 
«le  la  me'tasjncrise  et  des  cycles  re'somptifs  {Voyez  ces  mots). 
Ensuite  Soranus  d'Ephèse  mit  la  dernière  main  à  la  secte  mé- 
thodique, au  temps  de  Trajan  et  d'Adrien;  et  l'africain  Cœlius 
Aurélianus  nous  a  transmis  les  principes  de  cette  école  où  il 
avait  puisé  ses  leçons. 

L'école  d'Alexandrie,  déchue  de  son  antique  splendeur, 
résolut  de  fondre  toutes  ces  sectes  en  une  seule  ,  sous  le  nom 
d'e'pisynthe'tique ,  c'est-à-dire  assemblante.  Léonide  ,  médecin 
lié  en  cette  ville,  en  fut  l'auteur j  et  comme  on  s'y  attachait 
beaucoup  à  l'examen  des  complexions  des  malades  ,  on  la 
nomma  aussi  hectique.  Mais  l'amas  de  tant  de  principes  inco- 
liérens,  insociables,  et  rapprochés  forcément,  détruisit  bien- 
tôt cette  secte  par  elle-même. 

Athénée  d'Attalie  ou  de  Tarse ,  peu  satisfait  des  principes 
de  Tliémisçn  ,  proposa  un  nouveau  système  emprunté  de  la 
philosophie  de  Zénon ,  de  Chrysippe  ou  des  Stoïciens,  lequel 
consiste  à  rccomna.i{\eV  esprit,  Tvevf/.a.,  oul'ame  pour  principe 
de  toutes  les  actions  du  corps  vivant.  Ce  principe ,  adopté 
avec  applaudissement,  fut  le  fondement  de  la  secte  pneuma- 
tique ,  qui  admet  aussi  quatre  élémens ,  le  chaud  et  le  froid  ^ 
le  sec  et  l'humide,  gouvernés  par  l'esprit.  Agathinus,  Arétce 
de  Cappadoce,  dont  il  nous  reste  l'ouvrage,  Archigène,  et 
quelques  aulres  médecins  célèbres  embrassèrent  cetio  doctrine. 

Cependant,  scion  le  sort  de  toutes  les  sectes,  elle  ne  tarda 
pas  à  se  voir  modifiée.  Archigène  d'Apamcc,  d'abord  pucu-' 
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maiique,  résolut  de  s'élever  audessus  de  tons  les  systèmes 
alors  connus  ,  de  choisir  tout  ce  qu'il  y  rencontrerait  d'excel- 
lent et  de  mieux  prouvé,  et  d'en  former  un  corps  régulier  de 
doctrine,  sans  s'astreindre  à  aucune  secte  en  particulier.  Cette 
noble  et  belle  entreprise  semblait  suscitée  par  l'état  d'incerti- 
tude où  tant  d'hypothèses  différentes  devaient  avoir  jeté  les 
esprits  de  ce  temps.  Il  en  était  de  même  en  philosophie  j  cap 
Pyrrhon  n'avait  établi  le  scepticisme  ou  le  doute  universel^ 
qu'après  avoir  vu  toutes  les  opinions  ébranlées  par  des  opi- 
nions contraires  ;  mais  loin  de  demeurer  dans  une  sage  rete- 
nue ,  le  pyrrhonisme  semblait  prendre  à  tâche  de  tout  renver- 
ser, et  de  jeter  les  esprits  dans  une  vacillation  perpétuelle, 
jusqu'à  douter  rnême  si  l'on  doutait.  Archigène ,  au  contraire, 
sépara  ce  qui  lui  parut  le  plus  certain  en  médecine ,  et  forma 
ainsi  V éclectisme  {Voyez  ce  mot),  sous  le  règne  de  Trajan, 
et  à  Rome  où  il  pratiquait  son  art  avec  éclat. 

Ces  sortes  d'hérésies  médicales,  toutes  variées  qu'elles  ont 
été,  paraissent  avoir  servi  réellement  la  science  ,  soit  en  mul- 
tipliant les  écoles  ,  soit  en  excitant  des  discussions  entre  elles  , 
soit  en  déracinant  d'anciennes  erreurs,  et  en  consolidant  par 
la  contradiction  même  les  vérités  fondamentales.  En  effet,  on 
ne  peut  connaître  leur  solidité  que  par  les  efîorts  tentés  pour 
les  abattre. 

Rome  possédait  alors,  selon  Mercuriali,  une  école  de  mé- 
decine ,  ornée  de  belles  statues  de  marbre ,  dans  le  quartier 
dit  Esquilia,  et  les  médecins  se  rendaient  souvent  au  temple 
de  la  Paix ,  où  les  empereurs  romains  avaient  établi  vme 
bibliothèque.  Cependant  les  provinces  ,  et  surtout  la  Grèce 
et  l'Asie  ,  n'étaient  pas  sans  enseignement  médical.  Craté- 
rus  ,  au  temps  de  Cicéron,  s'illustrait,  à  ce  qu'il  paraît, 
à  Athènes  ,  d'où  il  sortit  beaucoup  d'autres  médecins  :  oa 
cite,  du  temps  de  Néron,  un  Crinas  à  Marseille.  L'école 
d'Alexandrie  produisit  des  hommes  plus  ou  moins  distin- 
gués :  Smyrne  avait  également  une  école ,  de  laquelle  il  pa- 
rait que  sortit  Moschion,  médecin  du  siècle  de  Néron.  Lamp- 
saque,  Edesse ,  Tarse,  Pergame,  etc.,  eurent  des  écoles 
présidées,  à  ce  qu'on  croit,  par  des  archiâtres  ou  médecins 
principaux.  Cette  dernière  ville  avait  un  temple  d'Esculape, 
ce  qui  donnait  presque  toujours  lieu  à  une  école  de  médecine 
et  à  un  établissement  clinique.  Ce  fut  là  que  Pélops,  Strato- 
iiicus  donnèrent  des  leçons,  et  que  Galien  commença  ses 
«ludes  médicales  ,  comme  il  le  fait  connaître ,  sous  le  règne 
des  Anlonins.  Il  n'est  pas  de  notre  sujet  de  s'étendre  sur  l'his- 
loife  et  les  travaux  de  ce  médecin  illustre ,  dont  les  écrits  et 
les  grands  talens  ont  fait  un  second  Hippoorale.  On  sait  avec 
quel  glorieux  éclat  il  releva  le  dogmatisme  eu  médecine,  et 
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lui  assura  cette  suprématie  qu'il  conserra  pendant  treize 
siècles. 

Au  temps  d'Alexandre  Se'vère,  ou  dans  le  troisième  siècle, 
Lampride  nous  apprend  qu'on  assigna  des  auditoires  particu- 
liers aux  me'decins,  pour  enseigner  leur  art;  mais  il  e'tait  de'- 
chu  ,  ainsi  que  les  sciences ,  avec  la  splendeur  de  l'empire , 
de'jà  morcelé'  par  les  Vandales  et  les  Goths,  qui  commençaient 
leurs  irruptions.  Toutefois  l'Orient  conserva  jusqu'au  sixième 
siècle  l'art  me'dical.  Ainsi,  l'on  voit  Oribase  de  Peraame  , 
me'decm  de  Julien  l'Apostat,  au  quatrième  siècle,  Aëlius  au 
cinquième,  Alexandre  de  Tralles  au  sixième,  et  même  Paul 
d'Egine  au  septième  ,  sous  le  règne  d'He'raclius. 

Peu  de  temps  après  le  règne  de  Constantin ,  l'on  e'tablit  des 
collèges  d'archiâtres  ou  de  principaux  me'decins  en  plusieurs 
villes.  Les  métropoles  pouvaient  avoir  dix  archiâtres;  les  villes 
de  second  ordre  sept,  et  les  petites  villes  cinq.  Ces  collèges 
e'taient  pre'pose's  pour  juger  les  jeunes  e'tudians  qui  de'siraient 
d'être  reçus  me'decins  (  Kojez  Symmaque,  lib.  x  ,  epist.  4o). 
Sous  les  rois  goths,  avant  The'odoric,  Cassiodore nous  apprend 
qu'il  n'y  avait  aucune  re'ception  et  aucun  juge  pour  la  me'de- 
cine  ,  ce  qui  prouve  qu'elle  e'tait  totalement  abandonne'e  au 
prémier  charlatan  qui  voulait  l'exercer;  mais  ce  roi ,  de  même 
que  le  grand  The'odose ,  e'tablit  des  archiâlres  ou  me'decins 
chefs  et  juges  de  la  capacité'  des  autres. 

Nous  voici  parvenus  dans  la  nuit  la  plus  e'paisse  de  la  bar- 
barie et  de  l'ignorance.  L'Occident  est  de'vaste'  par  une  nue'e 
de  barbares  qui  se  succèdent  comme  les  flots  d'un  torrent, 
sous  la  conduite  des  Gense'ric  ,  des  Attila  ,  des  Alaric  ,  fle'aux 
des  peuples.  Les  He'rules ,  les  Ge'pides,  les  Quades  et  Mar- 
comans  ,  les  Alains,  les  Lombards,  les  Vandales  ,  peuples 
goths  ou  anciens  Gètes  et  Cimbres  ,  descendent  de  la  Cher- 
sonnèse  cimbrique  ou  de  la  Scandinavie,  et  des  bords  de  la 
Baltique,  ravagent  le  Midi  de  l'Europe,  les  Gaules  ,  l'Espa- 
gne; et  plusieurs  vont  même  expirer  jusque  sur  les  rivages  de 
l'Afrique.  Les  peuples  Slaves  et  Huns,  les  Sarmates  ,  les 
W^endes,  les  Avares ,  etc.,  sortis  des  repaires  du  Caucase , 
de'chirent  c'galement  les  autres  provinces  du  Bas-Empire  , 
longent  l'Adriatique  et  saccagent  l'Italie.  Les  monumens  des 
sciences  et  des  arts  tombent  sous  le  fer  de  ces  hommes  féroces 
qui  ne  connaissent  que  la  guerre.  D'ailleurs,  le  Bas-Empire, 
gouverne'  par  une  multitude  de  princes  faibles  et  corrompus, 
qui  se  disputaient  le  sceptre  par  tout  ce  que  la  trahison,  l'as- 
sassinat et  l'empoisonnement  ont  de  plus  criminel;  le  clergé 
et  la  nation  vaine  et  loquace  des  Grecs,  ne  s'occupant  que 
d'arguties  ihéologiques  qui  mullipliaient  les  hérésies  ;  les 
querelles  des  iconoclastes,  la  fureur  des  sectes,  toutes  ces 
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causes  éteignirent  presque  entièrement  les  sciences  et  les  arts. 
Quoique  l'Orient  demeurât  plus  tranquille,  maigre'  les  incur- 
sions des  Parthes  ,  les  connaissances  humaines  conservaient  à 
peine  un  faible  lumignon  dans  Alexandrie,  Smyrnc,  Antioche 
et  d'autres  villes  de  ces  contre'cs.  Bientôt  Mahomet  s'e'lève, 
jccoue  l'Arabie  jusqu'en  ses  foudemens ,  et  les  eonque'rans 
jarrasins  s'arrachent  à  leur  tour  ces  opulentes  provinces  de 
Fcmpire  d'Orient. 

On  a  beaucoup  de'plore'  la  de'vastation  de  la  bibliothèque 
d'Alexandrie  ,  brûlée  par  le  calife  Omar,  qui  succe'da  au  pro- 
phète fondateur  de  l'Islamisme  j  mais  une  partie  de  ces  livres 
.ivaient  été'  déjà  brûlés  ,  lorsque  Jule  César  s'empara  de 
l'Efjjpte  après  la  victoire  de  Pliarsale.  Mais  les  empereurs 
i!  onoclastes ,  comme  l'a  fait  voir  Meiners  ,  avaient  déjà  brisé, 
non-seulement  les  sculptures ,  les  peintures  ,  mais  encore 
d'importans  monumens  littéraires.  Mais  vers  le  septième  siè- 
cle ,  le  pape  Grégoire  le  Grand  avait  consommé  la  destruc- 
tion de  presque  tous  les  livres  anciens  de  littérature  et  de 
science  qui,  selon  lui,  détournaient  de  l'étude  des  saintes 
lettres.  Tout  conspirait  donc  à  replonger  l'univers  dans  la  plus 
étrange  barbarie.  Toutefois  les  conquêtes  amènent  le  luxe  ,  et 
les  guerriers  ont  besoin  de  perpétuer  la  mémoire  de  leurv 
grandeur.  Quoique  ignorans  et  ennemis  des  beaux- arts  ,  les 
couquérans  arabes  désirèrent  d'illustrer  leur  règne.  Abulfa- 
rage  ,  historien  arabe  .  nous  apprend  que  les  Sarrasins  res- 
pectèrent dans  la  prise  d'Alexandrie  ,  les  médecins  ,  et  deux 
surtout  qui  professaient  avec  éclat  (Théodunus  et  Théodocus), 
vers  la  fin  du  septième  siècle.  Abi  Osbaia,  autre  écrivain 
arabe  et  biographe  de  plusieurs  médecins ,  fait  connaître 
qu'un  professeur  de  médecine  ,  chrétien  ,  nommé  Elkénani , 
continua  du  temps  du  calife  Abdul-Aziz ,  à  enseigner  son  art- 
en  se  faisant  Mahométan  ,  à  la  persuasion  de  ce  prince.  Antio- 
che, Césarée  et  d'autres  villes  de  la  vaste  domination  dci 
Sarrasins ,  érigèrent  des  écoles  semblables ,  où  la  médecine 
et  l'astronomie  étaient  cultivées  avec  honneur.  Les  califes 
Abassidcs  et  Fathimites  ,  tels  que  Almanzor,  Almodhi  , 
Aroun-al-Raschild  et  Almamoun  ,  établirent  de  fameuses 
écoles  avec  des  bibliothèques,  des  hôpitaux  près  des  mos- 
quées ,  soit  à  Bagdad  ,  l'ancienne  Bab_ylone  ,  soit  au  Caire  , 
soit  en  diverses  autres  villes.  Ce  dernier  calife  ,  surtout,  fit 
traduire  en  arabe  les  ouvrages  d'Aristote,  d'Hippocratc ,  de 
Gahen,  etc.,  et  occupa  quarante-six  interprètes  à  ces  travaux, 
vers  l'an  820. 

En  conquérant  l'Espagne,  les  Sarrasins  y  déployèrent  éga- 
lement l'amour  des  sciences ,  qu'ils  s'honoraient  de  cultiver,^ 
Ja  médecine  et  l'astronomie.  Cordoue  olIVit  d'abord  la  pri». 
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cipalc  université  de  ces  sciences,  et  les  Abde'ramcs  et  autre* 
princes  sarrasins  y  formèrent  une  immense  bibliollicque ,  s'il 
était  vrai  qu'elle  contînt,  comnie  on  l'assure  ,  près  de  deux  cent 
cinquante  mille  volumes.  Se'ville,  Sarraf^ossc,  Murcie,  Coim- 
Lre  ,  Tolède  élevèrent  à  l'envi  des  e'ooles  qui  re'pandirent  le 
goût  des  c'tudes  dans  tout  le  Midi  de  l'Europe.  Les  Mesue', 
iiliasis,  Sérapion,  Albucasis  aux  neuvième  et  dixième  siècles , 
Aviccnne  au  onzième ,  Haly  Abbas  ,  Avenzoar,  Alchindi  , 
Averrhoës  ,  Jean  Mesue' ,  Rabbi  Moyse  Maimon  ,  Abhen^uefit 
au  douzième,  illustrèrent  la  me'decinc  dans  l'Orient,  la  Perse, 
l'Egypte  ,  l'Espagne  ,  et  leurs  noms  seront  toujours  conservés 
dans  les  fastes  de  cet  art.  Ce  n'est  pas,  au  reste,  qu'ils  aient 
invente'  quelque  chose  ;  ce  sont  les  copistes  ,  ou,  comme  on  l'a 
dit,  les  singes  des  Grecs.  A  l'exception  de  la  variole,  de 
l'èle'phantiasis  arabe,  du  spina  ventosa  ,  de  quelques  autres 
nifections  communes  en  Afrique  et  en  Asie,  dont  ils  ont  assez 
bieu  traite',  ils  n'offrent  rien  dans  leurs  ouvrages  qu'ils  n'aient 
emprunte'  des  Grecs.  Ils  y  ont  seulement  joint  des  subtilités, 
des  divisions  inutiles ,  mais  sans  oser  s'c'carter  de  la  route 
trace'e  par  leurs  maîtres  {Voyez  doctrine)  :  cependant  ils  ont 
accru  la  matière  me'dicale  des  productions  de  l'Orient.  On 
doit  encore  à  l'arabe  Geber  quelques  proce'de's  chimiques,  et 
à  Jean  Mesue'  de  Damas,  des  formules  pharmaceutiques. 

Durant  cette  pe'riode  ,  l'Occident  était  plonge'  dans  l'obscu- 
rité' et  la  barbarie.  Quelques  moines,  au  fond  de  leurs  cloî- 
tres ,  avaient  conserve'  des  lueurs  de  connaissances,  avec  des 
ouvrages  e'chappe's  au  naufrage  des  irruptions  des  peuples  du 
Nord,  et  ils  s'exemptaient  de  l'ennui  de  leur  solitude  en  les 
copiant.  Gre'goire  de  Tours  {Hist.  Francor.  lib,  ,  c.  14),  nous 
dit  que  les  premiers  rois  de  France,  les  Chilpe'ric,  Childe- 
bcrt,  et  Sigebert,  roi  d'Austrasie,  avaient  des  me'decins,  espè- 
ces d'archiâtres.  Charlemagne  avait  voulu  ranimer  les  sciences 
eu  France,  s'il  est  vrai  qu'il  créa  l'université'  de  Paris  ,  en  l'an 
^on;  comme  Alfred-le-Grand  établit,  vers  l'an  8f)5  ,  celle 
d'Oxford  en  Angleterre.  Cependant  les  Arabes  passaient  pour 
iivoir  la  supe'riorite'  des  connaissances  en  me'decine  ;  c'est 
]iour(juoi  les  papes  ,  les  rois  prefe'raient  alors  pour  me'decins  . 
'>u  des  Mosarabes  et  Mauresques  d'Espagne  ,  ou  des  Juif» 
«i'Onent  (jui  savaient  la  langue  arabe. 

Toutelois ,  vers  la  fin  du  onzième  siècle,  un  disciple  de  ces 
Arabes  apporta  en  Italie  les  connaissances  médicales,  qui  de- 
])uis  y  fructifièrent  avec  tant  d'éclat.  Ce  fut  Conslanliu  l'Afri- 
cain, né  à  Cartilage  ,  et  qui  ayant  vécu  trente  nus  dans  les  di- 
verses contrées  d'Orient ,  ét;ùt  instruit  dans  les  lancines  arabe  . 
.••ynaque,  persane,  hé!)raiquc,  copte,  grecque  et  latine,  ainù 
que  dans  les  malhcmali(|ues.  Pourjuivi  par  l'envie  de  ses  ri- 
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vaux  dans  sa  patrie,  il  chercha  un  asyle  en  Itah"e,  et  fut  ac- 
ueilli  par  Robert  Guiscard ,  prince  de  la  Fouille;  il  devint 
on  secre'taire;  mais  bientôt  pre'fe'rant  aux  tracasseries  des 
cours,  la  retraite  de  la  vie  monastique,  il  se  retira  au  Mont- 
Cassin  ,  près  de  4a  ville  de  Salerne ,  et  s'y  consacra  tout  entier 
a  la  restauration  des  e'tudes  rae'dicales.  Il  y  compila  les  e'crits 
des  me'decins  grecs  et  des  Arabes  ,  en  y  ajoutant  ses  propres 
idées.  Robert  e'tant  devenu  maître  de  Salerue,  l'école  du  Mont- 
Cassin  y  fut  transfe're'e  et  y  devint  bientôt  la  plus  ce'lèbre  de 
toute  l'Europe.  L'on  coimaît  encore  les  vers  de  Jean  de  Milan 
qui  de'corent  l'ouvrage  d'hygiène  connu  sous  le  nom  de  V École 
de  Salerne;  mais  ce  ne  fut  qu'après  les  re'glemens  e'tablis  en 
cette  e'cole  par  l'empereur  Fre'dëric  11 ,  qu'elle  jouit  de  la  plus 
brillante  réputation  et  qu'elle  donna  naissance  à  d'autres  ins- 
titutions analogues  vers  le  treizième  siècle. 

Avant  cette  e'poquc  ,  les  moines  étaient ,  dans  l'Occident , 
les  seuls  qui  s'adonnassent  aux  sciences,  et  qui ,  selon  les  sta- 
tuts de  Charleraagne  ^  enseignassent  aussi  la  médecine.  L'on 
présume  bien  qu'ils  y  joignirent  des  pratiques  superstitieuses  , 
selon  le  génie  de  ces  siècles  et  l'esprit  particulier  aux  institu- 
tions monastiques.  Le  nom  de  clerc,  encore  usité  maintenant 
pour  désigner  celui  qui  écrit  sous  les  praticiens  ,  signifiait  en 
înême  temps  un  ecclésiastique  et  un  homme  lettré.  La  clergie 
ou  le  savoir  se  confondait  avec  l'ordre  de  la  cléricalure  ,  bien 
que  les  ecclésiastiques  séculiers,  surtout  les  nobles,  se  dispen- 
sassent de  savoir  écrire.  L'ordre  des  Bénédictins  se  distingua 
principalement  par  ses  études  ,  et  l'on  sait  que  saint  Benoît 
établit  son  ordre  au  Mont-Cassin  en  628. 

Toutefois  les  croisades  avaient  apporté  une  immense  révo- 
lution dans  les  mœurs  de  l'Europe  pendant  ce  moyen  âge. 
Les  comtes  ,  les  barons  avaient  la  plupart  quitté  ces  donjons  , 
les  créneaux  de  ces  tourelles,  d'où  ils  harcelaient  leurs  serfs, 
et  rançonnaient  les  voyageurs ,  pour  prendre  la  croix  et  faire  le 
Voyage  d'outre-mer.  Plusieurs  d'entre  eux  ,  incertains  de  leur 
retour  ,  et  ayant  besoin  de  réaliser  leur  fortune  ,  aliénèrent 
leurs  domaines  ,  affranchirent  leurs  vassaux  à  prix  d'argent , 
cédèrent  des  fiefs  ;  ainsi  une  partie  de  la  richesse  réelle  ,  celle 
des  fonds  de  terre,  passa  dans  les  mains  du  tiers-état.  Le  bien- 
etrc  et  la  considération  qlii  accompagnent  l'opulence  don- 
nèrent à  de  simples  roturiers  ,  au  peuple  une  existence  plust 
indépendante.  On  sentit  que  si  la  noblesse  avait  le  droit  de 
i  epée,  l'on  pouvait  s'aflranchir  de  sa  tyrannie  et  de  ses  exac- 
tions ,  s'enrichir  par  l'industrie  ,  les  arts  et  les  sciences.  Les 
rois  eux  -  mêmes  ,  redoutant  des  puissaus  vassaux,  toujours 
ambitieux  et  turbniens,  favorisaient  lesprogrès  de  raflranchis-» 
Bcmeut  des  peuples  ;  et  quand  même  la,  découverte  de  l'im- 
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primcrie  ne  serait  pas  venue  faire  e'claler  partout  les  lumièreg 
de  la  civilisation  et  des  lettres,  l'empire  de  l'ignorance  et  de 
la  fe'odalite'  s'c'croulait  insensiblement  dans  tout  le  midi  de 
l'Europe. 

Tel  e'tait,  vers  les  douzième  et  treizième  siècles,  l'e'tatde  cette 
partie  du  monde.  Tandis  qu'Avicenne  et  Averroës  brillaient 
à  Cordoue  vers  le  milieu  du  douzième  siècle  ,  Salerne  ea 
1257  ,  et Naples,  avaient  e'ieve'  des  e'coles  me'dicales  j  les  univcr- 
site's  d'Oxford  et  de  Cambridge  eurent  des  chaires  de  me'de- 
cine,  la  faculté' de  Paris  fut  se'pare'e  des  autres  sciences  en  1270, 
ou  même  avant  cette  époque.  En  1220  ,  selon  Astruc  ,  celle 
de  Montpellier  florissait  de'jà  ,  puisqu'on  a  des  témoignages 
qu'elle  a  pu  commencer  dès  ii5o.  Eu  effet,  Palencia  avait 
aussi  une  université  dès  1179,  et  Padoue  en  1190J  celle  de 
Salamanquc  fut  érigée  vers  l'an  1200  ,  et  celle  de  Toulouse 
en  1228.  Les  Pandectes  de  Justinien  ,  découvertes  par  hasard 
en  Italie  l'an  11 57,  avaient  fait  établir  des  chaires  de  droit  pour 
les  expliquer  à  Bologne  ,  à  Paris  ,  à  Oxford,  ce  qui  offrit  l'oc- 
casion de  séparer  les  études  médicales  eu  des  facultés  spéciales. 
Dès  l'an  125]  ,  l'on  voit  des  titres  de  bachelier  et  de  docteur 
conférés  à  celle  de  médecine  de  Paris  j  mais  celles  de  Salerne 
et  de  Naples  avaient  des  statuts  antérieurs  à  cette  époque. 
Thadée  le  Florentin  professait  avec  tant  de  succès  la  méde- 
cine à  Bologne^  qu'on  le  surnommait  le  second  Galien  j  Ber- 
nard Gordon  était  célèbre  à  l'école  de  Montpellier  ,  et  Guil- 
laume de  Salicéto  avec  Pierre  d'Apone  (  de  Abano  ,  d'abord 
professeur  à  Paris  ) ,  illustraient  celle  de  Padoue. 

C'est  principalement  au  quatorzième  siècle  que  s'étendirent  en 
diverses  contrées  de  l'Europe  les  écoles  médicales  avec  les  uni- 
versités. Avignon  fonda  son  université  en  i5o5,  probablement  en 
même  temps  que  le  collège  de  la  Sapience  à  Rome  ;  Pérouse  eut 
la  sienne  en  i5o7  ;  Orléans  en  i5o2  ;  Florence  en  i32i.  Cahors, 
Heidelberg  ,  Prague  ,  Perpignan  ,  ensuite  Cracovie  ,  Cologne , 
Pavie  ,  Vienne  en  Autriche  ,  Genève  en  érigèrent  successive- 
ment ;  celles  de  Bologne  et  de  Sienne  ne  furent  fondées  que 
vers  1387  ,  et  celle  d'Erford  qu'en  lOi)?.  Mais  avant  ce! te 
époque  ,  il  y  avait  à  Bologne  des  chaires  de  médecine  ;  on  re- 
marque surtout  que  Mondini,  le  premier  ,  y  donna  des  leçons 
publiques  d'anatomie  humaine  en  ibiS  ;  car  jusqu'alors  il  n'a- 
vait pas  été  permis  de  disséquer  des  cadavres  ,  et  une  ordon- 
nance du  pape  Boniface  viii  le  défendit  expressément.  Toute- 
fois l'empereur  Frédéric  H  ordonna,  dès  le  treizième  siècle,  en 
i25i  ,  en  Sicile  ,  de  disséquer  tous  les  cinq  ans  un  cadavre  ,  et 
défendit  à  qui  que  ce  fût  d'exercer  la  chirurgie  sans  avoir  appris 
l'anatoraie.  Un  Marlianus  fut  alors  le  premier  chargé  de  ces 
dissections  quinquenaairos.  Guillelmiiii  assure  pourtant  que 
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ArmouJ  Guasco  cl  Ollo  Agfti  Liislmlauus  commencèrent 
i  disséquer  à  Bologne  eu  iiSi  ,  ou  bien  antérieurement  a 
Mondini.  On  disséquait  aussi  des  chiens  chaque  année.  Henri 
de  Hcrmonville  démontra  le  premier  l'analomie  dans  Pans  , 
selon  Gui  de  CUauliac  ;  mais  on  n'obtint  la  permission  de 
disséquer  librement  qu'en  i564,  époque  à  laquelle  on  payait 
deux  professeurs  pour  faire  annuellement  des  cours  ,  au  rap- 
port de  Riolan.  La  même  calomnie  répandue  dans  l'antiquité' 
contre  Hérophile  et  Erasistrate  ,  fut  propagée  par  le  peuple 
contre  Bérenger  de  Carpi  et  même  l'illustre  Vésalc  qu'on  ac- 
;  cnsa  d'avoir  disséqué  des  hommes  vivans.  L'auatomie  était 
1  alors  si  rarement  pratiquée  ,  qu'en  i56i  ,  le  même  Vésale  ré- 
pondant, en  Espagne,  à  des  observations  de  Fallope,  ne  put 
y  trouver  seulement  les  os  d'un  crâne  humain. 

Le  quatorzième  siècle  vit  donc  plusieurs  écoles  déjà  célèbres 
en  médecine,  et  Guillaume  Varignana ,  Gentilis  de  Gentili- 
bus,  professeur  à  Foligno  ,  Gui  de  Chauliae,  d'abord  médecin 
du  pape  Clément  VI  ,  Jacques  de  Dondis,  professeur  de  Pavie  , 
Mathieu  Sylvaticus ,  et  à  Paris  le  fameux  Arnanld  de  Ville- 
neuve. Jean  de  Gaddesdcn  fiit  le  premier  médecin  des  rois 
d'Angleterre  ,  qui  succéda  en  ]52o  ,  aux  docteurs  juifs  en 
possession  de  ce  titre.  A  mesure  qu'on  avance  vers  le  quin- 
zième siècle,  l'aurore  des  sciences  et  des  lettres  s'éclaircit  de 
plus  en  plus  ,  même  avant  que  l'imprimerie  eût  multiplie  les 
exemplaires  des  ouvrages  des  anciens.  Une  multitude  d'uni- 
versités s'élève  de  toutes  parts  ,  à  Aix  en  1409  >  Leipsick 
en  1408,  à  Ingolstad  en  i4'o,  à  Wurtzbourg  en  i4o3  ,  à 
Turin  en  à  Saint- Andrew  en  141 1  j  à  Rostoch  en  i4'9» 

à  Louvain  en  il^'P.Q,  à  Poitiers  en  14^1  5  etc.  Ensuite  Baie  en 
1459,  Gripswald  en  i456,  Glascow  en  14545  Caèn  en  i452, 
Fribourg  en  Brisgau  en  1460,  ainsi  que  Nantes  j  bientôt  après 
Sarragosse  ,  Tolède  et  Valence  en  Espagne  5  Tubingue,  Upsal , 
Copenhague  ,  et  Aberdeen  se  distinguent  jusque  dans  le 
Nord,  parles  écoles  qu'elles  établissent.  Guainerius  professe 
la  médecine  à  Milan ,  Hugues  Bentius  à  Sienne  ,  Jean  Arcu- 
lauus  à  Bologne ,  à  Pavie  ,  à  Ferrare  ,  Valcscus  de  Tarcnte 
et  Gérard  de  Solo  à  Montpellier  ;  mais  aucune  université' 
d'Angleterre  n'enseigna,  comme  science  régulière  ,  la  méde- 
cine ,  avant  la  fin  de  ce  siècle  ,  au  rapport  de  W.  Black. 
Ainsi  le  midi  de  l'Europe  était  plus  éclairé  que  le  nord  ,  et  il 
conserva  longtemps  cette  supériorité. 

Ce  fut  vers  cette  époque  que  la  pharmacie  devint  une  branche 
séparée  de  la  médecine  et  de  la  chirurgie,  proprement  dites. 
L'an  1484,  Charles  viii  établit  les  apothicaires  en  une  com- 
j  munaulé  de  marchands.  Jusqu'au  douzième  siècle  ,  les  mé- 
j  dcdns  préparaient  eux-mêmes  les  médicamens ,  comme  Hip- 
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pocrate  l'avait  fait ,  comme  Galien  le  faisait  lui-même  en  son  ' 
officine.  Quoiqu'il  y  eût  des  me'decins  en  boutiques  dans  ces 
âges  antiques  ,  cet  usage  n'e'Iaitpasgéne'ral.  La  plupart  avaient 
sous  eux  des  e'ièves  qui  exe'culaient  les  prescriptions  médici- 
nales ,  et  portaient  les  remèdes  aux  malades.  Mais  dans  la  < 
suite  ,  ces  e'ièves  ,  plus  instruits  ,  e'tahlirent  des  officines  à 
leur  compte  j  toutefois  les  médecins  conservèrent  un  patro- 
nage et  une  autorite'  fort  e'tendue  sur  la  profession  de  ces  an- 
ciens apothicaires  qui  n'avaient  que  les  connaissances  qu'ils  • 
recevaient  alors  des  me'decins.  C'est  pour  cela  qu'ils  parais-  • 
saient  peu  diffe'rens  des  droguistes  et  dpicicrs  de  ce  temps, 
et  que  la  me'decine  s'est  toujours  re'serve'e  le  droit  d'examiner 
les  pharmaciens  dans  leur  re'ceplion. 

Il  a  lui  enfin  ,  ce  jour  e'clalant  de  la  restauration  des  sciences  ; 
me'dicales  au  seizième  siècle  j  la  docte  antiquité'  rappele'e  de 
la  nuit  du  tombeau  à  la  lumière  par  la  découverte  de  l'im- 
primerie 'y  la  secousse  excitée  dans  tous  les  esprits  par  des 
querelles  de  religion  ,  par  de  grandes  rivalités  politiques  entre 
les  principales  puissances  de  l'Europe  ;  de  nouveaux  mondes 
découverts  aux  regards  de  tous  les  peuples  ,  l'usage  de  la  poudre 
à  canon  dans  les  guerres  ,  là  propagation  d'une  maladie  in- 
connue qui  frappe  le  genre  humain  dans  sa  reproduction 
même  ,  illustres  et  étonnans  spectacles  ;  tout  dut  ébranler  les 
imaginations  à  cette  époque  de  vertige ,  de  splendeur  ,  de  ca- 
tastrophes ,  de  gloire,  et,  j'ose  dire  ,  d'extravagances  du  génie 
humain.  Ce  ne  sont  plus  de  rares  et  stériles  efforts  pour  allu- 
mer sur  quelques  points  de  l'Europe  de  faibles  lumignons  de 
savoir  j  on  voit  sortir  de  toutes  parts  des  légions  d'érudits  dont 
les  doctes  commentaires  éclaircissent  les  plus  sublimes  produc- 
tions de  l'antiquité.  On  voit  une  rivalité  d'études  entre  les 
savans,  aiguisée  par  l'ardent  désir  de  la  renommée.  Les  uni- 
versités ,  les  écoles  érigées  à  l'envi  se  disputent  les  plus  cé- 
lèbres professeurs  j  dans  l'cflervescence  des  nouvelles  idées  , 
de  hardis  novateurs,  imitant  l'audace  de  Christophe  Colomb  , 
de  Vasco  de  Gama ,  tentent  de  s'élancer  sur  le  vaste  océan 
des  connaissances  humaines;  le  fougueux  Paracclse  veut  re- 
nouveler la  face  de  la  médecine  ;  Corneille  Agrippa  ren- 
verse les  sciences  ;  Cardan  étonne  son  siècle  ;  Bacon  de  Vé- 
rulam  est  né  ;  les  déserts  du  Nouveau-Monde  voient  s'élever  à 
Mexico  (  en  i55i  ) ,  à  Quito  (en  i586  )  ,  des  imiversités ,  et 
les  Heurs  de  l'éloquence,  du  savoir  et  des  beaux-arts  embel- 
lissent pour  la  première  fois  ces  climats  sauvages. 

Nous  ne  pourrions  ,  sans  dépasser  nos  limites  ,  rappeler  ici 
tous  les  titres  de  gloire  du  seizième  siècle  à  la  restauration  de 
la  médecine,  et  tout  ce  qu'il  prépara  d'inventions  neuves  aux 
âges  postérieurs.  En  vain  Jacques  S^lvius  ,  non  moins  coumi 
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par  son  avarice  que  par  son  aveugle  dévouement  à  Galion  , 
s'acharne  contre  les  découvertes  de  l'illustre  Vésalc ,  l'analo- 
niie  humaine  lait  d'immenses  progrès  ,  la  matière  médicale 
s'enrichit  de  nouvelles  productions  des  deux  Indes  ,  l'histoire 
naturelle  agrandit  et  défriche  de  nouveaux  champs,  l'émula- 
tion s'empare  de  tous  les  peuples  européens  ,  l'Allemagne 
forme  les  universités  de  W  iltemberg  ,  de  Helmstadt  ,  d'Iéna  , 
(le  Marpourg ,  de  Paderborn ,  d'Altorf,  de  Francfort  sur 
l'Oder,  de  Dillingen  ,  de  Strasbourg,  de  Gratz  ;  la  Prusse, 
celles  de  Kœnigsberg,  d'Elbingjla  Hollande,  celles  de  Leydc, 
de  Franéker  ;  la  France  ,  celles  de  Besançon  ,  Douay  ,  Pont- 
îi  -  Mousson  ,  Reims  ,  etc.  j  l'Italie  ,  celles  de  Macérata  ,  de 
Messine,  de  Pise  ,  de  Parme  j  l'Angleterre,  celle  d'Edim- 
bourg ,  etc.  L'Espagne  ,  surtout ,  se  distingue  par  celles  de  - 
Coimbre  ,  de  Séville ,  d'Alcala  ,  de  Compostelle  ,  d'Evora  , 
de  Grenade  ,  d'Ilerda  ,  d'Orihuela  ,  Ossune  ,  Gandie  ,  Tarra- 
çone  ,  Oviédo  ,  Tortose  ,  Onate  ,  etc.  Enfin  ,  jusqu'en  Lithua- 
nie ,  celle  de  Wilna  commence.  Quoique  toutes  ne  fussent  pas 
.spécialement  destinées  à  l'enseignement  de  la  médecine ,  la 
plupart  cependant  n'y  furent  jamais  étrangères,  et  il  y  avait 
presque  toujours  une  chaire  au  moins  pour  chacune  des  quatre 
facultés. 

Qui  pouvait  arrêter  cette  marche  triomphante  des  connais- 
sances humaines?  Quelles  palmes  se  présentaient  à  moissonner  I 
Quel  champ  immense  d'espérances  s'ouvrait  aux  efforts  et  à 
l'énergie  des  esprits  au  dix-septième  siècle  !  Bacon  avait  rompu 
les  barrières  élevées  par  lepéripatétismedans  les  écoles; il  avait 
renversé  ces  vains  fantômes  de  superstition,  de  magie  ,  d'al- 
chimie ,  d'astrologie  qui  fascinaient  encore  les  imaginations  ; 
à  son  tour,  le  grand  Descartes  arrache  par  le  doute  philoso- 
phique les  restes  d'une  scholasliquc  épineuse  ,  des  préjugés 
absurdes  qui  entravaient  le  libre  essor  de  la  pensée  ;  soule- 
vant celle-ci  dans  les  hauteurs  d'une  sublime  métaphysique  , 
il  découvre  à  ses  regards  éblouis  toute  l'étendue  de  l'horizon 
rationnel.  L'on  cultive  par  l'expérience  le  champ  delà  nature  ; 
Sanctorius  étudie  la  statique  médicale  ,  Prosper  Alpin  et  Cé- 
salpin  ,  Malpighi ,  Baglivi ,  Botal ,  etc.  ,  brillent  en  Italie  ;  la 
France  se  glorifie  des  travaux  des  Fernel ,  Baillou  ,  Riolan  , 
Pecquet ,  etc.;  l'Angleterre  vante  avec  orgueil  Guillaume 
Harvey  qui  démontra  la  circulation  du  sang,  Thomas  Syden- 
ham  ,  Willis;  le  Danemarck,  ses  Bartholin,  Wormius ,  Bor- 
richuis  ;  la  Belgique,  son  fameux  Vanhelmont,  Sylvius  Dcle- 
boèila'  Suisse,  ses  Plateret  sesBauhmsj  l'Allemagne,  Sennert 
l'éclectique  ,  Meibomius,  Deusing,  Schenck,  Coôrin^,  Glau- 
ber,  et  ses  illustres  Stahl  et  Frédéric  Hoffmann,  etc.  Les  érec- 
tions des  universités  furent  moins  nombreuses ,  parce  qu'il 


17G  ECO 

eu  exislail  presque  partout  dc'jà  ;  cependaut  il  s'en  e'iablil  à 
Groningue  ,  Duisbourg  ,  Harderwick  ,  Utrechi  ;  à  Kiel  .  à 
Lunden  ,  à  Abo  ,  à  Derpt  dans  le  nord.  Celles  de  Halle  ,  de 
Giessen  ,  d'Inspruck  sont  encore  de  ce  temps  ;  et  les  Espa- 
gnols qui  établissent  celle  de  Pampelune,  form'^tit  aussi  celles 
de  Lima  et  de  Guatimala  dans  li'  Nouveau-Monde. 

Rien  n'e'gala  l'cclatdontbrillaità  l'ouverturedu  dix-huitième 
siècle  le  grand  Boerliaave  à  l'université'  de  Lejde  ;  de  cette 
fameuse  e'cole  sortirent  Van  SAvie'ten  ,  l'illustre  Haller,  et  une 
foule  de  disciples  qui  re'pandirent  les  tlie'ories  boerbaaviennes 
en  divers  lieux  ;  mais  l' e'cole  de  Stahl  ,  quoique  moins  bril- 
lante ,  obtint  de  constans  sectateurs  de  l'école  de  Montpel- 
lier ;  et  Frédéric  Hoffmann  eut  pour  son  partage  l'école 
d'Edimbourg  qui  modifia  sa  théorie  sur  le  .système  nerveux. 
L'on  trouve  les  universités  de  Gollingue  ,  de  Breslau  .  de 
Moscou  et  de  Pétersbourg  ,  celles  de  Dijon,  de  Pau,  etc., 
fondées  en  ce  siècle.  Nous  citerions  une  foule  presque  innom- 
brable Àe  professeurs  plus  ou  moins  célèbres  dans  les  écoles  , 
s'il  était  nécessaire  j  nous  montrerions  les  lumières  des  sciences 
s'accumulant  de  plus  en  plus  sur  tous  les  points  de  l'Europe , 
la  médecine  revenue  à  la  marche  assurée  de  l'observation  et 
de  l'expérience;  les  maladies  mieux  décrites  ,  plus  sagement 
et  plus  méthodiquement  traitées  j  l'anatomie  atteignant  dans 
ces  derniers  temps  presque  le  faîte  de  la  perfection  ,  quoique 
la  physiologie  soit  encore  éloignée  de  ce  terme.  L'étude  surtout 
de  l'anatomie  pathologique  ,  commencée  avec  tant  de  gloire 
par  Morgagni,  a  fait  déjà  d'importantes  conquêtes  ;  les  scieuces 
physiques,  chimiques  et  naturelles  ont  jeté  les  plus  utiles 
reflets  sur  l'hygiène  et  lia  thérapeutique  j  tout  présage  à  l'art 
médical  de  glorieuses  destinées  et  une  longue  carrière  de  suc- 
cès ,  aujourd'hui  qu'on  semble  rejeter  ces  théories  séduisantes, 
mais  trompeuses,  qui  l'ont  si  souvent  entraîné  dans  les  plus  re- 
doutables écueils. 

Depuis  1777  ,  époque  à  laquelle  fut  créé  le  collège  de  phar- 
macie de  Paris  ,  les  apothicaires  séparés  des  épiciers,  se  rap- 
prochèrent davantage  par  leurs  études  de  l'inslilution  médicale, 
et  ennoblirent  leur  profession.  La  chimie,  l'histoire  naturelle, 
la  botanique  ,  sciences  accessoires  et  pourtant  nécessaires  à 
la  médecine  ,  semblent  dévolues  aux  pharmaciens  ,  et  il  ne 
dépend  que  d'eux  aujourd'hui  d'agrandir  ,  d'embellir  ce  vaste 
cii.'jmp  d'illustration  dans  lequel  plusieurs  ont  déjà  fait  des 
progrès  remarquables  pour  la  chimie  en  France  ,  pour  l'bis- 
loire  naturelle  en  Allemagne.  Ceux  d'Angleterre  ont  encore 
conservé  l'habitude  de  suivre  des  médecins  dans  leurs  visites 
en  ville. 

Un  nouveau  siècle  a  commencé  sous  las  plus  nobles  aus- 
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•pîces.  La  philosophie  des  sciences  ,  les  plus  précieuses  de'cou- 
vcrtes  du  ge'nic  ont  de'voile'  plusieurs  ope'rations  de  la  nature 
dans  i'e'conomie  vivante.  Un  immense  re'seau  de  communi- 
cation entre  tous  les  savans  de  l'Europe  et  même  du  Nou- 
veau-Monde ,  entrelient  l'e'veil  des  esprits  ,  re'pand  les  de'cou- 
vertes  comme  l'e'clair  qui  brille  soudain  à  tous  les  yeux  , 
établit  cette  harmonie  de  sensibilité  morale  entre  toutes  les 
ames  éclaire'es  ,  et  les  fait  participer  en  même  temps  aux 
pensées  les  unes  des  autres  ;  les  diversités  d'opinions  oppose'es 
entre  elles  finissent  ou  par  s'anéantir  et  se  neutraliser  ,  ou 
leur  choc  fait  éclater  la  lumière  des  vérités.  Depuis  trois 
siècles,  l'Europe  est  par  ces  études  dans  un  état  perpétuel 
de  fermentation  qui  l'agrandit,  qui  lui  donne  une  immense 
prépondérance  sur  les  autres  contrées  de  la  terre.  L'Euro- 
péen actuel  ne  ressemble  nullement  à  celui  du  moyen  âge,  qui, 
attaché  à  la  glèbe  ,  ou  soumis  au  vasselage  de  la  féodalité,  ne 
connaissait  que  son  canton  ,  ne  travaillait  que  pour  des  maîtres 
insolens  et  oppresseurs,  n'étudiait  que  ses  patenôtres  ,  et  mou- 
rait entouré  des  langes  étroits  de  la  stupidité  et- de  la  bigoterie. 
Si  quelque  génie  s'élevait  audessus  du  commun  ,  il  passait 
pour  un  magicien  ,  et  était  excommunié.  Le  même  esprit  d'as- 
servissement politique  et  religieux  faisait  une  loi  de  s'en  tenir 
exactement  aux  sentimens  d'Aristote  ou  de  -Ga!ien.  Le  moine 
studieux  ne  connaissait,  du  monde ,  que  l'horizon  qu'il  décou- 
vrait de  sa  sombre  cellule.  Ainsi  les  siècles  s'écoulaient  comme 
une  onde  obscure  ,  sans  progrès  réel  ;  et  de  même  l'on  voit 
encore  les  lettrés  chinois  ,  après  quatre  mille  ans  ,  réduit? 
presqu'à  l'état  où  ils  végétaient  sous  le  règne  de  Fohi. 

Qui  peut  fixer  un  terme  aux  succès  des  sciences  et  de  la 
médecine  dans  l'avenir  ?  Si  l'antique  savoir  des  Grecs  est  ré- 
véré parmi  nous  ,  ce  n'est  plus  par  cette  superstition  aveugle 
qui  en  faisait  jadis  un  article  de  foij  c'est  parce  que  nous  trou- 
vons dans  leurs  admirables  travaux,  la  peinture  fidèle  de  la 
nature.  Les  écoles,  sages  conservatrices  des  traditions,  peu- 
vent servir  de  frein  nécessaire  contre  les  novateurs  ,  car  il 
paraît  de  l'essence  des  corporations  savantes  de  tenir  aux  an- 
ciennes opinions ,  et  même  de  repousser  quelquefois  avec  trop 
de  rigueur  des  vérités  nouvelles ,  comme  on  l'a  souvent  re- 
marqué. Mais  en  cela  même,  la  résistance  est  utile  pour  pré- 
venir l'introduction  des  erreurs. 

Le  régime  réglementaire  des  écoles  de  médecine,  de  chi- 
rurgie et  de  pharmacie  appartient  à  l'autorité  publique  qui  les 
établit ,  et  presque  toutes  les  dispositions  de  leurs  statuts  sont 
sagement  combinées  5  mais  nous  sera-t-il  permis  de  déplorer 
l'abiis  inconcevable  de  faire  dépendre ,  en  plusieurs  écoles , 
tes  traitemens  des  professeurs  du  uorabrç  çt  du  prix  des  ré- 
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ceplions?  Sans  doute  le  gouvernement  y  trouve  une  telle  éco- 
nomie de  dépenses,  que  ces  enseiguemens  peuvent  se  soutenir 
par  eux-mêmes  j  mais  esl-il  prudent, est- juste  de  compromettre 
incessamment  la  conscience  d'un  professeur  entre  l'intérêt  de 
sa  fortune  ou  de  son  existence  ,  et  le  sentiment  des  sévères  de- 
voirs que  lui  prescrit  son  rang  ?  Ce  juge  du  savoir  sera-t-  il 
plus  pauvre ,  précisément  parce  qu'il  aura  fermé  plus  exac- 
tement la  porte  à  l'ignorance ,  aux  prétentions  de  la  médio- 
crité ?  Ne  pourra-t-il  s'enrichir  que  par  d'indignes  condes- 
cendances ,  et  devra-t-il  manger  le  pain  de  son  ignominie  ? 
Non,  sans  doute.  Mais^  pourquoi  donc  maintenir  cette  ins- 
lilution  immorale  qui  sollicite  un  juge  à  prévariquer  sur  soa 
tribunal  ?  Si  l'on  a  senti  l'inconvénient  de  faire  vivre  la  justice, 
des  procès,  n'est-ce  pas  faciliter  de  même  à  l'incapacité  les 
moyens  de  se  faire  délivrer  des  diplômes  ?N'est-cepas  accorder 
une  prime  à  l'ignorance  opulente  ? 

L'État  doit  à  tous  ses  membres  ,  sûreté  ,  protection  ,  exis- 
tence ;  il  doit  donc  veiller  au  soin  de  la  santé  publique;  il  y 
est  intéressé  par  l'avantage  de  posséder  une  population  saine, 
vigoureuse  ,  florissante.  Il  ne  doit  pas  faire  dépendre  d'étroits 
calculs  et  d'une  parcimonie  mal  entendue  ,  le  sont  des  hommes 
destinés  à  l'instruction  de  ceux  qui  soignent  les  maux  de  l'hu- 
manité. Il  ne  doit  pas  exposer  les  juges  du  savoir  aux  séduc- 
tions de  l'intérêt,  aux  tentations  du  besoin,  s'ils  exercent  sé- 
vèrement leurs  fonctions.  Les  Egyptiens  ont  été  loués  de  tout 
temps  pour  avoir  considéré  la  médecine  comme  un  art  libéral, 
pour  avoir  payé  les  médecins  des  deniers  publics  ,  afin  que 
tout  individu  malade  fût  gratuitement  traité  ,  afin  que  le  ehar- 
lalanisme  né  pût  être  exercé  ,  afin  qu'aucun  pauvre  ne  pût 
pàtir  dans  le  délaissement  et  la  souffrance.  La  médecine  était 
Mue  institution  sacrée  comme  le  sacerdoce  :  car  ceux-là  s'é- 
galent aux  Dieux,  dit  Hippocrate  ,  qui  soulagent  les  misères 
des  hommes. 

Et  combien  de  connaissances  ne  faut-il  pas  au  vrai  médecin 
(  je  comprends  également  les  vrais  chirurgiens  et  pharma- 
ciens ,  car  ce  sont  des  branches  d'un  même  tronc)  pour  rem- 
plir dignement  les  devoirs  de  son  état?  Au  sortir  des  écoles  , 
il  n'a  rien  fait  encore  j  il  se  présente  sur  la  vaste  scène  du. 
monde  ,  orné  de  savoir,  plein  du  noble  sentiment  de  sa  des- 
tinée ,  étudiant  chaque  jour  la  sagesse  et  la  prudence  dans 
toutes  ses  actions,  car  il  se  voit  ministre  de  la  vie  des  hommes 
qui  se  confient  à  ses  soins.  Il  appelle  toute  la  nature  à.  son 
.secours  ,  mais  il  a  besoin  d'interroger  aussi  les  cœurs  ,  d'étu- 
dier les  secrets  replis  de  l'arae  où  se  cachent  l'amertume  dcii 
chagrins  ,  les  passions  rongeantes  ,  et  déménager  les  infirmités 
JMorales  en  mèm«  temps  qu'il  console  les  organes  corporcls^- 
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A^'oilà  la  science  qtie  n'enseignent  point  les  écoles  :  voilà  les 
rœuds  et  les  dilficulte's  dont  elle  est  lie'rissc'e.  Il  ne  suffit  point 
de  se  croire  me'decin  après  avoir  périodiquement  parcouru  le 
cercle  des  éludes  scholasliques  ,  et ,  guidé  par  le  sordide  amour 
du  gain,  s'élancer  dans  la  pratique  sans  vocation  spéciale. 
Loin  de  nous  ce  pélagianisme  médical  ,  comme  l'appelle 
;Slahl ,  cet  exercice  d'un  art  divin  sans  y  être  appelé  par  mx 
goût  ardent,  par  un  don  de  l'ame  :  sentiment  intérieur  qui 
en  fait  un  impérieux  devoir,  qui  inspire  l'humanité,  et  qïii 
porte  à  toutes  les  vertus  ,  comme  à  toutes  les  connaissances 
nécessaires  pour  le  bien  pratiquer.  (  yiret  ) 

ÉCONOMIE,  s.  f .  ,  œconomia ,  mot  dérivé  à'oiKovoiÀiA , 
composée  d'ohta,  maison,  famille,  et  de  vo[Àoi  ,  loi  :  ce  qui 
signifie  littéralement  lois  de  la  maison.  Mais  ce  mot,  spécia- 
lement appliqué  à  l'organisme  ,  exprime ,  d'une  manière  parti- 
culière ,  l'ordre  admirable  dans  lequel  s'enchaînent  et  se  né- 
cessitent les  différens  phénomènes  de  la  vie  qu'on  observe  dans 
les  êtres  organisés  ,  et  notamment  dans  les  animaux. 

«Quelques  auteurs  ont  employé,  dit  Venel  {Diciionaire 
encyclopédique tome  xxiii ,  page  4^5 ),  le  nom  à^e'coiiomis 
pour  désigner  l'animal  lui-même,  et  c'est  de  celle  idée  que 
sont  venues  ces  façons  de  parler  abusives ,  mow/emens  ,  fonc- 
tions de  V économie  animale  :  l'usage ,  maître  souverain  de  la 
diction,  a  constaté  au  contraire  ces  expressions  exactes  etilsi- 
tées  ,  lois  de  V économie  animale  ,  phénomènes  de  V économie 
animale ,  qui ,  en  suivant  l'acception  étymologique  ,  présente- 
raient un  sens  absurde  et  feraient  un  pléonasme  ridicule  » . 

Les  idées  auxquelles  on  rattache  le  mol  économie ,  dans  le 
langage  de  la  physiologie  ,  s'étendent  aujourd'hui ,  non  seule- 
ment à  l'homme  et  à  l'animalité  ,  mais  encore  à  l'ensemble  des 
lois  et  des  phénomènes  propres  à  l'organisme  vivant,  consi- 
déré dans  son  universalité ,  c'est-à-dire  dans  les  animaux  et 
dans  les  végétaux.  L'on  ne  dit  guère  néanmoins  ,  ou  l'on  ne  dit 
même  pas  du  tout,  V  économie  végétale ,  ce  qui  lient  proba- 
blement à  ce  que,  pendant  trop  longtemps,  l'étude  physiolo- 
gique ,  bornée  à  celle  de  l'homme,  ne  fut  point  agrandie  par 
les  lumières  que  lui  a  fournies  depuis  la  physiologie  générale  ou 
comparée.  Il  convient  donc,  si  l'on  veut  respecter  l'usage  et 
cependant  s'exprimer  avec  exactitude,  d'employer  tout  simple- 
ment le  mot  économie  ,  sans  qualification,  toutes  les  fois  qu'ott 
désigne,  d'une  manière  collective,  les  lois  du  règne  organique^ 
ou  bien  si  l'on  en  veut  employer  une,  d'adopter,  pour  les  cas; 
dont  nous  parlons  ,  celle  ùi  économie  vivante,  qui  embrasse  eu 
effet ,  dans  leur  ensemble  ,  les  phénomènes  et  les  lois  des  corps 
organisés  vivans.  Faisons  remarquer  au  reste  que  le  mot  eco- 
nomie arcca ,  dans  les  ouvrages  des  médecins,  plusieurs  accep^ 
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lions ,  et  que  l'emploi  très-journalier  qu'on  en  fait  le  rend  fr^* 
qucmmeut  tout  à  fait  représentatif  des  mots,  vie,  organisme, 
et  même  nature  (  Voyez  chacun  de  ces  mots),  et  qu'ainsi  sou 
emploi ,  qui  offre  beaucoup  de  latitude  ,  laisse  souvent ,  au  lan- 
gage me'dical ,  de  l'arbitraire  et  même  du  vague. 

L'ordre  et  les  lois  de  ^économie  se  de'cèlcnt  à  l'observation 
attentive  du  physiologiste  et  du  me'decia  dans  les  phe'nomèncs 
«!e  la  santé'  et  dans  ceux  de  l'état  de  maladie  :  de  là  le  sujet  de 
la  division  naturelle  de  cet  article  en  deux  sections. 

§.  I.  De  l'économie ,  considérée  sous  le  rappoit  de  la  vie  , 
dans  l'état  de  santé.  Uéconomie  préside  à  l'ensemble  des 

{)hénomènes  organiques ,  c'est-à-dire  qu'elle  entretient ,  dans 
'ordre  le  plus  digue  d'admiration,  cette  manière  d'être,  qu'on 
appelle  vie ,  et  dans  laquelle  les  corps  qui  en  jouissent  obéis- 
sent à  des  forces  propres  qui  les  soustraient  pendant  un  temps 
limité  ,  à  l'empire  absolu  des  forces  physiques  ordinaires. 
Voyez  FORCES  vitales  ,  mort  et  vie. 

Les  lois  générales  de  VécoTioniie  montrent  qu'il  existe  pour 
tout  corps  organisé  vivant,  i".  un  mode  particulier  de  com- 
mencement qui  a  lieu  par  génération  (  Voyez  génération  )  j 
2°.  un  système  de  développement  qui  se  fait  par  intussuscep- 
îion,  et  dans  lequel  des  principes  ,  empruntés  aux  corps  am- 
bians,  servent  à  l'entretien  et  à  l'accroissement  de  l'individu; 
5".  enfin  une  durée  limitée  ou  qu'interrompt  consfammcnt  une 
fin  particulière,  qu'on  nomme  mort.  Ainsi  donc  naître, 
croître  et  mourir  oifrent,  dans  tout  corps  vivant  quelconque, 
trois  phénomènes  de  ^économie  qu'on  doit  regarder  comme 
essentiels  et  vraiment  caractéristiques  C'est  par  eux  en  effet 
que  les  corps  vivans  se  distinguent  principalement  des  corps 
bruts. 

L'immense  majorité  des  actes  de  ^économie  se  rattache  fa- 
cilement, auxyeux  du  physiologiste,  à  l'idée  d'un  petit  nombre 
de  causes,  qu'on  nomme  forces  vitales ,  et  que  l'on  regarde 
comme  premières  à  l'égard  des  fonctions  qu'elles  déterminent 

{Voyez  FONCTIONS  ,  FORCES  Ct  PROPRIÉTÉS  VITALES).  CcS  CauSCS, 

au  nombre  de  trois  principales ,  sont,  suivant  nous,  les  forces 
sensilives  ,  motrices  et  la  force  iS! affinité  7}ilale.  Leur  durée 
limitée,  la  nature  et  la  variabilité  de  leurs  résultats  les  dis- 
tinguent parfaitement  des  forces  physiques  ct  chimiques  ordi- 
naires. Ces  forces ,  inhérentes  aux  corps  organisés  pendant 
toute  la  durée  de  l'existence  ,  sont  rigoureusement  aux  phéno- 
mènes de  Véconomie  qu'elles  produisent ,  ce  que  la  pesanteur, 
l'élasticité  et  les  autres  forces  physiques  sont  aux  phénomènes 
cles  corps  inertes  qui  sont  l'objet  de  la  ph^'siquc  générale  ct 
jjarliculière  :  c'est  d'après  ce  principe  ,  fondé  sur  l'observation, 
iécoud  en  cousé»juenccs,  et  auquel  toute  la  physiologie  se  rat- 
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tache  sans  efforts,  qu'on  apprécie  chaque  jour  les  erreurs  ma- 
nifestes dans  lesquelles  les  médecins  chimistes,  physiciens  et 
mécaniciens  sont  tombés  ,  lorsqu'en  suivant  une  autre  marche, 
ils  ont  essaye'  d'expliquer  les  phe'nomènes  de  V économie- , 
d'après  les  principes  des  sciences  étrangères  à  l'organisme.  Il 
faut,  à  cet  égard,  demeurer  convaincu  que  les  forces  phy- 
siques et  chimiques  de  la  nature  universelle  n'influent  pres- 
qu'en  rien,  ou,  au  moins  ,  n'influent  jamais  essentiellement  sur 
les  actes  de  V économie ,  d  qu'elles  peuvent  tout  au  plus,  dans 
certaines  circonstances  morbides,  imprimera  ceux-ci  quelques 
modifications  peu  importantes  et  légères. 

Les  phénomènes  de  Véconomie  offrent  de  nombreuses  diffé- 
rences dans  la  grande  série  des  êtres  organisés  vivans  ,  de  sorte 
qu'après  les  trois  points  généraux  et  communs  qui  rapprochent 
ces  êtres  touchant  leur  origine  ,  leur  développement  et  leur 
fin,  on  voit  des  modifications  infinies  d'organisation,  étendre 
chez  les  uns,  resserrer  infiniment  chez  les  autres  le  domaine 
de  l'existence  :  c'est  ainsi  que  cette  dernière  devient  végéta- 
tive dans  son  état  le  plus  simple  ,  et  animale  dans  un  état 
de  complication  qui  va  croissant  à  mesure  qu'on  s'élève  des 
animaux  inférieurs  ,  à  ceux  qui ,  voisins  de  l'homme  ,  tiennent 
le  premier  rang  dans  l'échelle  animale. 

U économie ,  étudiée  dans  les  végétaux  ,  borne  ses  phéno- 
mènes à  ceux  qui  se  rattachent  à  l'exercice  d'un  très-petit 
nombre  de  forces;  et  ces  forces  qui  sont  (la  tonicité,  la  sen- 
sibilité et  contractilité  organiques  ,  d'après  Bichat)  et  Vajfinité 
vitale ,  y  suffisent  à  la  génération,  à  V absorption  ,  à  la  sécré- 
tion et  à  la  nutrition  (  P^o^ez  chacun  de  ces  articles).  Il  faut 
remarquer,  si  toutefois  on  fait  abstraction  du  mode  très-com- 
pliqué de  génération ,  qui  appartient  à  plusieurs  familles  ,  quo 
ces  quatre  fonctions  s'exercent  toutes  dans  le  plus  grand  état 
de  simplicité  possible  ,  et  que  seules  elles  suffisent  au  complé- 
ment et  à  l'entretien  de  la  vie  végétale. 

Uéconomie  animale  elle-même  ,  quoique  généralement 
plus  compliquée  que  celle  des  végétaux ,  ne  s'éloigne  pas  tou- 
jours de  l'extrctTie  simplicité  de  cette  dernière.  C'est  ce  que 
prouve  la  marche  qu'elle  suit  chez  les  animaux  les  plus  infé- 
rieurs. Prend- on  les  polypes  aglomérés  pour  exemple,  et 
tous  les  autres  zoophytes  qui  manquent  de  nerfs  ,  de  vais- 
seaux ,  et  qui  sont  dépourvus  d'une  cavité  intérieure  ,  pro|)re 
à  rassembler  et  à  digérer  les  substances  qui  les  nourrissent  ^ 
on  s'apei'çoit  bientôt  que  toute  la  vie  consiste  uniquement 
chez  eux  ,  \°.  dans  la  génération  ,  fonction  qui  y  est  exclusi- 
vement g-emmi^are  ,  ou  qui  s'y  fait  par  bourgeons  ;  2".  Vinha- 
lation  qui  s'y  montre  toute  extérieure  ,  c'est-à-dire  qui  y  est 
fcornce  à  ki  surface  de  l'animal  ,  et  par  laquelle  le  corps  s'im- 
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bibe  et  se  pe'nètre  ,  pour  ainsi  dire ,  imm(^diatemcnt  d'e'le'men» 
nulrilifs  qui  lui  soni  apporte's,  tous  dissous  ,  par  le  fluide  am- 
biant; 5°.  la  nulrilion  qui ,  toute  aussi  simple  que  les  fonction» 
pre'cddentes ,  n'y  est  encore  qu'une  sorte  de  pe'ne'tration  de  la 
masse  pulpeuse  et  ge'latineuse  du  corps  de  l'animal  ,  par  la 
matière  réparatrice  ,  venue  de  deliors  ,  dans  un  e'tat  voisin  de 
son  assimilation;  1°.  la  sécrétion,  enfin,  qui  complette  leurs 
moj'ens  d'existence  ,  et  qui  s'y  fait ,  comme  on  sait ,  iude'pen- 
dammcnt  de  toute  organisation  spe'ciale  ,  ou  organes  glan- 
duleux. JBorne'e  à  rejeter  à  la  surface  du  corps  quelque  enduit 
liquide  et  visqueux  ,  les  ilsages  de  cette  fonction  paraissent  bor- 
iie's,  dès  lors ,  à  pre'vcnir  l'accroissement  illimite  de  ces  animaux. 

Mais  à  ces  plie'nomènes  les  plus  sim))les  de  la  vie  des  ani- 
maux,  Véconomie  ajoute  bientôt  la  digestion,  prise  d'abord 
dans  son  sens  le  plus  restreint ,  et  qu'on  trouve  de'jà  dans  les 
zooph/ytes  locomotiles ,  tels  que  les  holothuries ,  les  oursins  , 
les  méduses ,  les  étoiles  de  mer,  etc.  Un  sac  intestinal  muni 
d'une  seule  ou  de  plusieurs  ouvertures ,  y  semble  creuser  en 
quelque  sorte  la  masse  pulpeuse  de  l'animal.  L'aliment,  qui 
peut  alors  être  solide,  est  reçu  dans  ce  rc'servoir  j  il  s'y  unit 
avec  une  bumeur  gastrique  qui  Vélabore ;  et  ce  n'est  qu'après 
«:ette  ope'ration  que  celui-ci  devient  propre  à  nourrir,  et  qu'il 
est  applique'  d'une  manière  plus  ou  moins  imme'diate  à  la  subs- 
tance même  du  corps  qu'il  est  destine'  à  accroître  et  à  re'parer. 
JJ absorptioTi  et  la  sécrétion  se  font  ici  en  deux  sens  j  elles  ont 
lieu  on  elfet,  non-seulement  à  la  pe'ripbe'rie  de  l'animal ,  comme 
da.ns\es  polj-pes  agloJ7iérés ,  mais  encore  sur  toute  l'étendue  de 
son  sac  intérieur  ou  digçstif.  On  doit  remarquer  d'ailleurs  que 
les  fonctions  de  ces  deux  parties  ont  entre  elles  tant  d'ana- 
logie, qu'elles  se  supple'ent  respectivement,  etqu'on  peut  ainsi 
retourner  à  volonté  un  de  ces  animaux  comme  on  ferait  un  doigt 
de  gant,  sans  qu'il  paraisse  incommodé  d'une  pareille  expé- 
rience ,  quoique  celle-ci  convertisse  évidemment  l'enveloppe 
extérieure  de  l'animal  en  son  sac  alimentaire  ,  et  vice  l'ersâ. 

Ens'élevant  des  zoophytes  aws.  insectes ,  l'économie  animale 
complique  ses  phénomènes  ;  et  pour  nous  borner  à  ce  qui  tient 
à  la  préparation  du  fluide  nutritif,  nous  ferons  remarquer 
qu'une  fonction  nouvelle  commence  ici  à  imprimer  une  élabo- 
ration secondaire ,  au  produit  de  la  digestion  ,  avant  que  ce 
tlernier  puisse  être  employé  à  nourrir.  Cette  modification  est, 
comme  on  sait,  le  but  de  la  respiration  ;  fonction  qui  consiste 
essentiellement  dans  l'aclion  intime  et  réciproque  du  fluide 
ambiant  sur  le  fluide  nourricier  :  elle  se  montre  générale  chez 
l'insecte,  c'est-à-dire  qu'elle  se  fait  indistinctement  dans  toutes 
les  parties  du  corps  de  ces  animaux.  Les  Iracliées  qui  pénè- 
trent partout  transportent  en  effet  l'air  ambiant  dans  les  parties. 
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les  plus  intérieures  ;  et  c'est-là  que  ce  fluide  exerce  son  action 
sur  la  liqueur  réparatrice  ,  et  qu'il  donne  à  celle-ci  le  complé- 
ment de  ses  qualités  nutritives. 

Mais  on  ne  tarde  pas  à  observer,  en  suivant  la  marche  pro- 
.gressive  de  V économie,  que  ,  dans  d'autres  animaux  ,  une  nou- 
-velle  organisation  y  devient  la  source  de  nouveaux  moyens 
d'existence  :  l'animal  e'tcnd  ses  dimensions  ;  ses  mouvemens 
■multipliés  font  varier  entre  eux  à  chaque  instant  la  position  ét 
les  rapports  respectifs  de  ses  diverses  parties.  Le  réservoir  des 
alimensplus  ou  moins  circonscrit  et  concentré,  cesse  dès-lors 
-<le  pouvoir  être,  pour  des  parties  souvent  très-éloignées  ,  le 
point  d'irradiation  de  la  matière  nutritive.  Celle-ci  se  compose 
d'ailleurs ,  le  produit  immédiat  de  la  digestion  ou  le  chyle  n'y 
•suffit  plus ,  et  c'est  le  fluide  beaucoup  plus  composé  qu'on 
nomme  sang ,  qui  devient  désormais  le  moyen  exclusivement 
nutritif;  ce  qui  a  lieu  ,  non-seulement  pour  le  grand  embran- 
chement des  animaux  vertébrés  (    ojez  la  nouvelle  division  des 
animaux,  parM.  Cuvier  ,  Annalès  du  Muséum  d'histoire  na- 
■turelle ,  an  ii)  ,  mais  encore  pour  les  mollusques ,  les  crustacés 
•€t  les  vers  à  sang  rouge.  Tous  ces  animaux  sont ,  en  effet  , 
pourvus  d'une  circulation ,  c'est-à-dire  d'une  nouvelle  fonction 
<jai,  par  un  de  ses  mouvemens  (  circulation  lymphatique  et  vei- 
neuse), centralise  le  fluide  nourricier  qu'elle  rassemble  dans 
un  réservoir  commun ,  qui  est  le  torrent  de  la  circulation , 
tandis  que  par  l'autre  (circulation  artérielle  ) ,  elle  lui  imprime 
im  mouvement  excentrique  ,  qui  le  porte  inévitablement  vers 
toutes  les  parties  du  corps  qu'il  parcourt  et  qu'il  vivifie  conti- 
nuellement. Mais  donnons  quelques  développemcns  à  ce  pre- 
mier aperçu.  Pour  que  le  sang  puisse  nourrir,  et  contribuer 
d'ailleurs  à  l'excitation  générale  de  tous  les  organes,  il  faut  , 
j°.  qu'il  répare  ses  pertes  par  les  matériaux  nouveaux  que  lui 
apportent  les  vaisseaux  lymphatiques .  Ainsi ,  \echyle ,  préparé 
j)ar  l'action  digestive  j  les  produits  des  absorptions  qui  se  font 
-au  dedans  de  l'animal  sur  les  membranes  muqueuses  diverses  , 
dans  l'organe  respiratoire  ,  sont  tous  portés,  conjointement 
avec  le  résultat  des  absorptions  cutanée  et  interstitielle ,  ou  de 
décomposition  nutritive,  dans  le  torrent  circulatoire  j  tous 
•ces  élémens  réparateurs  qui  n'ont  encore  reçu  d'autres  modi- 
fications de  composition  que  celle  qu'a  pu  leur  imprimer  l'ac- 
tion des -vaisseaux  lymphatiques,  et  celle  des  glandes  conglo- 
rbées  qu'il  ont  traversés  ,  réunis  ot  amalgamés  avec  le  sang  noir, 
contenu  dans  la  circulation  veineuse  ,  offrent  d'abord  un  mé- 
lange incomplet  et  hétérogène  qui  nécessite  bientôt  encore 
cette  nouvelle  fonction  qu'on  nomme  hématose  ou  sangia'/î- 
'Caiion;  et  de  laquelle  la  respiration{Voyez  ce  mot),  quelles  que 
soient  les  idées  différentes  émises  par  les  anciens  sur  l'hématose. 
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en  est  sans  contredit  le  véritable  agent.  Le  sang,  en  effet ,  inc- 
vitablcmenl  porte'  par  le  cœur  à  sang  noir,  en  totalité'  dans  les 
uns  (les  mammifères,  les  oiseaux,  les  /moissons,  etc.)»  tu 
partie  seulement  dans  les  autres  (  les  reptiles  ),  à  travers  l'or- 
gane respiratoire,  pulmonaire  ou  branchial,  s'c'pure  dans  cet 
organe  ,  combine  intimement  ses  dille'rens  élo'mens,  s'enrichit 
de  principes  nouveaux  :  et,  perd  ,  en  un  mot ,  plus  ou  moins 
"1:omple'temcnt  (  suivant  l'étendue  de  la  respiration  dont  jouit 
l'animal,  d'après  la  classe  à  laquelle  il  appartient)  ,  sa  nature 
Deineuse  ,  c'est-à-dire  qu'il  devient  artériel,  acquc'rant,  ainsi, 
par  cette  indispensabje  transformation  qui  constitue  Vhe'matose 
elle-même ,  le  comple'ment  de  ce  qui  le  rend  propre  à  nourrir. 

Avant  d'achever  la  rapide  esquisse  de  cette  se'rie  d'actions 
par  lesquelles  Veconomie  pourvoit  à  la  re'paration  journalière 
et  à  l'accroissement  des  animaux,  faisons  remarquer  que  la 
nutrition,  fonction  commune  à  tous,  et  qui  est  si  simple  dans 
les  derniers  animaux  ,  devient  très-compliqucc  dans  les  ani- 
maux supérieurs;  elle  n'exige  pas  seulement  en  efï'et  une  de'- 
composition  perpe'tuelle  ,  ope're'e  par  voie  d'absorption  dans  le 
tissu  intime  de  chaque  organe  ;  mais  avant  que  le  sang  soit 
assimile  et  identifie'  avec  les  tissus  qu'il  accroît  ou  qu'il  re'pare, 
il  faut  encore  que  ce  même  fluide  soit  pre'liminairement  dé- 
pouille' d'une  foule  de  principes  non  ab'biles,  et  c'est  ce  qui 
ne'cessite  de  nouvelles  fonctions  telles  que  les  se'erélions  glan- 
dulaire ,  folliculaire  et  perspiratoire  (  T^ojez  exii^ilation  et 
SÉCRÉTION  ).  Quant  au  de'gagement  continuel  du  calorique  , 
cette  fonction  organique  ,  commune  à  tous  les  êtres  vivans 
(  3j-ez  cALORiFicATioiv  ) ,  56  trouvc  cncorc  dans  les  animaux 
supe'rieurs  ,  proportionne'e  par  son  intensité' ,  au  grand  nombre 
d^alte'rations  successives  qu'e'prouve  le  sang,  et  dont  la  nutri- 
tion est  comme  le  dernier  terme  ou  le  but  essentiel. 

Ce  nombreux  concours  de  moyens  successifs  emploje's  par 
l'économie  pour  arriver  au  seul  point  du  de'veloppement  or- 
ganique des  animaux,  y  tient  sans  doute  aux  facultés  propres 
et  caracte'ristiques  du  plus  grand  nombre  d'individus  de  ce 
règne,  c'est-à-dire  à  la  sensibilité'  et  à  la  motilite'  sponta- 
née qu'ils  ont  en  partage.  Mais  ces  deux  forces  n'augmentent 
pas  seulement  d'une  manière  bien  inte'ressante  les  phe'no- 
mènes  de  la  vie  organique;  ce  sont  elles  qui,  de  plus  ,  constf- 
iueut  réellement  les  animaux  ce  qu'ils  sont.  La  sensibilité' céré- 
brale et  le  principe  du  mouvementvoloniaire  ajoutent  en  elfet  à 
ces  êtres  des  fonctions  inconnues  jusque-là,  et  sinon  tout  à  fait 
proprcsà  Vanimalile,  aumoinsparliculièresàla  très-grande  ma- 
jorité des  animaux.  Telles  sont,  i°.  les  sensations  {^Voyez  sen- 
sation), qui ,  en  même  temps  qu'elles  instruisent  l'animal  de 
l'état  de  son  propre  corps,  à  l'aide  de  ses  stituiin^iH ,  asiocieut 
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,1o  plus  son  existence  à  celle  de  tous  les  corps  de  la  nature  par 
ses  sensations  externes  ;  2°.  la  locomotion  qui  permet  aux 
animaux  de  rechercher  les  objets  propres  à  satisfaire  leurs 
besoins,  ceux  qui  causent  ou  prolongent  leurs  plaisirs,  eu 
même  temps  qu'elle  leur  donne  la  possibilité'  de  fuir  la  dou- 
leur en  se  dérobant  aux  impressions  pe'nibles  j  5°.  la  phonation 
et  le  geste  (  f^ox^z  ces  deux  mots  et  les  articles  parole  ,  physio- 
nomie, pRosoPosE  et  voix),  nouvelles  fonctions  qu'exe'cutenl 
les  animaux  supérieurs,  et  qui  se  lient  chez  eux  à  l'expres- 
sion naturelle  des  besoins,  des  passions  ,  et  dans  lesquelles 
l'homme  en  particulier  trouve  ses  premiers  moyens  d'expres- 
sion intellectuelle  et  affective ^  4"-  enfin,  la.  génération  ,  sur 
laquelle  M.  Cuvier  s'exprime  ainsi  :  «  il  n'est  pas,  dit  ce  sa- 
vant (  Leçons  d'anatomie  compare'e  ,  par  MM.  Cuvier  et 
Duméril  ,  tom.  i,  page  17),  jusqu'à  la  génération  dont  le 
mode  ,  dans  V économie  animale,  ne  soit  dépendant  des  facul- 
tés particulières  aux  animaux,  du  moins  pour  ce  (jui  concerne 
la  fécondation  des  germes;  car  la  faculté  qu'ont  les  animaux 
de  se  mouvoir  et  de  se  porter  l'un  vers  l'autre,  de  désirer  et 
de  sentir,  a  permis  de  leur  accorder  toutes  les  jouissances  de 
l'amour  :  et  quant  à  la  partie  purement  mécanique  ,  leur  flnide 
spermatique  a  pu  rester  à  nu  et  être  porté  immédiatement 
sur  les  germes;  tandis  que,  dans  les  végétaux  qui  n'ont  par 
eux-mêmes  aucun  moyen  de  lancer  ce  fluide,  il  a  fallu  qu'il 
fût  renfermé  dans  de  petites  capsules  susceptibles  d'être  trans- 
portées par  les  vents ,  et  qui  forment  ce  qu'on  nomme  la  pre- 
mière des  étamines.  Ainsi,  pendant  que  ,  pour  la  plupart  des 
autres  fonctions  ,  les  animaux  ont  reçu  des  appareils  plus  com- 
pliqués à  cause  des  facultés  qui  leur  sont  particulières ,  <;es 
mêmes  facultés  ont  permis  que  celle-ci  s'exerçât,  chez  eux  , 
.d'une  manière  plus  simple  que  dans  les  végétaux». 

Telles  sont  les  fonctions  principales  dont  se  compose  Véco~ 
nomie  animale.  On  voit  qu'elles  peuvent  se  diviser  en  deuK 
classes,  suivant  qu'elles  se  rapportent  aux  individus  ou  ans 
espèces;  i".  la  durée  de  chaque  animal  étant  déterminée  se- 
lon son  espèce  ,  la  géne'ration  ,  fonction  unique  dans  sa  classe  , 
est  destinée  à  faire  remplacer  les  individus  qui  périssent  par 
des  individus  nouveaux,  et  à  maintenir  ainsi  perpétuellement 
l'existence  de  diaque  espèce;  2°.  les  fonctions  ^individuelles 
ui  ont  po^ur  but,  comme  leur  nom  l'indique,  la  conservation 
es  individus  ,  et  qui  se  subdivisent  en  deux  grouppes  ;  a.  celles 
qui  pourvoient  à  la  réparation  et  à  l'accroissement  du  corps, 
et  qu'on  a,  d'après  cette  fin,  nomméts  nutritives ,  renferment 
la  digestion,  V absorption ,  la  respiration ,  les  se'crétions  ,  les 
exhalations ,  la  calorjication  et  la  nutrition  elle-même  (/^o>*ez 
chacun  de  ces  mots),  b.  Celles  qui  établissent  Jcs  rapports 
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•de  l'animal,  soit  avec  son  prepre  corps,  soit  avec  le  monde 
exle'ricur,  et  qu'on  a  nomme'es  animales  ou  de  relation.  Ces 
fonctions  ,  qui  comprennent  les  sensations  tant  internes  qu'ex- 
ternes, la  locomolio?!,  la  phonation  et  le  geste,  dérivent  toutes 
immédiatement ,  comme  nous  l'avons  déjà  fait  entrevoir,  des  fa- 
■culte's  de  sentir  et  de  se  mouvoir  ;  elles  semblent  particulièrement 
<:onslkuer  les  animaux,  ce  qu'ils  sont  en  les  rendant  propres  à 
remplir  le  rôle  que  la  nature  leur  a  assigne'  dans  l'arrangement 
geiie'ral  de  l'univers.  Remarquons  encore  ici  que  les  fonctions  de 
cet  ordre  seraient  seules  suffisantes  pour  faire  exister  les  animaux, 
si  leur  vie  ne  devait  être  que  momentane'e  ,  et  que  par  elles  les 
mètres  anime's  ,  mis  d'une  part  en  e'tat  d'exe'culer  certaines  ac- 
tions ,  se  dc'termincnt  de  l'autre  pour  telle  ou  telle  des  actions 
Jont  ils  sont  capables.  «  Chacun  d'eux  peut  être  conside're' 
comme  une  machine  partielle  coordonne'e  à  toutes  les  autres 
machines  ,  dont  l'ensemble  forme  ce  monde  j  les  organes  du 
mouvement  en  sont  les  rouages,  les  leviers  ,  en  un  mot  toutes 
les  parties  passives;  mais  le  principe  actif,  le  ressort  qui  donne 
l'impulsion  à  toutes  les  autres  parties,  re'side  uniquement  dans 
la  faculté'  scnsitive  sans  laquelle  l'animal  ,  plonge'  dans  un  som- 
meil continuel,  serait  re'ellement  réduit  à  un  e'tat  purement 
ve'ge'tatif  ( M.  Cuvier,  ouvrage  cité,  première  leçon,  tome  i, 
page  i8). 

Telles  sont  les  différences  générales  que  présente  Ve'cono- 
mie  dans  le  mode  de  vie  qui  a  été  accordé  par  la  nature  aux 
êtres  qui  composent  l'ensemble  du  règne  organique  ;  mais 
ces  différences  ne  sont  pas  les  seules  qu'on  doive  remar- 
quer; il  en  est  de  secondaires  qui,  examinées  dans  chaque 
classe,  établissent  entre  les  individus  qui  les  composent  de 
nouvelles  distiuctions  d'un  grand  intérêt.  Combien  en  effet, 
vil  nous  bornant  seulement  ici  au  genre  hilmain,  \ économie 
animale,  indépendamment  des  différences  individuelles,  ne 
modifie-t-elle  pas  ses  phénomènes  suivant  les  sexes  (  Vojcz 
SEXE  ) ,  suivant  les  tempéramens  et  les  idiosjncrasies  (  Voyez 
îDiosYNCRASJE  ct  TEMPERAMENT  ) ,  suivaiit  les  races  humaines , 
et  dans  chacune  de  ces  circonstances  générales ,  enfin  ,  suivant 
Vâge ,  le  genre  de  vie ,  les  habitudes ,  Y  état  sain  et  celui  de 
maladie  de  chaque  individu. 

Lois  de  l'économie  animale.  La  physiologie  ,  et  cela  n'est 
point  une  vérité  nouvelle,  offre  ,  dans  l'explication  des  phé- 
nomènes de  la  vie  ,  un  grand  nombre  de  difficultés  insurmon- 
tables. Nous  ignorons  souvent  en  effet,  et  le  mécanisme  sui- 
vant lequel  ces  phénomènes  sont  produits,  et  la  raison  même 
de  leur  existence  ;  d'épaisses  ténèbres  les  soustraient  à  notre 
vue  :  or  c'est  dans  les  cas  de  cette  espèce  que  les  esprits,  qui 
iiimcat  la  vérité'  et  qui  craignent  sùrtout  de  s'égarer  dans  le 
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vaste  champ  des  hypothèses  et  des  subtilités  me'thaphysiques  , 
s'arrêtent  et  se  hâtent  d'avouer  qu'ils  ne  voient  plus  rien  au- 
delà  d'un  principe,  d'une  véritable  loi  de  V économie  animale, 
laquelle  rentre  alors  dans  cet  ordre  de  causes  qu'on  a  regarde'cs 
de  tout  temps,  comme  primordiales  ou  essentielles,  et  au-delà 
desquelles  il  n'est  point  donne'  à  la  raison  humaine  de  s'e'le- 
vcr.  Il  nous  suffira  sans  doute,  pour  trouver  plus  d'un  exemple 
de  cette  ve'rite',  de  parcourir  quelques-uns  des  principaux  phe'- 
nomènes  de  la  vie. 

a.  Peut-on  voir ,  par  exemple^  dans  la  fécondation ,  où  l'im- 
jire'gnation  des  germes  qui  re'sulte  ,  comme  on  sait,  du  rap- 
prochement des  deux  sexes ,  et  qu'on  a  longtemps  conside'rce 
comme  un  mystère  ,  autre  chose  qu'un  fait  à  jamais  inexpli- 
cable ,  et  qu'il  faut  dès  lors  rattacher  à  quelque  grande  loi  de 
i  économie.  On  appre'cie  bien  ,  à  la  ve'rite',  la  plupart  des  con- 
ditions physiologiques  sous  lesquelles  la  ge'nération  s'accom- 
plit j  mais  le  comment  nous  e'chappe  absolument.  Qu'est-ce 

I  qui  peut  en  effet,  dans  l'e'manation  spermatique,  modifier  le 
germe,  lui  imprimer  le  mouvement  et  l'animer  des  forces  scn- 
sitives  et  motrices  propres  à  la  vie  ?  Quelle  combinaison  le  doit 
pëne'trer  de  la  force  inte'rieure  d'expansion  à  l'aide  de  laquelle 
il  se  de'veloppe?  Toutes  ces  questions,  et  mille  autres  sembla- 
bles, qu'on  peut  e'iever  sur  ce  grand  sujet  de  re'flexion  ,  sont 
insolubles  ;  et  tout  ce  que  nous  savons  à  cet  égard ,  c'est  que 
\  économie  pourvoit  sûrement  à  l'entretien  des  espèces,  et  que 
ce  but  est  atteint  parle  phe'nomène  tantôt  simple ,  tantôt  com- 
plique', qu'on  appelle  g-e'/zera/zoTi. 

b.  C'est  sans  doute  une  nouvelle  loi  de  l'économie  qui  fixe  , 
d'une  manière  à  peu  près  invariable  pour  chaque  espèce  ,  la 
durée  de  l'existence.  La  physiologie  a-t-elle  en  elfet  jamais 
tenté  d'expliquer  pourquoi  une  si  grande  dilférence  sépare, 
sous  cê  rapport ,  les  animaux  les  uns  des  autres  ,  qu'on  voit 
certaines  espèces  ne  jouir  qu'en  passant  d'une  vie  comme  fugi- 
tive et  vraiment  éphémère  ;  tandis  que  de  longues  années 
s'écoulent  constamment  avant  que  d'autres  espèces  aient  at- 
teint le  terme  ordinaire  auquel  elles  viennent  à  leur  tour  obéir 
à  la  commune  loi. 

c.  N'est-ce  pas  encore  d'après  un  principe  du  même  ordre 
que  chaque  animal  achève  sa  crue  ,  et  qu'il  acquiert  le  complé- 
rnent  de  son  organisation  dans  un  laps  de  temps  presque  inva- 
riable pour  tous  les  individus  de  son  espèce,  et  que  l'on  voit, 
d'ailleurs,  comme  une  sorte  de  développement  de  cette  loi  que 
le  temps  marqué  par  la  nature,  pour  l'accroissement  des  ani- 
maux ,  se  montre  dans  chaque  espèce  généralement  propor- 
tionnel à  la  durée  de  leur  vie  j  de  sorte  qu'il  résulte  de  là  que  , 
connaissantle  temps  qu'un  animal  met  à  se.  développer,  on  peut 
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estimer,  h  priori,  la  durée  ordinaire  de  son  existence.  Voyez 

LONGÉVITÉ. 

d.  Admirons  encore ,  comme  une  loi  de  la  vie  ,  la  cause 
ttjut  à  fait  ignore'e  ,  qui  arrête  et  qui  borne  l'e'tcndue  de  l'ac- 
eroissement  à  un  point  de'lcrmine'  ou  qui  ne  varie  que  d'une 
manière  fort  e'troite  dans  tous  les  individus  d'une  même  es- 
pèce. Ne  voit-on  pas,  d'ailleurs  ,  cette  même  loi  fixer  ,  on  ne 
sait  comment,  les  rapports  qui  existent  entre  les  deux  direc- 
tions qu'affecte  la  crue?  On  sait  à  cet  e'gard  en  effet  que  les 
animaux  s'accroissent  d'abord  en  tous  sens,  et  principalement 
en  longueur  ;  mais  que  ,  parvenus  à  un  certain  âge,  qui  est  à 
peu  près  le  même  pour  chaque  espèce,  leur  accroissement  lon- 
gitudinal cesse  tout  à  coup  et  de'finitivement,  tandis  qu'ils  con- 
tinuent très-longtemps  encore  à  prendre  du  développement 
dans  leurs  dimensions  transversales.  Ferons-nous  observer,  à 
cet  e'gard,  qu'il  n'est  pas  rare  que,  chez  l'homme  en  particu-* 
lier ,  ce  dernier  mode  d'accroissement  s'arrête  pre'mnturemcnf , 
ou  bien  qu'il  se  prolonge  outre  mesure  au-delà  du  terme  or- 
dinaire ;  tandis  que  l'accroissement  en  hauteur  finit  toujours 
à  une  e'poquc  constamment  assez  fixe?  Mais  cette  différence 
remarquable  de  latitude  qui  existe  entre  la  dure'e  de  l'ac- 
croissement en  longueur  et  celle  de  l'accroissement  en  e'pais- 
seur,  pourrait  bien  tenir  au  reste,  ainsi  que  nous  l'avons 
avance'  dans  nos  cours  publics  de  physiologie  ,  à  ce  que  celui 
qui  se  fait  dans  le  premier  sens  ,  de'pend  exc'usivement  de  la 
hauteur  du  squelette,  qui  n'augmente  plus  après  vingt-un  ansj 
tandis  que  l'accroissement  en  e'pnisseur,  favorise',  d'une  part, 
par  la  longue  continuité'  du  de'veloppement  des  os  dans  leur 
sens  transversal,  trouve  d'ailleurs  ses  principaux  motifs  dans 
le  de'veloppement  sans  terme  fixe  ou  limite',  que  peuvent 
prendre  les  parties  molles  et  spe'cialement  les  muscles  et  le  tissu 
cellulaire  adipeux  ,  jusque  dans  un  âge  plus  ou  moins  avance'. 

e.  Devons-nous  encore  indiquer  ici ,  comme  une  loi  de 
l'économie^  l'irrégularité'  suivant  laquelle  se  fait  l'accroisse- 
ment du  corps  pendant  la  dure'e  de  la  crue?  On  observe, 
comme  on  sait,  que  celte  fonction  ,  loin  de  s'exercer  uuifor- 
me'ment ,  est  soumise  au  contraire  à  des  pe'riodes  marque'cs 
de  recrudescence  et  de  ralentissement  dont  ou  n'aperçoit 
nullement  les  causes  de'terminantes.  Qui  ne  sait  encore 
que ,  conformément  à  cette  même  loi ,  chacune  des  grandes 
cavite's  splanchniques  devient  à  son  tour,  suivant  la  succession 
des  âges  ,  le  sie'ge  particulier  d'une  véritable  excitation  nutri- 
tive locale  ,  qui  bientôt  la  fait  prédominer  par  son  développe- 
ment et  son  volume  sur  les  autres  parties?  Tout  montre  eu 
cjfet  celte  dominance  pour  la  tcte  cl  Vencepkale  ,  dans  le 
fados  et  la  première  jeunesse  ;  pour  la  poitrine  cl  les  pou- 
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mons  chez  le  jeune  homme,  et  pour  Vabdomen  enfin  chez 
le  vieillard.  Le  célèbre  Slalil,  et,  depuis  lui,  tous  les  médecins 
observateurs,  ont  vu  que  cotte  loi,  relative  à  l'état  de  santé, 
étendait  encore  son  influence  sur  la  production  et  la  fréquenc» 
des  maladies  particulières  à  ces  cavités ,  et  qu'à  cet  égard  la 
rie  entière  pouvait  être  réellement  partagée  en  trois  époques 
ou  trois  âges  médicinaux.  La  première  époque  est,  comme  on 
sait,  spécialement  marquée  par  la  fréquence  des  maladies  do 
la  tête,  telles  que  les  convulsions,  les  orages  de  la  dentition,  la 
fièvre  cérébrale,  l'hydrocéphale  aiga ou  chronique,  les  maladies 
du  cuir  chevelu,  l'épistaxis,  etc.  ;  la  seconde,  parles  maladies  de 
poitrine  ,  l'hémoptysie  ,  la  pleurésie  ,  la  péripncumonie  ,  et  par-' 
ticulièrement  par  la  phthisie  constitutionnelle  ou  héréditaire, 
dont  les  funestes  progrès  sévissent  si  fréquemment  pendant 
l'adolescence  f  et  la  troisième  époque ,  enfin  ,  est  particulière- 
ment caractérisée  par  les  affections  du  foie  ,  la  péritonite  aiguë 
et  chronique  ,  le  flux  hémorroïdal  et  la  plupart  des  altérations 
organiques  des  viscères  abdominaux. 

f.  La  série  des  phénomènes  qui  constituent  la  puberté,  et  que 
les  influences  climatériques  peuvent  seulement  hâter  ou  relarder 
de  quelques  années,  dérive  encore  immédiatement  à" anc grande 
loi  de  l'économie  animaîehien  digue  de  fixer  notre  attention,  elà 
laquelle  se  l'attachent  les  causes  encore  inconnues  du  dévelop- 
pement à  point  fixe  des  organes  de  la  génération  dans  les  deux 
sexes  ;  celui  de  la  mamelle  ,  l'établissement  de  la  sécrétion 
spermalique  chez  l'homme ,  celui  des  menstrues  et  de  leur 
périodicité  chez  la  femme  j  l'existence  limitée  de  ces  deux  sé- 
crétions dont  la  durée  décèle  l'aptitude  des  deux  sexes  pour  la 
fécondation,  phénomènes  organiques  qui  se  lient  tous  également 
d'une  mariière  aussi  belle  qu'elle  est  impénétrable  avec  le 
grand  but  de  la  conservation  des  espèces.  On  sent  assez  que 
aes  remarques  analogues  s'appliquent  parfaitement  encore 
à  quelques  autres  actions  de  Y  économie  animale ,  qui  se  rap- 
portent à  la  même  fonction  ,  et  que  nous  essaierions  vaine- 
ment d'expliquer  :  telles  sont  entre  autres  la  durée  fixe  du 
part ,  déterminée  par  la  nature ,  d'une  manière  invariable  pour 
chaque  espèce  j  les  différences  souvent  considérables  de  celjte 
durée  entre  des  espèces  qui  ont  d'ailleurs  entre  elles  les  plus 
grandes  ressemblances  d'organisation;  telles  sont  encore  les 
causes  déterminantes  ou  immédiates  du  travail  de  l'enfante- 
ment j  celles  de  la  ressemblancq,,  si  généralement  constatée, 
des  enfans  avec  leurs  parensj  des  individus  d'une  même  famille 
entre  euxj  des  ressemblances  nationales,  qui  donnent  une 
même  physionomie  aux  hommes  d'un  môme  pays.  N'est-ce  pas 
encore  de  quelque  loi  primordiale  de  l'eco/iomù;  que  dérive 
I  ïhérédita' certaines  maladies,  telles  quç  la  grayelle ,  U 
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(goutte ,  la  plillùsîe  pulmonaire ,  etc.  ,  qui  paraissent  évidem- 
ment en  effet  se  transmettre  par  l'acte  de  la  gëne'ration  des 
pères  aux  cnfans  ? 

g.  L'indispensable  ne'cessite' de  l'intermitténce  p(?riodique  ou 
de  la  suspension  re'gulière,  plus  ou  moins  absolue,  des  fonc- 
tions animales  ou  de  relation,  n'étant  plus  conside're'e,  par  les 
esprits  rigoureux,  comme  re'solue  par  l'hypothèse  de  l'e'puise- 
ment  et  de  la  re'paration  successive  des  esprits  animaux  ,  des 
fluides  e'Iectrique  ou  galvanique  ,  ou  bien  encore  d'une  sorte 
tl'agent  imponde'rable  nerveux  ,  etc. ,  nous  paraît  dès  lors  de- 
voir rentrer  aussi  dans  la  cate'gorie  des  faits  qui  tiennent  essen- 
tiellement aux  lois  primordiales  de  l'organisme.  Tout  ce  que 
nous  savons  ici ,  c'est  que  le  sommeil  suspend  périodiquement 
l'action  de  nos  organes  sensoriaux  et  locomoteurs  pour  ua 
temps  de'terminé  :  les  raisons  de  ce  fait  ne  nous  sont  point 
encore  re've'le'es,  Faisons  remarquer  e^n  passant  que  cette  loi 
d'intermittence,  dans  l'exercice  des  fonctions  qui  nous  occupent, 
a  offert,  à  l'inge'nieux  Bichat,  l'un  des  caractères  propres  à  dis- 
tinguer la  vie  animale  de  la  vie  organique,  dont  tous  les  phe'- 
nemènes  n'e'prouvent  jamais  d'interruption  re'elle.  «Nous pou- 
vons bien  ,  dit  cet  auteur  {Recherches  physiologiques  sur  la 
me  et  la  mort,  page  45),  soustraire,  pendant  un  certain  temps, 
les  organes  de  la  vie  animale  à  la  loi  d'intermittence ,  en  mul- 
tipliant ,  autour  d'eux ,  les  causes  d'excitation  \  mais  enfin  ils  la 
subissent,  et  rien  ne  peut,  à  une  certaine  e'poque ,  en  sus- 
pendre l'influence.  Epuise' par  une  veille  prolouge'e,  le  soldat 
dort  à  côte'  du  canon  ;  l'esclave ,  sous  les  verges  qui  le  frappentj 
le  criminel ,  au  milieu  des  tourmens  de  la  question  » . 

h.  Les  sympathies  (  Voyez  ce  mot  )  qui  lient  entre  elles  , 
d'une  manière  e'troite  et  constante  ,  toutes  les  parties  de  l'orga- 
nisme vivant,  quelles  que  soient  leurs  dislances,  leurs  diSe» 
rences  d'usage  et  de  structure  ,  tiennent  sans  doute  encore  une 
place  importante  parmi  les  phe'nomènes  qui  se  rattachent  aux 
lois  de  l'e'conomie  animale.  Qui  ne  sait  en  effet  que  les  nom- 
breuses explications  physiologiques  auxquelles  elles  ont  donné 
lieu  jusqu'ici ,  sont  insuflisantes  ou  fausses  ,  et  que  leur  the'orie 
ne  pre'senle  encore  qu'une  faible  lumière  au  milieu  d'une  foule 
de  sujets  de  doutes  et  d'incertitudes  ? 

i.  JN'est-ce  point  une  des  lois  immuables  de  l'économie  , 
qui  re'gularise  ,  avec  tant  de  sagesse  et  de  pre'voyance,  les  ap- 
pe'tits ,  les  instincts  ,  les  mou^emens  irrejle'chis ,  à  l'aide  des- 
quels tout  animal  se  montre  si  habile,  quelle  que  soit  son  inCe- 
riorite'  dans  l'échelle  des  êtres,  à  pourvoir  naturellement  à  sa 
nourriture  et  à  son  bien-être  journalier ,  en  même  temps 
qu'à  veiller  sans  cesse,  non-seulement  à  sa  sûreté' personnelle^ 
mais  encore  à  la  conservation  de  sa  proge'uilurc? 
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h.  Mais  bornons  ces  considérations  sur  tons  les  exemples 
qu'on  pourrait  citer  des  phénomènes  physiologiques  qui  se 
/•attachent  à  quelque  grande  loi  de  Vcconomie ,  en  indiquant  ^ 
comme  tenant  à  la  même  série,  cette  autre  faculté  de  l'orga- 
nisme, qu'on  nomme  habitude,  et  sous  l'influence  de  la- 
quelle les  êtres  vivans  adaptent  ,  façonnent  leur  existence  ,  et 
se  moulent  en  quelque  sorl^  à  la  longue,  sous  les  conditions 
variées,  qui ,  par  leur  continuelle  répétition  ,  ont  longlemps 
agi  sur  eux.  Ces  expressions  exactes  et  consacrées,  tout  n'est 
qu'habitude  dans  la  -vie;  l'habitude  est  une  seconde  nature  , 
indiquent  suflisamment  que  même  ,  pour  le  vulgaire  ,  l'habi- 
tude est  considérée  comme  une  des  lois  principales  de  Ve'co- 
nomie  vivante. 

■  ^.  H.  De  l'économie  animale ,  conside're'e  dans  l'e'tat  ma- 
ladif. La  santé  et  la  maladie  se  partagent  en  entier  le  domaine 
de  la  vie  ;  et  ces  deux  états  ou  manières  d'être  de  V économie  , 
sont  dès  lors  également  naturels;  le  second  ne  diffère  en  effet  du 
premier,  qu'en  ce  qu'il  est  le  moins  ordinaire,  et  qu'on  le  sup- 
porte avec  peine;  aussi  n'est-il  plus  aujourd'hui  considéré  etdé- 
lini  comme  un  état  contre-nature.  J^ojez  maladie  et  santé. 

La  mort  étant  le  terme  auquel  arrivent  indistinctement, 
après  un  temps  variable  et  déterminé  ,  tous  les  êtres  vivans  , 
\  homme ,  objet  spécial  de  nos  considérations  ,  parvenu  à  la 
maturité  de  l'âge  ,  marche  chaque  jour  vers  elle,  et  il  parvient 
naturellement  ainsi  à  cette  espèce  de  mort  qu'on  nomme 
sehile ,  au  milieu  des  phénomènes  de  la  décrépitude  ou  de  la 
détérioration  successive  de  ses  organes  :  or  si  l'on  remonte  à  la 
source  de  cette  dissolution  nécessaire  de  notre  machine  ,  on 
l'aperçoit  dans  le  principe  de  la  variabilité  des  forces  vitales 
qui  précède  leur  extinction.  Celles  -  ci  en  effet  sont  loin  d'être 
les  mêmes  à  toutes  les  époques  de  la  vie;  et  avant  de  cesser, 
elles  tendent  naturellement  à  s'affaiblir  par  les  seuls  progrès  Je 
l'âge  {T^oj-ez  forces  vitales)  :  de  là  l'état  de  langueur  de  tous 
les  phénomènes  de  V économie ,  qui,  chez  le  vieillard,  précède 
et  détermine  sa  fin  prochaine. 

Si  l'on  s'attache  à  suivre  d'une  ma-nière  générale  la  série 
des  altérations  pathologiques ,  qui  préparent  et  amènent 
la  dissolution  naturelle  de  l'économie,  on  s'aperçoit  quela  force 
de  combinaison  vitale  qui  préside  à  l'assimilation  nutritive,  est 
"celle  qui  commence  par  s'altérer  :  c'est  ainsi  qu'après  que  l'ac- 
croissement des  organes  a  cessé  ,  sa  faiblesse  s'annonce  bien- 
tôt par  le  dépérissement  général  et  progressif:  celui-ci  com- 
mence, comme  on  sait,  dans  la  virilité  décroissante  [J^ojezAc.z), 
augmente  dans  la  vieillesse,  et  parvient  à  son  dernier  terme  dans- 
la  décrépitude  et  la  caducité.  On  voit  en  effet  que  l'assimilatiou 
nutritive  languit  de  plus  en  plus  ,  ce  qui  tient ,  d'une  part , 
à  ce  que  les  sources  de  la  réparation  se  tarissent  dans  la  digcs'- 
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lion  qui  se  ddprave  ,  cl  les  absorptions  exterienrcs  qui  dimi- 
pucnl  l)eaucoup  ;  tandis  que  ,  d'autre  part,  la  decomposilioii 
interstitielle  ou  nutritive  pre'domine  ,  et  que  les  se'cre'lions  ex- 
cre'menlitiellcs  qui  lui  correspondent  augmentent  leurs  pro- 
duits :  or  il  re'sulte  de  celte  dominance ,  acquise  par  le  mouve- 
ment de  desassimilation  sur  celui  de  composition  ,  que  la  Jorce 
'vitale  altéranie  et  ,  par  suite  ,  la  nutrition  ,  languissent ,  et 
que  peu  à  peu  nos  organes  se  fle'trissent ,  s'e'macicnt,  per- 
dent leur  consistance  et  s'éloignent  de  plus  en  plus  de  leurs 
formes  premières.  Mais  d'autre  part ,  plusieurs  phenomc-- 
ties  attestent  combien  ,  à  leur  tour  ,  les  forces  sensitives 
et  motrices  perdent  de  leur  c'nergie!  Les  sensations  s'exe'cu- 
teut  d'une  manière  imparfaite  ,  et  finissent  même  par  s'obli- 
térer la  plupart  comple'tement j  la  contraction  musculaire  ne 
produit  plus  que  des  mouvemens  lents,  incertains,  et  le  corps 
se  courbe  bientôt,  parce  que  cette  action  cesse  enfin  d'en 
pouvoir  soutenir  efficacement  les  diverses  parties.  Nam  ex 
defectu  irrilahililalis ,  dit  Haller  ,  ^Zi<///nj  Y/i  senibus  mus- 
culi  languent,  mollesque pendent  {Elem.  physiol. ,  tom.  viii, 
in-4".  lib.  5o).  Lecœarne  conserve  plus  qu'une  action  faible 
et  languissante  ;  et  les  poumons  ,  renferme's  dans  une  cavité' 
qui  tend  à  devenir  immobile  ,  ne  remplissent  plus  que  très- 
imparfaitement  leurs  fonctions.  Les  fluides  animaux  ,  naguère 
mus  sous  l'influence  exclusive  des  forces  motrices  organiques , 
obe'issent  en  partie  à  la  pesanteur  j  l'aflinite'  chimique  associe 
SOS  phe'uomèues  à  ceux  de  la  force  de  combinaison  vitale 
(Hunter) ,  et  bientôt  enfin  ^économie  se  dissout  toute  entière. 
Notre  dépouille  mortelle  rentre  pleinement  alors  sous  l'em- 
pire absolu  des  forces  physiques;  et  la  pulréfaclion  qui  s'en 
empare  ne  larde  pas  à  en  dissocier  tous  les  principes  consli- 
,  tuans.  Telle  est  notre  fin  naturelle.  Est-il  besoin  de  rappeler 
encore  que  quelques  tissus,  qui  acquièrent  dans  l'extrême 
vieillesse  une  dureté'  très-grande  ,  et  qui  changent  même  de 
composition  en  s'enoroùtant  de  phosphate  calcaire  à  la  ma- 
nière des  os,  ont  fait  avancer  à  la  secte  dcs/72e'cfl«zae;?^  que  c'e'tait 
dans  l'endurcissement  successif  de  nos  organes  et  dans  l'o- 
blite'ration  des  vaisseaux  qui  devait  s'ensuivre ,  qu'il  fallait 
trouver  les  causes  de  la  mort  se'nile  ?  Mais  on  rejetera 
satis  doute  une  pareille  ide'e  ,  si  l'on  re'flechit  que  le  phéno- 
mène auquel  on  rapporte  la  mort  dans  cette  hypothèse  ,  n'est 
pas  constamment  observe'  chez  les  vieillards,  même  parmi 
ceux  qui  |)arviennent  à  l'ûge  le  plus  avonce'  j  que  loin  de  s'éten- 
dre à  tons  les  tissus,  il  n'affecte  guère  que  quelques  de'pen- 
dances  des  tissus  fibreux  et  cartilagineux  ,  tels  que  les  carti- 
lages costaux,  intervertébraux  ,  les  tendons  d'insertion  muscu- 
laire et  la  tunique  fibreuse  de  quelques  artères  ;  cl  que ,  dans 
aucun  cas  enfin,  celte Irausformalioa osseuse (/^o;-«^atomle 
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tiels à  la  vie.  Dans  les  arléres  où  on  la  voit  frëquemrrient ,  à 
Ja  ve'rile  elle  n'est  jamais  capable,  soit  d'oblitérer ,  soit  même 
«le  rétrécir  ces  vaisseaux.  Elle  ne  peut  donc  dès  lors  causer  la 
mort  par  défaut  de  circulation.  Abandonnant  donc  toute  idée 
mécanique  covnmc  cause  de  la  mort  sénile,  il  nous  paraît  qu'il 
suffit  de  considérer  cette  dernière  comme  ime  conse'quence  né- 
cessaire de  cette  loi  fondamentale  de  l'économie  animale, 
qui  permet  que  le  temps  seul  altère  graduellement  et  détruise 
entiii  les  forces  propres  à  l'organisme. 

Il  est  très-rare  que  l'homme  parvienne  jusqu'à  l'extrême 
vieillesse.  Mille  causes  en  effet ,  nées  soit  de  sa  mauvaise  cons- 
titution héréditaire,  soit  des  circonstances  si  fréquemment  op- 
posées aux  règles  de  l'hygiène,  et  sous  lesquelles  il  se  voit  si 
souvent  forcé  de  vivre  dans  la  société,  troublent  son  économie, 
produisent  en  lui  des  maladies  accidentelles  ,  non  moins  fu- 
nestes que  celles  qui  résultent  de  l'accumulation  des  années  ; 
et  ces  maladies  sont  de  nos  jours  si  fréquentes  ,  qu'on  re- 
garde comme  un  phénomène  extraordinaire  que  l'homme  vive 
assez  longtemps  pour  mourir  de  vieillesse. 

C'est  à  l'altération  des  forces  vitales  cpi'il  faut  rapporter , 
comme  à  leur  source,  tous  les  troubles  de  l'econom.ie  animale, 
dans  lesquels  on  doit  classer  ,  et  les  simples  dérangemens 
de  fonctions  ,  et  les  maladies  réelles  qui  affectent  l'espèce  hu- 
maine. Ou  les  rattachera  tous  d'ailleurs,  soit  immédiatement, 
soit  d'une  manière  plus  ou  moins  éloignée ,  aux  trois  modifi- 
cations morbides  des  forces  motrices,  sensitives,  et  de  com- 
binaison vitale,  que  caractérisent  V exaltation ,  la  prostration, 
et  l'irrégularité  ou  Vataxie. 

Les  simples  troubles  isolés  d'une  fonction  déterminée,  les 
lésions  concomitantes  et  successives  des  principales  fonctions, 
c'est-à  dire ,  les  maladies  réelles  et  toutes  les  altérations  orga- 
niques ou  de  tissus,  se  rattachent  sans  efforts  à  ce  principe: 
c'est  encore  d'après  lui  que  nous  devons  rechercher  la  cause 
première  des  maladies,  dans  les  vices  apportés  aux  conditions 
d'excitations  variées,  ordinaires  ou  insolites,  externes  ou  in- 
ternes, sous  lesquelles  le  corps  a  pu  se  trouver  placé.  Par  ce 
principe  fécond  en  conséquences,  nous  concevons  encore  que 
le  retour  à  la  santé  rend  nécessaire  que  les  forces  de  la  vie  puis- 
sent éprouver  des  modifications  inverses  à  celles  qui  les  ont 
éloignées  du  type  de  la  santé;  et  que  toute  guérison ,  lorsqu'elle 
est  possible,  est  fondée  sur  ce  retour,  qui  tantôt  survient  sponta- 
nément et  n'exige  autre  chose,  sinon  que  Ve'conomie  soit  aban- 
donnée à  ses  propres  forces,  tandis  que,  dans  d'autres  circonstan- 
ces, il  dépend  encore  do  l'emploi  des  moyens  artificiels,  qu'une 
I  tlâcrapculiqiie  rationnelle  dirige  suivant  cette  grande  indication. 

M.  i5 
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Une  observation  exacte,  et  que  confirme  l'assentiment  de» 
médecins  observateurs  de  tous  les  âges,  prouve  que  Vecono- 
mw  animale  affecte  ,  dans  l'ëtat  morbide ,  deux  tendances  fort 
différentes  :  on  voit  en  efïet  que  tantôt  ses  efforts  sont  conser- 
vateurs, et  qu'ils  se  dirigent  clairement  vers  le  retour  à  la 
sauté,  tandis  que,  dans  d'autres  circonstances,  elle  se  montre 
inefficace ,  pour  amener  la  gue'rison ,  et  que  tous  les  phe'no- 
mènes  de  la  maladie  tendent  presque  inévitablement  à  amener 
sa  ruine  et  son  entière  dissolution. 

a.  Si  la  première  proposition  avait  besoin  de  preuves,  nous 
en  trouverions  de  superflues  sans  doute  et  dans  cette  marche  si 
re'gulière  progressive  {Vaugment)  ,  puis  uniforme  (  Vélat  ) ,  et 
de'croissante  enfin  (le  déclin),  constamment  observée  pen- 
dant le  cours  des  maladies  aiguës  et  dans  la  série  d'efïbi  ts 
conservateurs  ,  ou  l'utile  réaction  que  présente  Véconoviie 
dans  les  diverses  périodes  du  plus  grand  nombre  des  fièvres, 
des  inflammations  et  des  hémorragies.  Les  mouvemens  criii- 
ques  que  la  nature  prépare  et  qu'elle  exécute  d'ailleurs  dans 
un  ordre  si  admirable  et  si  constant,  et  dans  lesquels  des  excré- 
tions variées  jugent  ou  terminent  définitivement  ces  mêmes 
maladies,  indiquent  bien  évidemment  encore  les  efforts  qu'elle 
fait  pour  arriver  à  la  guérison.  Observons  ,  à  cet  égard  ,  que, 
toute  convalescence  paraît  incertaine  et  précaire ,  toutes  les 
fois  qu'elle  n'est  point  accompagnée  des  excrétions  de  ce  genre, 
de  sorte  que  celles-ci  sont  réellement  comme  le  cachet  ou  le 
phénomène  caractéristique  de  l'heureuse  issue  des  maladie* 
(  T^oyez  crise").  C'est  au  principe  ou  à  la  cause  de  ces 
grands  résultats  de  Véconomie  animale  considérée  dans 
î'élat  morbide ,  que  les  médecins  ont  donné  le  nom  de  force 
me'dicatrice  de  la  nature  {vis  natitrœ  medicalrix),  dénomi- 
nation heureuse  qui  indique  tout  ce  qu'on  doit  généralement 
attendre  de  la  sagesse  de  la  nature.  Partout  oi!i  cette  puissance 
existe ,  le  rôle  du  médecin  se  borne  uniquement  à  devenir  son 
ministre  j  et  celui-là  est  seulement  utile  ,  et  ne  s'expose  jamais 
à  nuire,  qui,  renfermé  dans  les  principes  d'une  expeciation 
méthodique,  ne  trouble  en  rien  la  marche  régulière  de  Ve'cono- 
mie  ,  et.se  tient  seulement  prêt  à  réprimer  les  symptômes  qui, 
parleur  force  ou  leur  durée,  prédomineraient  d'une  manière  in- 
solite et  vicieuse.  Dans  combien  de  fautes  ne  tombent  pas  sans 
cesse  au  contraire  ces  médecins  perturbateurs  qui ,  méconnais- 
sant ce  grand  principe  de  Véconomie  vivante,  se  hâtent  d'accu- 
muler inconsidérément  les  moyens  ihérapeuticjues  les  plus  variés 
dans  le  traitement  de  cette  foule  de  maladies  qui  guérissent  si  bien 
sans  eux  ?  Leur  conduite  indiscrète  met  le  trouble  au  sein  de  l'or- 
dre; si  elle  n'est  point  inutile,  elle  nuit  constamment;  elle  entrave 
et  souvent  même  elle  étouflc  ce  concours  d'efforts  consen'a- 
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teurs  par  lesquels  Véconomie ,  livre'e  à  elle-même,  se  serait 
débarrassée  des  causes  de  la  maladie.  C'est  à  cet  égard  qu'il 
importe  surtout  de  se  bien  convaincre  que  le  plus  souvent  le 
médecin  ne"  tient  point  du  tout  en  ses  mains  la  puissance  à^ar- 
ivterles  maladies,  de  les  supprimer,  de  les  faire  ayortei',  ou 
bien  encore  de  les  élouffer,  ainsi  que  le  prétendent,  de  nos 
jours,  sans  aucun  Ibudement  réel,  un  petit  nombre  de  dan- 
gereux novateurs.  Les  praticiens  sages  savent  également  s'é- 
loigner et  de  l'insuffisance  d'une  expectation  timide,  et  des 
dangers  non  moins  grands  d'une  médication  audacieuse  et  per- 
turbatrice. 

b.  Mais  ne  résulte-t-îl  point  encore  d'une  observation  cons- 
tante et  rigoureuse,  qu'une  série  de  maladies  ,  telles  que  les 
fièvres  profondément  putrides  et  malignes,  la  peste,  les  affec- 
tions gangréneuses  ,  les  dégénérescences  organiques,  etc. ,  sont 
tout  à  fait  opposées ,  sous  le  rapport  de  leur  terminaison  spon- 
tanée, à  la  classe  des  affections  bénignes  qui  font  l'objet  des 
remarques  précédentes;  toutes  tendant  naturellement,  en  ef- 
fet, à  amener  la  dissolution  plus  ou  moins  prochaine  de  l'or- 
ganisme, par  une  série  de  phénomènes  morbides,  dans  la 
succcession  desquels  la  force  médicatrice  de  Véconomie  vi- 
vante ne  présente  plus  évidemment  aucune  sorte  de  réaction  ? 
Etne  semble-t-ilpas  en  effet  qu'il  existe  alors  une  sorte  de  prin- 
cipô  intérieur  de  destruction  et  de  mort,  qui  paralyse  comj^léte- 
menl  toute  étiergie  vitale ,  ou  qui  lutte  contre  les  forces  de  l'or- 
ganisation ,  avec  une  supériorité  telle  que  le  retour  à  l'état  de 
santé  paraît  clairement  ne  plus  entrer  dans  le  but  de  la  na- 
ture? C'est  ainsi  que  les  malades  parviennent  à  se  rétablir  dans 
les  cas  de  cette  espèce;  cette  issue  paraît  d'autant  plus  heureuse, 
qu'elle  est  généralement  tout  à  fait  inespérée.  La  guérison 
qu'on  peut  obtenir  dépend  toujoiws  alors  des  efforts  de  l'art, 
c'est-à-dire,  de  l'emploi  bien  dirigé  de  toutes  les  ressources  d« 
l'hygiène  et  de  la  thérapeutique.  C'est  alors  qu'une  médication 
essentiellement  active  devient  indispensable;  elle  seule  peut 
en  effet  soutenir,  dans  le  principe  du  mal,  et  ranimer  insensi- 
blement une  vie  qui  tend  à  s'éteindre,  et  donner  ainsi  à  la 
nature  le  temps  d'amener  quelques  mouvemens  critiques  ou 
salutaires. 

Plusieurs  autres  faits  de  l'histoire  des  maladies  tîenn&nt  sans 
doute  encore  un  rang  important  parmi  les  grandes  lois  de  Vé- 
conomie animale;  mais  les  bornes  que  nous  devons  donner  à 
cet  article ,  nous  obligent  à  nous  contenter  de  les  indiquer  ici  ; 
tels  sont  entre  Autres  :  1.°  ceux  qui  se  rapportent  aux  phéno- 
mènes si  nombreux  des  sympathies  pathologiques  et  thérapeu- 
tiques qui  sont  quelquefois  si  propres  ,  comme  on  sait ,  à 
obscurcir  le  diagnostic-^  i".  ceux  qui  tiennent  aux  influences  si 
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curieuses  et  si  fréquentes  de  Vhabiliide ,  examîne'e  d'après  les 
mêmes  dislinclions  j  5".  toutes  CQS  anomalies  enfin  dont  les 
recueils  de  mo'decine  abondent,  et  qui  tiennent  à  ces  disposi- 
tions individuelles  tout  à  l'ait  inconnues  dans  leur  nature  , 
inexplique'es  jusqu'à  ce  jour,  ces  idiosy nci'asies  qu'on  peut 
Z])^e\er  pathologiques.  '  (rulher) 

ÉCORCE,  s.f. ,  cortex:  envcloppeplus  ou  moins  compose'e  qui 
revêt  la  plupart  des  ve'ge'laux  surtout  ligneux  ,  depuis  l'extre'- 
mite'  des  radicules  jusqu'au  sommet  des  rameaux.  Cette  partie 
ne  se  trouve  point  sur  les  tiges  de  plusieurs  moiiocolj  lëdones 
ligneux,  tels  que  les  palmiers,  les  fougères  en  arbre;  on  ne 
l'observe  que  sur  leurs  racines.  Quelques  autres  ve'ge'taux  de 
la  même  division,  tels  que  les  salsepareilles,  les  asperges,  les 
aristoloches ,  se  rapprochent  des  ve'ge'taux  dicotylédones  licr- 
bace's,  par  une  organisation  corticale  extrêmement  simple. 
Dans  les  ims  et  les  autres,  on  observe  seulement  une  espère 
de  cuticule  ou  e'pidermc  assez  mince,  qui  recouvre  une  couche 
de  parenchyme  plus  ou  moins  e'paisse ,  adhe'rente  de  toute 
part  au  corps  ligneux.  Quelquefois  ce  parenchyme  est  très- 
abondant  sur  les  racines  et  presque  nul  sur  les  tiges  ,  comme 
dans  la  carotte,  le  panais,  et  d'autres  fois  il  est  à  peu  près 
e'galement  re'pandu  sur  toutes  les  parties  du  ve'ge'lal. 

C'est  daiis  les  dicotyle'dones  et  polycotyle'dones  ligneux  que 
l'e'corce  offre  une  organisation  plus  complique'e.  On  y  recon- 
naît ordinairement  trois  parties  bien  distinctes,  l'èpidei-me,  le 
parenchyme  et  les  couches  corticales.  L'e'piderme  n'est  que  la 
couche  exte'rieure  du  parenchyme ,  et  varie  dans  son  organi- 
sation comme  lui  ;  tantôt  il  est  forme'  de  mailles  très-serre'es 
qui  se  dessèchent  et  s'exfolient  par  plaques ,  comme  dans  les 
platanes  ;  tantôt  ce  sont  des  réseaux  coupes  par  des  petits  tubes 
dirige's  transversalement ,  et  qui  se  de'lachent  circulairement 
par  feuillets  ,  comme  dans  les  bouleaux.  Dans  d'autres  arbres  , 
les  petits  tubes  exte'rieurs  du  parenchyme  sont  dirige's  longitu- 
dinalement,  et  on  voit  l'e'piderme  se  fendre  et  se  se'parer  en 
longues  lanières  parallèles  aux  tiges,  comme  dans  1rs  vignes. 
Toutes  les  fois  que  le  parenchyme  est  abreuvé  d'une  grande 
quantité  de  sucs  dans  les  rameaux,  et  au  moment  de  la  séve, 
l'épiderme  estbicn  coloré,  peu  adhérent;  dans  les  vieux  arbres, 
an  conU-aire ,  et  hors  les  saisons  du  mouvement  de  la  sève,  il 
est  sec,  d'une  couleur  grise  ou  brune,  uniforme,  et  plus  ou 
moins  crevassé,  souvent  même  recouvert  de  beaucoup  d'au- 
tres petits  végétaux  parasites. 

Le  parcncli^me  se  distingue  aisément  dans  la  plupart  des 
arbres  et  arbrisseaux  en  deux  espèces j  l'une  extérieure,  qui, 
hors  le  temps  de  la  sèvte  ,  adbèrc  à  l'épiderme,  et  se  délarhe 
avec  lui  f  l'autre,  intérieure,  qui  est  en  contact  avec  les  couchei 
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corticales.  Le  parenchyme  exle'rieur  est  presque  toujours  re- 
couvert par  l'épiderme,  excepte'  sur  les  très-vieux  troncs,  où 
celte  membrane  est  entièrement  de'truile  :  alors  le  parenchyme 
exte'rieur  crevasse' ,  e'cailleux,  crustace',  et  en  partie  frappe' 
de'ja  de  mort,  sert  à  pre'server  le  parenchyme  inte'rieur.  Le 
parenchyme  inte'rieur  est  très-abondant  dans  certains  arbres  , 
comme  dans  le  liège ,  et  très-peu  dans  d'autres  ;  cette  partie 
de  l'e'corce  est,  dans  les  arbrissieaux  et  les  plantes,  abreuve'e 
d'une  assez  grande  quantité'  de  sucs  sèveux  et  de  sucs  propres  : 
il  est  presque  toujours  pe'ne'tre'  par  un  assez  grand  nombre  de 
tubes. 

Les  couches  corticales  se  se'parent  en  deux  parties  ;  les  unes 
exte'rieures,  plus  serre'es,  plus  sèches,  surtout  dans  les  arbres; 
elles  ont  reçu  le  nom  de  couches  corticales  proprement  dites  ; 
les  autres  ,  d'un  tissu  beaucoup  plus  lâche  ,  sont  pe'ne'tre'es  par 
un  grand  nombre  de  vaisseaux  propres,  ou  de  grands  tubes 
abreuve's  de  beaucoup  de  liquides  :  ces  couches  ont  reçu  le 
nom  de  liber.  Chaque  anne'e ,  l'une  de  ces  couches  se  change 
en  aubier ,  tandis  que  celle  qui  la  remplace  repousse  au  dehors 
les  couches  corticales  proprement  dites ,  qui  se  distendent  et 
se  déchirent  même  quelquefois,  pour  prêter  au  de'veloppement 
et  à  l'accroissement  du  tronc,  pendant  que  les  couches  du  liber 
se  rapprochent  successivement  du  bois  ,  et  se  changent  annuel- 
lement en  substances  ligneuses  :  toutes  ces  couches,  surtout 
celles  du  liber,  sont  forme'es  par  un  nombre  prodigieux  de 
grands  et  de  petits  tubes  dispose's  par  faisceaux,  et  entrecroise's 
de  manière  à  former  des  re'seaux  plus  ou  moins  serre's  ,  dont 
les  mailles  sont  remplies  par  une  multitude  de  petites  cellules 
presque  analogues  à  celles  du  parenchyme. 

Indépendamment  de  cette  organisation  ge'ne'rale  et  com- 
mune à  presque  toutes  les  e'corccs,  chacune  d'elles  pre'sente  des 
différences.  Ainsi,  dans  les  unes,  les  couches  intérieures  du 
liber  sont  lanugineuses  et  formées  de  filamens  très-déliés , 
comme  dans  les  daphnés  ;  chez  les  autres ,  elles  sont  d'un  tissu 
lamelleux ,  dur,  uniforme,  et  on  n'y  aperçoit  au  premier 
coup  d'œil ,  rien  de  fibreux.  Tantôt  le  liber  se  détache  facile- 
ment de  l'aubier,  dans  toutes  les  saisons  de  l'année;  tantôt,  au 
contraire,  il  adhère  toujours  si  intimement,  qu'on  est  forcé  de 
le  séparer  du  bois  par  copeaux,  comme  on  est  obligé  de  le 
faire  pour  le  quinquina  rouge  d'ochre.  La  disposition  et  l'en- 
trecroisement des  fibres,  la  forme  des  mailles,  des  cellules  et 
des  lacunes,  n'offrent  pas  moins  de  variétés,  et  prouvent  qu'il 
serait  possible  d'assigner  à  chaque  écorce  des  caractères  aux- 
quels le  médecin  et  le  droguiste  parviendraient  à  les  recon- 
naître' mais  ce  travail  manque  encore  à  la  pharmacologie. 
Les  priucipes  immédiats  que  renferment  les  écorccs  ne  sont 
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pas  moins  multipliés  que  les  difrcrences  de  leur  organisation  : 
011  y  observe  presque  tous  les  mate'riaux  qui  sont  le  produit  de 
la  ve'ge'lation ,  du  tanin,  de  l'acide  gallique,  des  gommes,  des 
sucs ,  des  re'sines ,  des  huiles  essentielles ,  des  matières  colo- 
rantes de  toutes  les  espèces,  et  des  sucsâcres,  caustiques,  doux, 
plus  ou  moins  compose's,  etc.  C'est  en  effet  dans  l'e'corce  que 
s'élaborent  et  se  perfectionnent  tous  les  sucs  ve'ge'taux,  et  que 
résident  par  conse'quent  les  principales  propriéte's  médicamen- 
teuses. Ces  principes  médicamenteux  sont,  en  général,  plus 
abondans  et  plus  actifs,  toutes  choses  égales  d'ailleurs,  dans 
les  écorces  un  peu  vieilles  que  dans  les  jeunes,  pouvu  toute- 
fois qu'elles  soient  saines  et  sans  altération  :  malgré  l'opinion 
de  quelques  pharmacologistes,  c'est  une  vérité  sur  laquelle  il 
n'est  plus  possible  maintenant  d'élever  de  doute.  Les  jeunes 
cerisiers  et  les  plus  jeunes  mimosa  donnent  beaucoup  moins  de 
gomme  que  les  vieux ,  et  d'après  des  expériences  faites  en  An- 
gleterre, les  écorces  des  vieux  chênes  fournissent,  à  poids  égal, 
beaucoup  plus  de  tanin  que  celle  des  jeunes  arbres.  Il  sufilt 
de  comparer  la  cassure  sèche  et  résineuse  des  grosses  écorces 
de  quinquina,  avec  la  cassure  ligneuse  et  inégale  des  plus 
minces  ,  pour  être  convaincu  que  le  rapport. est  le  même  dans 
ce  cas  que  dans  l'autre.  Je  sais  que  les  Espagnols  ont  une  es- 
pèce de  quinquina  à  très-petites  écorces  roulées  ,  dont  la  cas- 
sure nette  et  résineuse  ,  annonce  qu'en  effet  il  jouit  de  pro- 
priétés très-prononcées  3  mais  cet  exemple  est  en  quelque  sorte 
une  exception  à  la  règle  générale,  et  il  faut  obser\'er,  d'ail- 
leurs, que  ces  écorces  sont  choisies  dans  une  très-grande 
quantité  d'autres  de  la  même  espèce. 

Les  écorces,  quanta  leur  propriétés  médicales,  doivent 
être  divisées  en  trois  ûlasses  principales  :  i".  les  écorces  amères 
f:t  astringentes,  comme^celles  de  merisier,  de  maronier  ,  de 
quinquina ,  etc.  j  2».  les  écorces  aromatiques  et  stimulantes  , 
telles  que  celles  de  canelier,  du  simarouba,  etc.  ;  5°.  les  écorces 
âcres ,  caustiques  ,  vésicautes  ,  parmi  lesquelles  se  trouvent 
celles  de  sureau,  d'jèble ,  et  de  la  plupart  des  daphnés.  Cha- 
cune de  ces  grandes  classes  renferme  des  espèces  qui  ont  en- 
suite des  propriétés  particulières  ,  qu'il  faut  étudier  à  l'article 
qui  les  concerne  ;  mais  cependant  la  plupart  se  rapprochent 
les  unes  des  autres  par  les  caractères  communs  que  nous  venons 
d'énoncer  ,  et  ce  qui  prouve  leur  analogie  ,  c'est  qu'elles  peu- 
vent, avec  avantage  ,  être  souvent  employées  l'une  pour  l'autre. 
On  peut  substituer  ,  dans  beaucoup  de  cas  ,  les  écorces  de  tu- 
lipier de  Virginie,  et  du  maronier  des  Indes  ,  aux  écorces  de  quin- 
quina du  Pérou,  et  remplacer  même  quelquefois  ces  écorces 
exotiques  ,  par  nos  écorces  indigènes  de  saule  et  de  chêne. 
Quoique  leurs  propriétés  toniques  et  astringentes  soient ,  en 
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gênerai ,  bien  moins  prononce'es  ,  leur  usage  est  cependant 
beaucoup  trop  ne'glige'  ;  on  pourrait  en  tirer  un  beaucoup  plus 
grand  parti ,  surtout  pour  les  applications  exle'rieures  ;  mais 
les  habitudes  de  la  routine  sont  ditllciles  à  changer,  principale- 
ment lorsqu'elles  se  rattachent  à  des  inte'rêts  particuliers. 

Il  est  nécessaire ,  pour  les  usages  de  la  pharmacie  ,  que  les 
e'corces  qu'on  emploie  soient  en  ge'ne'ral  bien  sèches  et  saines, 
de'barrasse'es  des  mousses  et  des  lichens  ;  mais  il  ne  faut  pas  , 
comme  le  pre'fèrent  quelques  personnes,  qu'elles  soient  en 
partie  de'pouille'es  de  leur  parenchyme.  Cette  partie,  surtout 
dans  certaines  espèces  de  quinquina,  contient  beaucoup  de 
principes  actifs ,  et  c'est  bien  à  tort  que  les  Hollandais  ,  par 
exemple,  pre'fèrent  les  e'corces  de  quinquina  jaune  royal  rape'es 
et  lisses.  On  employé  rarement  les  lambeaux  d'e'corces  sans 
les  diviser,  excepte' dans  le  garou;  toutes  les  autres  e'corces  sont 
concasse'es  ou  pulve'rise'es ,  pour  entrer  ensuite  dans  les  diffe'- 
rentes  préparations  qu'on  leur  fait  subir.  (guersent) 

ÉcoRCE  DU  PÉROU  ;  dénomination  vuIgaire  ,  souvent  même 
officinale,  et  pourtant  très-impropre  ,  àa.  qidhquina.  Vojez 
ce  mot. 

ÉCORCE  DE  WINTER.  Vojez  CANELLE  BLANCHE,  VINTERANE. 

ECOllCHURE,  s.  f. ,  intertrigo  ,  7rctpstTp//M/<cct  des  Grecs,  le'- 
gère  plaie  produite  par  un  frottement  violent,  qui  a  dénudé  la 
peau  de  son  épiderme.  C'est  la  même  chose  c^nexcotiaiion. 

(jorp.DAiv) 

ECOULEMENT ,  s.  m.  ,  Jltixus ,  mot  qui  sert  à  exprimer 
le  mouvement  de  ce  qui  coule.  Un  écoulement  peut  être  con- 
tinu ou  périodique  ,  naturel  ou  accidentel  ,  aigu  ou  cbro- 
nique.  Les  liquides  qui  forment  la  matière  de  l'écoulement 
peuvent  être  de  différentes  natures;  ainsi  on  dit  un  écoulement 
de  sang  ,  de  sérosités  ,  de  pus  ,  etc. 

Le  flux  menstruel  ,  le  flux  hémorroïdaire ,  les  locbies  ,  sont 
des  écoulemens  naturels  ;  les  flucurs  blanches  ,  le  flux  gonor- 
rhé  ique  ,  les  hémorragies  nasales  ,  celles  produites  par  la  di- 
vision d'une  artère  ou  d'une  veine  d'un  certain  calibre  ,  etc. , 
sont  des  écoulemens  accidentels  ou  maladifs. 

On  dit  d'un  écoulement  qu'il  est  aigu  ,  lorsqu'il  est  abon- 
dant et  accompagné  d'un  appareil  de  symptômes  tenant  à  la 
nature  de  la  maladie  dont  l'écoulement  n'est  lui-même  qu'un 
résultat  :  on  dit  qu'il  est  chronique'  lorsqu'il  se  prolonge,  et 
qu'il  dure  encore  après  que  l'es  symptômes  qui  l'ont  accompa- 
gné dans  le  principe  se  sont  dissipés  ;  dans  ce  dernier  cas  ,  il 
perd  ordinairement  de  son  abondance  ,  et  finit  souvent  par 
cesser  de  lui-même. 

Ainsi  les  épilhètes  d'aigu  et  de  chronique ,  ne  peuvent  être 
données  à  un  écoulement  que  lorsqu'il  est  accidentel  ou  ma- 
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ladif.  Lorsqu'il  est  nalurel ,  on  dira  qu'il  est  ou  qu'il  n'est  pa» 
abondant. 

On  voit  par  ce  que  nous  venons  de  dire  sur  le  mot  c'coule- 
inonl ,  qu'un  c'coulemcnt,  quel  qu'il  soit,  se  ratlac:hant  à  une 
fonction  ou  à  une  maladie  ,  on  ne  peut  point  traiter  ce  mot 
me'dicalement  d'une  manière  particulière  ,  sans  que  l'on  s'ex- 
pose ou  à  des  re'pe'titions  ine'vitables  ,  ou  à  parler  des  choses 
qui  trouveront  bien  mieux  leur  place  dans  les  articles  où  il  sera 
question  de  la  maladie  elle-même ,  ou  de  la  fotiction  qui  pro- 
duit l'e'coiilemcnt.  Voyez  flux. 

ÉCOULEMENT  (me'decine  le'gale).  ^(y^ez  séparation  de  corps. 

(petit) 

ECPIESME,  s.  î. ,  ecpiesma  ,  eKrrecisçy.ei ,  des  Grecs,  de 
e;tT<sÇ«  ,  je  comprime;  fracture  du  crâne  dans  laquelle  les 
esquilles  enfonce'es  compriment  la  dure-mère,  ou  pe'nèlrent 
dans  la  substance  de  celte  membrane  et  dans  celle  du  cerveau. 

(jourdak) 

ECREVISSE,  s.  f. ,  asiacus,  cancer,  gammams  vel  cam- 
marus.  Il  paraît  que  le  terme  grec  Kaf>a.Coç  a  e'ie'  aite'rë  par 
les  Allemands  en  ceux  de  kmbbe  et  krebs  ,  et  par  les  Fran- 
çais en  c'Jux  de  crabe  et  e'crevisse ,  escrevisse ,  ecrevice. 

Quoi  qu'il  en  soit,  l'e'crevisse ,  range'e  par  les  naturalistes 
anciens  ,  et  par  quelques  compilateurs  modernes,  au  nombre 
des  poissons  ,  a  e'te'  place'e  par  Linné'  dans  la  classe  des  in- 
sectes. Eclaire'  par  de  nouvelles  observations,  le  savant  pro- 
fesseur Lamarck  a  cru  devoir  e'tablir  une  famille  particulière 
qui  se  distingue  des  insectes  par  des  caractères  tranche's  ,  tels 
que  la  pre'sence  d'un  cœur  musculaire,  des  branchies  propres 
à  la  respiration  ,  la  faculté  de  s'accoupler  et  d'engendrer 
plusieurs  fois  pendant  la  dure'e  de  leur  vie.  Comme  les  ani- 
maux compris  dans  celte  famille  sont  recouverts  d'une  en- 
veloppe solide  ,  d'une  espèce  de  test  ,  ils  ont  été'  appelés 
crustacés.  Pour  ne  point  compliquer  davantage  l'élude  déjà 
si  pénible  de  la  zoologie ,  je  ne  verrai,  à  l'exemple  de  Cuvier, 
dans  les  crustacés  ,  qu'une  division  ,  un  ordre  de  la  classe 
des  insectes,  et  je  conserverai  les  dénominations  génériques 
et  spécifiques  adoptées  par  Linné. 

Le  célèbre  naturaliste  suédois  comprend  dans  le  genre  can- 
cer quatre-vingt-sept  espèces  ,  dont  il  suflira  d'indiquer  les 
principales. 

Les  écrevisses  ont  la  tête  et  le  corselet  confondus  en  une 
seule  pièce  qui  porte  cinq  paires  de  pieds,  dont  la  première 
est  ordinairement  terminée  en  manière  de  pince.  Leur  queue 
est  plus  ou  moins  grande  ,  et  formée  de  différens  articles  j 
leurs  yeux  sont  composés  ,  et  portes  sur  un  pédicule  mobile  : 
elles  ont  le  plus  souvent  quatre  antennes,  formées  de  soies 
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(luclqîiefois  doubles  ou  triples;  des  branchies  fort  comph"quees, 
vu  cœur  musculaire  d'où  partent  beaucoup  de  vaisseaux  ;  un 
estomac  soutenu  par  une  charpente  osseuse  ,  et  contenant  trois 
pièces  dures,  comme  pierreuses  ,  qui  y  broient  encore  les  ali- 
mens.  Les  organes  de  la  ge'ne'ralion  sont  doubles  dans  chaque 
sexe  ,  et  ont  leur  issue  à  la  base  d'une  des  paires  de  pieds. 

Toutes  les  ecrevisses  sont  aquatiques  ;  cependant  elles  peu- 
vent subsister  très-longtemps  à  l'air  et  hors  de  l'eau  ,  ainsi  que 
l'observe  l'illustre  entomologiste  Etienne-Louis  Geoffroi  (  Hisl. 
nhr.  des  insectes,  etc.  tom.  n,  pag.  662);  elles  changent 
de  test  chaque  anne'e  ,  et  vomissent  alors  même  les  pierres 
tle  leur  estomac.  La  voracité'  de  ces  insectes  est  telle  qu'ils 
l'exercent  sur  les  individus  de  leur  propre  espèce. 

L'e'crevisse  de  rivière,  cancer  astacus,  est  commune'ment  ser- 
vie sur  nos  tables  'jXe  T^on^avi,  cancer  pagurus ,  le  homard,  ca/z- 
rergammarus,  \' élT'i\\e,cancerpiiber,\a  crevette, cancer squilla, 
]  1  langouste  ,  cancer  homarus  ,  ont  eiicore  un  goût  plus  de'licat. 
Toutes  fournissent  une  quantité  abondante  de  ge'latine ,  qui 
rend  les  bouillons  nutritifs  et  de'puralifs.  C'est  parla  première 
de  ces  proprie'te's  qu'ils  agissent  dans  la  phtisie  ,  dont  ils  ne 
sont,  au  reste,  que  de  faibles  palliatifs;  ils  de'veloppent  la 
seconde  dans  les  maladies  cutanées,  et  le  professeur  Pinel  les 
conseille  aux  Ic'preux.  Je  pense  ,  avec  Bichat  {Anat.  géne'r.  , 
part,  i)  ,  qu'en  de'pit  des  sarcasmes  ,  par  fois  justes  ,  lance's 
contre  la  me'decine  humorale  ,  elle  a  ne'anmoins  des  fonde- 
racns  réels,  et  que  dans  une  foule  de  cas  tout  doit  se  rappor- 
ter aux  vices  des  humeurs.  Hippocrate  avait  déjà  recommande 
les  ecrevisses,  ou  plutôt  leur  bouillon  ,  comme  humectant  et 
rafraîchissant.  Il  est  bon  d'observer  que  ces  insectes  ne  con- 
viennent pas  à  tous  les  estomacs,  et  que  par  fois  ils  produisent 
des  accidens  plus  ou  moins  graves  chez  ceux  qui  en  font  usage. 

A  l'époque  oii  l'écrevisse  de  rivière  quitte  son  test  pour  en 
revêtir  un  nouveau  ,  on  trouve  aux  côtés  de  son  estomac  , 
entre  les  membranes  de  ce  viscère  ,  deux  concrétions  calcaires, 
qu'on  emploie  comme  absorbantes  ,  sous  la  dénomination  ri- 
dicule à^yeiix  d'e'crevisse  ,  due  à  leur  forme  hémisphérique. 
On  attribue  une  vertu  analogue  aux  pinces  des  espèces  plus 
grosses  ,  cancer  pagurus  ,  gammarus  ,  etc. 

Ces  prétendus  yeux  ,  oculi  vcl  lapides  cancrorum  ,  ont 
joui  d'une  réputation  telle  que  souvent  on  les  a  contrefaits  : 
je  ne  déciderai  pas  ,  dit  à  ce  sujet  le  docteur  James  ,  si  ce  re- 
mède est  assez  important  pour  qu'un  médecin  prenne  la  peine 
de  s'embarrasser  si  ces  pierres  sont  véritables  ou  non.  Elles 
entrent  dans  une  foule  de  préparations  pharmaceuti(iues  ,  heu- 
reusement tombées  en  désuétude  ,  telles  que  les  poudres  ab- 
sorbantes de  Stahl ,  de  Wedcl ,  la  poudre  agglutinative  de 
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CnœfFcl ,  la  poudre  bézoardique  anglaise  ,  etc.  Elles  consti-  • 
tuent  même  la  base  de  divers  me'dicamens  auxquels  des 
hommes  ,  ce'lèbres  d'ailleurs ,  ont  prodigue'  des  e'ioges  aussi  > 
fastueux  que  peu  me'rite's.  On  est  surpris ,  par  exeqnple  ,  de 
voir  Van-Swieten  pre'coniser  la  solution  vineuse  de  pierres  i 
d'e'crevisse  comme  un  remède  propre  à  dissiper  les  tumeurs , 
même  squirreuses,  des  testicules.  k 

iiBATius  (André),  De  gammaris ,  quos  vulgus  perperàm  cancros  appellat , 

Diss.  in-4°.  Coburgi  ,  1610. 
HENTscuEL  (  Samuel),  De  cancris ,  Diss.  inaug.  resp.  Schramen  ;  in-,\°. 

F'ittebergœ ,  1660. 

SACHS  (Philippe  Jacques)  ,  Ta.lJi{Ma.foKoyta.,  sii'e  grammarorum,  vulgo  caii- 
cronim ,  consideratio  phisico-philologico-historico-medico-chimica  ;  in 
tjud.  prceter  grammarorum  singularem  naturam ,  indolem  et  mullifaritint 
usum  ,  non  minits  reliqiiorum  cnistalorum  instituitur  tractatio  :  plurimit 
ini^entis  secreiioribus  naturce  arlisque  locupletata  ;  in-8°.  Francofurli  et 
Lipsiœ ,  1 665. 

Cette  monographie ,  rédigée  snr  le  plan  tracé  par  l'académie  des  Curieux 
de  la  nature  ,  renferme  ,  comme  presque  toutes  les  compilations  de  ce  genre, 
quelques  yérités  utiles  ,  noyées  dans  une  foule  de  savantes  divagations.  Sachs, 
dans  son  enthousiasme  ,  fait  des  écrevisses  une  sorte  de  panacée  ;  il  les  vante 
avec  la  même  exagération,  mais  avec  moins  de  justesse  ,  qu'il  avait  célébré  le 
vin  dans  son  Ampélogrnpliie . 

CASTALDT  (jeau-uaptiste)  ,  An  salinœ  sangiiinis  constilutioni  cancri fluvio' 
tiles  ?  Diss.  med.  in-4°.  Ai'enione  ,  17 13. 

KOBERG  (Laurent),  De  astaco fluviatili,  ejusque  usumedico,  Diss.  inaug. 
resp.  lYic.  Osiander  ;  in-4°.  fig.  Upsaliœ ,  1715. 

ÏRETLING  (jean  Jacques),  De  cancris,  honimque  parlium  naturdetusu, 
Diss.  inaug.  resp.  P.  H.  A.  Schrader  ;  in-4°.  Ingolstadii ,  1721. 

scnuLZE  (jean  uenri) ,  De  cancrorum  fluvialilium  usu  medico  ,  Diss.  inaug. 
resp.  Deublinger  ;  in-4°.  Halœ  ,  l  ySS. 

KiRSTEN  (jean  Jacques),  De  lapidibus  cancrorum,  Diss,  inaug.  ia-/^°.  Alt- 
dorjii ,  1735. 

CnjEF  (jean  Erhard  Antoine),  De  lapidibus  cancrorum  citralis  ,  Diss.  in-4°. 
Alldorfii ,  1 762. 

GRUSER  (chrétien  Godefroi) ,  Defehre  urticatâ a  cancris flufiatilibus  etfra- 

gariœ  nescœ  fructu  ,  Progr.  in-4°.  lenœ  ,  1774. 
HERBST  (jean  Frédéric  c.uiÙaume),   Kersuch  einer  Naturgeschichte  der 

Krabben  und  Krebse  ;  c'est-à-dire  ,  Essai  d'une  histoire  naturelle  des  cralx* 

et  des  écrevisses. 

Ce  bel  ouvrage,  orné  de  planches  coloriées,  forme  trois  volumes  in-4°. , 
publiés  par  fragmens  ou  cahiers  ,  dont  les  premiers  ont  été  imprimés  h  Zurich, 
en  1781  ,  et  la  suite  à  Berlin  ,  1804. 
SOMMER  (charles  Théophile) ,  Medicamenlum  qunddam  swieteniamim  ,  la- 
pides nempè  cancrorum  vino  inlrilos ,  publiée  discepiavit,  prœside  Pelio 
Inimanuele  HarLnumn  j  in-4°.  Tajecti  ad  Pladrum  ,  octobr.  1787. 

(chacmeion) 

ÉCROUELLES  ,  s.  f.  pl.  ,  scrophula,  scwphuîœ ,  stnana. 
Voyez  scROPiiULE. 

ECTOPIE,  s.  f.  ,  eclopia,  de  la  préposition  êjt,  de,  et  de 
nuirai^  lieu,  hors  de  lieu  \  nom  que  des  nosologistcs  ont  donne' 
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à  la  luxation  en  gëuëral ,  parce  qu'elle  consiste  dans  le  dépla- 
cement respectif  des  os.  Ce  mot  n'étant  point  usité'  ,  nous  ren- 
voyons au  mot  luxation  ,  où  l'on  traitera  ,  en  géne'ral ,  du 
déplacement  que  les  os  peuvent  éprouver  dans  leurs  surfaces 
circulaires  correspondantes.  (petit) 

ECTROPION,  s,  m.  ,  ectropium,  du  grec  SKTpoTa,  je  ren- 
verse ;  éraillement ,  renversement  en  dehors  de  la  paupière 
inférieure.  Cet  accident  assez  commun,  et  qui  reconnaît  une 
foule  de  causes  différentes  ,  non-seulement  est  difforme ,  mais 
encore  change  la  direction  du  conduit  et  des  points  lacrymaux , 
dont  les  fonctions  ne  s'exécutent  plus  que  d'une  manière  in- 
Gompletle  ,  ensorte  que  les  larmes  coulent  continuellement  et 
involontairement  sur  les  joues.  L'œil  n'étant  plus  humecté  par 
ce  fluide  nécessaire  à  sa  conservation  ,  devient  le  siège  d'une 
ophthalmie  habituelle.  Le  malade  ne  supporte  la  lumière  qu'a- 
vec peine  ,  etla  cornée  transparente  s'obscurcit  ou  même  s'exul- 
cère  ,  quand  le  boursoufïlement  de  la  conjonctive,  symptôme 
inséparable  de  l'ectropion ,  en  est  la  seule  cause  ;  il  ne  faut  pas 
trop  se  hâter  d'en  venir  à  des  moyens  opératoires  ,  et  il  con- 
vient d'employer  les  topiques  aslriogens  et  résolutifs  qui  pro- 
curent quelquefois  la  rentrée  de  la  conjonctive  ;  mais  si  la 
maladie  dépend  originairement  d'un  rétrécissement  de  la  pau- 
pière ,  suite  d'une  destruction  plus  ou  moins  grande  de  la  peau, 
comme  il  arrive  après  les  érysipèles  gangreneux  ,  l'anthracose, 
l'extirpation  d'une  tumeur  cystique  ou  carcinomateuse  ,  les  ul- 
cérations fort  étendues  ,  la  petite  vérole  confluente  ,  les  brû- 
lures profondes  ,  les  plaies  avec  perle  de  substance  ,  etc.  ,  et 
que  la  tuméfaction  de  la  conjonctive  ne  soit  que  secondaire  et 
accidentelle  ,  cette  membrane  continuellement  irritée  par  le 
contact  de  l'air  et  des  corps  extérieurs  ,  forme  un  bourrelet 
trop  saillant  pour  qu'on  puisse  espérer  de  la  faire  rentrer  avec 
les  remèdes  extérieurs  :  elle  finit  même  par  devenir  calleuse 
et  par  se  couvrir  d'ulcères.  Rarement  alors  peut-on  se  dispen- 
ser d'en  retrancher  une  portion  plus  ou^moins  considérable. 
Les  anciens  ,  dont  les  idées  sur  la  formation  des  cicatrices 
étaient  fort  inexactes  ,  croyaient  remédier  au  renversement 
des  paupières  en  pratiquant  une  incision  demi-circulaire  ,  dans 
laquelle  ils  introduisaient  des  bourdonnets  de  charpie,  afin 
d'en  tenir  les  lèvres  écartées  et  de  favoriser  la  naissance  des 
bourgeons  charnus  qu'ils  s'imaginaient  devoir  produire  une 
membrane  intermédiaire  j  mais  si,  pendant  toute  la  durée  du 
gonflement  inflammatoire  ,  la  paupière  paraissait  reprendre 
son  état  naturel,  à  mesure  que  le  dégorgement  se  faisait,  et 
que  la  plaie  avançait  vers  la  guérison,  la  difformité  paraissait 
P'i^s  sensible  même  qu'auparavant.  Maître-Jean  et  Fabre avaient 
déjà  fait  cette  observation  ;  mais  il  était  réservé  à  Bordcnavc 
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de  d(?montrcr  que  ,  rien  ne  se  re'ge'ne'rant  dans  le  corps  hu-- 
main  ,  à  l'exception  des  tissus  e'pidermoïques ,  etque  les  plaies- 
gue'rissant  par  le  simple  rapprochement  de  leurs  bords  ,  sans 
qu'il  s'y  interposât  aucune  substance  nouvelle,  l'ope'ralion  ,par 
laquelle  on  pre'tendait  reme'dier  à  l'e'raillement ,  donnait  des 
re'sultats  directement  oppose's  à  ceux  qu'on  espérait.  Borde- 
navc  rejeta  donc  l'incision  et  les  agralFes  im;igine'es  par  les 
anciens  ,  et  recommanda  l'incision  de  la  portion  excédante 
de  la  conjonctive  ,  comme  le  seul  moyen  dont  on  pût  obtenir 
quelque  succès,  puisqu'il  e'tait  impossible  d'alonger  la  peau  et 
d'en  augmenter  l'e'tendue.  Depuis  lors  les  chirurgiens  ont  ge'- 
ne'ralement  adopte'  ce  proce'de' fonde' sur  la  connaissançe  exacte 
des  lois  de  l'organisme.  Si  l'ectropion  est  re'ceut  et  peu  consi- 
de'rable  ,  on  peut  se  servir  du  nitrate  d'argent  pour  re'primer 
la  conjonctive  ^  mais  si  cette  dernière  membrane  offre  un  grand 
boursoufïïement  et  des  callosite's  ,  on  ne  peut  se  dispenser  de 
recourir  à  l'instrument  tranchant  et  de  la  resciser.  En  géne'ral 
il  convient  d'en  retrancher  plus  que  moins ,  quoique  l'ablation 
doive  être  restremte  dans  de  justes  limites  ,  sans  quoi  on  s'ex- 
poserait à  produire  la  maladie  contraire  ,  c'est  -  à  -  dire  ,  le 
renversement  de  la  paupière  en  dedans  ou  la  trichiasc.  Cepen- 
dant lorsque  Te  malade  a  perdu  la  presque  totalité'  de  la  peau 
de  la  paupière,  et  que  la  cicatrice  adhère  à  la  voûte  orbitaire  , 
il  faut  suivre  le  précepte  de  Celse  ,  et  s'abstenir  d'une  opéra- 
tion qui  n'aurait  point  de  succès.  (  jocrdan  ) 

KECK  (cilles  craton) ,  De  eclropio  ,  vom  ueberstuelpten  umgekehrten  Au- 
gUede ,  oder  Plarr-auge  ,  Diss.  inaiig.  prœs.  Joan.  Zeller  :  yîccedunt 
de  cataractâ  memhranaceâ  obseri^ationes  ;  in-4°.  Tubingce  ,  1^33. 

Cet  opuscule  est  inséré  dans  le  Recueil  choisi  de  dissertations  chimrgicalcs 
fie  Halier  ,  et  dans  le  tome  3  des  Dissertationes  medicœ  selectœ  Tubin- 
genses ;  lySS. 

iiAnnER  (jean  Guillaume) ,  De  ectropio  ,  entropio  et  trickiasi ,  Diss.  in-^°. 
lenœ ,  1785. 

KUENTZEL  (j.  c.) ,  Dissertaûo  Tnedico-cliirurgica  inaugiiralis  œtiologiœ  ec— 
tropii  et  entropii  examen  criticum  conlinens  ;  in-S".  Halœ  ,  u5  mai.  179a. 

(f.  p.  c.) 

ÉDUCATION  PHYSIQUE,  s.  f. ,  educatlo  physica.yédvL- 
cation  physique  est  la  science  qui  s'occupe  de  l'éducation  na- 
turelle des  enfans  ,  ou  plutôt  de  l'éducation  corporelle ,  ainsi 
que  l'a  appelée  M.  Desessartz  ^  ou  de  la  conservation  des  enfans, 
comme  a  dit  M.  Raulin  ;  ou  de  l'éducation  médicinale  des  en- 
fans ,  d'après  M.  Brouzet.  Le  terme  d'éducation  physique  ne 
paraît  être  plus  généralement  adopté  que  depuis  le  siècle  der- 
nier. L'académie  de  Harlem  avait  proposé,  en  1761,  cette 
question  :  «  Quelle  est  la  meilleure  direction  à  suivre  dans 
l'habillement,  la  nourriture  et  les  exercices  des  enfans,  depuis 
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le  moment  où  ils  naissent  jusqu'à  leur  adolescence,  pour  qu'ils 
viv^ent  longtemps  et  en  santé.  »  M.  Ballexserd ,  de  Genève, 
remporta  le  prix,  par  une  dissertation  sur  l'e'ducation  physique 
des  enfans  ,  depuis  leur  naissance  jusqu'à  l'âge  de  la  pubertt? 
(Paris  1762).  L'auteur  attribue  le  mérite  de  l'ouvrage  aux  le- 
çons de  M.  Antoine  Petit  ^  mais  il  sut  du  moins  en  profiter 
en  maitre.  Le  mot  médicinale  réveillerait  peut-être  l'idée  de 
la  pathologie  et  de  la  thérapeutique.  Celui  de  corporelle  ferait 
mieux  distinguer  du  moral  ,  cette  science  de  l'application  des 
connaissances  médicales  à  l'éducation.  Le  terme  de  conser- 
vation sera,  plus  propre,  si  l'on  ne  regarde  cette  science,  ainsi 
que  le  font  la  plupart  des  écrivains  ,  que  comme  une  branche 
d'hygiène  ,  et  particulièrement  de  l'hygiène  des  âges.  Le  mot 
naturelle  a  prévalu,  parce  qu'il  fut  employé  à  une  époque  où 
l'on  mettait  l'état  naturel  de  l'homme  en  opposition  avec 
celui  de  la  civilisation.  C'est  en  1762  que  parut,  pour  la  pre- 
mière fois  ,  l'Emile  de  J.  J.  Rousseau  ,  et  tout  le  monde  sait 
quelle  fut  en  Europe  l'inHuence  de  cet  éloquent  ouvrage  sur 
l'éducation  privée.  En  Angleterre  ,  Locke  l'avait  devancé  j  eu 
Allemagne ,  Basedow  ,le  suiyil.  L'étude  des  classiques  avait 
familiarisé  les  esprits  avec  l'importance  que  les  anciens  ,  sur- 
tout les  Perses  et  les  Grecs  ,  attachaient  à  l'éducation  corpo- 
relle ;  et  quoique  ,  dans  tous  les  siècles ,  les  médecins  se  soient 
occupés  de  plusieurs  objets  quiy  sont  relatifs,  on  n'en  a  peut- 
être  jamais  autant  parlé  que  de  nos  jours.  L'éducation  phy- 
sique a  été  presque  toujours  traitée  comme  sujet  de  médecine 
populaire.  Cependant,  comme  il  est  peu  de  parties  de  la  mé- 
decine, qui  n'aient  de  temps  en  temps  besoin  d'une  révision, 
soit  pour  observer  ce  que  peuvent  y  ajouter  les  sciences  acces- 
soires ,  soit  pour  élaguer  ce  que  pourraient  y  avoir  fait  entrer 
les  préventions  du  moment  ;  il  ne  sera  pas  inutile  d'exposer  , 
en  peu  de  mots ,  ce  que  renferme  une  doctrine  qui  s'occupe 
de  l'éducation  corporelle  ou  physique  ,  n'importe  le  nom  ,  et 
•sur  laquelle  on  trouve  de  plus  amples  lumières  dans  plusieurs 
articles  de  ce  Dictionaire. 

L'éducation  physique  est  ordinairement  regardée  comme 
faisant  partie  de  l'hygicne  ,  et  le  savant  professeur  de  Paris 
qui  a  fait  de  celle-ci  une  étude  particuhère  ,  a  consacré  un. 
chapitre  à  rh_ygiène  des  âges.  L'éducation  physique  a  cepen- 
dant un  but  un  peu  différent  :  au  lieu  de  ne  penser  qu'à  1% 
conservation  ,  elle  doit  encore  songer  au  perfectionnement 
des  organes  et  dss  facultés,  même  intellectuelles.  L'hvgiène 
est  entièrement  fondée  ,  d'un  côté ,  sur  les  principes"  de  la 
physiologie  ,  et  de  l'autre  ,  sur  la  connaissance  des  corps  qui 
iriducnt  sur  l'homme  ;  on  peut  dire  qu'elle  porte  sur  l'ob- 
servation de  l'homme  en  lutte  avec  les  corps  qui  l'entourent. 
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L'éducation  physique  examine  encore  l'homme  en  lutle  aved 
ses  propres  forces  ,  avec  l'ordre  social  et  les  devoirs  qu'il  lui 
impose.  L'une  pense  plus  à  l'e'lat  actuel ,  et  l'autre  plus  à  l'ave-  , 
'nir.  Supposons  un  art  de  prolonger  la  vie  humaine  (macrobio- 
tique ) ,  quel  but ,  quelle  utilité'  aurait-il  pour  l'individu  et  i 
pour  la  société'  ,  à  moins  qu'on  eût  en  vue  d'en  remplir  di- 
gnement le  cours  ?  S'il  ne  s'agissait  que  d'élever  les  hommes 
comme  on  élève  les  femmes  dans  certains  pays,  pour  les  rendre 
grasses,  ou  s'il  n'était  question  que  de  donner  des  forces  mus- 
culaires ,  l'art  vétérinaire  nous  fournirait  de  grands  secours. 
Mais  dans  le  monde  moral  ,  dans  un  état  bien  civilisé  ,  et 
qui  change  continuellement  ,  le  problème  est  d'une  autre  na- 
ture. Le  nouveau-né  des  hautes  classes  ne  ressemble  plus  à  i 
l'enfant  du  paysan.  Les  circonstances  environnantes  ,  qui  doi-  . 
vent  continuellement  influer  sur  lui ,  sont  aussi  très-diffé-  i 
rentes.  L'éducation  physique  peut  sans  doute  vouloir  ramener  | 
l'homme  à  l'état  prétendu  naturel  ,  en  le  plaçant  à  la  cam-  i 
pagne  ,  entièrement  livré  à  lui-même  ,  et  parfaitement  libre  i 
de  développer  ses  dispositions  ,  et  c'est  à  peu  près  sur  cette  I 
base  supposée  que  portent  la  plupart  des  règles,  et  des  phi-  f 
losophes  et  des  médecins  qui  ont  travaillé  dans  leur  cabinet  ,  | 
ou  d'après  un  système  quelconque^  mais  elle  doit  aussi  pren-  | 
dre  les  individus  à  l'époque  oii  ils  se  trouvent  déjà  réunis  en  ( 
société,  dans  une  grande  ville  ,  et  livrés  à  diverses  professions  j  } 
on  regarde  comme  inévitable  le  mal  qui  résulte  d'un  tel  état  i 
de  choses  ,  on  ne  cherche  à  y  remédier  que  dans  le  cas  d'une  i 
absolue  nécessité  j  manière  de  voir  ordinaire  de  l'homme  du  i 
monde  ,  et  de  la  plupart  des  gouvcrnemens.  Pourquoi  ne  pas  i 
puiser  dans  toutes  les  branches  de  connaissances  ,  les  moyen»  \ 
d'améliorer  l'état  de  l'individu  en  soi-même,  et  dans  ses  rap- 
ports avec  une  société  qui  se  perfectionne  et  s'étend  toujours  7 
c'est  ainsi  que  ,  sans  tomber  dans  le  charlatanisme,  sans  se 
laisser  égarer  par  des  chimères  ,  l'histoire  et  la  philosophie  ,  la 
médecine  et  la  morale  ,  concourraient  au  bien  de  l'humanité. 

L'éducation  physique  ,  comme  d'autres  sciences  d'applica- 
tion ,  se  compose  en  effet  de  connaissances  très-diverses  ,  sub- 
ordonnées à  un  principe.  Elle  cherche  ses  élémens  dans  l'iiy- 
giène  ,  dans  les  accouchemejis  ,  et  dans  d'autres  parties  de  la 
médecine  5  elle  les  compare,  au  besoin  ,  avec  les  divers  états 
de  la  société  ,  et  avec  les  progrès  de  l'éducation  morale  et 
intellectuelle,  recherches  qui  seraient  superflues  dans  certain» 
cas  ,  comme  pour  l'éducation  du  laboureur.  Elle  examine  aussi 
jusqu'à  quel  point  on  peut  pousser  l'exercice  de  quelques  or- 
ganes particuliers,  au  détriment  du  corps  entier  3  jusqu'à  quel 
point  on  peut  renoncer  auK  habitudes  pour  .npprcndre  à  \cs 
changer.  Ses  règles  ue  sont  point  fondées ,  ainsi  qu'il  arrive 
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souvent  en  médecine,  sur  des  données  invariables  ;  elles  exi- 
eent  donc  un  certain  art  dans  Tapplication ,  c'est-à-dire  ,  un 
tact  assez  fin  pour  distinguer  en  quoi  l'état  de  tel  individu  dif- 
fère d'un  état  ordinaire  ,  et  un  jugement  assez  sain  pour  en 
tirer  de  justes  conséquences.  L'habile  dessinateur  ,  en  traçant 
des  objets  irréguliers  ,  ne  mesure  pas  ses  lignes  avec  la  préci- 
sion d'un  géomètre  ;  il  existe  aussi  dans  la  nature  des  élémens 
qu'aucun  microscope  ne  fait  découvrir  ,  et  que  des  hommes  de 
génie  ont  pressentis.  Il  est  de  même  des  médecins  et  des  insti- 
tuteurs nés  avec  une  heureuse  organisation  ,  qui  trouvent  les 
nuances  avec  un  tact  extraordinaire  ,  à  peu  près  comme 
l'oreille  bien  conformée  distingue  naturellement  les  nuances 
des  sons  de  la  gamme,  sans  avoir  aucune  idée  de  vibrations  et 
de  théorie.  Mais,  avec  ce  talent  naturel ,  si  l'on  manque  d'ana- 
Ijser  les  principes  d'après  lesquels  on  se  dirige,  si  l'on  néglige 
de  méditer  les  observations  et  de  multiplier  les  connaissances 
nécessaires,  l'amour-propre  ne  fait  que  nous  cacher  nos  er  • 
reurs  ,  et  nous  retombons  dans  cette  classe  d'hommes  qui 
•'égarent  sans  avoir  l'intention  de  tromper.  Après  tout ,  il  faut 
savoir,  autant  qu'il  est  en  nous  ,  de  quoi  se  compose  notre 
art ,  afin  de  le  communiquer  aux  autres,  d'en  assurer  les  bien- 
faits à  nos  contemporains  ,  et  de  le  transmettre  à  la  postérité. 
Cet  examen  est  d'ailleurs  le  seul  moyen  de  reconnaître  jusqu'à 
quel  point  il  est  possible  à  la  médecine  de  répondre  à  ce  qu'où 
attend  d'elle. 

Peut-on  à  volonté  produire  des  enfans,  en  régler  le  sexe, 
et  leur  donner  des  dispositions  désirables',  surtout  celles  des 
parens  ?  Voilà  certainement  les  premières  questions  à  faire  en 
éducation  physique  ,  et  de  temps  immémorial  on  s'est  occupé 
de  cet  objet.  L'examen  des  tables  de  mortalité  ,  tenues  autre- 
fois dans  les  paroisses  ,  et  examinées  depuis  par  Graunt,  a  fait 
regarder  la  population  comme  l'une  des  richesses  d'un  état.  Il 
en  résulte  que  s'il  n'est  pas  donné  à  l'homme  de  produire  à 
volonté  ,  il  n'y  a  pas  de  doute  qu'un  gouvernement  ne  puisse 
contribuer  à  augmenter  l'espèce  ,  en  favorisant  les  moyens  de 
subsister  commodément.  La  proportion  assez  constante  que 
nous  ont  offerte,  entre  les  garçons  et  les  filles  ,  des  registres  de 
uaissanccs  plus  exacts  ,  aurait  dû  faire  douter  que  l'homme 
eût  le  pouvoir  de  régler  le  sexe  ,  et  de  bouleverser  l'ordre  de 
la  nature.  Quant  aux  moyens  de  procréer  des  enfans  d'esprit , 
ou  forts  ,  etc.  {me'qalanlropogenésie  ) ,  ceux  qui  ont  voulu  on 
prouver  la  possibilité  se  sont  appuyés  sur  l'hérédité  des  dis- 
positions dans  des  familles  entières  ,  oubliant  que  l'expérience 
nous  offre  journellement  une  telle  quantité  de  preuves  con- 
traires à  cette  assertion  ,  qu'on  pourrait  mieux  encore  ne  re- 
garder ces  faits  que  comme  des  exceptions  à  la  règle  :  en  sup- 
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posant  même  que  l'examen  des  castes  ne  permît  pas  de  nier 
l'Iie're'dite'  des  dispositions  ,  on  pourrait  encore  douter  qu'il 
fût  possible  de  transmettre  telle  disposition  en  particulier.  Ce 
serait  un  travail  utile,  sans,  doute,  d'établir  le  degré'  d'hère'- 
dite'  des  diverses  dispositions  ,  ou  salutaires  ou  nuisibles-  On 
a  surtout  parle  en  faveur  des  enfans  de  l'amour.  Sans  vouloir 
contester  son  influence  dans  la  procre'ation  ,  je  ne  croirai  pas 
qu'il  dicte  toujours  les  choix  les  plus  raisonnables  ;  mais  si  l'on 
admettait  en  outre  un  grand  nombre  d'antres  circonstances  fa- 
vorables au  développement  des  dispositions  en  ge'ne'ral,  on  ne 
ferait  que  prêcher  ce  dont  tout  le  monde  est  convaincu  ,  et 
rentrer  dans  les  principes  d'après  lesquels  se  font  coinmune'- 
ment  les  mariages.  Dès  la  plus  haute  antiquité  l'on  a  cepen- 
dant senti  de'jà  la  ne'cessile'  d'e'tablir  des  lois  contre  la  trop 
proche  parente'  ;  et  j  dans  les  temps  modernes  ,  on  a  eu  l'oc- 
casion d'observer,  dans  l'Inde  ,  l'influence  des  castes.  Les  Juifs 
et  la  noblesse  de  l'Europe  ont  pu  donner  lieu  à  de  semblables 
conside'rations.  Mais^  quoiqu'il  en  soit  de  l'avantage  du  croise- 
ment et  du  mélange ,  il  n'y  a  pas  de  doute  que  ce  ne  soit 
principalement  par  l'e'ducation  que  nous  avons  le  pouvoir 
d'améliorer  l'espèce  et  les  individus. 

On  pourrait  dire  que  l'éducation  physique  de  l'enfant  com- 
mence dès  le  moment  de  la  grossesse.  Les  soins  particuliers 
de  la  femme  enceinte  touchent  à  un  grand  nombre  de  parties 
de  la  médecine  ,  comme  l'art  de  l'accouchement  à  plusieurs 
branches  de  la  chirurgie  ;  mais  pour  ne  pas  nfi  perdre  dans  l'in- 
fini ,  il  faut  borner  le  sujet ,  et  l'on  peut  renfermer  en  quatre' 
chapitres  les  objets  principaux  qui  entrent  en  considération 
dès  que  l'enfant  sort  des  mains  de  l'accoucheur  :  le  premier 
traitera  de  tout  ce  qui  concerne  les  dispositions  de  l'enfant  et 
son  développement^  le  second,  de  la  nourriture  ;  le  troisième, 
des  objets  qui  l'entourent;  et  le  dernier,  de  ses  exercices. 

Il  est,  à  coup  sûr,  de  la  première  importance  d'examiner 
les  dispositions  qu'apporte  au  monde  un  enfant.  Tel  est  d'une 
force  et  d'une  grandeur  moyenne  ,  et  tel  a  trop  ou  trop  peu 
de  volume  j  l'un  est  bien  proportionné  j  l'autre  a  une  partie 
plus  développée  que'  le  reste  du  corps  ;  celui-ci  est  né  avec 
beaucoup  de  vivacité  j  celui-là  en  ollîe  peu.  Les  affections  hé- 
réditaires peuvent  aussi  faire  concevoir,  dès  l'abord  ,  d'après 
quels  principes  doivent  être  dirigés  les  soins.  Il  faut  examiner 
ensuite  de  quelle  manière  chacun  se  développe  j  si  la  croi.s- 
sance  rétablit  la  proportion  et  l'équilibre  du  corps  ,  ou  si  clic 
les  trouble.  Les  époques,  pour  ainsi  dire  critiques,  telles  que 
la  première  et  la  seconde  dentition,  et  la  puberté  ,  font  sur- 
tout ressortir  les  changemens  et  les  dérangomens  qui  ont  lieu 
dans  l'esprit  comme  dans  le  corps.  La  nature  étaut  alors  oc- 
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cupee  d'un  travail  particulier,  la  force  vitale  y  est  spéciale- 
ment employe'e  ,  et  la  nutrition  des  autres  parties  peut  en 
souffrir;  ensorte  qu'une  portion  des  maladies  attribue'es  à  la 
deatitiou  peut  n'en  être  qu'un  eli'et  indirect  et  me'diat.  Ce- 
pendant ,  à  observer  combien  les  maux  de  dents  et  la  sortie 
seule  de  la  dent  de  sagesse  font  soutfnr  un  adulte ,  quels  vices  de 
conformation  peuvent  offrir  les  mâclioires  et  les  arcades  den- 
taires ,  et  quelle  mortalité'  règne  à  la  première  dentition  ;  l'on 
restera  convaincu  que  c'est' de  ce  travail  que  naissent  alors  la 
plupart  des  accidens.  La  seconde  dentition  ,  comme  on  sait  , 
a  beaucoup  moins  de  diliiculte's.  C'est  la  santé'  et  la  conserva- 
tion des  dents  qui  intéressent  le  plus  un  me'deein;  la  société'  met 
encore  une  grande  importance  à  la  blancheur,  à  la  régularité 
de  l'arcade  ,  et  les  dentistes  se  sont  occupés  avec  succès  de 
cette  partie.  Les  difformités  du  corps  ,  et  les  défauts  de  la  peau 
ne  sont  que  des  objets  secondaires  pour  la  médecine  propre- 
ment dite  ;  elle  s'applique  à  guérir  le  rachitisme  ,  à  empê- 
cher qu'une  mauvaise  conformation  ne  vienne  à  gêner  les 
viscères  ou  une  fonction  essentielle  du  corps.  La  société  pousse 
encore  plus  loin  ses  prétentions;  elle  veut  qu'on  prévienne  ou 
qu'on  rectifie  jusqu'à  la  moindre  irrégularité.  On  connaît  les 
progrès  qu'a  faits  l'art  de  traiter  les  pieds  bots  et  de  redresser 
les  jambes  courbées  ;  les  essais  qu'on  a  tentés  pour  soutenir  le 
buste  parles  corps,  garantir  la  fontanelle  par  les  plaques ,  et  au- 
tres moyens  semblables.  Il  est  des  difformités  qui  ne  tiennent  à 
aucune  cause  morbifique;  ilestdesdéveloppeinens  partiels  trop 
précoces,  qu'on  aurait,  par  fois,  intérêt  d'arrêter  ,  sans  qu'ils 
soient  absolument  contre  nature.  Souvent  les  hautes  classes 
de  la  société  mettent  un  grand  intérêt  à  faire  soigner  le  teint 
et  la  main  des  filles,  surtout  à  l'époque  de  la  puberté;  certes, 
ce  n'est  pas  à  la  médecine  de  favoriser  ces  futilités  ;  cependant 
il  importe  à  l'éducation  physique  d'examiner  les  besoins  de 
tous  les  rangs  ,  ne  (ût-ce  que  pour  juger  avec  justesse  des  opé- 
rations de  ceux  qui  spéculent  sur  la  vanité  du  public  ,  et  pour 
contribuer  à  ce  qui  peut,  dans  certains  cas  ,  aider  au  bonheur 
de  quelques  individus. 

C'est  à  la  France  qu'on  doit  les  meilleurs  travaux  sur  la 
nourriture  de  la  première  enfance,  et,  depuis  environ  cinquante 
ans,  l'allaitement  maternel  a  tellementaugmenté  dans  la  haute 
classe  de  la  société,  qu'on  estmême  obligé  de  retenir  les  jeunes 
femmes  dont  la  constitution  n'y  est  point  convenable.  Une 
grande  ville  exige ,  par  différentes  raisons  ,  un  si  grand  nom- 
bre de  nourrices;  et  malgré  les  excellentes  mesures  prises  à 
Paris,  pour  faire  nourrira  la  campagne  ,  la  chose  ofïre  encore 
tant  de  difficultés,  qu'on  a  dû  songer  de  bonne  heure  à  amé- 
liorer l'allaitemeat  artificiel.  Les  maisons  d'enfans  trouvés  , 
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dont  Montpellier  offre  un  e'Lablisscment  dès  i  i8i  ,  Ljon  ,  dès 
j555,  et  ï'aris,  en  1617,  furent  les  premières  à  sentir  la  né- 
cessite' de  recourir  aux  bouillies  ,  dont  l'usage  occasionnait 
depuis  longtemps  des  plaintes.  Le  journal  des  Savans  nous 
apprend  qu'en  1680,  on  proposait  de'jà  aux  administrateurs 
dilFérens  moyens  d'elcver  les  enfans  sans  le  secours  des  nour- 
rices. Depuis  celle  e'poque,  des  magistrats ,  des  me'decins,  et 
spe'cialement  la  Faculté  de  Paris  ,  se  sont  occupés  de  divers 
ess;i  jpour  améliorer  la  bouillie.  Il  a  été  soutenu  ,  sur  cette 
matière  ,  des  thèses  sans  nombre,  et  la  manière  de  la  préparer 
s'est  perfectionnée ,  surtout  avec  l'art  de  faire  le  pain.  Si  la 
difficulté  d'élever  les  enfans  dans  les  hôpiljaux  n'en  est  pas 
moindre  ,  c'est  à  d'autres  causes  qu'il  faut  l'attribuer.  Cette 
mélliode,  au  reste,  ne  suppléera  jamais  bien  l'allaitement  na- 
turel ,  parce  qu'elle  exige  toujours  des  soins  particuliers , 
appropriés  aux  circonsl;mces. 

Le  sevrage  ne  consiste  pas  tant  à  déshabituer  l'enfant  de 
l'usage  du  lait,  qu'à  l'accouLumer ,  sans  inconvénient,  à  d'au- 
tres nourritures.  S'il  réussit  mieux  dans  uue  classe  moins  éle- 
vée de  la  société  ,  c'est  peut-être  par  la  plus  grande  uniformité 
et  par  le  peu  de  contrainte  qui  règne  dans  la  première  édu- 
cation. Il  fut  un  temps  oi!i  l'on  crovait  ne  devoir  donner  de  la 
viande  à  un  enfant  qu'après  la  petite  vérole  ;  un  autre,  oîx  cet 
usage  était  regardé  comme  un  préjugé,  et  oi!i  l'on  recomman- 
dait trop  une  nourriture  animale  :  on  s'est  rarement  donné  la 
peine  de  distinguer  les  constitutions,  et  d'établir  les  règles 
d'après  un  principe.  On  semble  être  revenu  de  l'abus  des 
viandes  dans  le  bas  âge  ;  mais  ce  qui  est  toujours  difficile  à  dé- 
terminer ,  à  mesure  que  l'enfant  grandit ,  c'est  de  savoir  jusqu'à 
quel  point  on  doit  le  tenir  à  une  nourriture  uniforme,  ou  l'ha- 
bituer à  digérer  de  tout.  Les  gens  aisés  étant  malheureuse- 
ment habitués  de  bonne  heure  aux  convenances  de  la  vie 
sociale  ,  et  à  certaines  études  qui  exigent  une  nourriture  plus 
légère  ,  les  voies  de  la  digestion  se  trouvent  avoir  moins  de 
forces  ,  et  la  nutrition  ne  se  fait  plus  des  le  bas  âge  ,  comme 
chez  l'enfant  du  paysan.  L'hygiène  a  cherché  quelle  est  la 
partie  nutritive  par  excellence,  plutôt  que  d'examiner  quelle 
est  l'espèce  de  nourriture  propre  à  favoriser  le  développement 
de  tel  organe,  de  telle  faculté^  et,  cependant,  on  ne  peut 
s'empêcher  d'attribuer  à  la  diversité  des  alimens,  une  partie 
des  différences  qu'offre  l'homme  dans  les  divers  climats  ,  les 
diverses  nations,  et  les  diverses  classes  de  l'ordre  social.  La 
difficulté  augmente  à  mesure  que  la  nourriture  devient  plus 
variée  par  le  commerce,  plus  mélangée  par  l'art  du  cuisinier; 
et  la  chimie  peut  à  peine  suivre  les  changemcns  qui  surv  icn- 
ncal  à  cet  égard  dans  le  monde  civilisé.  Elle  devient  aussi  plus 
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grande  lorsqu'on  élève  des  enfans  dans  les  e'coles  publiques  , 
oii  ils  sont  tous  assujettis  au  même  re'gime.  Dans  les  e'tablis- 
semens  militaires  ,  il  s'agirait  encore  de  savoir  jusqu'à  quel 
Jpoint  on  pourrait,  sans  danger,  habituer  une  masse  déjeunes 
gens  à  l'abstinence,  en  les  obligeant  à  un  exercice  e'gal. 

L'influence  des  climats  ,  des  saisons  ,  de  l'air  ambiant ,  celle 
des  hauteurs,  des  plaines,  des  valle'es ,  des  gorges  ,  des  villes 
et  des  villages,  des  chambres  et  des  ateliers;  les  corps  de 
toute  espèce  avec  lesquels  l'homme  se  trouve  en  contact ,  les 
bains  qu'il  prend ,  les  cosme'tiques  dont  il  fait  usage  ,  les  vête- 
mens  dont  il  se  couvre-,  etc.^  sont  autant  de  sujets  pour  les- 
quels l'e'ducation  physique  tire  ses  principes  de  l'hygiène  ge'ne'- 
rale.  La  constitution  individuelle  de  l'enfant  peut  seule  indi- 
quer jusqu'à  quel  degré'  on  peut  l'accoutumer  à  tout  ;  et  les 
circonstances  particulières  où  il  se  trouve  ,  surtout  à  un  certain 
âge  ,  de'cideront  s'il  faut  l'habituer  à  telle  influence  plutôt  qu'à 
telle  autre.  On  a  longtemps  discute'  l'emploi  du  bain  froid  ;  on 
voulait  y  voir  une  espèce  de  spe'cifique  pour  fortifier  le  corps. 
L'expe'rience  a  prouve'  que  dans  notre  climat ,  et  pour  les  en- 
fans ne's  dans  nos  villes ,  l'usage  en  est  peu  convenable.  On 
peut  plutôt  établir  en  principe  qu'il  est  utile  de  les  habituer 
aux  variations  de  l'atmosphère,  et  l'on  voit  souvent  les  enfans 
du  paysan  ,  et  même  ceux  du  bas  jDCuple  des  grandes  villes, 
«'exposant  impunément  à  toute  la  rigueur  du  froid  ,  à  l'humi- 
dité ,  au  soleil ,  à  un  air  quelquefois  empesté  par  les  exhalai- 
sons de  toute  une  famille  ,  ou  habitant  une  chambre  chauffée 
outre  mesure  ,  et  souvent  même  avec  les  bestiaux.  Dans  les 
maisons  opulentes  ,  prodigues  de  soins  envers  leurs  enfans  , 
on  ne  peut  guère  appliquer  la  règle  de  les  faire  sortir  en  toute 
saison.  Ces  modifications  qvii  résultent  de  l'état  d'un  enfant, 
et  du  but  particulier  auquel  il  est  destiné  dès  le  bas  âge ,  mé- 
ritent ,  de  la  part  de  ceux  qui  s'occupent  de  l'éducation  phy- 
sique ,  plus  d'attention  qu'on  ne  paraît  y  en  faire  communé- 
ment, à  moins  que  le  médecin  ne  doive  être  condamné  à 
prescrire  des  ordonnances  qu'on  ne  suivra  point,  faute  par  fois 
d'être  exécutables.  Malheureusemeiit ,  dans  la  haute  société, 
le  problème  ne  se  borne  pas  à  développer  les  enfans  fqvls  , 
plus  souvent  il  ne  s'agit  que  de  la  conservation  des  enfans 
faibles. 

Il  s'est  fait  d'utiles  recherches  sur  l'habillement  et  la  chaus- 
sure ,  sur  l'usage  du  maillot ,  des  corps ,  des  culottes  ;  la  gym- 
nastique est  aussi  devenue  l'objet  d'une  étude  particulière  , 
lorsque  nous  avons  connu  plus  en  détail  l'importance  qu'y  met- 
tait l'antiquité.  Peut-être  n'a-t-on  pas  assïz  senti  l'avantage 
d'un  exercice  libre  sur  celui  qui  est  dirigé  vers  un  perfectionne- 
ment particulier.  L'arbre  qui  a  résisté,  sans  abri,  à  toutes  les 
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impressions ,  et  qui  peut  étendre  ses  rameaux  dans  tontes  Ic»- 
dircclions  ,  sera  naturellement  le  plus  fort;  celui  qu'on  taille 
en  espalier,  pour  en  obtenir  des  fruits  plus  pre'coces  ou  plus 
savoureux  ,  n'atteindra  ni  la  même  force  ni  la  même  durée. 
Telle  est  à  peu  près,  sur  l'homme  ,  l'influence  de  la  discipline 
qui  l'arrête  et  le  façonne  ,  selon  le  but  ou  le  caprice  de  la 
socie'te'.  Chez  les  anciens  ,  la  gymnastique  formait  les  hommes 
pour  un  état  de  guerre  qui  a  entièrement  change'  depuis  les 
croisades,  depuis  l'introduction  de  la  poudre  à  canon  et  d'une 
nouvelle  tactique;  la  formation  d*un  état  civil  et  industriel 
dans  les  villes,  dès  la  naissance  des  états  modernes  ,  exige  aussi 
une  autre  direction.  Cette  partie  a  donc  besoin  d'être  examinée 
sous  des  points  de  vue  tout  difïerens.  Avouons  que  notre  édu- 
cation privée  ,  et  nos  écoles  particulièrement ,  ont  bien  gagné 
depuis  qu'on  favorise  les  jeux  pendant  les  heures  de  récréa- 
tion ,  et  qu'on  a  banni  le  sérieux  qu'exigeait  l'éducation  ecclé- 
siastique. Il  y  aurait,  à  coup  sûr  ,  beaucoup  à  dire  contre  l'idée 
d'introduire  de  trop  bonne  heure  une  éducation  correspon- 
dante à  la  profession  que  doit  exercer  un  jour  l'homme  formé, 
et  qui  favoriserait  le  système  des  castes.  Trop  souvent  les  seules 
circonstances  dans  lesquelles  se  trouve  placé  l'enfant  l'y  mènent 
déjà  tout  naturellement.  Les  travaux  continus  ,  par  exemple, 
qu'exigent  les  sciences  et  les  arts  à  mesure  qu'ils  font  des  pro- 
grès ,  ne  forcent-ils  pas  à  recourir  ,  souvent  dès  l'âge  de  sept 
ans,  aux  règles  d'hygiène  applicables  aux  professions  futures? 
Encore  les  états  et  les  amusemensqui  favorisent  une  vie  séden- 
taire ne  font-ils  qu'augmenter  dans  les  villes. 

L'exercice  des  sens  et  celui  de  la  parole  deviennent  chaque 
jour  d'une  plus  grande  importance  dans  la  société  ,  ét  l'édu- 
cation physique  doit  connaître  l'étendue  et  les  bornes  des  fa- 
cultés ,  ainsi  que  l'influence  de  leur  activité  sur  le  reste  du 
corps.  Depuis  que  les  arts  chimiques  étendent  leur  domaine, 
les  organes  du  goût  et  de  l'odor-nt  sont  naturellement  plus  ap- 
pliqués à  distinguer  les  propriétés  du  corps.  Depuis  que  les 
.nrts  et  métiers  se  multiplient,  les  doigts,  organes  du  tact, 
exigent  de  nouveaux  soins;  çbez  les  aveugles,  ils  remplacent 
l'usage  de  la  vue  ,  et  pour  ceux  qui  se  livrent  à  la  musique  ins- 
trumentale, c'est  un  objet  d'attention.  L'extension  qu'acquiert 
de  plus  en  plus  l'art  du  dessin  ,  et  les  découvertes  récentes  sur 
la  manière  d'éclairer  l'intérieur  des  habitations  ,  demandent 
qu'on  s'applique  au  perfectionnement  et  à  la  conservation  de 
la  vue.  L'enseignement  des  sourds- muets  ouvre  un  vaste 
cbamp  aux  recherches  sur  les  imperfections  de  l'organe  de 
l'ouie  et  de  celui  de  la  parole.  Un  plus  grand  commerce  entre 
les  nations  rend  plus  commune  l'étude  des  langues  vivantes. 
Leur  différence  fera  songer  à  la  nécessité  de  donner  de  la  sla- 
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bilitc  à  la  prononciation  j  le  mécanisme  de  la  voix  et  des  sons 
articules  a  besoin  d'un  examen  plus  approfondi ,  pour  qu'on 
puisse  bien  entendre  la  cause  des  diflicuite's  ,  et  y  porter  re- 
mède s'il  est  possible.  Il  a  e'te'  fait,  à  ce  sujet,  par  des  cons- 
tructeurs d'automates ,  par  des  instituteurs  ,  par  des  grammai- 
riens ,  d'utiles  travaux  qui  ne  sont  pas  encore  assez  entrés  dans 
les  livres  de  me'decine ,  et  qui  ne  peuvent  ne'anmoins  acque'- 
rir  de  la  précision  que  par  l'anatomie  et  la  physiologie  des  or- 
ganes qu'ils  concernent. 

Comme  l'instruction  s'est  plus  répandue,  et  que  l'étude  des 
sciences  et  des  lettres,  réservée  autrefois  pour  un  âge  plus 
avancé  ,  est  entrée  déjà  pour  beaucoup  dans  les  écoles  secon- 
daires ;  l'exercice  précoce  des  facultés  morales  et  intellec- 
tuelles doit  acquérir,  sur  le  corps,  une  iniluence  qui  mérite 
le  plus  sérieux  examen  j  et  M.  Cabanis  ,  dans  le  célèbre  ou- 
vrage où  il  traite  des  rapports  de  l'ame  et  du  corps  ,  me  semble 
avoir  bien  senti  l'importance  du  sujet.  Depuis  qu'un  ecclésias- 
tique anglais  a  jiublié  l'ouvrage  oh  il  expose  les  malheureux 
effets  de  la  masturbation  j  depuis  que  M.  Tissot,  à  Genève  ,  et 
M.  Boerner  ,  en  Allemagne  ,  ont  particulièrement  attiré  l'at- 
tention sur  un  tel  vice,  dont  ils  ont  voulu  peindre  les  suites 
funestes  avec  les  couleurs  les  plus  tranchantes  ,  on  a  fait  sur  ce 
point  beaucoup  de  recherches  dans  les  écoles  de  l'Allemagne 
et  de  la  France.  L'époque  de  la  puberté  ,  dans  les  deux  sexes, 
mérite  peut-être  qu'on  l'examine  avec  plus  d'impai-tialité  , 
pour  juger  ce  qu'il  y  a  de  vrai,  pour  calmer  eu  partie  les  es- 
prits effrayés  par  l'exagération  ,  et  surtout  empêcher  les  me- 
sures extravagantes  ,  qui  loin  de  prévenir  le  vice  ,  ne  font  qu'y 
porter  plus  généralement  l'attention.  Les  ouvrages  populaires 
n'ont  que  trop  souvent  rendu  moins  raisonnable  la  partie  du 
]f)ublic  adonnée  à  la  lecture  ,  en  la  traitant  comme  vm  enfant 
a  qui  il  faut  faire  peur,  ou  en  croyant  la  mieux  gouverner  par 
des  mensonges^  comme  certains  politiques  se  sont  imaginés 
qu'il  faut  au  peuple  une  autre  morale  qu'aux  gens  éclairés. 
C'est  de  là  que  naissent  en  partie,  d'un  côté  les  idées  fausses  , 
et  de  l'autre  les  contradictions  perpétuelles  qu'éprouvent  les 
médecins  ,  et  qui  ne  font  que  dégrader  leur  art.  Mais  ,  je  me 
sens  entraîné  par  des  considérations  étrangères,  et  je  ne  vou- 
lais qu'indiquer  les  principaux  articles  qui  me  paraissent  devoir 
«ntrer  dans  la  doctrine  de  l'éducation  physique  ;  j'en  ai  public 
quelques-uns  dans  les  Annales  de  l'éducation  ,  rédigées  par 
M.  Gnizot ,  et  des  amis  induigens  m'engagent  à  les  réunir  eu 
corps  d'ouvrage.  Ce  n'est  qu'après  ces  examens  qu'on  peut  re- 
monter à  l'histoire  pour  voir  ce  qu'il  faut  penser  de  la  préten- 
due dégénéralion  du  genre  humain  ,  et  décider  à  quel  degré 
■de  perfecUoa  l'on  peut  élever  uu  organe  saus  nuire  à  un  aulic 
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ou  au  corps  entier;  jusqu'à  quel  point  de  civilisation  il  e!»fc 
permis  de  porter  la  socie'tc  en  grand  ,  sans  que  ce  soit  aux  dé- 
pens de  quelques  avantages  dont  jouit  l'individu  libre  et  sau- 
vage ,  et  enfin  quels  sont  les  remèdes  et  les  compensations 
offerts  par  la  socie'te'  civilise'e  contre  les  inconve'niens  ine'vi- 
tahles  qu'elle  entraîne.  CpRiEriLANDER) 

EDULCORATION  ,  s.  f . ,  du  vcrhe  edulcorare ,  adoucir. 
On  e'dulcorc  une  substance  soit  en  lui  enlevant  par  le  lavage 
un  principe  trop  sapide  et  soluble  ,  soit  en  masquant  cette 
saveur  par  l'addition  d'une  matière  sucre'e  comme  le  sucre  et 
le  miel.  Une  infusion  ou  de'coction  amère  est  e'dulcore'e  par 
la  racine  de  re'glisse  ou  par  un  sirop.  On  e'dulcore  les  poudres, 
les  acides  ,  les  potions  ,  afin  de  les  rendre  moins  de'sagre'ables 
à  prendre.  Un  des  principaux  buts  de  la  pharmacie  est  d'en- 
lever ou  de  de'guiser  la  saveur  des  remèdes  lorsqu'ils  excitent 
le  de'goût ,  on  y  parvient  quelquefois  par  l'addition  du  sucre  et 
des  aromates.  (cadet  de  gassicocrt  ) 

EFFERVESCENCE,  s.  £.,  effervescentia.  L'effervescence  est 
on  mouvement  occasionne'  dans  un  liquide  par  le  de'gagement 
de  quelque  gaz  dont  les  bulles  le  soulèvent  en  le  traversant,  et 
viennent  crever  à  la  surface. 

Les  anciens  exprimaient  ce  phe'nomène  par  les  mots  ÇîVk  , 
sx^Sf/rqui  signifient,  à  proprement  parler,  bouillonnement  pro- 
duit parla  chaleur  :  mais  ce  bouillonnement  est  dû  à  l'ascen- 
sion rapide  des  portions  du  liquide  lui-même  re'duites  en  va- 
peur ;  il  est  toujours  le  re'sultat  de  l'action  de  la  chaleur  ,  et 
doit  par  conse'quent  être  distingue'  de  l'effervescence.  T'^oyez 

ÉBULLITION. 

Depuis  les  de'couvertes  de  la  chimie  pneumatique  ,  on  ne 
doit  pas  non  plus  confondre  ,  comme  le  faisaient  les  anciens  , 
l'effervescence  avec  la  fermentation  dont  elle  est  néanmoins 
le  plus  souvent  une  particularité'.  Les  gaz  qui  se  forment  dans 
la  fermentation  produisent  ordinairement  en  s'e'chappant  l'ef- 
fervescence j  mais  on  conçoit  qu'il  peut  exister  des  cas  où  ces 
gaz  ne  s'e'chappent  pas,  soit  parce  qu'ils  sont  retenus  par  une 
pression  naturelle  ou  artificielle  ,  soit  parce  qu'ils  se  combinent 
avec  les  nouveaux  produits  de  la  fermentation.  Ce  dernier  plie'- 
jQomène  a  lieu  dans  la  fermentation  lente  et  secondaire  qu'é- 
prouvent quelques  espèces  de  vins  ;  le  gaz  acide  carbonique 
qui  se  produit  alors  successivement  et  en  petite  quantité'  est  ab- 
sorbe' par  la  liqueur  avec  les  autres  principes  de  laquelle  il  se 
combine.  Les  gaz ,  au  contraire,  sont  retenus  sans  combinaison  ; 
par  exemple,  dans  la  fermentation  panaire  ,  ils  se  trouvent  en- 
veloppe's  par  une  pâte  ductile  et  tenace  ,  et  forment  les  trou» 
multiplies  dont  le  pain  bien  levé'  doit  être  rempli.  Une  chose 
semblable  ariive  daiw  la  bière  ou  dans  quelques  vins  (ju'on 
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est  obligé  de  bouch-er  avec  beaucoup  de  force  :  il  se  produit 
dansées  liqueurs  une  vive  efl'crvescence  aussitôt  que  la  pression 
qui  retenait  les  gaz  est  enlevée. 

Quelquefois  ,  comme  on  vient  de  le  voir  ,  l'effervescence 
est  produite  par  des  gaz  existant  tout  forrae's  dans  les  liquides, 
et  s'y  trouvant  dans  des  quantite's  plus  ou  moins  grandes,  selon 
la  pression  à  laquelle  on  les  soumet  ;  alors,  pour  qu'elle  se 
manifeste  ,  il  suflit  de  diminuer  la  pression  sous  laquelle  le 
mc'lange  des  deux  substances  a  e'Ie'  fait.  C'est  ce  qui  arrive 
lorsque  l'on  de'bouche  une  bouteille  de  bière  ou  de  vin  mous- 
seux dans  laquelle  se  trouve  enchaîne'  le  g.iz  forme'  par  uiie 
fermentation  prolonge'e;  ou  même  une  bouteille  remplie  d'eau, 
sature'e  de  gaz  acide  carbonique  ,  sous  une  pression  plus  grande 
que  celle  de  l'atmosphère.  Ce  phe'nomène  a  lieu  tout  naturul- 
lement  dans  les  fontaines  dont  les  eaux  sont  charge'es  d'un 
gaz,  qui  s' e'chappe  aussitôt  qu'elles  arrivent  à  l'air ,  soit  parce 
que  ce  gaz  cesse  d'être  contenu  par  la  pression  ,  soit  parce 
qu'il  augmente  de  volume  en  passant  d'une  tempe'rature  basse 
à  une  tempe'rature  plus  e'Ieve'e.  D'ailleurs  la  simple  agitatiou 
d'un  liquide  suffit  pour  de'gagcr  les  gaz  qu'il  contient,  au  delà 
de  son  point  de  saturation  naturel. 

D'autres  fois,  au  contraire,  l'effervescence  est  le  re'sultat  du 
dégagement  d'un  gaz  forme'  à  l'instant  même  par  une  de'com- 
position.  Ainsi,  lorsque  l'on  a  mis  dans  l'eau  un  sel  dont  un 
des  principes  est  gaze'ifiable  ..  l'effervescence  a  lieu  aussitôt 
que  l'on  y  ajoute  un  acide  capable  de  de'composer  le  sel  ; 
ainsi  encore  lorsque  l'on  met  dans  de  l'eau  un  métal  facilemcul; 
oxidable  ,  comme  le  zinc,  le  fer,  le  cuivre,  et  que  l'on  y 
ajoute  un  acide  fort,  tel  que  l'acide  sulfurique  j  l'eau  est  aussitôt 
de'composée  ,  l'oxigène  dont  elle  e'tait  fornie'e  entre  comme 
e'ie'ment  dans  la  nouvelle  combinaison  qui  se  fiiit ,  et  l'hydro- 
gène ,  en  se  de'gageant  avec  rapidité',  cause  une  vive  efferves- 
cence. 

Lorsque  l'effervescence  est  produite  par  un  gaz  existant  d'.T- 
vance  dans  un  liquide  ,  elle  est  toujours  proportionnée  à  la  dil- 
férence  qui  existe  entre  les  conditions  où  se  trouve  actuellement 
le  liquide  et  celles  dans  lesquelles  le  mélange  avait  été  fait. 
Quand  elle  est  due  à  la  formation  instantanée  d'un  fluide 
aériforme  ,  elle  est  toujours  en  raison  de  la  rapidité  avec  l.-i- 
quelle  se  fait  la  décomposition  qui  y  donne  lieu  :  il  imporl(; 
donc  de  donner  beaucoup  d'attention  à  ces  deux  ordres  de 
causes  pour  prévenir  dans  le  cours  des  expériences  chimiques 
les  inconvéniens  que  pourraient  avoir  les  dégagcmens  tro|). 
rapides  de  gaz.  Souvent ,  faute  d'avoir  prévu  l'intensité  de  l'ef- 
fervescence qui  doit  se  produire,  il  arrive  dos  explosions  ou 
des  incendies  ;  et  rien  n'est  plus  commun  dans  loi»  laboratoires. 
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de  chimie  et  de  pharmacie  que  de  voir  des  accidens  très-fâ- 
cheux, uniquement  dus  à  celle  cause.  Koyez  dissolution. 

On  doil.  pour  pouvoir  d'avance  apprécier  l'intensile'  de  l'ef- 
fervescence faire  encore  atlenlion ,  d'une  pari,  à  la  le'.;ërete'  du 
liquide  qui  permet  au  gaz  de  le  soulever  plus  facilement  ;  de 
J'aulre ,  à  sa  viscosité'  f^u  moyen  de  laquelle  le  gaz  reti-nu  de 
toutes  parts  en  entraîne  avec  lui  de  plus  grandes  quantile's. 

C'est  aux  de'couvcrtes  des  chimistes  modernes  que  l'on  doit 
l'explication  d'une  particularité'  qui  accompagne  constamment 
les  elTervescences  ;  je  veux  dire  un  abaissement  de  la  chaleur 
toujours  proportionne' à  leur  vivacité'.  Le  froid  est,  dans  ce  cas, 
dû  à  l'absorption  du  calorique  ne'cessaire  pour  produire  l'ex- 
pansion des  gaz.  Souvent  ne'anmoins  ce  phe'nomène  est  inap- 
pre'ciable  parce  que  la  quantité'  de  calorique  combine'  avec 
Je  gaz  est  moindre  que  celle  qui  est  fournie  par  les  substances 
de'compôse'es  :  ainsi,  lorsque  l'on  dissout  du  fer  dans  de  l'acide 
suUuriquc  e'tendu  d'eau,  l'hydrogène  qui  se  de'gage,  absorbant 
moins  de  calorique  que  n'en  abandonnent  l'acide  sulfurique, 
l'eau  et  le  fer  qui  passent  à  l'e'tat  de  sulfate,  il  se  manifeste 
encore  une  forte  chaleur  j  mais  le  phe'nomène  du  refroidissement 
n'en  est  pas  moins  constant  cl  fonde'  sur  l'une  des  lois  princi- 
pales de  la  chimie  :  la  Jormalion  des  gaz  parla  dissolution 
<ju  la  fusion  d'une  substance  dans  le  calorique.  On  peut 
remarquer  en  passant  que  ce  phe'nomène  de  la  formation  des 
gaz  est  le  moyen  le  plus  puissant  employé'  par  la  nature  pour 
disse'miner  promptement  les  grandes  accumulations  de  calo- 
ri([ue  et  rétabhr  entre  les  corps  l'e'quilibre  de  tempc'rature. 

J^Ojez  DISSOLUTION,  ÉVAPORATION,  GAZ,  CtC. 

L'elfervescence  accompagnant  presque  toujours  la  fermen- 
tation ,  elle  devient  un  moyen  de  reconnaître  que  les  me'dica- 
inens  conserve's  dans  les  pharmacies  ont  e'prouve'  cette  espèce 
d'altération.  Les  sirops  y  sont  particulièrement  expose's  lors- 
<ju'ils  n'ont  pns  c'ie'  suffisamment  cuits;  on  peut  l'arrêter  en 
les  soumettant  de  nouveau  à  la  chaleur,  mais  on  ne  doit 
chercher  à  re'tablir  ainsi  que  les  pre'parations  simples  et  qui 
ne  contiennent  aucun  ])rincipe  réellement  médicamenteux  j 
tels  sont  les  sirops  de  capillaire  ,  de  guimauve  ou  autres 
semblables.  On  commettrait  une  infidélité  condamnable  en 
employant  comme  bons  des  médicamcns  qui  auraient  subi 
lin  commencement  de  fermentation  ,  ce  mouvement  intérieur 
pouvant  avoir  détruit  ou  totalement  changé  les  propricfc's  du 
femède  ;  mais  de  plus  amples  détails  sur  cet  objet  doivent 
être  l'envoyés  s\\x  moi  fermentation. 

.  Les  médecins  employcnl  quelquefois  des  remèdes,  compose'.? 
de  façon  qu'il  s'établisse,  lorsqu'on  les  a  avalés,  une  eifer- 
vescencc  dans  l'estomac  j  plus  souvent  néanmoins  on  avale 
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CBS  mélanges  tout  faits  au  moment  où  commence  l'efferves- 
cence. La  préparation  de  celte  espèce  la  plus  connue  est  celle 
que  l'on  nomme  potion  nnti-émé tique  de  liii'ière  :  elle  est 
forme'e  de  carbonate  de  soude,  vingt  grains  ;  eau  dislille'e, 
trois  onces  j  sirop  de  limons  ,  une  once.  On  peut  substituer 
tout  autre  sirop  acide  à  celui  de  limons  ,  et  l'on  ne  doit  faire 
le  mélange  qu'au  moment  de  l'avaler.  Le  de'gagement  de 
gaz  acide  carbonique  qui  se  fait  dans  l'estomac  est  un  des 
moyens  les  plus  puissans  d'arrêter  les  vomissemens  spasmo- 
diques. 

On  a  longtemps  parle'  dans  les  e'coles  de  l'effervescence  du 
sang  et  des  humeurs.  Il  j  avait,  disait-on,  ime  effervescence 
naturelle  et  ime  artificielle.  La  première  e'tait  tantôt  froide  , 
tantôt  chaude  ;  la  seconde  se  nommait  intestinale  quand  elle 
était  produite  par  le  concours  de  la  bile  et  du  suc  pancre'a- 
tique;  on  l'appelait  intale  quand  elle  provenait  du  me'Iangé 
dés  particules  salines  ,  huileuses  et  volatiles  du  sang  avec  les 
particules  acides  de  la  lymphe.  On  peut  s'instruire  de  tout  ce 
délire  de  l'imagination,  important  seulement  à  connaître  pour 
Phistoire  de  l'art ,  dans  les  trois  traités  de  Wiliis  intitulés  :  De 
fermentatione  ;  De  febribus  ;  De  sanguinis  incalescentid  sivè 
accensione.  «La  fièvre,  dit  ce  médecin  systématique,  n'est 
autre  chose  qu'une  fermentation  ou  effervescence  immodérée 
introduite  dans  le  sang  et  les  humeurs  »  :  videtur  enim  quod 
febris  sit  tantiim  fermentatio  seu  efj'ervescentia  imrtiodica 
sangnini  et  humoribus  inducta.  (  Willis  ,  De  febrib. ,  cap.  i  ). 

Le  temps  et  l'observation  ont  fait  justice  de  ces  explications 
qui  ne  s'appuyent  sur  aucun  fondement  ;  et  le  mot  efferves- 
cence ne  saurait  être  employé  maintenant,  même  au  figuré  , 
dans  le  sens  qu'on  lui  donnait  autrefois,  puisqu'il  ne  présente 
aucune  idée  que  l'on  puisse  croire  exacte  ou  qui  soit  fondée 
sur  des  apparences.  (de  moktecre) 

EFFLORESCENCE  ,  s.  f.  ,  ejjlorescentia ,  phénomène 
qui  a  lieu  lorsque  des  sels  naturels  ou  artificiels ,  exposés  quel- 
que temps  à  l'air  sec,  perdent  une  partie  de  leur  eau  de  cris- 
tallisation et  se  couvrent  de  poussière  ou  se  mettent  spontané- 
ment en  poudre  en  diminuant  de  poids.  Les  sels  qui  éprouvent 
cet  effet  se  nomment  efflorescens.  Tels sontle  sulfate  de  soude, 
qui  perd  ainsi  les  o,56  de  son  poids  ,  le  carbonate  et  le  phos- 
phate de  soude  ,  le  sulfate  d'alumine  et  de  potasse.  Les  sels 
efflorescens,  comme  le  remarque  Fourcroy  {Système  des  con- 
naissances chimiques  ,  tom.  iv  ,  pag.  86  ),  appartiennent  à  la 
classe  des  plus  dissolubles  et  de  ceux  qui  se  cristallisent  par 
le  refroidissement  de  leurs  dissolutions. 

L'efflorescence  n'est  pas  la  même  pour  tous  les  sels  dans 
lesquels  on  l'observe.  Quelques-uns  s'elileurissent  coraplétc- 
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ment,  comme  le  sulfate  de  soude  ;  d'autres,  tels  que  le  sulfate 
de  magnésie  et  le  borate  do  soude ,  ne  s'effleu rissent  qu'en  par- 
tie. En  ge'néral  plus  les  sels  efïlorescens  contiennent  d'eau  de 
cristallisation  ,  plus  ils  la  cèdent  facilement  et  complètement 
à  l'atmosphère  prive'e  d'humidité'. 

Le  mot  elJlorescence  vient  àe  fleurs ,  nom  que  l'on  donnait 
autrefois  à  plusieurs  substances  pulvérulentes  ou  floconeuses 
minérales  ou  végétales,  et  que  l'on  obtenait  par  la  sublimation  j 
telles  étaient  les  fleurs  de  zinc  ou  d'antimoine ,  les  fleurs  de 
benjoin,  elc.  C'est  encore  par  analogie  à  cette  poussière  fine 
et  ce'race'e  qui  se  trouve  sur  certains  fruits  ,  comme  les  prunes , 
le  raisin  ,  et  que  l'on  appelle  fleur ,  qu'on  a  appliqué  le  mot 
ejfflorescence  à  la  couche  saline  qui  se  produit  sur  les  murs  sal- 
pétrés  ,  sur  quelques  terres  schisteuses,  et  à  l'oxide  métallique 
qui  se  présente  à  la  ^urface  de  quelques  mines  de  cobalt  ou  de 
manganèse  ,  etc.  (  cadet  de  gassicourt  ) 

EFFLUVE,  s.  m.  ,  en  grec  «t-roppo» ,  eu  latin  ejjfluvium,  du 
verbe  ejfluere  ,  s'écouler. 

1.  Les  médecins,  les  physiciens  et  les  chimistes  donnent  le 
nom  d'effluve  à  tous  les  fluides ,  indistinctement  j  à  toutes  les 
matières  impondérables  qui  s'exhalent  des  corps  vivans  ou 
morts;  de  toutes  les  substances  ,  soit  minérales  ,  soit  animales  , 
soit  végétales,  répandues  à  la  surface  du  globe,  dans  l'état  sain, 
dans  le  travail  de  la  décomposition  ,  ou  dans  l'état  de  putréfac- 
tion; des  marais,  des  lacs,  des  étangs,  des  souterrains  ,  etc. 
l^e  mot  e/fluue ,  aujourd'hui  consacré  à  cet  usage,  n'avait  point 
une  semblable  acception  chez  les  anciens  :  Piamazzini  et  Lancisi 
sont  les  premiers  dans  les  écrits  desquels  on  trouve  le  mot  ef- 
fluyium,  employé  dans  le  sens  étendu  qu'il  a  maintenant. 

2.  Il  se  forme  autour  de  tous  les  corps  de  la  nature  une  at- 
mosphère ,  plus  ou  moins  circonscrite  ,  suivant  la  nature  des 
corps  qu'elle  environne  ;  suivant  leur  humidité  propre  ,  ou 
celle  avec  la(jnelle  ils  sont  en  contact  ;  selon  le  degré  de  la 
température  à  laquelle  ils  sont  exposés.  Les  propriétés  de  celte 
atmosphère  dépendent  encore  de  l'état  de  vie  ou  de  mort  des 
corps  qu'elle  entoure  :  ces  propriétés  sont  aussi  subordonnées 
à  la  qualité  des  élémens  primitifs  dont  ces  corps  se  composent, 
et  surtout  à  la  masse  des  matières  réunies. 

5.  On  a  de  tout  temps  distingué  les  corps  en  odorans  et  eu 
inodores.  Cette  classification  n'est  rien  moins  que  fondée  sur 
la  connaissance  exacte  de  la  nature  des  choses.  Le  témoignage 
de  nos  sens  est  trop  incertain  pour  ne  pas  s'en  défier  ;  et  la 
plupart  du  temps  ils  nous  trompent  ,  ou  sont  trompés  eux- 
mêmes,  par  des  illusions  contre  lesquelles  le  naturaliste  ne 
saurait  trop  être  en  garde.  Il  n'est  peut-être  point  d'organe 
dont  les  scissalions  soient  plus  irrcgulièrcs,  plus  inconslaules^ 
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et,  s'il  est  permis  de  se  servir  de  cette  expression  ,,plus  indi-. 
viduelles  que  celui  de  l'odorat.  Ne  voit-on  pas ,  communé- 
ment ,  la  même  substance  charmer  ce  sens  chez  telle  personne, 
tandis  qu'elle  détermine  dans  une  autre  des  sensations  pé- 
nibles ,  et  souvent  même  fort  incommodes  ? 

4.  On  sait ,  d'ailleurs  ,  qu'il  est  des  individus  doués  d'or- 
ganes susceptibles  de  recevoir  l'impression  des  e/ïïuves  les  plus 
subtils  ,  les  plus  déliés ,  à  un  si  haut  degré  ,  que  des  odeurs 
;qui,  par  leur  faiblesse  et  leur  éloignement ,  sont  insensibles 
pour  l'odorat  de  la  plupart  des  hommes,  frappent  celui  de  ces 
êtres  ,  très-remarquables  sous  ce  rappoi't.  Certaines  disposi- 
tions de  l'appareil  nerveux,  un  état  morbifique  ,  habituel ,  ou 
quelquefois  momentané  ,  développent ,  étendent ,  chez  plu- 
sieurs sujets  ,  le  sens  de  l'odorat. 

5.  Plus  nous  sommes  rapprochés  ,  par  notre  éducation  phy- 
sique ,  par  nos  moeurs  ,  et  notre  manière  d'être  ,  de  l'état 
de  nature  ,  plus  nous  jouissons  de  la  finesse  et  de  l'étendue 
de  ce  sens.  Voilà  pourquoi  l'homme  sauvage  nous  est  si  su- 
périeur sous  ce  rapport.  Rien  n'était  plus  subtil  que  l'odorat 
du  sauvage  de  l'Aveyron ,  lorsqu'il  fut  arraché  de  ses  bois  :  son 
intelligence  était  toute  entière  dans  ce  sens  ,  dont  la  finesse 
s'est  altérée  à  mesure  que  le  jeune  homme  a  perfectionné 
son  éducation  sociale. 

6.  Les  animaux  ,  par  la  même  raison ,  du  moins  quelques- 
uns  ,  comme  le  singe  ,  le  chien  ,  et  certaines  races  de  che- 
vaux, ont  l'odorat  d'une  finesse  si  exquise,  que  l'homme,  ju- 
geant par  comparaison,  est  souvent  tenté  d'attribuer,  chez  eux, 
a  un  instinct  particulier  ,  ce  qu'ils  ne  doivent  qu'à  la  perfec- 
tion d'un  organe.  Nous  pourrions  rapporter  ,  à  ce  sujet  ,  des 
faits  qui  semblent  tenir  du  prodige  j  mais  ils  sont  connus  d« 
tous  les  hommes  éclairés.  Nous  nous  bornerons  à  rappeler 
l'histoire  du  singe  de  ce  voyageur,  qui  dans  les  sables  brûlans 
de  l'Afrique  ,  lorsque  son  maître  était  dévoré  par  la  soif,  le 
conduisait ,  sans  hésiter  ,  à  la  source  favorable  que  l'œil  de 
l'homme  aurait vaineraentcherchée dansleshorreurs  dudéserf. 

7.  Nous  savons  que  si  nos  habitudes  sociales  contribuent  à 
diminuer  l'étendue  et  la  perfection  de  notre  odorat  ,  ainsi  quR 
ceux  de  la  plupart  de  nos  sens  ,  la  perte  de  l'un  d'entre  eux 
tourne  à  l'avantage  de  ceux  qui  nous  restent  ;  la  privation  de- 
là vue  développe,  ordinairement,  l'ouie  et  l'odorat:  on  se 
rappelle  l'anecdote  d'un  père  aveugle^  qui  à  la  seule  approche 
de  sa  fille  ,  reconnut  qu'elle  avait  cessé  d'être  vierge. 

8.  Cette  digression  nous  conduit  à  conclure  que  tous  les 
corps  sont  plus  ou  moins  odorans  ,  et  que  les  e/fluves  qui  eu 
émanent  sont  caractérisés  par  une  odeur  spécifique.  Seule- 
Hient  cette  odeur  n'est  pas  toujours  facile  à  distinguer ,  taijt 
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à  raison  des  circonstances  physiques  où  quelques-uns  de  ces 
corps  peuveut  se  trouver  places  ,  qu'à  raison  de  rimperfeclion 
de  l'odorat  de  la  plupart  des  hommes.  Si  la  masse  des  faits 
observes  concourt  à  prouver  que  tous  les  corps  sc«it  odoraiis, 
€xiste-t-il  des  principes  solides  qui  puissent  nous  guider  dans 
la  recherche  des  causes  premières  des  odeurs  ?  La  théorie 
qui  les  rapporte  à  une  fusion  partielle  du  corps,  au  moyen  de  i 
l'air  ambiant ,  nous  paraîtrait  la  plus  raisonnable  si  M.  Gay-  i 
Lussac  n'avait  de'montre'  que  la  volatilisation  des  corps  se  fait  ( 
d'une  manière  à  peu  près  e'galc ,  qu'ils  soient  ou  non  expose's 
au  contact  de  l'air.  D'ailleurs  ,  comment  faire  accorder  cette 
fusion  partielle  avec  le  poids  constant  que  conserve  la  matière 
odorante,  après  avoir  e'te' expose'c  pendant  très-longtemps  à 
l'action  de  l'air  1  Et  comment  admettre  le  maintien  identique 
de  la  matière  ponde'rable  ,  sans  reconnaître,  en  même  temps, 
l'aggre'galion  des  mole'cules  analogues  ,  errantes  dans  l'air ,  et 
lance'es  par  des  corps  de  même  nature  ?  Ces  questions  ne  nous 
paraissent  point  avoir  e'te'  re'solues  d'une  manière  pe'remptoire  ; 
elles  ne  le  seront  point  avant  que  la  chimie  ne  parvienne  à  in- 
venter des  instrumens  assez  parfaits ,  pour  peser  les  plus  petites 
fractions  de  la  matière. 

çj.  L'atmosphère  partielle  et  permanente  que  nous  avons 
dit  (2)  environner  les  corps,  constitue  les  eïïluves,  auxquels  on  a 
donne'  les  noms  émana  lions  ,  à'' exhalaisons  et  de  miasmes. 
Il  nous  semble  que  ces  de'nominations  caracte'risent  les  diffe'- 
rens  e'tats  et  les  proprie'te's  des  effluves  j  mais  que  ce  dernier  nom  I 
toujours  employé'  comme  un  terme  ge'ne'rique  ,  l'est  aussi  dans  | 
un  sens  spe'cifique  ,  comme  il  sera  dit  plus  bas.  D'après  cette 
idée,  que  nous  soumettons  au  lecteur  e'claire',  nous  donnons  le 
nom  d'effluve  à  tons  les  fluides  et  corps  imponde'rables  qui 
circulent  dans  notre  atmosphère.  Cet  effluve  sera  j'wz^j/e  lors- 
qu'une odeur  quelconque  se  de'gagcra  des  corps  par  le  seul 
effet  de  l'action  de  l'air  sur  ces  corps  ,  et  à  la  tcmpe'ralure  or- 
dinaire de  l'atmosphère. 

10.  L'odeur  de'gage'e  par  l'action  simullane'e  de  l'air  et  de 
l'eau  ,  sans  de'composilion  apparente  du  corps  qui  la  produit, 
mais  qui  atrccle  de'sagrc'ablcment  notre  odorat ,  n'est  plus  un 
effluve  simple;  c'est  une  émanation.  T'oyez  émanation. 

11.  Lorsque  celte  e'manation  joint  aux  propriété'?  qui 
viennent  d'être  e'nonce'es  ,  celle  d'être  sensible  à  la  vue,  par 
line  sorte  de  vapeur  qui  la  charie  dans  l'atmosphère  ,  clic 
prend  le  nom    exhalaison  Voyez  exhalaison. 

12..  L'effluve  qui  resuite  de  l'action  coinpose'e  de  l'air  et  de 
l'eau  ,  favorisée  par  l'élévation  de  la  température  ,  laquelle  , 
à  la  longue  ,  déterminant  la  décomposition  des  corps  ,  amène 
leur  putréfaction  ,  cl  la  fait  se  répandre  en  un  foyer  d  iufcc- 
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lion  Iors(jiiei  toiUefois ,  la  décomposition  s'opère  sur  des 
masses  assez  considérables^  cet  effluve  exerçant  une  action  es- 
seuliellement  délétère  sur  beaucoup  d'animaux  vivans  ,  et  sur 
l'homme  en  particulier  auquel  il  est  si  funeste,  prend  le  nota 
de  rniosme.  Voyez  miasme. 

i5.  Les  effluves  peuvent  être  rendus  sensibles  ,  comme  les: 
vibrations  des  corps  sonores  ,  ainsi  que  le  démontrent  les  expé- 
riences de  M.  Béuédict  Prévôt,  de  Genève  ,  auquel  nous  de- 
vons l'instrument  qu'il  a  nommé  odoroscope. 

14.  Généralement,  lorsque  les  corps  sont  dans  un  état  de 
sécheresse  absolue  ,  leur  qualité  odorante  est  peu  manifeste.; 
Il  parait ,  malgré  le  pouvoir  qu'on  attribuait  à  l'air  de  s'appro- 
prier une  partie  de  leur  substance  par  l'attraction  ,  que  l'in- 
termédiaire de  l'eau  devient  nécessaire  pour  favoriser  cette 
absorption  ,  en  opérant  la  dissolution  des  parties  cohérentes 
des  corps. 

15.  Les  effluves  qui  s'élèvent  des  substances  végétales  vi- 
vantes ,  deviennent  plus  odorans  à  raison  de  la  température  de 
l'air  atmosphérique  :  c'est  pendant  l'absence  du  soleil  ,  à  l'é- 
poque où  le  serein  tombe  ,  que  les  végétaux  répandent  une 
plus  grande  quantité  d'effluves  odorans.  Ce  |;liénomène  s'ex- 
plique par  l'influence  de  l'humidité;  car,  lorsque  le  soleil 
échauffe  la  terre  de  ses  rayons,  l'odeur  des  corps  s'élève  au- 
dessus  de  nous  ;  elle  s'arrête  autour  de  ces  corps  ,  à  l'aide  du 
serein  et  de  la  rosée. 

16.  Chez  les  animaux  vivans ,  l'effluve  est,  au  contraire 
d'autant  plus  odorant  ,  que  la  chaleur  agit  sur  eux,  et  qu'elle 
augmente  la  transpiration. 

17.  L'effluve  odorant  ne  se  dégage  des  minéraux  qu'autant 
qu'ils  sont  exposés  dans  un  lieu  humide.  Ij'humidité  est  même 
souvent  le  seul  moyen  que  nous  possédions  pour  excite,»-  le  déve- 
loppement de  l'odeur  propre  à  quelques-uns  d'entre  les  miné- 
raux j  témoin  la  plupart  des  produits  Ijthologiques  argilleux. 

.  ly.  C'est  toujours  après  une  pluie  légère  que  les  effluves 
impurs  s'exhalent  de  la  terre  ,  et  qu'ils  ont  une  odeur  vive  et 
spécifique.  Il  n'est  personne  qui  ne  conserve  le  souvenir  de 
l'odeur  des  effluves  qui  s'élèvent  de  la  terre  ,  après  une  pluie 
très-légère  ,  et  pour  ainsi  dire  fugitive,  lorsqu'elle  a  lieu  à  la 
suite  d'une  longue  sécheresse.  Souvent  l'odeur  de  ces  effluves 
a  quelque  chose  de  suave  ,  dont  notre  odorat  semble  avide. 

19.  Lorsque  la  température  de  l'atmosphère  est  dans  son. 
état  moyen ,  et  ordinaire  à  la  saison ,  si  la  sécheresse  absolue 
est  une  cause  propre  à  retarder  le  développement  des  effluves 
gui  proviennent  "de  la  terre,  des  végétaux,  des  substances 
•inertes,  et  de  celles  qui  sont  dans  l'état  de  putréfaction  ,  un 
accroissement  de  la  température  capable  de  changer  la  forme 
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et  la  nature  des  corps,  de  les  rendre  fluides,  d'en  dilater  con» 
sidërablement  les  porcs,  de  les  fondre  en  partie  ,  ou  d'en  dis- 
soudre les  principes  ;  celte  lempe'rature  très-e'lcvc'e  ,  deter- 
îTiinera  les  effluves  d'une  manière  infiniment  marquée.  De  là 
les  gaz  que  la  chimie  sait  produire,  observer,  analyser,  ou 
annihiler,  à  volonté'  j  de  là  aussi  la  ne'cessite'  de  conserver,  en 
un  lieu  frais  y  certaines  substances ,  auxquelles  la  chaleur  en- 
lève ,  à  la  longue  ,  leurs  proprie'te's  odorife'rantes. 

20.  Rien  ne  sert  mieux  à  prouver  l'influence  qu'ont  les 
forces  vitales  sur  la  production  des  effluves,  que  la  nature  dif- 
férente de  ceux  qui  re'sultent  des  corps  organise's  et  des  corps 
non  organiques.  Ainsi  les  animaux  elles  vëge'taux,  dans  leur 
-état  physiologique,  ont  des  se'cre'lions  abondantes,  qui  va- 
rient à  raison  de  leur  organisation  individuelle  ,  de  leur  âge, 
du  climat  qui  les  nourrit,  des  alimens  qu'ils  prennent,  cl  des 
parties  de  leur  être  qu'on  examine. 

21 .  Au  contraire  ,  dans  leur  e'tat  de  mort ,  et  dès  qu'ils  sont 
•soumis  à  quelques-unes  des  influences  mentionne'es  plus  haut, 
ils  se  confondent  tous,  et  ne  produisent  que  des  effluves  à  peu 
près  analogues  ,  et  qui  affectent  constamment  notre  odorat 
d'une  manière  désagréable. 

22.  Les  mine'raux,  toujours  passibles  des  seules  impressions 
physiques  ,  sont  toujours  constans  dans  les  produits  odorans 
qu'ils  fournissent.  INous  les  voyons  varier,  seulement,  suivant 
la  qtiantile'  d'e'le'mens  primititis  qui  les  composent. 

25.  En  effet,  on  observe  que  les  corps  essentiellement  sim- 
ples ,  ou  du  moins  inde'compose's ,  les  rae'taux  ,  le  soufre ,  etc.  ^ 
quoique  peu  odorans  par  eux-mêmes,  acquièrent  celte  pro- 
priété' au  moyen  de  l'addition  d'une  autre  substance  ;  et  que, 
suivant  l'échelle  de  leur  composition  ,  les  corps  développent 
des  effluves  d'une  odeur  plus  ou  moins  intense. 

24-  Et  si  les  végétaux  ,  dont  l'organisation  est  plus  simple 
que  celle  des  animaux  ,  exhalent ,  cependant ,  à  raison  du 
plus  grand  nombre  des  individus,  des  odeurs  plus  variées  ,  il 
^'en  développe  aussi  des  principes  moins  pénétrans,  et  d'une 
moins  grande  ténacité.  Il  n'est  point  d'essence  végétale  qui 
puisse  être  comparée  ,  sous  ce  rapport ,  au  musc  ,  au  casto- 
réum  ,  à  l'ambre  gris  ,  etc.  Ces  substances  adhèrent  pendant 
fort  longtemps  aux  corps  avec  lesquels  elles  sont  en  contact, 
même  aux  métaux ,  dont  leur  odeur  semble  ,  pour  l'ordinaire, 
pénétrer  l'intérieur,  malgré  la  grande  cohésion  et  l'extrême 
densité  des  parties  qui  les  composent. 

26.  Le  travail  lent  et  prolongé  qui  probablement  s'opère  au 
sein  du  globe  pour  l'élaboration  complette  des  minéraux  ;  la  dé- 
composition successive  qui  a  constamment  lieu  à  la  surface  de 
la  terre  ,  par  l'acte  de  la  putréfaction ,  qui  rend  à  leur  forme 
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primitive  tous  les  ële'mens  des  êtres  organise's  ,  prouvent  que 
plus  il  y  a  de  ces  élémens  réunis  ,  plus  la  source  des  effluves 
est  abondante.  Il  en  résulte  la  démonstration  d'une  autre  vé- 
rité ,  c'est  que  plus  les  masses  sont  considérables  ,  plus  les 
effluves  qui  en  résultent  sont  délétères. 

26.  C'est  à  ces  réunions  d'effluves  ,  produits  essentiels  du 
travail  de  la  nature  ,  dans  les  mines  métalliques  de  charbon 
■de  terre  et  de  tourbe ,  etc.  ,  que  sont  dus  probablement  ces 
moufettes,  souvent  si  redoutables;  et  c'est  aux  divers  effluves 
qui  s'élèvent  de  toutes  parts  qu'est  due  probablement  la  forma- 
tion des  aurores  boréales.  C'est  à  la  réunion  du  produit  simul- 
tané de  la  décomposition  des  végétaux,  en  partie  exposés  au 
contact  de  l'air,  de  l'eau,  et  à  une  température  plus  ou  moins 
«levée  ,  qu'il  faut  attribuer  les  effluves  délétères  qui  s'exhalent 
des  marais.  C'est  enfin  aux  masses  de  matières  animales  en  dé- 
composition qu'on  doit  rapporter  ces  effluves  putrides,  causes 
fréquentes  des  épidémies  qui  se  développent  dans  le  voisinage 
des  voieries  considérables  ,  à  la  suite  des  armées  ,  dans  les  pri- 
sons ,  les  hôpitaux,  etc.  C'est  de  ces  mêmes  décompositions  que 
naissent  les  gaz  délétères  qui  asphyxient  les  ouvriers  employés 
à  vider  les  fosses  d'aisances  ,  etc.  ,  etc. 

27.  Nous  nef  emplirions  qu'une  partie  de  notre  tâche,  si,  après 
,1'exposition  des  généralités  relatives  à  la  théorie  des  effluves  , 
nous  ne  présentions  quelques  considérations  au  sujet  de  l'in- 
fluence qu'ils  exercent  chez  l'homme.  Ils  agissent  sur  ses  or- 
ganes d'une  manière  bien  plus  marquée  ,  et  surtout  bien  plus 
nuisible  que  sur  ceux  des  animaux  et  des  végétaux. 

28.  Les  végétaux  vivent  et  croissent  de  préférence  dans 
'une  atmosphère  délétère  :  les  effluves  les  plus  denses  restant 
comme  slationnaires  à  une  petite  distance  du  sol  ,  environnent 
les  productions  végétales  :  celles-ci  s'en  abreuvent,  pour  ainsi 
dire  ,  et  les  végétaux  deviennent ,  par  l'acte  même  de  cette 
àssimilation ,  les  épurateurs  constans  de  notre  atmosphère. 

2g.  Une  foule  innombrable  d'animaux  de  tous  les  genres , 
.recherchent  les  cloaques  et  vivent  au  milieu  des  matières  les 
^plus  immondes.  L'animal  le  plus  utile  à  la  cuisine  du  riche 
-comme  à  celle  du  laborieux  agriculteur,  ne  craint  point  les 
.  teffluves  infects  j  il  semble  même  qu'ils  contribuent  à  perfec- 
tionner sa  chair ,  à  la  rendre  plus  savoureuse  et  plus  nourris- 
sante. Les  grenouilles,  et  divers  poissons,  vivent  dans  des 
eaux  stagnantes,  corrompues,  imprégnées  des  principes  les  plus 
destructeurs  de  la  vie  humaine  ;  le  crapaud,  renchérissant  même 
sur  tous  les  autres  animaux  ,  parait  ne  respirer  avec  avantage  , 
pour  sa  conservation  ,  que  les  gaz  les  plus  mortels  pour 
l'homme  ;  ce  reptile  dégoûtant  fuit  les  lieux  qui  ne  contien- 
nent point  de  ces  gaz,  Il  n'est  d'ailleurs  presque  point  d'animal 
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qui  ne  vive  indifFe'remment  dans  un  air  pur  ou  impur;  il  en  faut 
excepter  la  plupart  des  oiseaux  ,  qui  rcclierclieut  l'air  vital  : 
ceux  de  haut -vol  vivent  dans  les  re'gions  où  l'air  est  déjà  de- 
venu trop  rare'fie'  pour  l'homme. 

30.  L'homme  est  donc  ,  de  tons  les  êtres  organise's  ,  celui  qui 
aie  plus  besoin  de  respirer  dans  une  atmosphère  abondamment 
pourvue  d'air  vital.  Dès  qu'un  effluve  he'terogène  vient  ea 
alte'rer  la  pureté' ,  les  fonctions  vitales  de  l'homme  cessent  de 
jouir ,  entre  elles ,  de  cette  harmonie  ,  de  cet  e'quilibre  qui 
constitue  la  santé'. 

3 1 .  Indiquons  les  principaux  effluves  qui  sont  susceptibles 
de  porter  une  atteinte  grave  ou  mortelle  à  l'homme.  Parmi 
eux,  l'on  distingue  ceux  qui  s'e'lèvent  des  masses  d'eau  crou- 
pissantes ,  stagnantes  ;  des  lacs ,  des  e'tangs ,  des  marais,  des 
souterrains  ,  des  tueries ,  des  voieries  ,  des  cimetières  ,  dans 
lesquels  les  inhumations  et  les  exhumations  ne  sont  point  faites 
avec  les  pre'cautions  convenables.  Il  faut  encore  comprendre 
parmi  ces  effluves  ceux  qui  e'manent  des  hôpitaux  ,  des  pri- 
sons ,  des  fosses  d'aisance  ;  surtout  de  ces  fosses  qu'on  pratique 
pour  une  grande  arme'e  re'unie  dans  un  camp. 

52.  Les  effluves  que  respirent  les  ouvriers  attache's  à  l'ex- 
ploitation des  mines^  ceux  qui  sont  employe's  dans  nos  cile's  , 
aux  travaux  des  arts  et  métiers  où  l'on  fait  un  grand  usage  des 
me'taux  ,  particulièrement  dn  mercure  ,  du  plomb  ,  du  cuivre, 
de  l'e'tain  et  de  l'or  ;  de  tels  efHuves  portent  nue  atteinte  meur- 
trière aux  ouvriers  qui  les  respirent  j  rarement  on  les  voit  ar- 
river à  la  vieillesse:  les  coliques  ,  les  tremblemens  ,  les  cachet 
xies  ,  sont  le  partage  de  ces  malheureux.  Les  effluves  qui  re'- 
sultent  du  mercure  ,  employé'  à  l'e'tamage  des  glaces  ,  excitent 
de  si  violens  tremblemens,  qu'afîn  d'y  soustraire  les  ouvriers, 
iî  ne  leur  est  permis  de  se  livrer  à  ce  travail  dangereux,  qu'une 
ou  deux  fois  ,  au  plus,  par  semaine. 

55.  Dans  tous  les  lieux  où  sont  accumule'es  des  matières  anr- 
rnales  et  ve'ge'tales  en  de'composition ,  il  se  forme  un  gaz  de'le'- 
tère  qui  pe'nètre  dans  notre  organisation  ,  par  les  voies  de  l'a 
respiration  ,  par  le  canal  alimentaire  ,  et  même  par  les  vais- 
seaux absorbans  du  système  cutané.  Ces  eflluvcs  agissent  quel- 
quefois sur  l'appareil  nerveux  ,  et  même  sur  celui  du  système 
musculaire.  C'est  alors  que  leurs  effets  sont  promptemeut 
destructeurs  de  la  vie.  L'homme  ainsi  frappé  ,  meurt  avec  uiîc 
rapidité  effrayante,  par  une  sorte  d'empoisonnement,  qui  ne 
laisse  point  à  l'art  le  temps  de  s'opposer  à  ses  ravages. 

54-  A  ces  redoutables  effluves  ([ni  naissent  d'une  foule  de 
causes  répandues  autour  de  nous  ,  se  joignent  ceux  qu'on  voit 
s'élever  des  corps  atteints  de  certaines  maladies  aiguës.  Les 
effluves  de  la  peste  ,  de  la  fiçvi'c  jaune  ,  du  typhus  ,  de  la  dy- 
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senterie,  de  la  variole,  de  la  scarlatine  ,  sont  d'une  activité, 
tl'uiie  promptitude  ,  d'une  subtilité' ,  qui  mettent  souvent  en 
défaut  toutes  les  ressources  de  l'hjgiène  ,  toute  la  prévoyance 
humaine.  Les  effets  de  ces  effluves ,  sur  notre  organisme  , 
ne  sont  point  uniformes  :  si,  communément,  lorsqu'on  a  con- 
tracté le  venin  contagieux  dont  ils  sont  chargés  ,  ce  venin  s'éla- 
bore et  s'affaiblit ,  en  quelque  sorte  ,  dans  l'intérieur  de  nos 
organes,  avaht  de  développer  la  maladie  qu'il  nous  a  inoculée^ 
si  même  ce  venin,  en  s'élaborant  dans  l'économie  ,  finit  quel- 
quefois par  y  subir  les  lois  de  l'assimilation  ,  et  perdre  par  là 
sa  propriété  morbifique ,  éombien  de  fois  ne  frappe-t-il  point 
sa  victime  comme  un  coup  de  foudre  ! 

35.  On  a  souvent  vu  des  hommes  mourir  de  la  peste,  quelques 
heures  après  avoir  reçu  la  contagion  ;  on  a  vu  celle-ciSes  at- 
teindre avec  la  rapidité  de  l'éleclricité  ,  c'est-à-dire  au  premier 
contact  avec  l'effluve,  et  sans  qu'il  ait  eu  lieu  avec  le  malade. 
Dans  les  pays  oià  règne  la  fièvre  jaune,  à  Saint-Domingue  , 
par  exemple  ,  combien  de  fois  n'est-il  pas  arrivé  aux  Euro- 
péens de  se  mettre  sur  le  lit  de  mort  en  débarquant!  Souvent 
ils  n'étaient  déjà  plus  ,  le  jour  même  de  leur  arrivée.  Dans  de 
pareilles  circonstances  l'on  meurt  comme  foudroyé  ,  et  sans 
avoir  été  malade.  Un  médecin  ,  témoin  du  fait ,  rapporte  qu'un 
militaire,  dans  sa  brutalité  ,  osa  violer  une  femme  atteinte  de 
la  fièvre  jaune.  Le  barbare  ne  sortit  du  lit  de  sa  victime  que 
pour  descendre  au  tombeau; ou,  pour  nous  exprimer  sans  mé- 
taphore, il  fut  pris,  au  moment  même,  de  la  maladie,  et  mou- 
rut le  second  jour. 

56.  Les  effluves  du  typhus  ne  sont  guère  moins  impétueux 
dans  leurs  effets.  Oombien  d'officiers  de  santé  militaires,  et  de 
ceux  des  hôpitaux  civils ,  n'ont-ils  point  été  moissonnés,  mal- 
gré les  précautions  hygiéniques  les  mieux  combinées  ! 

57.  P4usieurs  de  nos  collaborateurs,  aux  armées,  et  qui 
ont  contracté  le  typhus  ,  en  faisant  le  service  des  hôpitaux  , 
nous  ont  assuré  qu'ils  avaient  eu  la  conscience  de  l'infection  , 
au  moment  même  011  elle  s'opérait.  Ceux  de  nous  qui  ont  été 
à  Vienne  ,  ont  entendu  raconter  au  vénérable  J.  P.  Frank  , 
que  l'un  de  ses  fils  ,  après  s'être  livré  à  quelques  fatigues  pen- 
dant la  nuit,  arriva  le  matin  à  l'hôpital,  près  du  lit  d'un  homme 
attaqué  du  typhus  j  dans  ce  moment  on  découvre  le  malade, 
l'effluve  qui  s'échappe  de  son  corps,  frappe  le  jeune  étudiant, 
comme  un  coup  de  pistolet  ;  il  se  met  sur  le  champ  au  lit , 

Îiour  n'en  plus  sortir  :  peu  d'heures  suffirent  pour  qu'il  fûtr  en- 
evé  à  son  père  et  à  la  science  ,  qu'il  eût  honorée.  Le  professeur 
Leclerc,  dont  la  faculté  de  médecine  de  Paris  se  glorifiait ,  et 
qu'elle  regrette  encore ,  fut  ainsi  empoisonné  par  un  effluve 
«levé  du  corps  d'un  homme  affecté  du  typhus.  Lecletc  périt 
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en  vingt-quatre  heures.  L'action  du  virus  s'était  portée  sur 
l'appareil  musculaire  ,  le  cœur  fut  trouve'  affaisse',  et,  pour 
ainsi  dire,  re'duit  en  pâte.  Un  semblable  phénomène  accom- 
pagne ordinairement  les  empoisonnpmcns  produits  par  le* 
maladies  pestilentielles,  parmi  lesquelles  il  faut  ranger  le  t_y- 
phus  et  la  (ièyre  jaune. 

38.  Les  eflfliuves  qui  s'e'lèvent  des  de'jections  des  malade» 
attaque's  de  la  dysenterie ,  agissent  quelquefois  d'une  manière 
toute  aussi  active  ,  toute  aussi  rapide.  L'estomac  et  le  tube  in- 
testinal soulevés  soudain  par  des  vomissemens  et  un  mouve- 
ment de  dianhe'e  ,  donnent  alors  le  signal  que  l'infection  s'est 
ope're'e  ,  et  qu'elle  agit  déjà. 

3(^.  Longtemps  après  qu'ils  se  sont  échappés  des  corps  infec- 
tés ,  les  effluves  des  maladies  qui  ont  été  indiquées  (53) ,  con- 
servent leur  activité  et  l'homogénéité  des  virus  dont  ils  sont 
le  véhicule.  L'on  a  vu  à  Marseille,  des  hommes  foudroyés  par 
l'efïluve  pestilentiel  ,  au  moment  même  où  ils  ouvraient  de» 
balles  de  coton  qui  recelaient  cet  effluve.  Ces  hommes  suc- 
combèrent à  l'instant ,  ou  peu  d'heures  après.  Tous  les  obser- 
vateurs savent  que  si  l'on  n'a  eu  ?oin  de  purifier  fort  exacte- 
ment la  chambre  qui  a  été  habitée  par  un  vario-leux  ,  l'effluve 
contagieux  s'y  conserve  intact ,  et  qu'au  bout  d'un  temps  fort 
long,  l'infection  peut  se  communiquer ,  par  le  seul  contact  de 
î'effluve  ,  à  une  personne  qui  n'aurait  fait  qu'entrer  dans  l'ap- 
partement supposé.  D'autres  ejiemples,  qu'il  serait  facile  de 
multiplier  ,  viennent  à  l'appui  de  cette  opinion ,  que  d'ailleurs- 
aucun  observateur  ne  conteste.  Mais  ce  n'est  point  ici  le  lieu 
d'e;sposer  tout  ce  qui  est  relatif  à  la  contagion  ;  le  lecteur  peut 
à  cet  égard  consulter  l'excellent  article  qu'|i  fait^  sur  cette  ma,- 
tière,  M-  INacquart ,  dans  ce  dictionaire. 

40.  Indépçndaij3ment  des  effluves  qui  s'élèvent  des  corp» 
malades,  et  qui,  saturés  pour  ainsi  dire  du  virus  contagieux 
que  ces  corps  exhalent,  charient  le  poison  dans  l'atmosphère 
environnante;  il  jaillit ,  incessamment,,  des  effluves  d'une  autre 
pâture  du  corps  de  l'homme  en  santé,  des  animaux  et  des  vé- 
gétaux ,  ainsi  qui»  nous  l'avons  démontré  plus  haut  (2,8,  14»^ 
i5,  19.).  Ces  effluves  portent  et  transmettent  l'odeur  spéci- 
;pque  de  chaque  être  organisé,  à  travers  une  atmosphère  plus 
ou  moins  étendue,  et  pendant  un  temps  considérable.  Si  cette 
assertion  pouyait  être  contestée ,  nous  l'appuierions  de  l'exemple 
du  chien,  qui  suit  l'efflave  de  son  maitrc  pendant  des  cen- 
taines de  lieues;  qui  reconnaît  l'objet  qu'il  a  touché  ,  au  milieu 
de  mille  autres  objets  empreints  chacun  d'une  odeur  diffé- 
rente. Nous  parlerions  aussi  de  la  sûreté  avec  laquelle  cet 
animal  distingue  ,  dans  une  forêt ,  l'effluve  de  la  bête  fauve 
tju'il  poursuit;  il jae  se  trompe  jamais,  quelque  nombreux  qus 
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soient  les  animaux  réunis  au  même  lieu.  Un  corps  a-t-il  ete 
touche'  par  le  maître  d'un  chien  intelligent,  si  ce  corps  est 
jeté  dans  l'eau  ,  même  par  un  tiers  ;  dès  que  le  maître  avertit 
son  fidèle  compagnon  delà  perte  qu'il  a  faite  ,  celui-ci  s'oriente 
d'aborcî,  et  dès  qu'il  s'est  mis  en  rapport  avec  l'e/Tluve,  il  part 
et  arrive  au  lieu  011  l'objet  de  sa  recherche  est  de'pose';  et ,  si 
la  profondeur  de  l'eau  permet  à  l'animal  d'atteindre  le  fond  , 
il  rapportera  le  corps  touche'  par  son  maître  ,  quelle  que  soit  la 
petitesse  de  ce  corps.  L'aclÔJn  pe'ne'trante  etcontinue  de  l'odeur 
sur  les  corps,  peut  seule  expliquer  ce  fait ,  qui,  bien  que  fort 
ordinaire,  excite  toujours  un  nouvel  e'tonnement ,  surtout 
lorsque  ce  n'est  que  plusieurs  heures  après  que  l'objet  touché 
a  e'te'  de'pose'  sous  l'eau,  que  le  chien  va  l'en  retirer,  au  com- 
mandement de  son  maître  j  n'est-ce  point  à  l'odeur  de  l'effluve 
de'pose'e  sur  ce  corps ,  que  le  chien  peut  le  reconnaître  ? 

41.  Chaque  être,  avons-nous  déjà  dit,  a  son  effluve  odo- 
rant. Diverses  parties  du  corps  humain  ont  des  odeurs  spéci- 
fiques qui  composent  l'effluve  d'un  individu.  Ces  parties  sontr  \ 
ia  tète  ,  les  aisselles,  les  pieds,  le  gland,  la  vulve,  l'anus.  La 
couleur  des  cheveux  et  des  poils  donne  des  propriétés  spéci- 
fiques à  l'effluve  d'un  individu.  On  a  vu  des  militaires  repoussés 

par  leurs  camarades  ,  à  cause  de  l'odeur  qu'ils  exhalaient  lors- 
qu'ils avaient  les  cheveux  rtîux.  Cette  couleur  des  cheveux  a 
souvent  été  un  motif  de  réforme  ,  et  surtout  de  non  ad- 
mission au  service  militaire.  Il  est  facile  de  distinguer  le 
sexe  ,  à  l'odeur  seule  des  effluves  ;  plus  le  mâle  est  vigoureux  , 
plus  il  est  lascif,  et  plus  l'odeur  de  son  effluve  est  forte  et  pé- 
nétrante. Nous  ne  citerons  d'autre  preuve  de  cette  assertion, 
que  l'effluve  du  bouc.  On  observe  que  les  femelles  lascives, 
que  les  femmes  d'un  tempérament  voluptueux  ,  ont  dos  effluves 
analogues  à  ceux  des  mâles ,  quant  à  la  force  de  l'odeur  •  car 
celle-ci  est  toujours  spécifique  par  rapport  aux  sexes,  comme 
par  rapport  aux  individus. 

42.  Cet  article  deviendrait  un  long  ouvrage,  si  nous  don- 
nions quelque  étendue  aux  idées  qui  se  présentent  en  foule  à 
notre  imagination,  au  sujet  des  effluves  particuliers  aux  plan- 
tes ,  aux  animaux  de  toijs  les  genres  ,  et  sur  les  innombrables: 
effets  qui  résultent  de  ces  effluves.  Bornons-nous  à  celte  simple 
indication  :  elle  suggérera,  au  lecteur  méditatif,  de  nom- 
breuses réflexions  ;  il  recherchera  comment  et  pourquoi  les 
animaux  ont  entre  eux  des  antipathies  si  singulières;  pourquoi 
le  crapaud  ,  le  petit  oiseau  ,  deviennent  la  proie  infaillible  de 
la  opuleuvre  ou  du  serpent ,  par  le  seul  pouvoir  de  l'effluve  de 
çe  dernier  :  il  le  lance  sur  ses  victimes ,  et  celles-ci  ,  tout 
effrayées  qu'elles  sont  du  danger  qui  les  menace  ,  se  préci- 
pitent dans  la  gueule  béante  de  la  couleuvre,  qui  n'a  point 
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quitté  sa  place  ,  mais  dont  le  magne'tisme  puissant  enchaîne  la 
proie  qu'elle  convoite.  Nous  savons  qu'un  savant  physicien, 
témoin  d'une  pareille  scène  ,  interposa  son  chapeau  entre  la 
couleuvre  et  le  crapaud j  il  rompit,  par  ce  moyen  ,  la  fôrce 
attractive;  le  crapaud  s'éloigna  ;  mais  bientôt  abandonné  par 
sou  libérateur,  il  revint  subir  son  sort,  attiré  de  nouveau  par 
l'eflluve  puissant  de  l'animal  magnétisant. 

4.5.  Ces  réflexions  s'étendront  sur  les  antipathies  que  bien  des 
hommes  ont  pour  certains  animaux.  Stanislas ,  roi  de  Pologne 
j  et  duc  de  Lorraine  ,  avait  une  telle  antipathie  pour  les  chats  , 
qu'il  s'évanouissait  en  entrant  dans  un  appartement  où  se  trou- 
vait un  seul  de  ces  animaux ,  bien  qu'il  ne  l'eût  point  aperçu. 
Il  n'est  presque  pas  d'homme  qui  n'ait  son  animal  antipathique  : 
cette  aversion  que  nous  apportons ,  pour  ainsi  dire  ,  en  nais- 
sant ,  n'est  point  une  bizarrerie  ;  elle  est  involontaire  et  susci- 
tée sans  doute  par  l'effluve  ;  comme  c'est  aussi  probablement 
lui  qui  nous  fait  éprouver  de  la  répugnance  et  même  de  l'hor- 
reur pour  certains  alimens  ,  et  pour  quelques  médicamens. 

44.  Si  les  effluves  odorans  des  animaux  et  des  autres  corps 
de  la  nature  peuvent  déterminer  des  antipathies  ,  il  en  est , 
nous  le  croyons  ,  qui  établissent  entre  les  hommes  de  véri- 
tables sympathies.  On  connaît  l'histoire  des  sympathies  amou- 
reuses :  en  les  dépouillant  du  mei^eiUeux  que  leur  prête  l'ima- 
gination poétique  des  amans  ,  le  philosophe  y  trouvera  encore 
des  faits  du  plus  haut  intérêt.  On  sait  que  François  i  prit  une 
passion  ardente  pour  une  dame  qu'il  n'avait  point  encore  vue, 
s'étant  seulement  servi  de  1*1  chemise  de  cette  dame ,  pour 
s'essuyer  la  figure,  dans  un  moment  oij  il  était  baigné  de 
sueur'  Est  -  ce  l'effluve  déposé  dans  ce  vêtement  qui  dé- 

'      vcloppa  le  mouvement  sympathique  qu'éprouva  le  galant 
monarque  ? 

45.  L'amitié  connaît  aussi  le  pouvoir  et  le  charme  des  ef- 
fluves :  l'auteur  de  cet  article  ,  qui  n'est  ni  superstitieux  ,  nJ 
crédule  ,  a  observé  de  ces  sympathies  auxquelles  il  ne  peut 
oppo$er  aucun  raisonnement  victorieux.  Un  fait  sur  lequel  il  A. 
longtemps  médité  ,  mérite  peut-être  d'être  examiné  avec 
quelque  attention.  S'il  est  à  la  promenade,  s'il  traverse  une 
rue  ,  dans  un  moment  où  son  esprit  est  entièrement  occupé 
par  des  réflexions  sérieuses  et  attachantes  ,  au  point  que^  rien 
de  ce  qui  se  passe  autour  de  lui  ne  peut  l'en  distraire,  que  le 
bruit  même  ne  retentit  plus  à  son  oreille  j  il  arrive  tout  à  coup 
qu'un  nouvel  objet,  bien  étranger  à  sa  réflexion  ,  se  présente  à 
sa  pensée  :  c'est  le  souvenir,  c'est  l'image  même  d'un  ami  , 
avec  lequel  il  a  fréquemment  été  en  contact.  Il  n'a  pas  vu  cet 
ami  depuis  plusieurs  jours,  depuis  plusieurs  années;  rien  ne 
jloit  le  lui  rappeler  aj.issi  intempestivement  ;  ne  serait  «  ce 
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point  l'eflfluve  de  cet  ami  qui  vient  frapper  nos  sens?  En 
effet,  nous  ne  tardons  point  à  rencontrer  la  personne  que 
nous  venons  de  voir  dans  notre  pensée  ;  elle  était  à  peu  de  dis- 
tance dé  nous,  lorsque  son  souvenir  s'est  présente'  à  notre 
imagination.  Mais  ,  dira-t-on  ,  avez-vous  en  même  temps 
distingué  l'odeur  de  son  effluve?  Non  :  cette  perception  sub- 
tile n'est  que  sensitive  ,  et  n'arrive  point  jusqu'à  l'esprit ,  qui 
seul  a  la  faculté  de  comparer  ;  c'est  une  sorte  de  magnetrsme 
animal  qu'exerce  l'effluve  sur  certaines  personnes.  Ceci  nous 
conduit  à  inviter  les  médecins  qui  s'occupent  du  magnétisme 
avec  un  esprit  dégagé  de  préjugés  ,  et  dans  l'intention  de 
s'éclairer  ,  à  réfléchir  sur  le  pouvoir  que  peuvent  exercer  les 
effluves  sur  la  puissance  magnétique  qu'ont  certains  individu». 
Nous  Favous  dit  ,  ce  n'est  qu'aux  hommes  sans  préjugé  que 
nous  nous  adressons  ;  nous  récusons  de  même  ces  jongleurs 
qui  font  du  magnétisme  un  objet  de  spéculation  ,  et  qui  dès 
lors,  emploient  pour  séduire  le  public  ,  tous  les  subterfuges  du 
charlatanisme.  Quant  à  nous  ,  qui  avons  été  témoins  de  plu- 
sieurs eftets  du  magnétisme ,  mais  qui  ne  sommes  point  en- 
core assez  éclairés  pour  avoir  une  opinion  stable  sur  ses  causes  , 
sur  ses  avantages ,  et  même  sur  l'étendue  de  son  pouvoir  ^  cf: 
qui  ,  dans  nos  observations  ,  sommes  toujours  guides  par 
Tesprit  de  doute  philosophique  ,  nous  attestons  que  bien 
des  personnes  ont  essayé  vainement  de  nous  faire  éprouver 
des  effets  magnétiques  :  un  seul  médecin  réussit  constam- 
ment à  opérer  sur  nous  des  effets  manifestes.  A  peine  nous 
sommes-nous  livrés  à  ses  altouchemens ,  que  nous  éprouvons, 
sans  pouvoir  nous  en  défendre  ,  une  somnolence  ,  un  engour- 
dissement plus  agréable  que  pénible  ,  qui  enchaînent  notre 
volonté,  notre  pensée.  Si  dans  ces  circonstances  nous  éprou- 
vions une  douleur  spasmodij[jue  quelconque,  imc  atteinte  de 
migraine  ,  elle  disparaît  presque  soudain.  Le  médecin  dont, 
nqus  parlons  est  un  des  collaborateurs  du  Dictionaire  des 
Sciences  médicales  ,  et  il  s'est  fait  connaître  comme  l'un  des 
plus  éloqueus  adversaires  du  magnétisme.  Nous  abandonnons 
tout  ce  paragraphe  à  la  sagacité  de  nos  lecteurs  :  nous  leur 
soumettons  notre  pensée  sans  vouloir  les  subjuguer  ,  et  sans 
même  y  attacher  d'importance  j  <:ar  nous  cherchons  la  vérité. 

46-  Toutes  les  maladies,  de  même  que  les  individus  (40), 
ont  des  effluves  chargés  constamment  d'une  odeur  spécifique. 
Les  médecins  qui  ont  observé  souvent  la  même  maladie  ne 
se  méprennent  point  sur  les  effluves  de  chacune  d'elles.  Quel 
est  celui  des  praticiens  qui  ne  reconnaît  la  dysenterie  à  la 
«eulc  odeur  dont  l'effluve  du  malade  est  imprégné?  Un  accou- 
cheur,  un  peu  habitué  à  la  pratique,  juge  à  l'odeur  spéci- 
fique d'uue  femme ,  si  elle  est  en  couche.  Sans  être  médecins^ 
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il  y  a  des  personnes  qui ,  par  les  efflovés  répandus  dans  un 
appartement  ,  savent  qu'il  est  habite'  par  une  femme  dan$ 
l'état  menstruel.  Des  observateurs  assurent,  à  ce  sujet  ,  que 
les  effluves  menslrucls  exercent  une  ve'ritable  influence  sur 
les  fermentations.  Ce  fait  a  souvent  été'  contesté  ,  il  est' 
certain  ,  toutefois  ,  que  beaucoup  de  femmes  n'ont  point 
celte  propriété  préjudiciable ,  qui  fait  tourner  le  lait ,  qui  sus- 
pend la  fermentation  vineuse  ,  exerce  sur  elle  une  sorte  de 

Ïierturbalion.  Le  chirurgien  reconnaît  un  effluve  particu- 
ier  à  l'exfoliation  des  os  et  des  tendons  j  la  gangrène, 
Ja  pourriture  d'hôpital  ont  aussi  leurs  effluves  propres.  Il  en 
est  de  même  du  typhus  ,  de  la  variole,  de  la  peste  ,  de  la 
fièvre  jaune  ,  de  la  scarlatine,  de  la  syphilis  ,  de  la  teigne  ,  de 
la  plique.  Rien  n'est  plus  aisé  que  de  s'apercevoir,  à  la  seule 
odeur  de  l'elTluve,  qu'un  individu  éprouve  les  effets  du  mer- 
cure, alors  même  qu'il  n'a  point  encore  de  salivation.  Nous 
reconnaissons  ,  au  premier  abord  ,  une  fièvre  catarrhale  , 
par  l'odeur  du  malade  ;  il  en  est  de  même  de  la  phtisie  avan- 
cée. Les  fièvres  intermittentes  ont  des  effluves  spécifiques;  on 
les  distingue  pendant  l'accès  ,  et  même  plusieurs  heures  après. 
Les  enfans  vcrmineux  sont  environnés  d'un  effluve,  qui  suffit 
souvent  au  praticien  pour  lui  faire  découvrir  la  maladie. 

47.  S'il  est  incontestable  que  toutes  ces  maladies  sont  ca- 
ractérisées par  des  effluves  odorans  spécifiques  ,  il  est  probable 
que  les  autres  affections  ont  aussi  les  leurs.  La  route  de  l'ob- 
servation ,  rendue  si  facile  par  les  méthodes  philosophiques  , 
introduites  de  nos  jours  dans  l'étude  de  la  science  de  l'homme, 
conduira  les  médecins  à  la  découverte  dé  ces  effluves ,  qui 
peuvent  être  d'excellens  signes  diagnostics. 

48.  Mais  que  de  vastes  connaissances ,  éclairées  des  lumières 
de  l'expérience,  ne  faudrait-il  pas  néunir  en  physique,  en  chimie 
et  en  médecine  ,  pour  arriver  à  la  découverte  de  la  cause  pre- 
mière des  effluves,  pour  apprécier  leur  nature  ,  et  prévenir  les 
ravages  qu'ils  occasionnent  ? 

49.  La  chimie  a  rendu  de  grands  services  à  la  médecine, 
parl'analyse  de  quelques-uns  des  gaz  délétères j les  instrumcns 
endiômélriques  inventes  par  ceux  qui  cultivent  cette  science; 
les  recherches  et  les  belles  découvertes  de  M.  Guyton  de 
Morveau ,  sur  les  moyens  de  désinfecter  l'air,  sont  des  mo- 
numcns  qui  attestent  les  droits  que  la  chimie  s'est  acquise  à 
la  reconnaissance  des  médecins  philosophes;  mais  les  moyens 
chimiques  sont-ils  efficaces  dans  tout.es  les  circonstances?  et 
suffisent-ils  pour  atteindre  et  neutraliser  certains  effluves  pu- 
trides fondus  dans  l'atmosphère  ?  Non  ,  sans  doute. 

50.  L'hygiène ,  aidée  des  recherches  de  la  chimie ,  a  beau- 
coup fait,  de  nos  jours,  pour  prévenir  les  accidens  funestes? 
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résultent  de  Pinspiration  d'un  air  surcTiargrf  d'effluves  de- 
îetères;  mais  combien  ne  lui  resle-t-il  pas  encore  à  faire  ?  et 
quelle  importance  ne  doit-elle  pas  attacher  à  la  recherche  dé 
I  tous  les  fojers  putrides  existans,  afin  de  les  détruire  ou  de 
I  les  éloigner  ?  avec  quel  zèle,  enfin,  k  médecin  ne  doit-il  pas, 
par  des  observations  successives,  des  expériences  nombreuses, 
des  autopsies  cadavériques  réitérées ,  tâcher  de  bien  connaître 
îe  mode  d'action  des  effluves  délétères  sur  nos  organes  ? 

5i.  Cependant  le  public  dttache  au  mot  ejfluve  une  idée 
trop  absolue  de  danger  :  ce  nom  seul  porte  la  terreur  dans 
l'esprit  du  vulgaire.  Il  convient  donc  de  dire  ici  que  beaucoup 
<l'effluves  n'exercent  aucune  influence  fâcheuse  sur  la  santé  , 
alors  même  qu'ils  sont  d'une  odeur  désagréable.  Ainsi,  une 
longue  expérience  et  des  observations  authentiques ,  ont  cons- 
taté que  l'atmosphère  qui  avbisine  l'atelier  où  l'on  prépare  la 
poudrette ,  à  la  Villette ,  près  Paris  ,  n'est  pas  nuisible  aux 
ouvriers  qui  y  sont  employés,  ni  aux  habitans  des  lieux  cir- 
convoisins.  De  même  on  a  remarqué  que  rien  n'égalait  la 
belle  carnation  des  bouchers  ,  de  leurs  femmes  et  de  leurs 
«nfans ,  quoique  vivant  au  milieu  d'une  atmosphère  généra- 
lement chargée  d'effluves  d'une  mauvaise  odeur.  Nous  ne  pré- 
tendons point  conclure  de  là  que  c'est  à  la  mauvaise  odeur 
que  ces  individus  doivent  les  avantages  dont  ils  jouissent  ; 
nous  savons  que  c'est  à  l'effluve  du  sang  et  de  la  chair  des 
animaux  qii'il  faut  en  rapporter  la  cause ,  ainsi  que  celle  de 
leur  bonne  santé  habituelle  et  de  leur  embonpoint  j  mais  nous 
concluons  seulement  que  les  effluves  de  mauvaise  odeur  aux- 
quels ils  sont  exposés,  n'ont  point  de  propriétés  délétères. 

Sa.  Souvent  une  atmosphère  moins  pure  que  celle  que 
l'hygiène  recommande,  a  été  la  cause  qui  éloignait  quelques 
maladies  chez  des  individus  qui  en  étaient  d'ailleurs  menacés. 
On  cite  l'observation  d'ouvriers  travaillant  à  une  mine  de 
manganèse  ,  qui  ont  été  préservés  de  la  gale ,  devenue  pres- 
qu'épidémique  dans  la  contrée  qu'ils  habitaient.  Il  est  remar- 
quable que  les  vidangeurs  sont  exempts  des  maladies  du  sys- 
tème cutané,  si  commune  parmi  les  pauvres  ouvriers.  Les 
ouvriers  employés  dans  le  nord  ,  à  l'extraction  et  à  la  purifi- 
cation des  goudrons  ,  sont  presque  tous  préservés  des"  mala- 
dies de  poitrine  ,  malgré  le  climat  qui  y  prédispose  ,  et  mal- 
gré surtout  les  chângemens  brusques  de  température  auxquels 
les  exposent,  sans  cesse,  leurs  travaux.  L'air  humide,  chaud, 
et  en  apparence  malsain  ,  des  élables  ,  a  souvent  été  conseille 
dans  des  cas  dephtisie  pulmonaire.  L'effluve  frais  et  azoté  que 
répand  un  sillon  récemment  ouvert ,  est  considéré  par  beau-- 
coup  de  médecins  ,  comme  avantageux  dans  la  même  maladic- 
liamazzini  ,  dans  son  Traité  sur  les  maladies  dc«  artisans  , 
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prouve  que  l'âir  c(es  ateliers  est  souvent  un  prifservatif  ufile 
contre  beaucoup  de  maladies. 

55.  L'efïluvc  odorant  du  sang  jouait  un  grand  rôle  dans  les 
ouvrages  des  anciens  physiologistes  ;  ils  le  regardaient  comme 
l'un  des  principaux  c'ie'mens  de  cQtte  liqueur ,  et  comme  pro- 
duisant des  effets  de  la  plus  haute  importance  dans  l'e'conomie 
animale.  Les  cxpe'riences  des  modernes  ne  sont  point  d'accord 
avec  ces  opinions  j  mais  ce  n'est  point  ici  le  lieu  d'exposer  les 
.unes  ,  et  le  re'sultat  des  autres.  Il  nous  importe  seulement  de 
dire  que  cet  effluve  odorant ,  quel  qu'il  soit ,  existe;  que  son 
arôme  est  fort  sensible  à  l'odorat.  Cette  odeur,  dit  Fourcroy , 
€st  un  des  caractères  les  plus  prononce's,  et  une  des  différences 
les  plus  saillantes  que  l'on  trouve  dans  ce  liquide  vital,  con- 
side're'  à  diffe'rentes  circonstances.  L'eiïluve  du  sang  re'pand 
une  odeur  faible  chez  la  femme  et  chez  les  enfans.  Cette  odeur 
se  de'vcloppe  ,  se  fortifie  ,  et  devient  très  -  pe'ne'trante  dans 
l'homme  parvenu  à  la  puberté'.  Fourcroy  ajoute  encore  ,  qu'au 
moment  oii  la  liqueur  se'minale  se  forme  abondamment  et  se 
ramasse  dans  les  re'servoirs  ,  l'odeur  du  sang  a  quelque  chose 
de  fort ,  d'acre  ,  et  même  de  fe'tide.  Le  sang  des  eunuques  et 
celui  des  vieillards  est  de'pourvu  d'odeur  •  du  moins  si  elle  y 
existe  ,  elle  est  tellement  affaiblie  que  notre  odorat  ne  peut  la 
distinguer.  S'il  est  vrai  ,  comme  l'ont  pense'  quelques  physio- 
logistes ,  que  l'odeur  de  l'effluve  du  sang  soit  due  à  la  liqueur 
spermatique  ,  qui,  en  se  volatilisant ,  se  re'jrand  dans  l'e'ponge 
cellulaire  du  corps  ,  et  en  pe'nètre  toutes  les  re'gious  ,  l'on 
conçoit  pourquoi  le  sang  des  eunuques  est  de'pourvu  d'effluve 
odorant;  et  comment  il  se  fait  que  chez  les  vieillards  cet  arôme 
diminue  insensiblement.  Cependant  le  sang  des  femmes  n'est 
pas  de'pourvu  d'effluves  odorans  ,  bien  que  l'odeur  en  soiÊ 
faible  :  or  ,  si  cette  odeur  était  eommunique'e  par  le  sperme, 
devrait-elle  exister  dans  le  sang  des  femmes  ?  Cette  objection 
n'est  pas  la  seule  qu'on  pourrait  faire  contre  l'opinion  qui  at- 
tribue l'arôme  du  sang  à  la  liqueur  spermatique  :  ceux  qui 
l'ont  e'tablie  ,  se'duits  par  la  simultane'ite'  de  la  puberté  avec 
le  de'veloppement  de  l'effluve  odorant ,  ont  pense'  que  l'une 
c'tait  la  cause  de  l'autre,  et  n'ont  pas  pris  garde  que  le  chan- 
gement que  cette  grande  re'volution  dc'tcrmine  dans  toute  l'e'- 
conomie vivante ,  pourrait  donner  au  sang  une  propric'te' 
dont ,  jusque-là  ,  il  ne  jouissait  qu'à  un  degré'  très  -  faible. 
Quoi  qu'il  en  soit,  en  repoussant  une  the'orie  que  ".otre  raison 
se  refuse  d'admettre  ,  nous  n'avons  pas  la  prétention  d'en  pro- 
poser une  qui  doive  la  remplacer.  Il  est  dans  noire  organisa- 
tion ,  comme  dans  celle  de  l'univers  ,  des  phénomènes  sur 
î'explicalion  desquels  on  ne  peut  hasarder  que  des  conjectures. 

(  FOUR.MEP  ) 
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EFFLUXION,  s.  f.  Depuis  Aristotc,  les  anciens  entcn- 
tlaient  par  cflluxion  ,  fnpvcrif ,  la  sortie  du  germe  lorsqu'elle 
arrive  à  une  époque  où  il  n'est  encore  qu'une  sorte  dei  muco- 
sité ,  ce  qui  a  Heu  toutes  les  fois  qu'il  est  rendu  dans  les  huit 
ou  dix  premiers  jours  delà  conception.  Hippocrate  a  emplojt; 
le  mot  corruption  ,  S'Ktcp^opa. ,  dans  le  même  sens  ;  ils  ne  sont 
presque  plus  usités  dans  le  langage  médical.  En  effet,  on  n'a, 
aucun  indice  problable  de  l'existence  de  l'œuf  dans  ce  premisr 
moment.  (gardien) 
,  EFFORT  ,  s.  m  ,  en  latin  nisus  ,  en  grec  krro'Trei^ct.  L'eflbrt 
est  une  action  propre  à  toutes  les  parties  du  corps  humain  qui 
jouissent  de  la  contraclilité  et  de  l'extensibilité  ;  ainsi  la  fibre 
musculaire  ,  plus  que  toute  autre  ,  est  susceptible  de  faire  des 
elforts  considérables  ,  lorsqu'elle  est  mise  en  jeu  par  la  volonté, 
ou  excitée  par  un  irritant  quelconque.  On  peut  définir  l'cfiortr 
une  contraction  plus  ou  moins  grande,  dont  l'objet  est  de  ré- 
sister à  une  puissance  ,  ou  de  la  vaincre  ,  lorsque  l'effort  est 
commandé  par  l'ame  ou  par  l'instinct  :  ou  bien  cette  contrac- 
tion'n'est  que  sympathique,  lorsque  l'effort  est  excité  par  une 
jrritation  accidentelle  ou  pathologique.  Une  telle  distinction. 
-^Berts-conduit  naturellement  à  diviser  les  efforts  en  deux  es- 
pèces j  ceux  qui  sont  soumis  à  notre  volonté,  et  ceux  qui  cti 
jiont  indépendans.  Les  premiers  ont  lieu  lorsque  nous  voulons 
soulever  ou  porter  un  fardeau  ;  lorsque  nous  voulons  résister 
à  un  choc  ou  à  une  percussion  ;  les  efforts  que  nous  faisons 
pour  courir  ,  lutter  ,  danser  ,  déclamer,  chanter,  mâcher  les 
alimens,  les  avaler,  gravir,  sauter,  nager,  etc.,  sont  du  même 
ordre  que  les  précédens.  Les  efforis  involontaires  s'observent 
dans  la  résistance  que  nous  opposons  à  une  masse  considé- 
rable ,  si  elle  vient  à  peser  sur  notre  corps  ;  dans  l'action  irri- 
tante que  produisent  les  causes  morbifiques  et  certains  stimu- 
laus  sur  nos  organes  ;  les  efforis  que  font  le  diaphragme  et 
les  muscles  abdominaux  ,  dans  le  vomissement  ;  ceux  qui  pen- 
dant la  toux  ,  ont  lieu  dans  l'organe  pulmonaire  et  dans  les 
muscles  de  la  poitrine  ;  ceux  que  font  l'utérus,  le  vagin  ,  le 
périnée  ,'les  muscles  abdominaux  pendant  le  travail  de  l'en- 
fantement j  ceux,  enfin  ,  qui  chez  un  sujet  frappé  d'indiges- 
tion ,  atteint  de  diarrhée  ,  de  la  dysenterie  ,  ou  de  colliqua- 
tions  quelconques ,  ont  lieu  dans  les  intestins  ,  les  muscles 
de  l'abdomen  et  le  sphincter  de  l'anus  ,  sont  indépendans  de 
la  volonté.  Nous  rangeons  encore  dans  cette  classe  d'efforts  , 
ceux  que  font  spontanément  nos  muscles  et  d'autres  tissus, 
en  s'ctendant  et  en  se  contractant,  alternativement ,  pendant 
la  durée  des  spasmes  ,  des  convulsions  ,  et  lorsque  la  douleur 
nous  arrache  des  cris  perçans  ou  des  ris  immodérés.  Ceux 
que  fait  le  coeur  en  obéissant  au  stimulus  du  sang ,  ou  pour 
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résister  à  l'action  trop  active ,  trop  rapide  àe  la  circulation , 
sont  évidemment  involontaires. 

Lorsque  les  eflorts  que  nous  faisons  sont  commandes  par 
l'arae  ,  et  qu'ils  sont  considérables  ,  comme  dans  l'acte  que 
le  corps  exerce  lorsque  nous  sautons  ,  ou  que  nous  nous 
livrons  à  la  lutte  ,  etc. ,  il  se  combine  avec  eux  des  eflorts 
involontaires  de'terminés  spontane'ment  par  la  sensibilité', 
mise  en  jeu  dans  des  parties  dont  notre  ame  n'a  pomt  eu  l'in- 
tention de  provoquer  le  mouvement.  Ces  eflorts  qui  ont  lieu 
sympathiquement,  s'exécutent  dans  une  foule  d'organes^  nous 
en  avons  la  conscience ,  sans  qu'il  dépende  de  nous  de  les  faii-e 
cesser,  ni  même  de  les  suspendre. 

Il  est  des  circonstances  où  notre  volonté  a  le  pouvoir  d'arrê- 
ter instantanément  certains  eflorts  qu'elle  n'a  point  provoqués, 
et  qui  otlt  lieu  sans  sa  participation.  Par  exemple,  nous  sus- 
pendons quelquefois  pendant  un  temps  plus  ou  moins  long, 
les  efforts  qui  déterminent  le  vomissement ,  la  toux  ,  l'émissioa 
de  l'urine,  des  déjections ,  le  hoquet,  le  bâillement,  etc.  On 
voit  des  femmès  qui ,  pendant  le  travail  de  l'enfantement ,  et 
lorsqu'il  est  dans  sa  plus  grande  activité,  suspendent  les  efforts 
que  fait  l'utérus  pour  expulser  le  corps  qu'il  contient.  Quel- 
ques auteurs  assurent  que  des  personnes  ont  pu  suspendre  le 
mouvement  du  cœur  :  mais  ils  rapportent  trop  peu  d'exemples 
de  ce  phénomène  pour  que  nous  puissions  le  regarder  comme 
avéré. 

La  volonté  peut,  incontestablement,  augmenter,  accélérer, 
et  même  déterminer  des  eflorts  ,  dans  certains  organes  ,  qui  les 
excercent  habituellement  sans  sa  participation.  Ainsi  quelques 
femmes  fout  agir  l'utérus  pendant  l'acte  de  l'accouchement  j 
èt  les  efforts  que  ce  viscère  fait  à  leur  commandement,  favo- 
risent l'expulsion  de  l'enfant.  Nous  provoquons  ,  par  la  seule 
pensée  ,  les  effbi'ts  de  la  vessie ,  pour  l'émission  de  l'urine  ;  ceux 
du  diaphragme  ,  pour  le  vomissement  :  on  connaît  des  hommes 
doués  de  la  faculté  de  vomir  à  volonté  •  d'autres  se  donnent  le 
hoquet  j  ce  n'est  d'abord  qu'une  imitation  ,  mais  par  sa  conti- 
nuité il  devient  une  véritable  affection  nerveuse,  que  la  volonté' 
ne  peut  plus  faire  cesser.  Telle  est  l'influence  de  noire  ame 
sur  les  propriétés  vitales  de  nos  organes  intérieurs,  que  si,  dans 
leurs  relations ,  elle  provoque  en  eux  certains  efforts  ,  ceux-ci 
alors  acquièrent  une  énergie  bien  supérieure  à  celle  qui  leur 
était  ordinaire.  La  preuve  de  celte  assertion  est  évidente  pour 
tous  les  physiologistes  ^  elle  est  incontestable  dans  l'histoire 
d'une  femme  d'une  stature  ordinaire,  qui  est  étendue  sur  le  dos 
et  par  terre,  portant  sur  sa  poitrine  un  énorme  enclume  ;  deux 
hommes  frappent  sur  cette  masse  de  fer,  à  coups  redoublés 
de  marteau  du  même  métal  j  et  cependant  cette  femme 


Ê  F  F  à55 
taVprouve  ni  îe'sionS ,  ni  douleurs  capablès  <5e  lui  faire  cesser 
cette  étrange  gymnastique.  On  observe  que  la  femme  en  ques- 
tion ,  dont  les  pieds  sont  fortement  appnye's  contre  un  corps 
solide  et  re'sistaut  j  dont  les  mains  le  sont  également  sur  le  sol, 
exerce  un  effort  général  de  tous  les  muscles  de  son  corps  ,  au 
moyen  desquels  elle  soutient  et  allège  le  fardeau  placé  sur  sa 
poitrine.  L'effort  que  font  ses  poumons  ,  dans  lesquels  elle  re- 
tient le  plus  d'air  possible ,  en  ayant  soin  de  n'en  laisser  échap- 
per que  ce  qu'il  faut  pour  en  recevoir  une  nouvelle  somme 
dafts  l'inspiration  •  cet  effort  suffit  pour  résister  à  la  violente 
commotion  que  produisent  les  coups  de  marteau  •  il  suffit  même 
pour  empêcher  que  ces  percussions  n'occasionnant  aucune  , 
contusion ,  aucune  meurtrissure.  Sans  doute  ,  si  l'on  faisait 
éprouver  un  semblable  supplice  à  l'homme  le  plus  vigoureux  , 
et  s'il  ne  pouvait  employer  la  même  industrie ,  par  le  concours 
des  efforts,  bientôt  il  aurait  perdu  la  vie. 

Il  est  facile  ,  d'après  ce  qui  a  été  exposé  pfécédertiment,  d'ex- 
primer les  résultats  que  peuvent  avoir  sur  nos  organes ,  les 
efforts  divers  dont  ils  sont  les  agens  ,  ou  dont  ils  ressentent 
}es  ^ets.  Ainsi  ,  lorsque  les  musclés  éprouvent  tme  .tension 
excessive  ,  leurs  fibres  devient  de  leur  position  •  les  parties 
sur  lesquelles  la  pression  a  été  exercée  pendant  l'effort ,  sont 
meurtries;  si  ce  sont  des  vaisseaux  déliés,  ils  sont  distendus  , 
rompus  j  le  sang  s'extravase.  Le  tissu  cellulaire  s'écarte  ,  se 
déchire.  Quand  les  efforts  sont  très-violeiis  ,  les  gros  vais- 
seaux ,  la  pcàu  ,  les  muscles  ,  les  tendons  ,  les  aporiévroses  , 
les  nerfs  ,  les  os  mêftie  ,  sont  lésés.  Les  uns  se  détendent  , 
d'auires  se  déchirent  et  se  rompent.  De  là  des  ecchymoses,  des 
contusions  ,  des  hémorragies  ,  des  paralysies  partielles  ,  des 
hernies  ,  des  luxations  ,  des  fractures  ,  et  une  foule  dé  lésions 
organiques  ,  qui ,  par  la  suite  ,  deviennent  des  affections  chro- 
niques ;  de  ce  nombre  sont  beaucoup  d'anévrysmes ,  des  dysp- 
nées ,  des  asthmes,  l'hydrbpisie,  etc. 

La  force  propre  aux  muscles  et  résultante  de  leurs  propriétés 
physiques  ,  fait  supportera  ces  parties  dès  poids  considérables 
sans  se  rompre  et  mêrtie  sans  éprouver  ufie  contraction  pro- 
portionnelle. Cette  force,  singulièrement  augmentée  par  la 
combinaison  des  forces  vitales,  résiste  à  des  puissances  formi- 
dables. Il  faut  donc  qu'un  effort  ait  été  tel  qu'il  ait  porté  les 
fibrés  musculaires  fort  au-delà  des  bornes  de  leur  extensibilité, 
pour  que  ces  orgahe.s  se  rompent.  Dans  les  grandes  colères, 
la  rage  ,  la  mànie  furieuse  ,  dans  les  affections  convulsives  , 
l'effort  musculaire  est  excessif  ;  la  fibre  se  distend  et  entre 
alternativement  dans  de  violentes  contractons  ;  mais  sa  pro- 
priété extensible  est  si  étendue  ,   que,  les.  cfTorts  qu'elle 
éprouve  sont  pfesqûe  toujours  saris  iricônVe'nieiit  (Juanl  à 
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l'intégrité  de  la  fibre.  L'cnergie  des  efforts  musculaires  peut 
se  calculer  par  les  effets  qu'on  en  voit  re'suller.  Souvent  ils 
suffisent  pour  fracturer  les  os  les  plus  durs  ,  ou  pour  luxer  les 
membres.  C'est  dans  ces  sortes  d'accidens  qu'on  a  commu- 
lie'ment  occasion  d'observer  les  grands  efforts  que  font  les 
muscles  pour  re'sister  aux  extensions  et  aux  contre-extensions 
qui  sont  exerce'es  pour  opérer  la  réduction.  Ici  il  y  a  effort 
réciproque  j  celui  que  fait  le  chirurgien  et  celui  qu'opposent 
les  muscles  pour  résister  aux  extensions  qui  les  irritent.  Il  est 
rare  que  les  muscles  cèdent  aux  efforts  combinés  pour  les 
vaincre  dans  ces  occasions  ;  ils  parviennent  à  triompher  des 
plus  grandes  puissances.  Aussi  les  chirurgiens  habiles  ,  dès 
'  qu'ils  remarquent  dans  les  muscles  cette  disposition  à  la  con- 
traction ,  cessent  des  manœuvres  qui  deviendraient  perturba- 
trices ;  on  a  recoux's  alors  aux  relâchans,  à  l'opium,  aux  émol- 
liens ,  à  la  saignée ,  et  la  réduction  de  l'os  s'opère  par  des 
mouvemens  mesurés ,  et  plutôt  par  une  sorte  d'adresse  que  par 
la  force. 

Les  efforts  de  l'utérus  dans  le  travail  de  l'enfanlement  sont 
prodigieux;  en  effet,  quelle  force  ne  doivent-ils  pas  avoir 
pour  expulser  l'enfant  ,  chez  un  sujet  dans  la  vigueur  de 
râge  et  qui  accouche  pour  la  première  fois  !  L'observateur  est 
toujours  surpris  lorsqu'il  voit  la  tête  franchir  à  travers  un  orifice 
qui  paraissait ,  un  instant  auparavant ,  si  peu  proportionné 
avec  la  grosseur  du  corps  que  les  efforts  de  l'utérus  ten- 
dent incessamment  à  y  faire  passer.  Mais  ces  efforts  ne  sont 
•|ias  toujours  heureux  ;  et  leur  violence  est  quelquefois  telle 
que  l'organe  se  déchire. 

Les  efforts  excessifs  produisent  quelquefois  ,  comme  nous 
Favons  dit ,  la  déchirure  ou  la  rupture  de  la  fibre  muscu- 
îaire  ;  l'exemple  de  l'utérus  n'est  pas  le  seul  qu'on  puisse 
citer,  la  vessie  se  rompt  à  l'occasion  de  certaines  chutes  j 
îes  veines,  les  artères,  le  cœur,  les  poumons,  le  dia- 
phragme ,  etc.  ,  peuvent  éprouver  un  semblable  accident. 
Notre  illustre  collaborateur  ,  M.  le  professeur  Percy ,  a  rap- 
porté, dans  son  athcXe  diaphragme ,  inséré  au  neuvième  vo- 
lume de  ce  dictionaire,  des  observations  de  la  rupture  du 
diaphragme  )  il  en  donne  une  explication  aussi  neuve  que  lu- 
mineuse. 

Les  efforts  musculaires  sont  toujours  la  cause  de  la  rupture 
«Ju  tendon  d'Achille,  qui,  par  sa  structure,  parait  si  peu 
susceptible  de  céder  à  leur  puissance.  Ces  efforis  brisent  les 
fiapsules  fibreuses,  les  ligamens  qui  entourent  les  articulations, 
«t  y  retiennent  les  os  j  ils  déchirent  les  aponévroses  les  plus 
Éolides. 

Plus  l'extensibilité  d'ua  tissu  est  grande  ,  et  plus  ce  tissu 
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est  susceptible  de  supporter  des  efforts  considérables  sans  se 
rompre.  Aussi  la  peau, -les  muscles  et  le  tissu  cellulaire  sont 
ceux  qui  résistent  davantage  à  la  puissance  des  efforts.  Les 
tendons,  les  cartilages,  les  os,  résistent  moins  aux  efforts  , 
à  raison  de  leur  densité. 

Lapeau,  que  les  physiologistes  regardent  comme  le  plus  exten- 
sible de  nos  tissus,  résiste  aux  plus  grands  efforts.  Sa  partie 
la  plus  dense,  l'épiderme  ,  cède  le  premier j  viennent  ensuite 
le  corps  réticulaire  et  les  papilles.  Le  chorion  jouit,  par  excel- 
lence ,  de  l'extensibilité  ,  et  se  rompt  le  dernier. 

Le  tissu  cellulaire  ,  ainsi  que  Bicliat  l'a  constaté  ,  est  sus- 
ceptible d'une  extensibilité  trois  fois  plus  considérable. qu'il  n'a 
d'étendue  :  ce  tissu  ne  se  rompt  qu'à  la  suite  des  plus  violens 
efforts. 

Nous  ne  savons  point  si  les  nerfs  ,  dont  l'extensibilité  est  fort 
obscure,  se  rompent  j  mais  il  est  certain  que  si ,  par  suite  d'ef- 
forts considérables,  comme  cela  arrive  à  l'occasion  de  quelques 
luxations  ,  ils  éprouvent  une  trop  grande  distension  ,  les  par- 
ties qu'ils  animent  tombent  dans  la  paralysie. 

ÏKest  rare  que  les  efforts  parviennent  à  rompre  en  totalité 
des  a>tères  :  ces  vaisseaux  ont  leur  tunique  extérieure  douée 
d'une  grande  extensibilité  j  mais  leur  partie  fibreuse,  ainsi  que 
leur  tunique  interne  ,  sont  d'une  densité  qui  favorise  leur  rup- 
ture ;  d'où  il  résulte  de  ces  dégénérescences  pathologiques 
qui  ont  leur  siège  dans  les  artères  j  tels  sont  les  ossifications  , 
les  anévrysmes  ,  les  sléatomes  ,  les  fongus  ,  etc. 

Les  veines  se  dilatent  facilement ,  à  cause  de  l'extensibilité 
de  leur  tissu  ,  et  à  raison  de  l'immensité  du  sang  qu'elles  re- 
çoivent des  vaisseaux  capillaires;  elles  ne  se  rompent  qu'après 
des  efforts  infiniment  considérables.  Mais  il  résulte  de  cette  ré- 
sistance même  un  affaiblissement  successif,  d'oii  proviennent 
les  affections  variqueuses  auxquelles  les  veines  sont  si  sujettes. 
Les  fonctions  que  remplissent  ces  organes  dans  le  phénomène 
de  la  circulation ,  c'est-à-dire  de  rapporter  le  sang  au  cœur,  ne 
is'exécutent ,  de  leur  part,  qu'avec  des  efforts  qui  tendent  né- 
cessairementà  les  dilater.  Le  sang  en  sortant  du  cœur,  et  poussé 

far  l'impulsion  propre  à  ce  viscère,  traverse,  sans  obstacle, 
arbre  artériel  ,  tandis  que  les  veines  qui  reprennent  cette  li- 
queur des  réseaux  capillaires  ,  ont  besoin  du  secours  de  tous 
les  efforts  de  l'activité  vitale  dont  les  capillaii'cs  sont  animées  , 
pour  la  transporter  au  cœur  avec  la  célérité  nécessaire. 
Aussi  la  circulation  veineuse  est-elle  subordonnée  à  l'irritation 
des  capillaires  ;  elle  diminue  avec  cette  irritation  :  celle-ci  est 
due  à  l'action  musculaire  ;  dès  qu'elle  cesse  de  stimuler  les 
réseaux  capillaires,  le  sang  s'arrête  et  forme  des  congestions. 
Dans  tous  les  mouvemens  violens  et  accélérés ,  comme  ceux 
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qui  ont  lieu  pendant  la  course  ,  le  sang  s'arrête  ,  s'accumule 
dans  les  Vaisseaux  capillaires  j  le  poumon  ,  le  cerveau  ,  le  l'oie  , 
la  rate,  sont  surcharge's  de  sang,  et  l'iadividu  est  expose'  aux 
accidens  les  plus  imminens  ;  c'est  ainsi  que  s'explique  la  mort 
des  animaux  fbrce's  à  la  course  j  ils  ont  toujours  le  cœur  vide 
de  sang.  Cette  théorie  relative  à  la  circulation  veineuse,  a  été 
exposée  ,  d'une  manière  fort  savante  et  fort  lumineuse  ,  dans 
un  excellent  mémoire  sur  la  circulation  capillaire  ,  par  M.  le 
docteur  Broussais,  l'un  des  médecins  les  plus  habiles  et  les  plus 
illustres  de  nos  armées  (Voyez  Mémoires  de  la  Socie'lé  me'di- 
cale  d'hmuladoîi ,  tom.  vu,  i8i  i  ).  Les  vaisseaux  capillaires  , 
soit  artériels,  soit  veineux,  sont  si  déliés,  qu'ils  cèdent  aux  moin- 
dres efforts  des  puissances  percutantes  ;  c'est  à  leur  lésion  que  t 
dans  lesl  toux  calarrhales  ,  spasmodiques  ,  etc. ,  il  faut  attribuer  : 
ces  stries  sanguinolentes  qui  effrayent  les  malades  ,  quoique  \ 
souvent  elles  ne  soient  accompagnées  d'aucun  danger. 

On  a  déjà  vu  que  plus  les  tissus  sont  extensibles,  plus  aussi 
ils  sont  susceptibles  de  résister  aux  efforts  :  c'est  pour  cela  que 
dans  la  jeunesse  ,  où  nos  organes  jouissent  de  cette  propriété  , 
à  un  très-haut  degré,  nous  sommes  moins  sujets  aux  ruptures  [ 
des  parties  molles ,  et  aux  fractures  des  os  ;  mais  les  jeunes  t 
gens  abusant  de  leurs  avantages  ,  se  livrent  à  des  exercices  vio-  i 
lens  et  prolongés  j.  la  continuité  des  efforts  qu'ils  font ,  altère 
leurs  organes  ,  et  dans  un  âge  plus  avance  ,  il  leur  survient 
des  incommodités  telles  que  des  hernies  ,  des  maladies  orga- 
niques du  cœur  et  des  artères,  que  leurs  seuls  excès  ont  pro- 
voquées. Ceux  qui  ont  abusé  delà  danse  ,  delà  course,  ont  des 
affections  qnévrjsmales,  des  maladies  du  cœurj  d'autres  ayant 
porté  des  fardeîmx  excessifs,  deviennent  asthmatiques,  hydro- 
piques ;  ces  dernières  maladies  sont  celles  par  où  finissent  les 
porte-faix  ,  qui  sont  aussi  sujets  aux  anévrysmes. 

Les  efforts  auxquels  on  se  livre  dans  l'âge  mûr,  sont  immé- 
diatement suivis  d'accidens  souvent  fort  graves  j  on  sait  que 
les  fractures  et  les  hernies  sont  les  plus  fréquens  de  ces  accidens. 
Les  efforts  qu'on  fait  dans  l'acte  vénérien,  soit  en  l'exerçant ,  soit 
pour  le  riudtiplier,  sont  plus  dangereux  chez  les  jeunes  gens  que 
chez  l'homme  avancé  dans  la  virilité  :  l'on  en  conçoit  aisément 
la  rai.son  :  il  n'y  guère  que  les  gens  riches  qui  peuvent  faire 
des  de'perise^  liîstu.euscs.  Les  vieillards  trompes  par  leur  ima- 
gination ,  ne  se  livrent  à  de  tels  eff  orts  qu'en  s' exposant  à  perdre 
la  vie.  Les  jeunes  femmes  n'ont  pas  seulementà craindre  les  af- 
fccl,ions  organiques  de  la  poitrine,  de  l'utérus  ;  elles  exposent 
leurs  attraits  les  plus  chers  j  et  avec  la  beauté  elles  perdent  le 
privilège  de  devenir  mères  I 

Il  nous  resterait  encore  beaucoup  de  choses  à  dire  ,  si  nous 
devions  considérer  le  mot  eJ)on  dans  ses  acceptions  figurées  j 
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•ii  nous  devions  exposer  ces  efïbrts  impe'tueux  auxquels  se  livre 
la  ualure  pour  favoriser  le  développement  de  la  puberté';  si, 
e'tendantla  sphère  de  nos  ide'es,  nous  examinions  tous  les  elforts. 
que  faille  principe  vital,  pour  triompher  des  causes  morbifiques 
qui  s'introduisent  incessamment  dans  notre  organisme.  Notre 
tâche  deviendrait  encore  plus  e'tendue,  s'il  nous  fallait  reprocher 
aux  apôlçes  serviles  de  l'empirisme,  l'abus  qu'ils  font  trop 
souveut d'une  médecine  perturbatrice,  (Jans  lesmomens  oià  la 
nature  leur  commande  de  contempler  ses  eflbrts  ,  ou  de  les 
aider  sans  les  troubler  ;  mais  nous  n'anticiperons  point  sur  les 
mots  maladies,  médecine ,  nature  ,  observation ,  puberté  y 
et  nous  renverrons  aux  articles  causes  et  crises ,  qui  ornent  de'jà 
ce  dictionaire.  (  fourutier  ) 

EFFUSION,  s.  f . ,  ejjusio ,  e'coulement,  e'panchement  du 
sang  ou  des  autres  liquides  qui  entrent  dans  l'organisation  de 
l'économie  animale.  L'effusion  suppose  la  division  ou  la  rup- 
ture des  vaisseaux  ou  re'servoirs  qui  contiennent  le  liquide  ,  et 
dans  d'autres  cas ,  elle  est  le  produit ,  tantôt  d'une  exlialatioa 
active  ,  tantôt  d'un  suin.tement  passif. 

Le  mot  effusion,  pris  dans  une  acception  rigoiu-euse  ,  ne  de- 
vrait être  emplo^'e'  que  pour  indiquer  l'écoulement  des  hu- 
meurs'lorsqu'elles  s'infiltrent  dans  les  tissus  cellulaires  quiavoi- 
;  siuent  les  vaisseaux  d'oùi  elles  s'e'chappent ,  ou  quand  elles  s'ac- 
cumulent dans  le  voisinage  de  ces  vaisseaux  en  plus  ou  moins 
grande  quantité'. 

On  se  servirait  alors  du  rnot  e'coulement  pour  indiquer  la 
perte  que  l'on  peut  faire  de  ces  humeurs  par  leur  sortie  hors 
du  corps;  telles  sont,  par  exemple  ,  toutes  les  he'morragies 
externes  ;  et  par  le  mot  e'panchement ,  on  de'signerait  l'e'cou- 
lement  de  ees  mêmes  humeurs  ,  qui  a  lieu  a  l'inte'rieur  des 
diffe'rentes  cavités  splanchniques  ,  où  s'accumulent  en  plus  ou 
ïnoins  grande  quantité  ,  et  se  produisent  divers  accidens  va- 
riables ,  suivant  la  nature  du  fluide  e'panche'  ,  et  suivant  la  na- 
ture de  la  cavité'  où  l'épanchernent  a  lieu.  Vojez  écoulement, 

£PANCÇEMENT. 

Pris  dans  son  acception  la  plus  e'tendue ,  le  mot  effusion 
sert  à  de'signer  l'étfoulement  des  humeurs  qui  s'épanchent  de 
leurs  vaisseaux  ou  re'servoirs  dans  le  tissu  cellulaire  ,  dans  les 
cavije's  du  corps  ou  hors  du  corps. 

Ainsi ,  le  sang  infiltre'  ou  répandu  dans  le  tissu  cellulaire 
par  la  rupture  ou  la  blessure  des  vaisseaux  sanguins  ,  forme 
une  espèce  d' e^M5/o«  à  laquelle  se  rapportent  l'anévrvsme  faux 
et  l'ecchj'mose  ( /^ojez  anévrysme  ,  ecchymose).  L'épanche- 
nent  du  chj'le  ,  d,es  çxcrémens  ,  de  l'urine  ,  de  la  bile,  etc.  , 
occasionné  par  la  rupture  ou  blessure  du  réservoir  de  Pecquet, 
du  caual  thorachiquç ,  des  intestins  ,  dç  la  vessie  ,  de  la  vési- 
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cule  àu  fiel  ou  des  canaux  biliaires  ,  etc.  j  la  chute  même  du 
fœtus  dans  le  bas-ventre  ,  par  la  rupture  de  l'ute'rus ,  peuvent 
«tre  regarde's  comme  autant  d'espèces  à'eff'usion. 
'  Tout  ce  qui  peut  blesser,  former  des  contusions,  des  rup- 
tures, de  violentes  distensions,  causera  l'eflusion  des  hu- 
'  jneurs  ,  comme  aussi  en  ôtant  l'appui  et  le  soutien  des  parties. 
Les  elTets  de  l'effusion  ,  sont  :  i".  de  priver  la  partie  de  son 
humeur  naturelle  ;  2".  l'humeur  e'panchëe  comprime  les  par- 
ties voisines  •  5".  cette  humeur ,  par  sa  nature  même ,  ou  en  se 
«;orrompant  par  le  se'jour  qu'elle  fait  hors  de  ses  vaisseaux  ou 
re'servoirs  ,  produit  une  variété'  d'accidens  que  nous  ne  devons 
point  faire  connaître  dans  cet  article  j  parce  que  l'effusion  ne 
forme  point,  dans  la  plupart  des  cas  ,  une  maladie  essentielle, 
et  que  lorsqu'elle  constitue  une  maladie  essentielle,  elle  prend 
divers  noms,  sous  lesquels  elle  est  plus  ge'ne'ralement  connue. 

(petit) 

EGAGROPILE,  s.  m. ,  œgagropilus ,  de  eti^,  gen.  uiyof , 
chèvre,  ctypioç ,  sauvage,  et  mhoç  ,  pelote. 

Il  se  forme  dans  la  premier,  et  par  fois  dans  le  second  esto- 
mac de  divers  ruminans,  et  spe'cialemcnt  du  chamois,  capra 
nipicapra  ,  L. ,  des  concre'tions  dont  la  grosseur  varie  depuis 
le  volume  d'une  aveline  jusqu'à  celui  d'un  œuf  d'oie  ,  dont 
elles  repre'sentent  plus  ou  moins  exactement  la  forme.  Elles  se 
composent  du  détritus  des  plantes  qui  ont  servi  de  nourriture 
à  ces  animaux,  des  poils  qu'ils  détachent  en  se  léchant,  et  de 
molécules  calcaires,  communément  situées  à  l'extérieur ,  et 
disposées  par  couches  en  manière  d'enveloppe.  Ces  concré- 
tions ,  brunes  ou  noirâtres  ,  ont  une  odeur  et  une  saveur  légè- 
rement aromatiques  j  elles  impriment  en  outre  sur  la  langue 
une  certaine  astriction. 

Il  serait  fort  long,  et  surtout  très-fastidieux,  d'énumérer 
les  éloges  qui  ont  été  prodigués  à  l'égagropile.  Pour  se  former 
■une  idée  des  erreurs  dans  lesquelles  entraîne  l'abus  du  raison- 
nement ,  il  suffit  de  jeter  les  yeux  sur  la  monographie  de 
Welsch  ,  qui  parait  avoir  le  premier  imposé  le  nom  d'e- 
gagropile ,  à  ces  corps  étrangers  désignés  auparavant  sous 
îe  litre  de  bézoard  d'Allemagne ,  lapides  bezoardici.  Vojez 

EÉZOABD. 

N'avail-on  pas  imaginé,  que  les  égagropiles  étaient  un  re-j 
iTiède  polychresle  ,  une  véritable  panacée  ,  que  la  nature  pré- 

1 tarait  elle-même  dans  l'estomac  des  ruminans  ,  avec  les  simples 
)ienfaisans  dont  ces  animaux  font  usage  1  N'avait-on  pas  eu  la 
folie  de  prétendre  que  l'égagropile  devait  être  un  céphalique 
souverain  ,  et  bien  certainement  le  meilleur  préservatif  du 
vertige  ,  puisque  les  chamois  courent  sans  broncher  sur  le 
bord  des  plus  affreux  précipices ,  et  sur  les  rochers  les  pluS 
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escarpes?  La  thérapeutique  s'est  affranchie  de  ces  absurdes 
préjuges  ,  et  les  e'gagropiles  sont  aujourd'hui  rele'gue's  dans  les 
niuse'es  zoologiques  ,  et  dans  les  cabinets  d'anatomie  patholo- 
gique. Meliora  hodie  edocd  niedicamenlum  iners  onininà 
missum  facimus  ;  dit  le  savant  et  judicieux  Spielniaan  (  Insii- 
int.  mat.  med. ,  1784,  pag.  558). 


•\VELSCH  (ceorge  jérôme),  Dissertatio  medico-pliilosophicade  cegagropilis  , 
sit-'e  calculis  in  rupicaprarum  ventriculis  repenti  solilis  ;  in-4°.  AiigustiB 
p^ndelicorum,  1660.  —  Id.  cum  altéra  dissertalione,  auctarii  vice;  vx-^'^^ 
Auguslce  f^indelicorum ,  1668. 

(f.  p.  c.) 

ÉGILOPE,  s.  m. ,  œgilops,  AiyiKo-\..  The'ophraste ,  Dios- 
coride  et  Pline  ont  donne'  ce  nom  à  une  plante  de  la  famille 
des  gramine'es,  qui  croissait,  selon  eux  ,  au  milieu  de  l'orge 
qu'elle  faisait  pe'rir.  Les  anciens ,  dans  leur  langage  figuré 
que  les  modernes  ont  trop  souvent  pris  à  la  lettre ,  disaient 
même  que  l'orge  se  changeait  en  e'gilope  ,  comme  le  froment 
en  ivraie.  L'e'gilope  avait  les  feuilles  du  ble' ,  et  Te'pi  garni 
de  longues  barbes,  fines  comme  des  cheveux.  Le  suc  exprimé 
des  tiges  et  des  feuilles  de  cette  plante,  et  les  graines  pile'es, 
e'taient  me'lange's  avec  de  la  farine  ,  et  appliqués  avec  succès, 
sous  la  forme  de  cataplasme,  dans  la  maladie  des  yeux, 
connue  sous  le  nom  à'e'gilops.  Ces  notions  très-vagues ,  qui 
nous  ont  été  transmises  par  les  premiers  botanistes  ,,  pouvant 
conveair  à  plusieurs  espèces  de  graminées ,  il  nous  est  impos- 
sible de  savoir  si  l'égilops  de  Linné  ,  et  de  la  plupart  dès  natu- 
ralistes modernes  ,  est  le  même  que  celui  des  Grecs  et  des 
Latins.  Quoi  qu'il  en  soit,  toutes  les  graines  céréales  jouis- 
sant à  peu  près  des  mêmes  propriétés  émoUientes  et  résolu- 
tives, l'égilope  des  anciens,  quel  qu'il  fût,  a  pu  convenir  dans 
les  tumeurs  inflaiiimatoires ,  situées  dans  le  grand  angle  de 
l'œil ,  sans  qu'il  soit  nécessaire  de  lui  accorder  aucune  vertu 
particulière.  (gdersent) 

SLEVOGT  (jean  Adrien) ,  De  œgilope  herbd,  Progr.  inaug.  in-4°.  lenœ,  \6cj5^ 

(p.  I'.  c.j 

ÊGILOPS  ,  s.  m. ,  œgilops ,  etiyiKcùr^,  des  Grecs,  de 
génitifciz-yos-,  chèvre,  et  de  ei)4>  œil,  c'est-à-dire,  œil  de  chèvre, 
parce  que  les  chèvres  sont,  dit-on,  fort  sujettes  à  cette  ma- 
ladie, ou  parce  que  ceux  qui  en  sonfratteints  tournent  1rs  yeux 
comme  le  font  ces  animaux.  Il  paraît  que  les  anciens  confon- 
daient ensemble  l'égilops  et  l'anchilops.  Galien,  au  moins 
{Introd.  s.  medicus,  c.  i5),  ne  les  dislingue  point  l'une  de 
l'autre ,  et  les  décrit  mêm«  collectivement  avec  la  fistule  k- 
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crymale  ,  et  le  rhyas  ,  ou  consomption  de  la  caroncule  lacry- 
male. Aujourd'hui  on  appelle  ëgilops,  l'ulcère  qui  résulte  de 
i'anchilops ,  parvenu  à  maturité  et  ouvert.  Cet  ulcère  diffère 
de  la  fistule  lacrymale ,  en  ce  que  les  organes  excréteurs  des 
larmes  ne  sont  point  malades ,  que  la  tumeur  à  laquelle  il  doit 
naissance  se  trouvait  située  immédiatement  sous  la  peau  ; 
enfin  que  le  larmoyement,  lorsqu'il  survient,  n'est  dû  qu'à  la 
pression  exercée  sur  le  sac  lacrymal ,  par  le  gonflement  in- 
flammatoire ,  et  non  à  l'afTection  propre  dé  ce  réservoir  ostéo- 
membraneux  ,  ou  à  l'obstruction  du  canal  nasal.  Cependant , 
lorsque  I'anchilops  est  fort  étendu  ,  il  peut  se  faire  que  le  sac 
situé  audessous  s'enflamme  également,  et  que  l'ulcère  consé- 
cutif, au  lieu  d'êlre  un  égilops,  devienne  réellement  une  fis- 
tule lacrymale.  L'égilops  simple  guérit  facilement ,  et  se  ci- 
catrise bientôt,  lorsque  le  dégorgement  du  tissu  cellulaire  a 
eu  lieuj  il  est  rare  qu'il  s'invétere  et  se  couvre  de  chairs  dures 
et  calleuses,  ce  qui  indique  toujours,  au  rapport  d'Aètius  , 
que  les  os  ont  été  dénudés  et  frappés  de  nécrose  ou  de  cari^ 

(jobrdak) 

HORNE  (jean  van),  De  œgilnpe  ,  D'iss.  in-4°.  Lugduni  Bataforum  ,  \65q. 
ALBiNus  (Beinaid),  De  œgilnpe,  Diss.  \n-^°.  Prancofurli  ad  f^iadrum  , 
1695. 

■WEDEL  (George  wolgang) ,  De  œgilope  ,  Diss.  in-4°.  lenœ  ,  i6q5. 
iiEVERHORST  (coincille  van),  De  œgilope,  seu  Jisluld  lacrjniali ,  Diss, 
in-4°.  -Lugduni  Bataforum  ,  i^SS. 

(f.  p.  c.) 

ÉGLANTIER  ou  rosier  sauvage,  rasa  canina,  icosandrie 
polygynie,  L.  rosacées,  J. 

Cet  arbrisseau  ,  qui  s'élève  à  la  hauteur  de  six  à  huit  pieds  , 
croît  abondamment  dans  les  haies  et  le  long  des  chemins.  «Ses 
fleurs  ,  dit  le  savant  professeur  Pinel  ,  sont  des  roses  simples  à 
cinq  feuilles ,  de  couleur  blanche  et  incarnat ,  un  peu  odorantes. 
Aux  fleurs  succèdent  des  fruits  ovales  ,  oblongs ,  rouges  comme 
du  corail ,  dans  leur  maturité ,  dont  l'écorce  est  charnue ,  moel- 
leuse ,  d'un  goût  doux  mêlé  d'une  agréable  acidité,  renfer- 
mant des  semences  enveloppées  d'un  poil  ferme  qui  s'en  sépare 
aisément.  Si  ce  poil  s'attache  aux  doigts  ou  à  quelques  parties 
nues,  il  pénètre  la  peau,  et  y  cause  des  démangeaisons  im- 
portunes ;  c'est  ce  qui  a  fait  donner  à  ces  fruits  le  nom  de  gra- 
tecu.  n 

»  Presque  toutes  les  paHies  de  ce  végétal ,  ses  semences ,  sa 
racine,  ses  fleurs,  ses  fruits,  sont  d'usage  en  pharmacie.  Les 
fleurs  passent  pour  être  astringentes.  On  vante  beaucoup  ,  et 
sans  doute  avec  exagération,  l'eau  que  l'on  en  retire  par  la 
distillation,  dans  les  maladies  des  yeux.  Ses  fruits  sont  estime's 
par  leurs  qualités  légèrement  astringentes ,  cl  eu  même  temps 
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sntfrllives  et  diuretîques  :  on  en  fait  la  conserve  désignée  sous 
je  titre  de  cynorrhodon,  dénomination  que  porte  communé- 
ment l'églantier  dans  les  ofllcines  pharmaceutiques ,  et  qui  cor- 
respond exactement  au  nom  liunéen  ,  rosa  caiiina  ,  de  KVav  , 
«en.  Kvvoç  ,  chien  ,  et  poJ'sv  ,  rose.  La  dénommation  moms 
usitée  cynosbatos  signifie  ronce  de  chien.  » 

Celte  conserve  a  un  goût  aigrelet  qui  plaît  ;  elle  imprime  sur 
la  langue  une  astriction  légère  ;  aussi  l'emploie-t-on  pour  dimi-, 
nuer  les  Ilux  diarrl»  Jiques.  Mais  on  lui  a  supposé  beaucoup 
d'autres  vertus  que  rcxpéricnce  n'a  point  justifiées.  La  pro- 
priété anthjdrophobique  de  la  racine  d'églantier  est  établie 
sur  des  bases  plus  ruineuses  encore ,  ou  plutôt  elle  ne  se  fonde 
que  sur  de  ridicules  signatures.  Voyez  ce  mot. 
,  Il  ne  faut  guère  ajouter  plus  de  confiance  aux  éloges  prodi- 
gués par  l'ignorance  ou  la  crédulité  au  bédégar  ou  bédéguar. 
C'est  une  excroissance  spongieuse,  de  couleur  verte -rou- 
"Riitre ,  de  forme  variable  ,  mais  approchant  pour  l'ordinaire 
de  celle  d'un  œuf,  dont  elle  a  quelquefois  la  grosseur.  Elle 
uait  et  se  développe  sur  diverses  parties  de  l'églantiqr,  telles  que 
le  fruit,  la  tige,  la  feuille  ou  son  pétiole  ,  par  la  piqûre  d'un 
insecte  parasite  ,  cjnips  rosœ  ,  L.  ,  qui  procure  ainsi  une  ha- 
bitation à  ses  œufs,  et  aux  larves,  lesquelles  vivent  jusqu'à 
l'époque  de  leur  métamorphose  dans  ces  protubérances  fon- 
gueuses. 

BAcEDORN  (Ehrenfiied)  ,  Cynoshatnlngia  ,  ad  normain  Academiœ  natures 

cuiinsorum  adornata  ,  in-8°. /e«dc  ,  1681. 

Cette  rapsodie  n'est  pas  moins  rebutante  par  sa  prolixité  que  par  la  faus— 
I  scte'des  raisonncraens,  l'absurdité  des  préceptes,  et  l'étalage  de  l'érudition  la 

plus  indigeste. 

(f.  p.  c.) 

•  EGYPTIAlC,  s.  m.  ou  ^gyptiac,  mel  cum  acetato  cuprî; 
préparation  pharmaceutique  classée  fort  mal  a  propos  parmi 
les  onguens  et  les  pommades.  Il  serait  plus  raisonnable  de  le 
ranger  parmi  les  oximels,  puisqu'il  est  composé  de  quatorze 
onces  de  miel ,  six  onces  de  vinaigre  fort ,  et  de  cinq  onces 
d'oxide  vert  de  cuivre  (vert-de-gris).  On  croit  qu'il  nous  vient 
des  Egyptiens  ,  qui  l'employaient  pour  déterger  les  ulcères  , 
Tongcr  les  chairs  baveuses,  et  prévenir  la  gangrène. 

Pour  préparer  l'égypliac  ,  on  met  le  miel  ,  le  vinaigre  et 
l'oxide  de  cuivre  ensemble  dans  une  bassine  sur  le  feuj  on  fait 
bouillir  lentement  le  mélange,  en  le  remuant  avec  une  spatule 
de  bois  ,  jusqu'à  ce  qu'il  ait  acquis  une  couleur  rouge ,  et  qu'il 
cesse  de  se  gonfler.  On  le  coule  dans  un  pot ,  et  on  le  conserve 
dans  un  endroit  sec,  parce  qu'il  attire  l'humidité  de  l'atmos- 
l^èrc.  Par  le  repos ,  le  cuivre  réduit  par  le  miel  pcudaut  la 


a44  ÉJA 

coction  ,  se  précipite  en  partie,  et  l'e'gyptiac  paraît  noir  à  sa  1 
surface  j  mais  on  re'lablit  sa  couleur  rouge ,  en  l'agitant  de  ma-  i 
nière  à  disse'miner  l'oxide  dans  sa  masse. 

Brugnatelli,  dans  sa  Pharmacopée,  indique  l'acétate  de  i 
cuivre  au  lieu  du  vert-de-gris  :  d'autres  se  servent  de  l'oxide  > 
brun.  L'e'gyptiac,  quelque  soit  l'oxide  qu'on  employé,  ne  i 
sert  qu'à  l'extérieur,  et  possède  une  propriété  styptique  foit  i 
remarquable j  mais  on  en  fait  très-peu  d'usage,  et  les  vété- 
rinaires sont  à  peu  près  les  seuls  qui  s'en  servent.  i 
'  (cadet  de  gassicourt) 

EJACIJLATION ,  s.  f. ,  ejaculalio.  L'éjaculation  est  un 
acte  par  lequel  la  liqueur  spermatique  ,  renfermée  dans  les  I 
vésicules  séminales ,  et  l'humeur  prostatique  contenue  dans  i 
ses  propres  couloirs,  sont  exprimées  dans  l'urètre,  et  lancées  \ 
hors  de  ce  canal  pendant  le  coït ,  ou  dans  quelque  autre  cir-  > 
constance  qui  y  est  relative.  Cet  acte,  à  l'aide  duquel  s'opère  | 
la  fécondation  ,  s'exécute  de  la  manière  suivante.  | 

Par  l'effet  de  certaines  titillations,  d'un  orgasme  particu- 
lier, et  lorsque  la  verge  est  dans  un  état  d'érection ,  les  vési-  f 
cules  séminales  formées  de  deux  membranes,  dont  Fextérieure  I 
est  susceptible  de  contraction,  se  resserrent  sur  elles-mêmes  , 
et  compriment  de  toute  part  le  liquide  qu'elles  renferment. 
Cette  compression  est  d'autant  plus  forte  que ,  placées  entre 
le  rectum  et  le  bas-fond  de  la  vessie,  qui  leur  servent  de  point 
d'appui,  ces  vésicules  sont  elles-mêmes  comprimées  ,  jusqu'à 
un  certain  degré,  parles  releveurs  de  l'anus,  convulsés  pendant 
l'éjaculation.  La  liqueur  séminale  ,  pressée  en  tout  sens  par  les 
parois  vésiculaires ,  repousse  à  l'orifice   du  canal  déférent 
l'espèce  de  valvule  qui  s'y  trouve  ;  cette  liqueur  ne  pôuvant  ' 
conséquemment  s'échapper  par  cette  ouverture  ,  se  précipite 
à  travers  le  conduit  éjaculateur,  et  arrive  ainsi  avec  une  cer- 
taine vitesse  dans  la  partie  inférieure  du  canal  de  l'urètre  ,  au  i 
voisinage  du  vèrumonlanum ,  là  où  se  débouche  l'autre  ex-  I 
trémité  du  conduit  éjaculateur.  En  même  temps  la  glande 
prostate ,  comprimée  par  les  parties  qui  l'environnent,  ou  bien 
par  l'effet  d'une  contraction  qui  lui  est  propre  ,,verse  dans  l'u- 
rètre l'humeur  limpide  qu'elle  sécrète,  humeur  qui  pénètre 
dans  ce  canal  par  dix  ou  douze  ouvertures  situées  aux  envi-  ' 
rons  de  l'orifice  de  chaque  conduit  éjaculateur.  Celle  humeur 
prostatique,  légèrement  visqueuse,  se  mêle  à  la  semence, 
augmente  sa  quantité,  et  peut-être  même  modifie  ses  pro^  l 
priétés.  Versée  la  première,  il  paraît  qu'elle  a  encore  pouf  I 
usage  de  lubréfierle  canal  de  l'urètre,  et.de  préparer  la  voie 
au  fluide  séminal ,  en  rendant  plus  glissante  la  surface  intc-  i 
rieure  de  ce  canal.   Les  humeurs  prostatique  et  séminale, 
mêlées  ou  réunies  dans  la  partie  inférieure  de  l'urètre,  J 
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causent  une  dilatation  plus  ou  moins  considérable,  mais  qui 
n'est  qu'instantanée  j  car  le  muscle  bulbo-caverneux  ou  accélé- 
rateur, et  le  transverse  de  l'urètre  entrent  bienlôt  en  contrac- 
tion, pressent  le  liquide  contenu  dans  ce  canal,  et  l'obligent  à 
en  sortir  d'un  seul  trait.  De  nouvelles  quantités  de  liquides 
versées  dans  l'urètre  par  le  fait  de  la  même  excitation ,  sont 
également  lancées  au  dehors,  sous  la  forme  de  jets,  par  la 
répétition  de  l'action  convulsive  des  organes  qui  viennent 
d'être  indiqués. 

La  force  et  la  vitesse  avec  laquelle  les  liquides  séminaux 
sont  poussés  ,  les  peuvent  faire  jaillir  à  plusieurs  pouces  de 
distance  de  l'extrémité  de  la  verge ,  selon  que  l'érection  de 
cette  partie  est  plus  grande ,  et  que  la  quantité  de  ces  liquides 
est  plus  considérable.  Dans  cet  état  de  choses ,  la  masse  des 
liquides  à  expulser  distendant  davantage  le  canal  qu'elle  doit 
traverser,  donne  plus  d'étendue  à  l'action  des  muscles  cons- 
tricteurs, qui  réagissent  alors  d'autant  plus  fortement  sur  cette 
même  masse,  qu'elle  offre  plus  de  volume  j  en  sorte  que  les 
premiers  jets  sont  toujours  les  plus  impétueux  et  les  plus 
abondans.  C'est  de  cette  prompte  éjapulation  ,  jointe  aux  qua- 
lités particulières  des  fluides  qui  parcourent  l'urètre  dans  cette 
voluptueuse  opération  de  la  nature,  que  dépend  le  chatouille- 
ment délicieux  qu'éprouve  la  membrane,  d'une  sensibilité 
très-exquise  5  qui  tapisse  ce  canal. 

L'évacuation  de  la  semence  produit  aussi  dans  toute  l'éco- 
nomie des  effets  que  le  savant  auteur  des  nouveaux  élémens 
de  physiologie,  M.  Richerand  ,  fait  connaître  en  des  termes 
qu'on  nous  saura  gré  sans  doute  de  transcrire  ici.  «Non-seu- 
lement les  organes  de  la  génération  se  contractent  spasmodi- 
quement  pour  effectuer  l'expulsion  de  la  semence ,  tout  le 
corps  participe  à  cet  état  convulsif,  et  l'instant  de  l'éjaculation 
est  marqué  par  des  secousses  plus  ou  moins  violentes  de 
toutes  les  parties  ;  de  façon  qu'il  semble  ,  dit  Bordeu  ,  que , 
dans  cet  instant  ,  la  nature  ait  oublié  toute  autre  fonction  ,  et 
ne  soit  occupée  qu'à  ressembler  ses  forces  ,  et  à  les  diriger  vers 
le  même  organe.  A  cette   convulsion  générale  ,  à  cet  état 
comme  épileptiquc  ,  succède  un  abattement  universel ,  au  sen- 
timent de  lassitude  physique  se  joint  un  fond  de  tristesse  et  de 
mélancolie  ,  qui  a  bien  ses  douceurs.  Cette  sensation  particu- 
lière qui ,  selon  Lucrccç,  mêle  le  chagrin  au  plaisir  le  plus  vif 
que  nous  puissions  goûter,  tient-elle  à  la  fatigue  des  organes  , 
ou  bien  ,  comme  l'ont  pensé  quelques  métaphysiciens  ,  à  la 
notion  confuse  que  prend  l'amc  de  sa  destruction  ?  » 
,  ^  Ce  n'est  que  dans  la  vigueur  de  l'âge  qu'il  y  a  une  véritable 
ëjaculation.  Dans  l'enfance,  oii  la  liqueur  spermatique  n'est 
point  encore  formée,  les  muscles,  à  peine  développés,  laissent 
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à  l'urètre  seul  l'office  (ïe  conduire  au  dehors  quelques  goulfes 
d'humeur  prostatique  ,  sollicitées  le  plus  souvent  par  des  ma- 
nœuvres indiscrètes.  Dans  la  vieillesse  ,  outre  que  l'e'jaculatioa 
est  presque  impossible,  à  cause  de  l'afTaiblissement  des  mus- 
cles destiiie's  à  cet  acte ,  la  verge ,  incapable  d'une  e'rection  com- 
plctte  ,  n'offrant  plus  qu'un  canal  presque  sans  ressort ,  le  peu 
d'humeur  prolifique  qui  y  parvient ,  loin  d'être  expulse'e  avec 
vélocité  ,  n'en  sort  que  lentement ,  et  en  quelque  sorte  par  soa 
propre  poids. 

Dans  certaines  circonstances  ,  l^humeur  prostatique  peut 
€tre  expulse'e  isole'ment,  c'est-à-dire  ,  sans  la  liqueur  se'minale, 
çe  qui  a. lieu  au  premier  degré'  de  l'orgasme  ve'nerien  ,  ou , 
comme  chez  quelques  individus,  par  la  pression  que  la  pros- 
tate éprouve  pendant  l'expulsion  des  excrémens.  Dans  tous  les 
cas  ,  la  sortie  de  celte  humeur  ne  se  fait  que  par  une  espèce 
de  suintement ,  et  jamais,  ou  très-rarement  par  jets.  Chez  les 
eunuques  ,  cette  émission  est  accompagnée  d'un  sentiment  de 
plaisir,  dont  ils  jouissent  à  défaut  de  celui  que  procure  l'éja» 
culation  delà  semence.  • 

L'éjaculalion  qui  ,  darjs  l'état  d'intégrité  des  organes  géni- 
taux ,  s'exécute  librement  et  facilement ,  peut  être  diversement 
viciée,  suivant  l'altération  d'un  de  ces  organes.  Elle  est  dou- 
loureuse, lorsque  le  canal  de  l*urètre  phlogosé  ,  comme  dans 
la  première  période  des  gonorrhées,  nereçoitles  liqueurs  sé- 
minale et  prostatique  qu'à  travers  des  orifices  rétrécis  par  l'in- 
flammation. Un  trop  grand  relâchement  ,  un  défaut  de  ton  à 
ces  mêmes  orifices  ,  résultat  fréquent  de  l'emploi  inconsidéré 
des  auliphlogistiques  dans  la  maladie  que  nous  venons  d'in-' 
diquer  ,  produit  un  accident  contraire  ,  c'ect  à-dire  un  écoule- 
ment trop  libre  de  ces  mêmes  liqueurs  L'éjaculation  est  plus 
ou  moins  gênée  ,  par  un  rétrécissement  du  canal  de  l'urètre  ^ 
par  un  prépuce  dont  l'ouverture  est  tellement  étroite ,  que  la 
semence,  comme  l'urine,  ne  peut  sortir  qu'en  un  filet  plus  ou 
moins  délié  ,  et  souvent  bifurqué  ou  en  arrosoir.  Enfin  ,  l'éja- 
culation se  fait  dans  une  direction  vicieuse  et  défavorable  au 
but  de  la  nature,  lorsqu'un  frein  trop  court  recourbe ,  pendant 
l'érection ,  l'extrémité  de  la  verge  ,  ou  lorsque  l'urètre  est  perce 
audessous  du  gland,  comme  cela  a  lieu  dans  l'hypospadias  j 
circonstances  qui  font  que  la  semence ,  pendant  le  coït ,  n'est 
pas  dardée  vers  l'orifice  de  la  matrice  ,  mais  bien  contre  les  1 
parois  inférieure  ou  postérieure  du  vagin.  I 

Quoique  l'éjaculation,  proprement  dite,  soit  un  acte  de  f 
l'cconomic,  qui  ne  peut  cire  exécuté  que  par  les  individus 
mâles  ,  tant  à  cause  de  la  disposition  des  organes  génitaux, 
que  par  rapport  à  leur  destination  dans  l'un  et  l'autre  sexe  J 
On  remarque  cependant j  chez  quelques  femmes,  un  phéno- 
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nène  qiii  a  de  l'analogie  avec  l'cjaculation  cliez  l'homme.  Le 
phénomène  dont  nous  parlons,  a  lieu  particulièrement  chez 
les  femmes  voluptueuses  ,  qui,  pendant  la  masturbation  exer- 
cée sur  le  clitoris  ,  lancent  à  une  dislance  de  plusieurs  pouces 
quelques  jets  de  l'humeur  visqueuse  qui  s'écoule  alors  de  toute 
la  surface  du  vagin.  Cette  espèce  d'éjàculation  est  produite 
par  le  resserrement  spasmodique  de  l'extrémité  antérieure  du 
vagin  ,  oii  existent  des  bandes  musculaires  qui ,  en  se  contrac- 
tant subitement ,  compriment  le  liquide  accumulé  dans  cetfe 
partie  du  conduit  vaginal ,  et  en  font  rejaillir  une  partie  au 
dehors. 

Comme  l'article  éjaculation  se  lie  essentiellement  à  l'histoire 
de  la  gënéradon ,  Voyez  ce  mot ,  et  aussi  les  articles  coït  et 
éreclion,ovL  seront  traités  une  foule  d'objets  qui  se  rattachent 
à  celui  dont  nous  venons  de  nous  occuper.  (villeneuve) 

ÉJECTION,  s.  f . ,  ejecdo ,  du  verbe  ejicio ,  je  chasse  j 
action  par  laquelle  nous  poussons  au  dehors  les  matières 
cxcrémentitielles.  Ce  mot  s'entend  en  effet  de  l'expulsion  de 
l'urine  comme  de  celle  .des  matières  fécales  ,  à  laquelle  le 
nom  de  déjection  est  plus  particulièrement  réservé.  Voyez 

EXCRÉMENT.  .  (  SATARY  ) 

ÉLABORATION,  s.  f.  ,  elab 0 ratio ,  déi-ivé  de  laborare, 
travailler;  action  vitale  par  laquelle  les  différentes  humeurs  du 
corps  sont  modifiées  ,  altérées  dans  leur  composition  intime  , 
pour  acquérir  leur  perfection  naturelle.  On  dit  un  chyle,  un 
sang  bien  élaboré ,  pour  dire  un  chyle  ,  un  sang  bien  condi- 
tionné, quand  la  nature  a  pris  soin  de  perfectionner  l'une  ou 
l'autre  de  ces  humeurs. 

Nous  devons  faire  remarquer  que  le  sens  du  mot  élabora- 
tion n'a  pas  toute  la  précision  possible ,  et  qu'on  l'emploie 
quelquefois  pour  rendre  la  même  idée  que  celle  qu'on  attache 
aux  mots  coclion  et  digestion  :  c'est  ainsi  ,  qu'entre  autres 
exemples  ,  on  appelle  indilféreraiment  la  disgestion  des  ali- 
mens  qui  s'opère  dans  le  canal  intestinal ,  des  noms  variés  de 
digestion  proprement  dite  ,  de  coction  et  d'élaboration  diges- 
tive.  On  désigne,  d'ailleurs,  encore  indistinctement,  comme 
on  sait  ,  certains  états  de  nos  humeurs ,  et  spécialement  du 
pus,  de  l'urine  ,  des  crachats  et  des  déjections  alvincs  ,  alors 
même  qu'on  les  reconnaît  pour  être  semblables  entre  eux  , 
par  les  expressions  qu'on  regarde  comme  synonymes,  ou  au 
moins  comme  entièrement  équivalentes  ,  de  pus,  d'urine, 
de  crachats  bien  élaborés  ,  bien  digérés  ,  produits  ,  en  un 
mot,  d'une  coction  parfaite,  d'une  élaboration,  ou  d'un  tra- 
vail organique  convenable. 

§•  I.  Considérée  sous  le  point  de  vue  plij-siologu/^.e  ,  l'éla- 
boration ne  lient  point  dans  l'économie  vivante  le  rang  d'une 


ÉLA 

fonction  particulière.  TLa  combinaison  vitale  propre  aux  fluides 
animaux  ,  dans  Jaqut  Ue  consiste  leur  ëtat  de  perfeclionnemont 
ou  leur  composition  définive  ,  n'est  réelli»mcnt  qu'un  re'sultat 
ou  qu'un  dïe\.  conconiitanl  des  actions  plus  ou  moins  com- 
plique'es  qui  constituent  la  plupart  de  s  fonctions  nuliitives. 
Chacune  de  ces  fonctions  ,  en  elfot ,  parait  spécialement  des- 
tine'eà  imprimer  quelque  élaboration  spe'ciale  aux  substances 
étrangères  que  le  corps  vivant  reçoit  du  dehors  et  dont  il  se 
nourrit  j  c'est  ainsi  qu'on  voit  ces  matières  s'alte'rer  évidem- 
ment pjr  une  suite  élabora  lions  successives ,  qui  en  chan- 
gent nécessairement  la  consistance  et  la  nature  ,  depuis  l'e'tat 
■de  bouillie  alimentaire  qu'elles  pre'sentent  lorsqu'elles  sont  en- 
core contenues  dans  l'estomac  ,  jusqu'à  celui  dans  lequel ,  si 
«îiffe'rentes  d'elles-mêmes  ,  c'est-à-dire  comple'tement  animali- 
sées  et  assimilées ,  elles  s'incorporent  enfin  à  la  propre  substance 
de  nos  organes.  On  devra  donc  regarder,  d'après  cela,  comme 
autant  de  moyens  d'e/rt&ora^/on^  particulières,  i°.  la  digestion 
stomacale  qui  réduit  en  chyme  les  alimens  reçus  dans  l'esto- 
mac, et  la  digestion  intestinale,  qui  sous  l'influence  de  la  bile 
et  du  suc  pancre'atique ,  transforme  elle-même  le  chyme  en 
chyle;  2°.  la  respiration  qui  agissant  sur  le  sang  noir,  me'lange 
encore  imparfait  de  plusieurs  mate'riaux  très-ditTe'rens  ,  lui  im- 
prime cette  élaboration  spe'ciale  si  remarquable,  qui  de  vei- 
neux qu'il  e'tait,  le  rend  artériel,  achevant,  principalement 
ainsi  ,  le  grand  phe'nomène  de  Vhématose  ou  de  la  sangui- 
Jîcation;  5°.  les  se'cre'tions  diverses  glandulaire,  folliculaire  et 
perspiratoire  ,  dont  les  produits  extrêmement  varie's  trouvent 
cependant  tous  dans  le  sang  leur  source  commune ,  mais  qui 
diffèrent  tellement  de  cette  humeur  par  leur  composition  . 
comme  on  le  voit ,  par  exemple ,  pour  la  bile  ,  l'urine  et  le 
îaih ,  ou  par  les  proportions  de  leurs  principes  constituans  , 
ainsi  que  (iela  a  lieu  pour  la  graisse  ,  la  synovie  ,  le  suc  me'dul- 
îaire,etc.^  que  toutes  <fes  liqueurs  secondaires  re'sultenl  as- 
sure'ment  encore  d'autant  de  combinaisons  vitales  ou  d'eTa- 
horations  spécifiques ,  qu'on  peut  compter  de  fluides  se'cre'tés 
et  exhales  diffe'rens  ;  4°-  nutrilion  ,  qui  est  le  but  princi- 
pal de  toutes  les  élaboralions  c'prouve'es  jusqu'à  elle  par  le 
fluide  réparateur,  exige  encore  que  chaque  organe  assim-le 
à  sa  propre  substance  le  fluide  nourricier  ge'nc'ral.  Or,  si 
l'on  compare  la  composition  du  sang  et  celle  de  tous  nos 
organes  ,  on  se  convaincra  ,  en  considérant  la  grande  din"é- 
rence  qui  existe,  le  plus  souvent,  entre  lune  et  l'autre  , 
que  chaque  trame  ou  parenchyme  organique  devra  néces- 
sairement imprimer  à  ce  fluide  nourricier  commun  une  éla- 
boration propre  pour  se  Yassimiler  ,  et  que  ce  travail  , 
réellement  différent  pour  chaque  organe  et  pour  chaque 
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lîssu  ,  est  a'ailleurs  tout  à  fait  analogue  à  l'action  socre- 
toire  ordinaire  :  remarquons ,  en  eflet ,  que  ces  deux  phéno- 
mènes ne  diffèrent  qu'en  ce  que  dans  la  nutrition  le  produit 
élabore,  au  lieu  d'être  séparé  et  rejeté  de  l'organe  ,  comme 
dans  toutes  sécrétions,  s'altache  à  l'instrument  même  de  sa  for- 
mation avec  lequel  il  s'identifie.  Ne  semble-t-il  pas  d'ailleurs, 
lorsqu'on  réflécliit  à  la  cause  de  ce  fait,  que  pour  concevoir 
cette  incoi-poradon  de  la  matière  nutritive  assimilée  avec  la 
substance  même  de  nos  organes,  il  faille  nécessairement  re- 
courir à  l'idée  d'une  force  particulière  à' affinité  vitale  ,  dont 
le  résultat  incontestable  deviendrait  alors  ici  une  sorte  de  phé- 
Domène  d'agrégation  organique^  5°.  Une  sorte  à' élaboration 
sur  laquelle  la  plupart  des  pli_ysiologistes  gardent  un  silence 
presque  absolu  est  celle  qui  se  passe  dans  Yinhalation ,  sur 
toutes  les  surfaces  et  dans  tous  les  points  de  l'économie  ,  oii 
les  suçoirs  absorbans  puisent  les  principes  variés  dont  se 
chargent  les  vaisseaux  lymphatiques ,  et  que  ceux-ci  trans- 
portent dans  le  torrent  de  la  circulation.  On  ne  peut  guère 
douter ,  en  effet ,  que  dans  la  plupart  des  absorptions  il 
n'y  ait  encore  altération  ou  changement  de  composition 
dans  les  fluides   inhalés  ,   et   cette   proposition  acquiert  , 
sans  doute,  un  grand  degré  de  probabilité,  si  l'on  com- 
pare l'homogénéité  et  l'élat  presque  partout  identique  du 
îluide  contenu  dans  l'ensemble  du  système  lymphatique  avec 
la  grande  diversité  des  sources  dans  lesquelles  les  vaisseaux  de 
ce  genre  ont  puisé  pour  former  ce  même  fluide.  Remarquons, 
à  cet  égard,  que  la  graisse,  le  lait,  la  bile,  l'urine,  etc. ,  qui  sont 
souvent  pris  par  voie  d'absorption,  ne  paraissent  point  réelle- 
ment, quoi  qu'on  en  ait  dit,  avoir  été  observés  avec  leurs  pro- 
priétés caractéristiques  dans  ceux  des  vaisseaux  lymphatiques 
qui  tirent  leur  origine  des  réservoirs  respectifs  de  ces  fluides, 
et  qu'HaWer  (Elément,  phj-s. ,  tom.  2,  pag.  129),  et,  depuis 
lui,  le  plus  grand  nom!)re  des  physiologistes,  n'ont  reconnu 
qu'une  seule  et  même  espèce  de  lymphe  à  laquelle  ils  ont  trouvé 
les  mêmes  propriétés  qu'au^e'rwAra  du  sang:  or,  tous  ces  faits,  et 
beaucoup  d'autres  du  même  genre,  tels  que  ceux  qui  tiennent  à  la 
résolution  des  abcès,  des  tumeurs  sur  le  point  de  s'abcèder, 
des  exostoses  ,  -'etc. ,  dans  lesquels  les^principes  absorbés  chan- 
gent certainement  d'état  et  de  nature  ,  nous  semblent  suffi- 
samment prouver  que  dans  l'acte  même  de  l'absorption  ,  il 
s'opère  encore  ,  le  plus  souvent,  au  moins  ,  une  véritable  éla- 
boration qui  a  pour  effet  d'altérer,  c'est-à-dire  de  modifier  et 
même  de  changer  plus  ou  moins  complètement  la  composition 
des  fluides  sur  lesquels  s'exerce  l'inhalation,  De  leur  côté  ,  les 
ganglions  lymphatiques  plus  ou  moins  nombreux  ,  à  travers  le 
tissu  propre  desquels  les  produits  diirérens  des  absorptions 
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passent  et  se  mêlent  à  plusieurs  reprises  successives,  avant 
«d'être  verse's  dans  le  torrent  de  la  circulation  du  sang  ,  impri- 
ment probablement  encore  quelques  changemens  de  nature  à 
ces  mêmes  fluides  ,  et  cette  action  qu'on  ne  peut  guère  refuser 
à  ces  organes,  devient  sans  doute  une  nouvelle  preuve  du  tra- 
vail ou  AqV élaboration  que  le  système  absorbant  imprime  aux 
humeurs  dont  il  est  d'ailleurs  le  véhicule  ou  le  moyen  de 
transport.  6".  Le  de'gagement  continuel  de  la  chaleur  vitale 
dans  toutes  les  parties  de  l'organisme  ne  serait-il  encore  qu'une 
sorte  élaboration  spe'ciale,  opére'e  par  certains  vaisseaux  ca- 
pillaires ,  et  qui  aurait  pour  effet  imme'diat  l'entretien  de  la 
tempe'rature  ordinaire  du  corps  animal  ?  Sans  chercher  à  ap- 
profondir cette  question,  qu'il  nous  suffise  de  faire  remarquer 
ici  qu'on  peut  se  demander  s'il  est  besoin  ,  pour  expliquer  un 
semblable  fait  ,  d'admettre  une  élaboration  propre  ,  dont  les 
organes  pre'sume's  seraient  des  vaisseaux  qu'on  devrait  , 
d'après  les  fonctions  qu'on  leur  attribue  ,  nommer  calorifères . 
Mais  il  nous  semble  ,  à  cet  e'gard  ,  qu'on  conçoit  bien  plus  fa- 
cilement le  phe'nomène  ge'ne'ral  du  de'gagement  de  la  chaleur 
vitale  ,  si ,  sans  chercher  à  rien  prc'ciser  ,  on  considère  sim- 
plement ce  re'suUat  comme  dépendant  de  ce  concours  d'éla- 
^om//'o725  pre'ce'demment  examine'es  ,  et  qui,  pendant  la  vie  , 
allèrent  ou  modifient  continuellement  la  composition  intime 
<les  fluides  ,  tant  pour  la  digestion  ,  l'absorption  ,  la  respira- 
tion ,  l'assimilation  et  la  nutrition  ,  que  pour  les  se'cre'tions  et 
les  exhalations  ordinaires.  Ce  phe'nomène  de  la  vie  aurait  , 
dans  cette  dernière  hypothèse  ,  beaucoup  d'analogie  avec  les 
causes  phj'siques  connues  du  de'veloppement  du  calorique  : 
on  sait ,  en  effet,  que  le  de'gagement  de  ce  principe  a  lieu  dans 
le  plus  grand  nombre  des  circonstances  qui  changent  Ve'tat  et 
la  composition  des  corps  de  la  nature  ,  en  les  entraînant  dans 
des  combinaisons  nouvelles. 

§.  II.  C'est  aux  vices  de  Velaboralion,  c'est-à-dire,  kVélabo- 
ration  envisage'e  sous  le  rapport  pathologique  qu'il  faut  rap- 
porter toutes  les  alte'rations  observe'es  dans  la  composition  des 
fluides  etmême  des  solides  vivans.  Nous  ferons  d'abord  remar- 
quer, sous  ce  rapport,  combien  sont  fre'qnens  les  troubles 
de  V élaboration  digestivQ.  Ils  sont,  comme  on  sait ,  un  symp- 
tôme prcsqu'inse'parable  de  toutes  les  fièvres  ,  des  phlegma- 
sies  ,  des  ne'vroses  et  de  la  plupart  des  maladies  ([ui  pre'sentcnt 
quelque  "gravite'.  Toutes  ces  affections  dépravent  dès  leur  dé- 
but la  digestion.  Les  matières  alimentaires  mal  élaborées, 
fermentent  dans  l'estomac  ^  fatiguent  et  surchargent  les  or- 
ganes digestifs  ,  et  sont  souvent  expidse'es,  soit  par  le  vo- 
missement, soit  par  les  selles,  avant  d'avoir  fourni  à  l'éco- 
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nomie  leurs  principes  nlibiles.  Ces  dernières  offrent  souvent 
alors  ,  iiinsi  que  la  matière  du  vomissement ,  les  débris  crus  , 
non  altères  ,  on  à  demi  élaborés  ,  des  substances  alimentaires. 
Des  phénomènes  analogues  se  remarquent  encore  dans  l'in- 
digestion essentielle ,  dans  les  dépravations  idiopalhiques  de 
celte  fonction  qu'on  a  désignées  sous  les  noms  de  bradys- 
vepsie ,  de  dyspepsie  et  à'apepsie.  Telles  sont  en  particulier 
ies  %'aricte's  de  Vapepsle  qu'on  a  nommées,  d'après  le  vice  par- 
ticulier qu'y  présente  ^élaboration ,  apepsies  acide ,  nido- 
reuse  ou  putride,  muqueuse  et  flatuleme.  La  lienterie  ,  le 
jliix  cœliaque  des  anciens,  la  diarrhée  et  la  dysenterie  tiennent 
le  plus  souvent  encore  aux  troubles  de  V élaboration ,  qui  se 
fait  particulièrement  dans  les  intestins. 

Les  vices  de  V élaboration  digestive  en  entraînent  bientôt 
de  secondaires.  La  mauvaise  composition  du  cA^^Ze  modifie 
le  sang  dont  le  chyle  est  principalement  destiné  à  réparer 
les  pertes  ;  or ,  on  conçoit  comment  cette  première  cause  peut 
entraîner  des  désordres  dans  toute  l'économie  ,  soit  parce  que 
le  sang  moins  bien  constitué  portera  dans  tous  les  organes 
une  excitation  insolite  et  fâcheuse  ,  soit  parce  qu'il  influera 
lui-même  directement  sur  les  produits  des  sécrétions,  des  exha- 
lations ,  et  sur  la  composition  des  fluides  nourriciers  ,  qui 
résultent  tous  d'e7aèora/iO«^ 'secondaires  dont  il  fournit  les 
matériaux  immédiats. 

On  pourrait,  en  parcourant  les  principales  fonctions  nutri- 
tives ,  indiquer  une  foule  de  vices  déterminés  par  l'état  mor- 
bide dans  un  grand  nombre  à^élaborations  ;  mais  nous  nous 
contenterons  de  signaler  les  principaux.  Nul  doute  pour  la 
respiration  ,  par  exemple  ,  que  dans  les  circonstances  patho- 
logiques très-multipliées  qui  diminuent  ou  préviennent  plus 
ou  moins  complètement  l'action  intime  et  réciproque  de  l'air 
Atmosphérique  sur  le  sang  qui  traverse  le  poumon,  ce  fluide 
soit  plus  ou  moins  imparfaitement  élaboré.  Or,  il  existe,  à 
cet  égard ,  des  nuances  infinies  depuis  cette  lésion  imper- 
ceptible ,  qui  résulte  d'un  embarras  très-léger  dans  la  respira- 
tien  jusqu'à  l'interruption  Ci'  .nplette  de  cette  fonction  qui  cons- 
titue Vaspkixie  ou  la  cessation  de  l'hématose.  On  peut  voir 
à  l'article  asphixie  quelles  sont  toutes  les  circonstances  qui  , 
de  la  part  du  sang  ,  et  de  celle  de  l'air  ou  des  gaz  respires, 
peuvent  particulièrement  léser  l'élaboration  respiratoire  et 
même  l'interrompre  en  entier.  Les  changemens  manifestes  de 
ualités  et  de  composition  de  la  sueur  ,  de  l'urine  ,  de  la  salive, 
es  crachats ,  et  en  un  mot  de  toute  espèce  de  sécrétion  quel- 
conque qu'on  observe  soit  dans  les  maladies  générales  ,  soit 
dans  les  affections  idiopalhiques  de  chacun  des  organes  sécré- 
toucs ,  attestent  bulîisamment,  sans  doute  encore,  le  mauvais 
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ctat  de  l'espèce  de  coction  spéc  ifique  que  ces  dilTerentes  hu- 
meurs ont  reçue  de  leurs  ageiis  repectiFs  :  dans  la  salivation  , 
dans  le  stomacacé ,  Àtim  la  rage  ,  dans  le  choiera  morbus  , 
le  diabètes ,  la  siielte  ,  etc. ,  nous  trouvons  sans  doulc  autant 
d'exemples  bien  remarquables  d'e'laborations  pathologiques. 
Certes  on  ne  peut  nier  ici  que  l'action  organi(|ue  des  glandes 
salivaires  ,  du  foie  ,  des  reins  et  du  lacis  vascnlaire  de  la  peau, 
qui,  dans  i'e'tat  sain,  transforme  le  sang,  l'élabore  pour  en 
former  la  salive,  la  bile  ,  l'urine  et  la  sueur  avec  les  qualite's 
qu'on  leur  connaît ,  n'ait  e'te'  e'trangement  pervertie  dans  cha- 
cun des  appareils  qui  lui  sont  propres. 

Nous  ne  passerons  pas  non  plus  sous  silence  cet  autre  genre 
^^élaboration  morbide  qui  ,  suivant  le  langage  de  Y  école ,  a 
pour  but  d'altérer  et  d'assimiler  ce  qu'on  regarde  comme  le 
principe  ou  la  cause  matérielle  de  la  maladie  (  humeur  peC' 
cante)  ,  afin  que  cette  cause  puisse  être  e'limine'e  et  c'va- 
cue'e  par  quelques-uns  des  e'monctoires  de  l'e'conomie. 
Quels  que  soient  les  doutes  qu'on  puisse  e'mettre  aujourd'hui  , 
au  moins  pour  un  assez  grand  nombre  de  maladies  ,  et  sur 
l'existence  d'une  pareille  cause  et  sur  le  travail  qu'elle  suscite, 
ou  dont  elle  devient  l'occasion  ,  il  n'en  faut  pas  moins  regar- 
der comme  un  fait  incontestable  ,  qu'après  un  long  temps  de 
de'sordres  dans  toutes  les  fonctions  (  crudité'  ) ,  certaines  e'va- 
cualions  qu'on  nomme  critiques  (  Woyez  coction  et  crise),  et 
qui  ont  des  caractères  très  -  particuliers  ,  se  fout  re'elle- 
ment  par  les  di/fe'rens  e'monctoires  ,  et  que  les  e'vacua- 
tions  de  cette  espèce  pre'cèdent  ine'vitableraent  le  retour  à 
la  santé'.  Quel  ({ue  soit,  au  reste  ,  le  principe  dont  \ élaboration, 
sécrétoire  nomme'e  coction  ,  puisse  alors  de'barrasser  l'orga- 
nisme, il  est  incontestable  que  les  e'vacuations  qui  en  re'sulteut 
terminent  ou  jugent  la  maladie,  puisqu'on  voit  que  sans  elles 
la  convalescence  n'est  le  plus  souvent  ni  franche  ni  bien 
assure'e. 

L'élaboration,  conside'réc  dansl'e'tatmaladif,  produit  encore, 
dans  un  grand  nombre  de  circonstances,  des  compose's  particu- 
liers dont  l'animal  ,  en  santé,  n'ofTre  plus  les  analogues.  Telles 
nous  paraissent  être,  par  exemple,  {'élaboration  organique  qui 
forme  les  sécrétions  accidentelles,  ulcéreuse  et  traumatique 
(  le  pus  et  Vichor);  celle  qui  reproduit  la  matière  tonte  particu- 
lière du  virus  vénérien,  de  la  variole  et  de  la  vaccine  :  telles  sont 
encore  celles  qui  fournissent  le  pus  des  abcès  ,  les  sécrétions 
puriformcs  ,  et  les  exhalations  sanguines  et  gazeuses  de  quelques 
membranes,  ou  séreuses  ,  ou  muqueuses.  Ce  sont  encore  des 
élaboration^  de  cet  ordre  qui  fournissent  le  produit  qui  rem- 
plit ,  parmi  les  loupes  ,  Vathérome ,  et  le  meliceris  :  celle  qui 
donne  insensiblement  lieu  à  tous  ces  vices  de  la  nutrition  si  bien 
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constates  de  nos  jours ,  et  qui  ont  pour  effet ,  tantôt  d'en- 
traîner la  transformation  graisseuse  ,  fibreuse,  cartilagineuse, 
osseuse  ,  etc.  des  organes  les  plus  e'trangers  ,  dans  leur  état 
ordinaire  ,  à  chacun  de  ces  diiïerens  modes  de  structure  , 
tantôt  de  remplacer  la  matière  composante,  propre  à  cha- 
que organe  ,  au  point  de  le  dénaturer  entièrement  et  de 
le  convertir  en  ces  tissus  accidentels  ,  ou  dans  ces  espèces  de 
matières  qu'on  a  nomme'es  squirreuse  ,  cance'reuse  ,  tubercu- 
leuse, mèlanose  et  cère'briforrae  ,  lesquelles  n'ont  point  d'ana- 
logues dans  l'e'tat  sain,  et  qu'on  ne  peut,  dès-lors,  comparer 
qu'à  elles-mêmes. 

§.  m.  Si  l'on  s'efforce  de  rattacher  à  quelque  faculté 
vitale  les  phénomènes  qui  constituent  Vélaboration ,  c'est-à- 
dire  ,  tous  les  changcmens  de  nature  et  de  composilioa 
qu'éprouvent  sans  cesse  les  fluides  vivans  ,  nous  pensons  qu'il 
faut  recourir  à  l'idée  de  cette  force  altérante ,  particulière  aux 

1  humeurs,  que  nous  avons  appelée  force  d'affinité  vilal& 
{Voy.  FORCE  vitale).  Cette  cause  est,  en  effet,  celle  à  laquelle 

(  nous  sommes  persuadés  qu'il  faut  spécialement  rapporter  tout 
ce  qui  tient  aux  combinaisons  nécessaires  qui  se  passent  entre 
les  principes  constituans  du  corps  vivant ,  et  cela  de  la  même 
manière  que  c'est  aux  forces  motrices  et  .sensitives  qu'oa 
rattache  les  phénomènes  des  sensations  ,  des  mouvemens 
et  des  excitations  organiques.  Il  est  tout-à-fait  impossible  , 
suivant  nous,  de  faire  dépendre  aucun  des  phénomènes  de 
l'ame,  qui  se  rattachent  à  Vélaboration,  des  deux  facultés 
vitales  ,  sensitives  et  motrices  communément  admises.  Ja- 
mais, en  effet,  la  sensibilité  des  solides  et  les  forces  mo- 
trices qui  les  pénètrent  et  les  animent  ,  ne  sauraient  nouiî 
faire  concevoir  \3i  momAre  combinaison  vitale ,  attendu  que 
ce  grand  phénomène  de  l'économie  a  pour  caractère  essentiel 
d'être  borné  aux  humeurs  et  d'agir  exclusivement  sur  leurs 
principes  constituans,  de  manière  à  former  de  vrais  compo- 
sés nouveaux  et  qui  varient  pour  chaque  espèce  à^élabomtion. 

Nous  bornerons  ici  ces  considérations  sur  Vélaboration  : 
son  histoire,  intimement  liée  à  celle  de  presque  toutes  les 
fonctions  nutritives  ,  considérées  dans  l'état  sain  et  dans  l'état 
malade  ,  devra  recevoir  son  complément  aux  mots  digestion, 
absorption ,  respiration,  sécrétion,  exhalation  et  nutrition, 
•auxquels  nous  renvoyons.  (rullier) 

ELANCEMENT,  s.  m.,  du  latin  lancea,  lance.  L'élancé- 
tnent  est  caractérisé  par  un  sentiment  douloureux ,  toujours 
aigu,  toujours  distinct.  C'est  une  impression  subite,  de  peu  de 
durée,  qui  dans  certaines  affections  est  consécutive  ,  fréquente 
et  comme  pulsative  ;  qui  d'autres  fois  est  unique  ,  comme  cela 
arrive  au  cœur,  à  la  têle  ,  à  l'œil ,  à  la  poitrine,  à  l'eslomacy 
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à  la  vessie ,  à  rutcrus ,  et  dans  tous  les  viscères  j  sans  doute  U 
l'occasion  d'une  irritation  nerveuse  ,  dclcrmine'e  subitement 
par  la  perturbation  qu'e'prouve  le  s;ing  dans  son  cours.  Oa 
ressent,  alors,  sans  y  être  pre'paré  par  l'existence  préalable 
d'aucune  cause,  un  élancement  profond  et  douloureux ,  qui 
pour  l'ordinaire  n'a  point  de  re'cidive,  et  ne  porte,  après  qu'il 
a  cesse',  nul  trouble  dans  les  fonctions  de  notre  e'couomie. 

La  plupart  des  auteurs  entendent  par  le  mot  élancement  , 
une  douleur  lancinante,  pulsative,  pongitive  ou  gravativc,  qui 
se  manifeste  toujours  sjmptomatiquemcnt  dans  l'état  de  ma- 
ladie ;  surtout  dans  l'inflammation.  L'e'lancemcnt  peut  être 
produit  par  de  noml)reuses  causes  internes.  Sa  nature  et  sa  gra- 
vité ne  sont  donc  pas  les  mêmes  dans  tous  les  cas. 

Dans  les  parties  où  il  se  distribue  beaucoup  de  nerfs  et  de 
vaisseaux,  l'inflammation  est  souvent  accompagnée  d'élance- 
mens  ;  et  c'est  un  signe  de  son  intensité  et  de  sa  tendance  à  se 
terminer  par  la  suppuration.  Ici  les  élancemens  avertissent  le 
médecin  de  ce  qui  se  passe  intérieurement,  et  peuvent,  jus- 
<{u'à  un  certain  point ,  diriger  sa  conduite  et  le  déterminer  à 
modifier  sa  méthode  curative. 

Tant  qu'un  engorgement  lymphatique  demeure  indolent , 
il  ne  présente  aucun  danger  actuel  j  mais  aussitôt  que  le  ma- 
lade commence  ày  ressentir  des  douleurs  sourdes  ,  accompa- 
gnées d'élancemens  ,  quelque  obscurs  qu'ils  soient ,  on  doit 
craindre  une  dégénérescence  j  et  siia  nature  ne  seconde  les 
moyens  employés  judicieusement  par  l'art ,  celte  dégénéres- 
cence sera  ou  carciuomateuse  ou  cancéreuse  j  dès  lors  l'abla- 
tion de  la  tumeur  devient  l'uaique  ressource  qui  reste  à  opposer 
au  mal. 

Lorsque  chez  des  sujets,  gras  ,  replets  ,  pléthoriques  ,  ou 
très-sanguins  ,  il  survient  une  céphalalgie  violente  ,  accompa- 
gnée de  vertiges  ,  d'élancemens  tréquens  ,  pongitifs  ;  on  doit 
craindre  à  la  tête  une  congestion  sanguine,  dont  les  forces  vi- 
tales n'ont  pas  débarrassé  cet  organe ,  en  déterminant  une 
hémorragie.  C'est  le  cas  de  la  prov^oquer ,  et  d'employer  la  mé- 
thode propre  à  prévenir  l'apoplexie. 

Il  convient,  à  cette  occasion,  d'établir  une  distinction  entre 
les  causes  des  élancemens  qui  accompagnent  les  douleurs  de 
l'organe  encéphalique  :  sans  cela  on  pourrait ,  en  les  confon- 
dant, employer  une  méthode  perturbatrice  qui  aurait  de  fu- 
nestes conséquences. 

On  voit  souvent  survenir,  dans  les  migraines  habituelles  et 
anciennes,  et  purement  ncn-^euses,  des  élancemens  qui,  au 
premier  aperçu  ,  présentent  les  mêmes  caractères  que  ceux 
qui  sont  les  symptômes  d'une  congestion  sanguine  au  cer- 
veau ,  tandis  qu'clTeclivemcnt  ils  ne  résultent  d'aucun  travail 
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rganiqiie,  et  qu'ils  ne  doivent  être  traites  que  par  les  anti-  * 
spasmodiques  et  les  moyens  caïmans  avec  lesquels  on  combat 
les  migraines,  qui,  pour  le  dire  en  passant,  ne  re'sistent  que 
trop  souvent  aux  faibles  ressources  que  l'art  indique  contre 
elles. 

Des  ëlancemens  accompagnent  la  plupart  des  ne'vralgies  , 
et  peuvent  aVoir  lieu  pendant  fort  longtemps ,  sans  laisser  après 
eux  aucune  trace  matérielle  de  leur  existence. 

Mais  nous  devons  dire  qu'en  ge'néral  ,  et  abstraction  faite  des 
xceptions  qui  viennent  d'être  pre'sente'es ,  les  ëlancemens  an- 
jioncent  ordmairement  un  travail  intérieur  ,  et  pour  ainsi  dire 
occHlte  ,  dans  la  partie  où  ils  ont  lieu.  Le  résultat  de  ce  tra- 
vail est  presque  tpujours  la  formation  d'une  matière  purulente, 
dont  la  consistance,  la  couleur  et  l'odeur  varient  à  raison  d'une 
ioule  de  circonstances,  que  le  lecteur  connaît  trop  bien  pour 
qu'il  soit  nécessaire  de  les  détaillerici.  En  effet ,  que  de  nuances 
depuis  la  suppuration  de  bonne  nature  ,  qui  succède  à  l'inflam- 
mation modérée  ,  dans  une  partie  abondamment  pourvue  de 
tissu  cellulaire ,  jusqu'à  cet  iclior  fétide  et  corrosif  qui  transsude 
-  t  découle  d'une  surface  cancéreuse  ! 

Les  ëlancemens  sont  quelquefois  isochrones  au  mouvement 
du  cœur  et  des  artères.  C'est  ce  qui  se  remarque  dans  le 
phlegmon,  surtout  lorsqu'il  a  son  siège  dans  un  centre  apo- 
névrotique,  sous  des  gaines  tendineuses  ,  où  le  gonflement 
inflammatoire  rencontre  de  grands  obstacles  à  son  dévelop- 
pement, comme  cela  arrive  dans  le  panaris.  Ces  ëlancemens 
prennent  le  nom  de  douleurs  pulsatives.  Mais  il  ne  favit  pas 
les  confondre  avec  les  battemens  affreux  ,  les  pulsations  dou- 
loureuses, qui  tourmentent  d'une  manière  si  cruelle  les  per- 
onnes  affectées  d'anévrysme  au  cœur ,  ou  aux  grosses  artères. 

D'autres  fois ,  les  élancemens  sont  fugitifs  et  n'oht  aucune 
elation  avec  la  circulation  j  ils  conservent  alors  le  nom  de 
ÎDuleurs  lancinantes.  Tels  sont  les  élancemens  qui  annoncent 
a  dégénérescence  d'un  squirre  en  carcinome  ou  en  cancer. 

Les  douleurs  lancinantes  varient  beaucoup  pour  l'intensité. 
I  anlôt  le  malade  éprouve  simplement  un  sentiment  pareil  à 
clui  que  produirait  une  piqûre  d'aiguille  ;  tantôt ,  au  con- 
laire,  il  semble  qu'on  lui  plonge  et  replonge  continuelle- 
ncnt  un  instrument  aigu  dans  la  partie  douloureuse. 

Quelquefois,  enfin,  les  élancemens  simulent  la  sensation 
que  fait  éprouver  le  déchirement  de  la  partie.  Lorsque  de 
lareils  élancemens  se  renouvellent  fréquemment,  et  se  suc- 
edent  avec  rapidité  ,  le  malade  ne  peut  les  supporter  long- 
cmps. 

Le  temps  de  la  durée  des  élancemens  est  sujet  à  beaucoup 
It:  variations  j  souvcQt  ils  ne  sont  caractérisés  que  par  des 
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picoltemcns  multipliés,  qui ,  après  avoir  acquis  plus  ou  moinS 
d'intensiU; ,  fliminucnt ,  pcu-à-peu  ,  pour  disparaître  tout-à- 
fait,  et  ne.  se  reproduire  qu'au  bout  de  plusieurs  iieures,  de 
plusieurs  jours  et  même  de  plusieurs  mois.  Dans  d'autres  cir- 
constances ,  ils  durent  plusieurs  heures  ,  se  calment  pour  ua 
temps  indétermine',  et  reparaissent  à  des  époques,  tantôt  pé- 
riodiques ,  tantôt  irrégulières.  Dans  quelques  affections  ils 
sont  permanens  et  accompagnés  de  rémissions  plus  ou  moins 
marquées.  Enfin  ,  il  est  des  cas  où  ils  sont  tout-à-fait  continus, 
et  ne  laissent  aucun  instant  de  repos  au  malade.  L'on  conçoit 
que  le  sujet  le  plus  robuste  ne  saurait  résister  à  cette  conti- 
nuité de  souffrances ,  et  qu'il  meurt  de  douleur  ,  si  l'art  ne 
parvient  à  calmer  ces  formidables  élancemeus.  Tels  sont  ceux 
qui  ont  lieu  dans  les  reins,  dans  les  uretères  ,  par  la  présence 
d'une  pierre  j  dans  l'utérus,  lorsque  cet  organe  est  dévoré 
par  un  cancer  j  dans  l'estomac  ,  par  l'effet  de  certains 
poisons  j  dans  un  organe  très-sensible,  comme  la  vessie,  l'es- 
tomac ,  la  poitrine  ,  la  tête ,  lorsqu'une  humeur  arthritique 
s'y  est  portée.  Les  élancemens  qui  résultent  d'un  abcès  au 
foie,  ou  dans  le  globe  de  l'œil  ;  d'une  douleur  dentaire, 
d'une  inflammation  goutteuse  j  d'un  abcès  dans  l'intérieur 
de  la  tête  ou  dans  l'oreille  interne  ;  à  l'utérus,  lorsqu'un  obs- 
tacle invincible  empêche  la  sortie  de  l'enfant  •  sont  tout  aussi 
intolérables ,  et  réclameut  le  soulagement  le  plus  prompt. 

(FOCRWIER  et  RERGÀRADEC) 

ELASTICITE  ,  s.  f. ,  elasdcitas  ,  du  grec  eKet-vm  ,  je 
pousse,  je  presse,  j'agite  j  propriété  par  laquelle  certains 
corps  reprennent  leur  figure  naturelle  ,  après  l'avoir  perdue 
par  l'effet  de  la  compression  ou  de  la  percussion.  Malgré  les 
nombreuses  hypothèses  qui  ont  été  émises  sur  les  causes  phy- 
.siques  de  cette  propriété  ,  nous  ignorons  encore  à  quoi  elle 
tient  positivement;  mais  nous  savons  que  toutes  les  règles  du 
mouvementne  manquent  jamais  de  s'observer  dans  le  choc  des 
corps  élastiques".  C'est  en  vertu  de  leur  élasticité  que  les  car- 
tilages des  côtes  ,  ayant  éprouvé  une  torsion  sur  leur  axe  pen- 
dant l'inspiration  reviennent  à  leur  premier  état  dans  l'expira- 
tion ,  et  que  les  artères  distendues  par  l'ondée  de  sang  qui 
les  parcourt,  se  resserrent  sur  elles-mêmes  et  reprennent 
ainsi  leur  forme  et  leur  diamètre  primitifs.  La  peau  est  aussi 
une  partie  du  corps  éminemment  élastique.  (jocrdas) 

ELATERIUM,  s.  m.,  êhetrnpiov  des  Grecs.  C'est  un  extrait 
qu'on  obtient,  par  divers  procédés,  du  concombre  sauvage,  <riKVf 
âypioçde  Galien  et  de  Tliéophraste ,  citcumis  sylvestris  de  Celse 
et  de  Pline,  cucumis  sj-lvaiiciis  de  Scribonius  Largus ,  cucumis 
asinintcs  dicliis  de  Gaspar  Bauhin ,  inomordica  elaterium  de 
Linné  ,  plante  qui  croît  daus  U  midi  de  la  Fiance  ,  en  Italie^ 
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on  Sicile,  et  en  d'autres  contrées  méridionales  de  l'Europe.  Il  , 
parait  que  les  Grecs  ont  nomme  ainsi  celle  subslancè,  à  cause 
(le  la  violence  avec  laquelle  elle  purge  ,  de  sxuvva  ,  je  pousse  , 
je  chasse  ,  je  secoue.  Ils  ont  ensuile  donne'  ce  nom  à  d'autres 
purgatifs.  Hippocuale  (  Epidem.  ,  lib.  v  )  ,  emploie  le.  mot 
iKct-i^piov  adjectivement ,  lorsqu'il  dit  :  Ka)  Cfcip[/.a.Kov  sViec  ÎKa,- 
rvpiov,  ka)  éKU^a.f>^n  tokkà,  «et  il  prit  un  remède purgaiif,  et 
i  tut  purge  fortement,  m  Et  dans  le  même  traite'  {Epidem.  , 
iib.  vi),  il  recommande,  lorsqu'on  veut  purger  un  enfant, 
de  lui  faire  prendre  du  lait  d'une  chèvre  qui  aura  mange  de 
'.'r'ialériuni.  11  voulait  dire  ,  sans  doute,  de  l'clicbore  blanc, 
Jont  les  chèvres  se  repaissent.  Galieu  s'exprime  ainsi  :  «  Ifela- 
térium  est  non-senlemeut  ce  qui  provient  du  concombre  sau- 
vage ,  mais  aussi  tout  ce  qui  purge  le  ventre  par  en  bas.  » 
i  i  [âÔvov  to  u-Trb  t»  ccpytis  ffiiivu  ytyv'o^svov ,  ètKKO,  kui  'ttclv 
7  0  t\\v  v-kjcù  Kothlccv  Kn.^ctïfiov  (  Vojez  Explicat.  vûcum 
l^lippocr.  ). 

Cette  origine  n'est  pas  la  seule  qu'on  donne  au  mot  élate'mim. 
Quelques  auteurs  pensent  que  ce  nom  a  e'te'  donne'  au  con- 
combre sauvage  ,  parce  que  ,  au  moment  de  sa  maturité' 
complette,  le  fruit  s'ouvre  tout-à-coup  ,  et  lance  ses  semences 
avec  force. 

Le  mode  de  pre'paration  de  V e'iate'rium  a  singulièrement 
varie',  depuis  les  Grecs  jusqu'à  nous.  The'ophraste  {Histor. 
plnnlar.  ,  lib.  xi ,  cap.  x  )  recommandait  le  suc  exprime'  du 
fruit,  et  son  e'iate'rium  e'tait  verd.  Il  disait  que  le  plus  ancien 
était  le  meilleur  ,  et  qu'un  homme  digne  de  foi  lui  avait  assuré 
avoir  reçu,  en  pre'sent,  de  Vélate'rium  fait  denx  cents  ans  au- 
paravant, cl  que  cet  élatérium  était  encore  d'une  vertu  mer- 
veilleuse. Suivant  Pline  {  Histor.  natur.  tom.  11,  lib.  xx , 
cap.  I  )  ,  on  cueillait  les  fruits  ,  et  on  les  gardait  durant  une 
nuit  j  le  lendemain  ,  on  les  ouvrait  avec  un  roseau  ;  on  les  sau- 
poudrait avec  de  la  cendre.  On  exprimait  ensuile  le  suc;  oa 
le  laissait  déposer;  on  le  faisait  épaissir  au  soleil,  et  l'on  ea 
formait  des  pastilles  ,  pour  le  grand  avantage  des  mortels.  Il 
parait  qu'on  faisait  alors  un  grand  usage  du  concombre  sauvage 
à  l'extérieur.  Pline  dit  que  le  suc  guérissait  la  faiblesse  de  la 
vue  ,  et  d'autres  maladies  des  yeux  ,  ainsi  que  les  ulcères  de.s 
joues,  probablement  les  ulcères  carcinomatcux.  Il  guérissait 
aussi  les  douleurs  de  dents.  La  racine  cuite  dans  du  vinaicre 
était  apphquée  sur  les  parties  tourmentées  par  la  goutte.  La 
même  racine  ,  desséchée  ,  guérissait  les  dartres  ,  la  gale  ,  les 
parotides ,  les  tumeurs  glanduleuses  ,  appelées  par  Celse  panas 
(lil).  v,  cap.  XXV  )  ,  et  elle  rendait  aux  cicatrices  leur  couleur 
naturelle.  Le  suc  des  feuilles  ,  mêlé  avec  du  vinaigre  ,  était 
instille'  dans  les  oreilles  des  personnes  atteintes  de  surdité, 
11.  17 
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Pline  rapporte  aussi  que  les  oiseaux  ne  mangeaient  point  les 
raisins  d'une  vigne  dont  la  racine  avait  été  frottée  avec  de 
Yélataiium. 

Veilà  des  proprie'te's  bien  merveilleuses  ;  mais  Pline  n'était 
pas  rae'decin  ^  il  a  été  seulement  l'historien  des  traditions  qui 
existaient  de  son  temps.  Certes  ,  nous  n'avons  pas  le  droit  de 
reprocher  à  cet  auteur  sa  cre'dulite'  ,  nous  qui  avons  vu  ce'le'- 
brer  ,  à  la  fin  du  dix-huitième  siècle  ,  comme  des  panace'es^ 
ou  du  moins  comme  des  remèdes  dignes  de  la  reconnaissance 
du  genre  humain,  la  ciguë,  conium  maculaiurh,  Linn. ,  l'e'corce 
d'orme  ,  ulmus  campestris ,  Linn. ,  la  douce-amère  ,  solanuin 
tîulcamara  ,  Linn.  ,  l'oxigène  ,  l'acide  muriatique  ,  l'acide 
nitrique  ,  les  tracteurs  de  Perkins  ,  le  magnétisme  dit  ani- 
mal I  /  / 

Dioscoride  (  lib.  iv  ,  cap.  clv  )  indique  avec  beaucoup  de 
détail  ,  la  manière  de  préparer  Velatérium.  Il  choisissait  les 
fruits  du  concombre  sauvage  ,  lorsqu'ils  parvenaient  à  leur 
maturité  ;  il  les  ouvrait  avec  un  couteau  ,  les  passait  à  tra- 
vers un  crible  ,  et  versait  de  l'eau  dessus  ,  pour  en  exprimer 
tout  le  suc  ;  il  battait  ce  suc  et  le  mettait  dans  un  vase  qu'il 
couvrait  d'un  linge  ,  et  qu'il  exposait  au  soleil  j  il  enlevait 
successivement  toute  la  partie  fluide  ,  et  les  floccons  écuraeux 
qui  surnageaient ,  et  il  ne  conservait  que  le  sédiment  féculent, 
qui  s'était  déposé  au  fond  du  vase  ,  pendant  l'opération.  Il 
mettait  ce  sédiment  dans  un  mortier,  et  en  formait  des  pas- 
tilles. Il  dit  que  le  meilleur  élatérium  doit  être  un  peu  hu- 
midcy  léger  ,  très-amer,  et  s'enflammer,  lj?rsqu'on  l'approche 
d'une  lampe  allumée.  Il  rejette  celui  qui  est  porracé  ,  pesant, 
et  d'une  surface  inégale.  11  prévient  que  certaines  personnes, 
pour  le  rendre  plus  blanc  ,  plus  uni  et  plus  doux,  le  mêlaient 
avec  de  l'amidon.  Il  dit  que  Velatérium  conserve  sa  vertu 
purgative  pendant  dix  ans.  Il  assure  que  ceux  qui  éprouvent 
une  difliculté  de  respirer  ,  sont  considérablement  soulagé* 
par  les  évacuations  qu'il  procure.  Il  recommande  ,  si  l'on  veut 
qu'il  agisse  particulièrement  par  les  selles,  de  le  donner  avec 
une  quantité  double  de  son  poids,  de  sel,  et  un  peu  de  mou- 
tarde. Si  l'on  veut  qu'il  agisse  par  le  vomissement ,  il  conseille 
de  le  délayer  dans  de  l'eau  ,  d'y  tremper  une  plume,  et  d'ea 
frotter  les  parties  qui  sont  sous  la  langue.  Si  ce  remède  pro- 
duit une  supcrpurgation  ,  Dioscoride  prescrit  un  mélange  de 
vin  et  d'huile  ,  car  ce  symptôme  cesse  ,  dès  qu'on  parvient  à 
exciter  le  vomissement.  Et  lorsque  les  vomissemens  sont  trop 
fréquens,  il  conseille  défaire  prendre  de  l'eau  froide  ,  de  l'oxt- 
cral ,  etc. 

On  voit  qu'il  y  avait  une  assez  grande  différence  entre  Vêla-' 
ténumàe  Théophfasteet  c«lui  de  Dioscoride.  Le  premier  agis- 
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sait  benucoup  moins  fortement  que  l'autre  ,  soit  comme  vomi- 
tif, soit  comme  purgatif. 

Henri  Scliulze  (/^oj  ci:  Everliard  ,  Diss.  de  elaierio  ,  pag.  9  ), 
j  a  fait  l'expérience  du  procédé  indiqué  par  Dioscoride  ;  il  n'a 
obtenu  ,  de  vingt  fruits  recueillis  après  une  saison  pluvieuse , 
que  deux  grains  d'un  élalérium  porracé  et  très- humide. 
Mais ,  après  quelques  jours  sereins,  cinquante  fruits  lui  ont 
fourni  quatre  grains  à'élatérium  d'un  blanc  verdâtre  ,  qu'on 
pouvait  sécher  et  réduire  en  poudre.  Alston  (  Voyez  Mat. 
med. ,  tom.  i  ,  pag.  4^1  )  j  voulant  aussi  suivre  la  méthode  de 
Dioscoride,  a  obtenu  une  fécule  d'un  vert  très-foncé  ,  et  plus 
pesante  et  moins  inflammable  que  l'eZa/enMm  ordinaire.  Peut- 
être  que  les  fruits  dont  il  s'est  servi  n'étaient  pas  assez  mûrs. 

Boulduc  (Voyez  Mémoires  de  l'Académie  des  Sciences  de 
Paris ,  année  17 19  ,  pag.  44  suiv.  ) ,  a  fait  beaucoup  d'expé- 
riences sur  le  concombre  sauvage  ;  il  a  opéré ,  tantôt  sur  quel- 
ques parties  de  la  plante  ,  tantôt  sur  la  plante  entière  ;  il  a  fait, 
par  une. simple  décoction  de  la  racine  sèche  ,  un  extrait  qu'il 
dit  préférable  à  celui  provenant  de  toute  autre  partie.  Il  le 
donnait  à  la  dose  de  vingt-quatre  à  trente  grains  ,  joint  à  quel- 
ques grains  de  mechoacan ,  ou  de  rhubarbe,  et  de  carbonate 
de  potasse  (sel  d'absinthe) ,  et  il  l'incorporait  avec  de  l'extrait 
de  genièvre.  Boulduc  a  préparé  ensuite  un  autre  ëlate'rium  ^ 
en  faisant  sécher  et  réduisit  en  poudre  ,  les  fruits  de  con- 
combre sauvage  avec  leurs  graines.  L'historien  de  l'Académie 
des  sciences  regarde  cet  elatéi'ium  comme  le  plus  simple  qui 
puisse  exister. 

Pour  préparer  Vélatérium  ,  suivant  le  Codex  me'dicamen- 
tarius  de  Paris  ,  on  prend  des  fruits  de  concombre  sauvage  , 
avec  leurs  pédicules  ;  on  les  brise  dans  un  mortier  de  marbre , 
en  versant  dessus  une  suffisante  quantité  d'eau  chaude;  on 
laisse  macérer,  pendant  un  jour,  au  bain-marie  ,  dans  un  vase 
fermé;  on  exprime  fortement,  et  l'on  fait  évaporer  la  liqueur, 
au  bain-marie  ,  jusqu'à  siccité.  Baumé  a  tiré  de  deux  cent 
trente-quatre  livres  de  concombre  sauvage  ,  six  livres  huit 
onces  d'extrait  (Voyez  Éle'm.  de  pharm.  ,  huitième  édition  , 
pag.  235).  Celui  qu'on  trouve  dans  nos  officines  est  noirâtre, 
fragile,  d'une  saveur  acre  et  extrêmement  amère  . 

ÏJelatérium  est  un  des  plus  violens  purgatifs  que  possède  la 
médecine  ;  il  fait  également  vomir.  Lister  (  Z?e  hydrope  ,  in 
append.  oper.  Mortoni  ,  pag.  aS  )  ,  a  observé  que  les  ma- 
lades qui  en  font  usage  ont  le  pouls  plus  fort ,  et  ressentent  un 
inouvcraent  extraordinaire  à  l'extrémité  des  doigts.  Les  an- 
ciens l'ont  principalement  employé  dans  l'hydropisic  ,  pour 
évacuer  la  sérosité  surabondante ,  par  les  selles  ;  Sydenham 
(  Oper.  ,  pag.  488  ,)  ;  Bonlius  {Medic.  Indor. ,  pag.  14g); 
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Heurn'ms  {  Melhod.  adpraxin,  pag.  242),  et  Schulze  ,  citë 
par  Everhard  ,  l'ont  recommanda,  comme  très-propre  à  rem- 
plir la  même  indication.  11  est  aujourd'hui'prcsque  tombe'  ea 
de'suétiidc^  on  a  prut-êirc  tort  de  le  négliger.  Je  ne  l'ai  moi- 
nJernc  jamais  employé;  mais  je  suis  persuade  qu'on  pourrait 
quelquefois  le  prescrire  avec  avantage  dans  ces  alîectious  que 
les  patliologisles  ont  nomme'es  hjdropisies  froides.  On  ferait 
bien  alors  de  l'unir  avec  une  substance  aromatique. 

Les  auteurs  ont  beaucoup  varie' ,  sur  la  dose  de  Vélalérlum, 
ainsi  que  sur  la  manière  do  le  pre'parcr.  Dioscoride  en  donnait 
de  cinq  à  dix  grains  ;  Sydenham  n'en  prescrivait  que  deux 
grains,  et  Boerhaave  en  donnait  quatre.  Si  j'e'tais  dans  le  cas 
de  l'employer,  je  l'ordonnerais  à  la  dose  d'un  à  trois  grains, 
uni  à  une  poudre  aromatique  ,  et  incorpore  avec  l'extrait  de 
genièvre,  cl  je  re'po'terais  cette  dose  deux  ou  trois  fois  par  jour, 
suivant  l'indication  ,  et  suivant  l'effet  qu'il  produirait. 

\JéLatériiim  fait  partie  de  Vélecluaire  panchymagogue  de 
Crollius  ,  et  des  onguens  à'agrippa  et  d'arlhanitu  ;  toute  la 
plante  entre  dans  l'emplâtre  diaboianum, 

EvEnriARD  (joan.  culielm.  )  ,  Dissertalio  de  elaterio  ;  in-4°.  Alldorfîi , 
1 722. 

(taidt) 

ELÉAGNEES,  elœagnî,  Juss.  Nos  connaissances  sont  si 
peu  avance'es  sur lespropriéte's  me'dicales  de  cette  famille,  que 
je  ne  puis  que  rapporter  les  doutes  de  mes  devanciers  :  on 
pense  que  î'e'corce  du  bucida-buceras  sert  à  tanner  les  peaux 
aux  Antilles,  où  il  est  nomme'  chêne  français  j  cette  proprie'te' 
lui  serait  commune  avec  Vosyris  alba  etnotre  hyppopliae  rham- 
noides  ,  qui  appartiennent  à  la  même  famille.  Les  badamiers 
(terminalia)  fournissent,  dans  les  Moluques  ,  des  amandes 
qui  s'y  mangent  ,  et  une  huile  qu'on  dit  ne  rancir  jamais, 
le  benjoin  ,  au  rapport  de  Linné'  fils  ,  vient  du  terminalia 
benzoùi  ;  le  terminalia  Dernix  fournit  le  vrai  vernis  de  la 
Chine  si  célèbre  ;  cet  arbre  exhale  des  e'manations  dange- 
reuses, et  sa  re'sinc  liquide  est  très-caustique.  Une  autre  espèce 
d'cle'ngne'e ,  nppele'e  terminalia  resinaria  par  Commerson, 
paraît  contenir  une  grande  quantité  de  re'sine. 

Mais  toutes  ces  pronric'Ies  n'e'taut  pas  prouvées  ,  nous  ne 
les  e'nonçons  qu'avec  doulc.  (tollard  aîné) 

ÉLECTION,  s.  f. ,  eleciio  ,  de  eligere,  choisir;  choix  qu'on 
fait  d'une  époque  ,  d'un  lieu ,  d'un  procédé  ,  ou  d'une  partie 
du  corps  pour  donner  un  médicament,  entreprendre  une 
opération,  la  pratiquer,  et  appliquer  un  remède.  Dans  bien 
des  cas  le  médecin  est  libre  de  choisir  tel  ou  tel  médicament 
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pour  l'adminislrer  dans  le  temps ,  sous  la  forme  et  vers  la 
partie  qu'il  juge  à  propos  de  préférer  3  c'est  ainsi  que,  pour 
arrêter  une  menstruation  trop  abondante  et  devenue  une  vé- 
ritable perte  ,  il  peut  indifféremment  prescrire  la  saigne'e  du 
bras  ou  celle  du  pied;  et  qne,  dans  une  fièvre  intermittente, 
il  est  libre  de  faire  prendre  le  quinquina  en  substance,  en 
extrait  ou  de  toute  autre  manière.  Mais  la  chirurgie  jouit  sur- 
tout de  cette  pre'rogative  :  elle  a  un  temps,  d'élection  pour 
l'ope'ration  de  la  taille  et  pour  celle  de  la  cataracte  qu'clie 
pratique  ordinairement  au  printemps  ou  en  automne  ,  l'ex- 
périence ayant  appris  que  le  succès   est  inoins  e'quivoqiic 
pendant  ces  deux  saisons.  Elle  a  e'galement  un  lieu  d'élection  , 
lorsqu'elle  se  décide  à  amputer  certains  membres  ,  tels  que  la 
jambe,  le  doigt  médius  ,  et  le  doigt  auriculaire  ;  en  effet,  !  a 
section  du  tibia  et  du  péroné  se  fait  de  préférence  à  cjualrc 
travers  de  doigt  au  dessous  de  la  tubérosité  du  premier  de  ces 
os,  afin  que  le  moignon  n'excède  pas  la  largeur  de  la  jamhc 
artificielle  sur  laquelle  le  genou  doit  appujer  ,  sans  quoi  il 
srrait  exposé  à  être  heurté,  et  incommoderait  même  l'ampiiié 
]iar  sa  longueur.  De  même,  quand  une  affection  des  doigts 
uédius  et  auriculaire  nécessite  l'ablation^dcs  deux  dernières 
j)halanges,  on  préfère  amputer  dans  la  jonction  de  la  première 
avec  l'os  du  métacarpe  ;  car  cette  phalange  ,  bientôt  ankjlosée 
faute  de  mouvement ,  deviendrait  inutile  ,  causerait  de  l.i 
gêne  et  entraînerait  une  difformité  plus  sensible  que  la  perte 
du  doigt  entier.   ^  (jourdan) 

ELECTillClTE,  s.f.,  eleclriciias .  Ce  mot  exprime  une  faculté 
ou  un  ordre  d'actions,  que  l'on  développe  dans  les  corps  par  diffé- 
rens  procédés  et  que  l'on  attribue  à  un  fluide  dont  on  les  croit 
tous  pénétrés.  Les  premiers  phénomènes  observés  étaient  des 
attractions  et  des  répulsions,  dont  l'effet  était  de  porter  1rs 
corps  les  uus  vers  les  autres ,  et  de  les  éloigner  les  uns  des  an- 
tres alternativement.  Le  mot  est  dérivé  du  mot  '^Ksxnptv ,  elec- 
4rum,  par  lequel  les  anciens  ont  désigné  le  succin  ou  ambre 
jaune  ,  qui  est  la  première  substance  dans  laquelle  on  a  très- 
anciennement  observé  cette  propriété  et  ces  phénomènes. 

On  aurait  droit  de  s'étoniier  ,  si  beaucoup  d'autres  exemples, 
en  physique  ne  donnaient  lieu  à  la  même  observation  ,  que  ce 
phénomène  remarqué  dans  le  succin  ait  été  longtemps  regardé 
seulement  comme  une  singularité  curieuse  ,  tandis  qu'il  est 
répandu  dans  toute  la  nature  ,  et  qu'il  tient  à  un  principe  <]ni 
fait  le  lien  de  tout  les  corps,  et  qui  peut-être  n'est  lui-même 
qu'une  modification  de  celui  duquel  dépend  l'harmonie  de 
tout  l'univers ,  et  le  mouvement  qui  en  coordonne  toutes  les 
parties. 

Quoiqu'il  en  soit,  les  phénomènes  de  rélcctricile'  et  le  pria- 
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cipe  auquel  on  les  attribue,  existent  sensiblement  dans  tout  ce 
qui  nous  environne,  et  constituent  une  des  influences  puissantes 
sous  lesquelles  nous  vivons  et  nous  agissons.  Notre  corps  lui- 
même  en  est  pe'ne'tre';  dans  quelques-unes  de  ses  parties  les 
jîhe'nomènes  e'Ieclriques  se  de'veloppent  d'une  manière  parti- 
culière ;  et  il  n'est  pas  impossible  que  l'action  électrique  ne 
soit  en  quelque  mesure  le  re'gulateur  de  plusieurs  opérations 
de  la  vie  et  de  l'organisation.  Enfin,  les  dillerentes  manières 
dont  on  peut  de'velopper  l'électricité  dans  les  corps  qui  sont  à 
notre  disposition ,  leur  donnent  une  action  sur  nos  organes  , 
dont  l'emploi  n'a  point  été  inutile  à  la  thérapeutique.  Il  est 
donc  évident  que  l'étude  de  l'électricité  et  la  connaissance  de 
ses  phénomènes  doit  intéresser  les  médecins  à  beaucoup 
d'égards. 

Nous  ne  nous  proposons  cependant  point  ici  de  faire  un 
traité  d'électricité  ,  nous  la  supposerons  connue  de  nos  lec- 
teurs; mais  nous  devons  en  rappeler  les  principaux  caractères, 
pour  que  ce  que  nous  dirons  puisse  se  comprendre  aisément 
par  le  rapprochement  des  conséquences  et  des  principes. 

Ainsi ,  cet  article  se  divisera  en  deux  parties.  La  première 
comprendra  les  considérations  sur  l'électricité ,  sous  les  rap- 
ports sous  lesquels  elle  intéresse  naturellement  l'économie  ani- 
male ;  la  seconde  comprendra  l'électricité  médicale  elle-même , 
c'est-à-dire  ,  l'électricilé  considérée  comme  un  mojen  utile  à 
la  thérapeutique. 

PREMIERE  i^ARTiE.  Considératioiis  sur  l'électricité  sous  les 
rapports  sous  lesquels  elle  intéresse  V économie  animale .  Ces 
considérations ,  qui  doivent  nous  offrir  l'électricité  comme 
répandue  naturellement  autour  de  nous  ,  et  faisant  partie  des 
influences  auxquelles -^lous  sommes  soumis  ;  comme  pouvant 
être  développée  artificiellement  dans  les  différens  corps  que 
nous  touchons  et  qui  nous  touchent  ;  comme  existant  au  de- 
dans de  nous  ,  et  ayant  une  part  quelconque  aux  actions  qui 
se  développent  au  milieu  de  nos  organes  ;  ces  considérations, 
d'is-je,  doivent  être  précédées  de  quelques  observations  sur  les 
phénomènes  principaux  dont  le  rapprochement  sert  de  foudc- 
mcnt  aux  théories  les  plus  généralement  admises. 

§.  j.  Des  phénomènes  principaux  de  l'électricité.  Les  corps 
dans  leur  état  ordinaire  ne  donnent  aucun  signe  d'électricité. 
Ils  ne  sont  point  alors  dans  un  état  électrique,  ou,  autrement, 
ils  ne  sont  point  électriques. 

Le  frottement ,  la  percussion  ,  la  chaleur ,  certaines  combi- 
naisons, la  simple  superposition  de  certains  corps  qui  ont  entre 
eux  des  analogies  particulières  démontrées  par  l'expérience  , 
le  voisinage  ,  la  proximité  ,  le  contact  des  corps  électriques  ou 
à  l'état  électrique ,  font  paraître  dans  les  corps  noa  encore 
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.Jlectrisës  des  signes  cf'électricitë ,  c'est-à-dire,  les  ëlectriseat 
ou  les  mettent  à  l'état  électrique. 

Il  n'est  aucun  corps  connu  qui,  par  quelqu'un  de  ces  moyens , 
variés  selon  sa  nature  ,  ne  puisse  passer  à  l'état  électrique. 

Les  signes  sensibles  de  l'état  électrique  sont  principalement 
les  attractions  et  les  répulsions,  et  les  «manations  ou  les  étin- 
celles lumineuses,  avec  ou  sans  bruit,  selon  les  circonstances. 
On  doit  y  joindre  une  odeur  particulière  ,  et  outre  cela  les 
cflëts  du  mouvement  imprimé  ,  non-seulement  aux  masses  , 
ce  qui  produit  les  attracticuis  et  les  répulsions  j  mais  aussi  aux 
molécules  intégrantes  des  corps ,  d'où  résultent  l'accélération 
de  l'évaporation,  de  l'écoulement  des  liquides,  des  émanations 
odorantes  ,  les  commotions  ,  les  brisemens  de  continuité  entre 
les  parties  des  solides;  et  de  plus  les  décompositions  et  les 
-combinaisons  des  molécules  élémentaires,  comme  les  combus- 
tions, les  oxidations,  les  réductions  des  métaux,  etc.  ;  enfin  les 
impressions  faites  sur  les  organes  sensibles  des  êtres  vivâns  , 
sur  les  fibres  contractiles  ,  sur  toutes  les  opérations  dépen- 
dantes de  la  vie  ,  sur  les  phénomènes  fondamentaux  de  la  vie 
elle-même  ,  etc. 

Les  corps  ont  été  divisés  sous  le  rapport  de  l'électricité,  en 
«orps  éleclrisables  par  frottement ,  et  en  corps  électrisables 
par  communication.  Cette  distinction  concourt  et  coïncide 
<»vec  une  autre  ,  celle  des  corps  qui  transmettent  et  reçoivent 
facilement  l'électricité,  et  qui  sont  aussi  facilement  électrisables 
par  communication  j  on  les  a  nommés  conducteurs  ;  et  des 
corps  qui  reçoivent  difficilement,  et  retiennent  fortement  l'é- 
lectricité ,  et  qui  sont  en  même  temps  électrisables  par  frot- 
tement, on  les  a  nommés  non  conducteurs  ou  is clans  :  on 
sait  que  cette  dernière  dénomination  est  relative  à  l'usage  qu'on 
fait  des  corps  non  conducteurs  ,  en  les  interposant  entre  les 
«orps  électrisés  et  ceux  qui  ne  sont  pas  à  l'état  électrique,  pour 
«mpêcher  le  passage  de  l'électricité  des  uns  aux  autres  ,  et 
maintenir  l'état  électrique  des  premiers.  On  a  encore  nommé 
idioéleciriques  les  corps  que  le  frottement  rend  électriques , 
et  qui  ne  recevant  l'électricité  d'aucun  corps  électrisé  ,  sem- 
blent la  tirer  de  leur  propre  substance;,  et  on  a  nommé  ané~ 
iectriques  ,  les  corps  que  le  frottement  ne  rend  point  sen- 
siblement électriques  et  qui  ne  semblent  pouvoir  le  deve- 
nir que  par  la  transmission  qui  leur  est  faite  par  des  corps 
voisins  à  l'état  électrique.  11  est  aisé  de  se  convaincre  que 
celte  dernière  dénomination  est  fausse,  quoique  la  distinc- 
tion soit  vraie  ;  et  l'on  doit  dire  aussi  que  ces  distinclioi^s 
ne  sont  pas  telles,  que  les  corps  les  plus  électrisables  par  frot- 
tement et  les  plus  isolans,  ne  soient  susceptibles  d'être  élec- 
trisés en  quelque  mesure  par  communication,  et  que  les 
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corps  les  plus  conducteurs  ne  soient  aussi  en  quelque  mesure 
e'ieclrisablcs  par  frottement.  Le  verre  et  les  re'sincs ,  ainsi  quo 
le  soufre,  sont  les  corps  les  plus  csscntielletnenl  isolans  et 
ëicctrisahles  par  frottement;  l'air  atmosphérique  bien  sec  est 
aussi  de  ce  nombre  ;  les  métaux  et  les  corps  pénétrés  d'humi- 
dité aqueuse ,  comme  l'air  humide  et  chargé  de  vapeurs,  sont 
jcs  corps  les  plus  essentiellement  conducteurs  et  éleclrisables 
par  communication.  Les  autres  corps  participentplus  ou  moins 
de  l'une  ou  de  l'autre  de  ces  propriétés ,  et  souvent  dans  des 
degrés  qui  dépendent  des  circonstances  et  des  rapports  dans 
lesquels  ils  sont  placés. 

11  est  une  autre  distinction,  c'est  celle  que  donne  la  nature 
<lé  l'électricité  que  développe  le  frottement  dans  les  divers 
corps  élcctrisables  par  cette  méthode.  Elle  est  de  deux  sortes  ; 
l'une  se  manifeste  dans  les  corps  de  la  nature  du  verre,  l'autre 
dans  ceux  dont  la  nature  se  rapproche  de  la  résine  et  du  soufre. 
Les  corps  chargés  de  l'une  de  ces  deux  électricités,  soit  par  frot- 
tement, soit  par  communication  ,  sont  attirés  par  ceux  qui  sont 
chargés  de  l'autre,  et  repoussés  au  contraire  par  les  corps  dont 
l'électricité  est  de  la  même  nature  que  la  leur  j  ce  qui  fait  qu'un 
corps  léger  non  électrique  qui  s'est  porté  sur  un  corps  électrisé 
et  qui  a  reçu  de  lui  le  genre  d'électricité  qui  en  émane,  après 
s'y  'être  attaché,  s'en  éloigne  et  le  fuit  jusqu'à  ce  qu'il  ait  perdu 
l'électricité  qu'il  en  a  reçiie  ,  et  qu'il  se  porte  au  contraire  sur 
les  corps  chargés  de  l'autre  genre  d'électricité  ,  avec  d'autant 
plus  de  vivacité  que  l'électricité  difTércnte  qu'il  porte  est  plus 
développée.  On  observe  encore  d'autres  caractères  distinctifs 
de  ces  deux  genres  d'électricité  dans  la  couleur  que  prend  la 
lumière  électrique ,  la  forme  ,  l'étendue  et  la  vivacité  des 
étincelles,  etc.  On  adonné,  suivant  les  diverses  théories, 
divers  noms  à  ces  deux  genres  d^élcctricités.  On  les  aappclées, 
selon,  l'idée  qu'on  s'en  est  faite  ,  vitrée  et  résineuse ,  ou  posi- 
tive et  négative.  La  première  dénomination  ,  plus  générale- 
ment adoptée  actuellement  ,  parce  qu'elle  est  plus  conlornie 
à  la  théorie  la  plus  reçue  et  plus  d'accord  avec  la  généralité 
des  phénomènes  cl  leurs  rapports  calculables,  a  été  prise  de 
la  nature  dos  substances  dans  lesquelles  le  frottement  déve- 
loppe spécialement  l'un  ou  l'autre  genre  d'électricité,  à  la  tète 
desquelles  on  met,  d'une  part,  le  verre  j  de  l'autre,  les  résines 
et  le  soufre.  C'est  aussi  la  dénomination  que  leur  avait  donnée 
d'abord  le  premier  phj'sicien  (Dufay)  qui  a  appelé  l'attention 
des  savans  sur  ces  deux  ordres  de  phénomènes  électriques. 

Cette  distinction  de  deux  goures  d'cleclricitc  est  un  des  faits 
les  plus  fondamentaux  et  les  plus  importans,  ainsi  que  le  plus 
essentiel  à  l'intelligence  des  rapports  d'action  que  l'électricité 
établit  entre  les  corps.  Il  est  cssculiol  de  le  moufrcr  dans  des 
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dispositions  qui  en  font  sentir  toute  l'irîlportance  ,  même  sous 
it'  point  de  vue  qui  nous  occupe. 

Quand  rëlcctricite'  se  développe  dans  un  corps  par  la  simple 
ictiou  de  la  chaleur,  comme  on  le  voit  dans  le  cristal  de  la 
'ourmaline  ,  une  exlre'milë  du  cristal  prend  l'électricité'  viireo  , 
'autre  prend  l'électricité  résineuse. 

Dans  la  structure  de  la  pile  galvanique  ou  voltaïque  ,  les 
plaques  superposées,  et  que  celte  superposition  suffit  pour 
mettre  à  l'état  électrique  ,  cHVent,  d'une  part  l'électricité  vi- 
irée,  de  l'autre  l'électricité  résineuse  ;  et  la  multiplication  des 
;  ouples  ne  fait  que  faire  croitre  cet  effet,  suivant  une  progres- 
^ion  que  le  calcul  a  déterminée. 

Si  un  corps  éleclrisé  et  environné  d'une  atmosphère  élec- 
.rique  de  quelque  genre  qu'elle  soit,  se  décharge  sur  un  corps 
'onducteur  isolé,  ce  corps  reçoit  du  premier  une  surcliarge 
d'électricité  semblable  ,  et  ne  s'en  défait  que  quand  il  peut  la 
communiquer  à  d'autres  corps  ;  mais  si  le  corps  primilivo- 
ment  électrisé,  quel  que  soit  son  état  électrique  ,  n'est  point 
issez  près  du  conducteur  isolé  pour  se  décharger  direcleracnt 
>ur  lui  de  son  électricité  surabondante  ,  à  cause  de  l'obslaclc 
<jii'y  met  l'air  environnant  ,  mais  en'  est  assez  près  pour  agir 
■iur  lui  sans  se  décharger  j  alors  le  conducteur  isolé  ,  placé 
dans  la  sphère  électrique  du  premier  ,  se  met  à  l'état  élec- 
trique de  manière  que  son  extrémité  la  plus  voisine  du  corps 
électrisé  se  charge  d'une  électricité  différente  ,  et  l'extrémité 
la  plus  éloignée  se  charge  au  contraire  d'une  électricité  sem- 
blable à  celle  du  premier  corps.  Il  conserve  cette  manière 
d'être  tant  que  l'influence  électrique  subsiste  ,  et  la  perd  sans 
aucune  décharge  sensible  toutes  les  fois  qu'on  le  relire  de  l'at- 
mosphère électrique  dans  laquelle  il  était  placé  j  il  la  reprend 
en  y  rentrant.  Le  même  ef  fet  aurait  lieu  entre  une  série  de  con- 
ducteurs isolés  ,  placés  respectivement  dans  la  sphère  les  uns 
des  autres.  Si  un  corps  ainsi  revêtu  à  ses  extrémités  opposées 
de  (leux  électricités  différentes,  étant  encore  dans  l'atmos- 
phère électrique  qui  le  tient  à  cet  état,  vient  à  être  décliargé 
vers  une  de  ses  extrémités ,  et  sort  immédiatement  après  de 
la  sphère  dont  il  éprouvait  l'influence,  l'électricité  de  l'extré- 
mité qui  n'a  point  éprouvé  de  décharge,  de  quelque  nature 
xju'elle  soit  ,  se  répandra  sur  toute  l'étendue  de  ce  corps  ,  et 
il  en  restera  sensiblement  chargé  tant  qu'il  ne  fora  pas  outre 
lui  et  un  autre  corps  une  décharge  nouvelle  ,  qui  fait  dispa- 
raître alors  en  lui  tout  signe  apparent  d'une  électricité  quel- 
conque. Dans  celte  expérience,  qu'on  peut  varier  de  bien  de.s 
manières,  on  voit  que  l'électricité  n'est  point  transmise  du  pre- 
mier corps  électrisé  au  conducteur  isolé;  on  voit  qu'elle  parait 
sortir  du  conducteur  même,  et  lui  être  propre  et  naturelle  ; 
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on  voit  qu'alors  ,  en  se' développant,  elle  se  divise  ,  comme 
par  une  espèce  de  de'part,  en  deux  genres  d'électricité  ,  de  la 
même  manière  qu'où  le  voit  aussi  dans  la  tourmaline  chauf- 
fe'e,  et  dans  la  superposition  des  plaques  dont  on  construit  la 
pile  voltaïque. 

Un  grand  nombre  d'autres  phénomènes  sont  les  conséquences 
de  ceux-là.  Nous  ne  nous  arrêterons  pas  à  les  développer; 
Tious  parlerons  seulement  du  plus  important  de  tous  ,  de  celui 
que  présente  la  bouteille  de  Lejde. 

La  bouteille  de  Lejde  ,  dont  nous  ne  ferons  pas  ici  l'histoire, 
présente  dans  sa  garniture  intérieure  et  dans  sa  doublure  ex- 
térieure ,  deux  corps  de  nature  conductrice  ,  séparés  l'un  de 
l'autre  par  le  verre  de  la  bouteille  ,  c'est-a-dire  ,  par  un  corps 
intermédiaire  imperméable  à  l'électricité,  mais  qui,  en  em- 
pêchant la  transmission  du  fluide  de  la  garniture  à  la  dou- 
blure ,  n'empêche  pas  cependant  que  quand  l'une  est  mise  par 
surcharge  à  l'état  électrique  ,  l'électricité  naturelle  de  l'autre 
n'éprouve  l'influence  de  cette  surcharge  ;  ce  qui  est  prouvé  par 
un  grand  nombre  d'expériences  différentes.  Ces  expériences 
démontrent  que  si  pendant  qu'on  charge  la  garniture  inté- 
rieure ,  on  met  la  doublure  extérieure  en  communication  di- 
recte avec  des  corps  conducteurs  ,  et  par  eux  avec  le  sol ,  cette 
doublure  perd  par  là  toute  la  partie  de  son  électricité,  qui  est 
de  même  nature  que  la  charge  ;  et  qu'en  même  temps  l'élec- 
tricité contraire,  soit  naturelle  à  la  doublure,  soit  fournie  par 
les  corps  environnans  ,  s'accumule  sur  elle  de  toutes  parts  ,  en 
se  portant  sur  la  surface  par  laquelle  cette  doublure  touche  le 
verre  de  la  bouteille  ,  sans  cependant  pouvoir  traverser  le 
verre  qui  s'oppose  à  ce  qu'elle  parvienne  à  se  combiner  avec 
l'électricité  opposée,  accumulée  sur  la  garniture.  Pour  lors  la 
bouteille  se  trouve  éiectrisée  par  surcharge  dans  sa  garniture 
intérieure  ,  par  départ  et  décomposition  sur  sa  doublure. 
Dans  cet  état ,  si  l'on  établit  une  communication  conduc- 
trice du  dedans  au  dehors,  par  le  moyen  d'un  conducteur 
qui  aille  sans  interruption  de  l'une  à  l'autre  surface,  la  combi- 
naison se  fait  subitement  entre  la  charge  intérieure  et  l'élec- 
tricité opposée  amoncelée  sur  la  doublure  extérieure.  Celte 
précipitation  des  deux  électricités  l'une  sur  l'autre  se  fait  ins- 
tantanément, et  avec  une  telle  violence  ,  que  des  briseniens, 
des  combustions,  des  décompositions,  s'opèrent  sur  le  champ 
dans  les  corps  susceptible  de  ces  divers  changemens  ,  et  à  travers 
lesquels  se  fait  cette  décharge  réciproque.  Les  corps  vivans  et 
sensibles  ,  s'ils  se  trouvent  dans  la  chaine  de  communication  , 
de  manière  à  en  faire  partie  essentielle,  éprouvent  au  moment 
de  la  décharge  des  commotions  d'autant  plus  vives ,  et  même 
dangereuses ,  que  les  charges  ont  été  plus  fortes.  Cet  effet  ré- 
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Sultant  de  la  précipitation  mutuelle  des  deux  éleclricite's  l'une 
sur  l'autre  ,  et  qui  constitue  la  commotion  électrique  ,  est 
très-difFe'rent  de  celui  que  produit  la  simple  étincelle  qu'un 
corps  à  l'état  électrique  ,  par  superlluité  de  l'une  des  deux 
électricités  ,  fournit  à  des  corps  conducteurs  non  électrisés.  La 
commotion  excite  une  sensation  particulière  qui  est  toujours 
la  même  ,  au  defiçré  près  ,  quelle  que  soit  la  charge  de  la  bou- 
teille ^  elle  se  sent  à  la  fois  dans  le  point  sur  lequel  se  dirige 
l'étincelle  de  décharge ,  et  sur  presque  tous  les  points  articules 
intermédiaires  compris  dans  la  chaîne.  Si  c'est  sur  le  doigt,  la 
commotion  se  sentira  en  même  temps  ,  de  part  et  d'autre  , 
dans  les  poignets  ,  les  coudes,  les  épaules,  les  parties  latérales 
du  thorax,  plus  ou  moins  généralement  et  fortement ,  selon 
sa  force  ;  au  lieu  que  pour  que  l'effet  de  la  simple  étincelle 
puisse  être  confondu  avec  celui  de  la  commotion  ,  il  faut  q«e 
cette  étincelle  soit  très-forte  et  vivement  lancée  par  un  con- 
ducteur dont  la  surface  soit  très  étendue,  ou  reçue  par  un 
individu  extrêmement  sensible  ;  sans  quoi  la  sensation  n'est 
perçue  très-distinctement  que  dans  le  point  sur  lequeU'étincelle 
s'est  élancée. 

Ce  même  caractère  de  commotion ,  mais  plus  faible  ,  en 
raison  de  la  laiblesse  du  développement  électrique  ,  se  ressent 
«gaiement  dans  les  expériences  que  l'on  peut  faire  avec  la 
série  des  conducteurs  placés  dans  l'atmosphère  électrique , 
et  entre  lesquels  se  fait  le  départ  des  deux^'lectricités.  Si  d'une 
main  et  de  l'autre  on  touche  à  la  fois  les  deux  extrémités  op- 
posées de  la  série  des  conducteurs ,  ou  mieux ,  si  en  faisant 
cette  expérience  on  est  soi-même  isolé  ,  et  mieux  encore  si, 
dans  cette  position  ,  sans  toucher  immédiatement ,  on  approche 
Je  doigt  assez  près  de  l'extrémité  du  premier  conducteur  pour 
en  recevoir  une  étincelle  ,  on  éprouve  très-distinctement  la 
commotion  avec  tous  ses  caractères,  et  au  même  moment  il 
se  fait  dans  tous  les  conducteurs  une  décharge  d'étincelles  qui 
en  remplit  à  la  fois  tous  les  intervalles.  On  a  donné  le  nom  de 
coup  par  retour  ou  contre-coup  électrique  au  résultat  parti- 
culier de  cette  expérience  {Voyez  l'ouvrage  de  sir  Charles  Vis- 
count  Mahon  ,  intitulé  Principles  of  electricity ,  Lond.  1779, 
part,  viii ,  et  suiv. ,  on  returning  strokes).  Dans  ce  cas  ,  l'air 
interposé  entre  les  conducteurs  représente  le  verre  de  la  bou- 
teille de  Leyde  ,  et  les  extrémités  correspondantes  ou  voisines 
des  conducteurs  isolés  et  séparés  par  l'air  représentent  la  gar- 
niture et  la  doublure. 

Dans  la  pile  voltaique  ,  lorsque  de  Tune  et  de  l'autre  main  , 
surtout  armées  d'un  conducteur  métallique,  et  particulière- 
ment d'un  conducteur  humide,  on  louche  le  sommet  et  la 
base  de  la  pile ,  on  reçoit  également  de  véritables  coramolious 
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dans  les  poif!;nels,  les  coudes ,  etc. ,  même  quand  la  pile  n'est 
pas  très-coiisidc'rablc  ;  et  quelle  différence  n'j  a-t-il  pas  dans  ce 
cas,  entre  la  laible  ëtinccUo  que  peut  donner  isole'ment  l'une  des 
deux  extrémités  de  cette  pile  ,  et  celle  que  donne  un  con- 
ducteur fortement  e'Ieclrisd  d'une  machine  ordinaire  ,  sans 
cependant  faire  éprouver  les  mêmes  effets  ! 

Les  effets  caractéristiques  de  la  commotion  sont  donc  spé- 
cialement déterminés  par  le  concours  des  deux  électricités, 
mises  réciproquement  à  l'état  libre,  dans  un  même  système 
de  corps  ,  tendant  alors  fortement  a  rentrer  dans  leurs  combi- 
naisons, et  l'effectuant  avec  rapidité  lorsque  les  intermédiaires 
leur  en  ouvrent  la  voie.  Les  effets  de  l'étincelle  ordinaire  ne 
sont  au  contraire  déterminés  que  par  la  tendance  d'une  élec- 
tricité suraboudante  à  se  répandre  également  sur  tous  les 
corps  capables  de  la  recevoir  ,  et  ces  effets  sont  très-sensible- 
ment différens. 

Il  nous  a  paru  essentiel  d'insister  sur  cette  distinction  qui  ne 
permet  pas  de  confondre  deux  modes  d'électrisation  ,  dont  la 
différence  et  le  genre  d'utilité  sont  particulièrement  dignes  d'at- 
tention dans  l'application  de  l'électricité  à  la  thérapeutique. 

Ges  faits  démontrent  d'abord  dans  les  deux  électricités  une 
tendance  à  se  combiner  ;  ensuite  dans  chacune  séparément , 
quand  elle  est  dégagée  de  sa  combinaison  naturelle  ,  une  pro- 
pension à  se  disperser  en  tout  sens  par  une  sorte  de  rayon- 
nance  ,  à  se  porter  par  conséquent  à  la  surface  des  corps  d'oii 
elle  émane,  ou  sur  lesquels  elle  est  accumulée  j  enfin,  à  se  ré- 
pandre sur  tous  les  corps  voisins,  et  à  se  communiquer  ainsi 
des  uns  aux  autres  Celte  communication  se  fait  avec  liberté 
et  promptitude  ,  toutes  les  fois  que  l'électricité  rencontre  des 
corps  conducteurs  ;  clic  est  au  contraire  arrêtée  et  gênée  , 
toutes  les  fois  qu'elle  rencontre  les  corps  qu'on  a  nommés  non 
conducteurs  ou  isolans.  L'air  qui  environne  les  corps  est , 
comme  nous. l'avons  déjà  dit ,  d'autant  plus  isolant  ou  non  con- 
ducteur, qu'il  est  plus  sec.  Il  en  résulte  que  quand  les  corps 
conducteurs  sont  à  une  certaine  distance  les  uns  des  autres, 
c'est-à-dire  ,  que  les  intervalles  qui  les  séparent  sont  occu- 
pés par  l'air  sec ,  l'électricité  arrêtée  par  cet  air  ne  s'échappe 
et  ne  s'élance  sur  les  corps  voisins  que  quand  sa  tendance  et 
sa  quantité  ,  c'est-à-dire  sa  tension  électrique  devient  supé- 
rieure à  l'obstacle  que  lui  oppose  l'air  intermédiaire.  Cet  obs- 
tacle est  en  proportion.de  la  faculté  isolante  de  l'air,  de  l'é- 
tendue des  surfaces  sur  lesquelles  l'électricité  rencontre  sa  ré- 
sistance, et  de  la  grandeur  de  l'intervalle  qui  sépare  les  corps. 

Si ,  toutes  choses  égales  d'ailleurs  ,  les  extrémités  respec- 
tives des  corps  ,  soit  électrisés ,  soit  conducteurs  ,  entre  les- 
quelles s'établit  l'effort  électrique  ,  présentent  une  surface  fort 
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étendue ,  arronclie ,  sans  aspérités  et  sans  angles ,  la  re'sistance 
de  l'air  devient  très-puissante  ;  et  lorsque  l'eflbrt  électrique  est 
arrive'  au  point  de  la  surmonter  et  de'  francliir  l'intervalle  , 
Fclan  se  fait  par  une  étincelle  brillante  ,  avec  un  bruit  e'clatant; 
le  trait  e'icctrique  en  traversant  l'air  suit  une  direction  bvise'e  ; 
les  sensations  qu'il  fait  naître  dans  les  corps  vivans  sont  vijjes 
et  douloureuses  en  proportion  de  la  vivacité'  de  l'explosion. 

Si  l'extre'mite'  cliarge'e  du  corps  e'ieclrise',  ou  celle  du  corps 
conducteur,  ou  toutes  les  deux ,  sont  termine'es  en  pointe, 
alors  la  re'sistance  de  l'air  devient  d'autant  moindre  que  la 
pointe  est  plus  aiguë  ,  et  la  communicatipn  électrique  s'opère 
facilement  et  sans  bruit  ;  elle  se  fait  sous  forme  d'aigrettes 
aloiigées  du  côté  de  réleclricilé  vitrée  j  et  la  direction  des 
rayons  de  cette  aigrette  n'est  point  brisée  ni  interrompue. 
Le  corps  électrisé  perd  alors  promptement  son  électricité^ 
elle  se  dissipe  à  mesure  qu'elle  se  forme. 

Si  l'expérience  se  faisait  dans  le  vide,  quelle  que  fût  la  forme 
du  corps  électrisé,  le  fluide  électrique  s'échapperait  sans  résis- 
tance ,  sans  formes  d'étincelles  ni  d'aigrettes  ;  il  s'épancherait 
pleinement  et  comme  par  effluves  ,  entre  les  extrémités  des 
conducteurs  voisins. 

Enfin,  si  le  conducteur  qui  reçoit  l'électricité,  au  lieu  d'être 
isolé  ,  fait  partie  d'une  série  de  conducteurs  qui  communi- 
quent avec  le  sol ,  il  ne  se  charge  point  et  ne  s'environne  point 
d'une  atmosphère  électrique  qui  puisse  acquériràsa  sur/ace  une 
densité  appréciable  5  il  transmet  à  mesure  qu'il  reçoit ,  et  ne 
fait  que  servir  de  passage  à  l'électricité  qui  va  se  perdre  ,  pour 
nous  servir  de  l'expression  reçue  ,  dans  le  réservoir  commun  , 
qui  est  la  terre. 

C'est  sur  la  réunion  de  la  double  propriété  tant  des  pointes  , 
que  de  la  continuité  des  conducteurs  avec  le  sol ,  pour  per- 
dre et  dissiper  l'électricité  ,  et  faire  cesser  l'état  électrique  , 
qu'est  fondée  la  construction  des  paratonnerres ,  qui  ne  sont 
que  des  conducteurs  continus,  commimicans  avec  le  sol  d'un 
côté  ,  et  de  l'autre  terminés  en  pointe  vers  la  nue. 

Un  dernier  ordre  de  phénomènes  est  celui  de  l'influence  de 
l'électricité  sur  l'état  des  corps,  c'est-à-dire  sur  leurs  mou- 
remens  respectifs,  sur  l'union  de  leur  parties  ,  et  la  combinai- 
on  de  leurs  élémens.  Nous  avons  déjà  parlé  des  attractions 
<;t  des  répulsions  auxquelles  les  corps  sont  entraînés  par  les 
tendances  respectives  de  l'un  ou  l'autre  élément  électrique; 
nous  avons  parlé  de  l'action  puissante  de  la  commotion  élec- 
trique pour  briser  ,  brûler,  décomposer  les  corps  ;  le  phéno- 
mène le  plus  remarquable  qui  nous  reste  à  indiquer  ,  est  celui 
que  présente  la  pile  voltaïque  ,  dont  les  deux  extrémités  ont 
une  force  si  remarquable  pour  opérer  l'analyse  des  corps  en 
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séparant  leurs  elemens,  en  les  partageant,  et  entraînant  cons- 
tamiuent  les  uns  vers  l'extre'mile'  qui  donne  l'électricité  rési- 
neuse ,  les  autres  vers  celle  qui  donne  l'électricité  vitre'e.  Cette 
puissance  à  laquelle  ont  cède'  les  corps  que  l'on  regardait 
comme  les  plus  simples,  et  qui  résistaient  à  l'action  des  feux 
les  plus  ardens,  ne  olémontre-t-elle  pas  combien  est  grande  la 

{>art  de  l'électricité  dans  la  constitution  élémentaire  de  tous 
es  corps  de  la  nature. 

Il  y  aurait  un  complément  bien  curieux  à  ajoutera  ces  ex- 
périences ,  et  qui  en  serait  pour  ainsi  dire  la  contre-épreuve 
synthétique.  Ce  serait  la  recherclie  des  développemens  élec- 
triques qui  émanent  des  diverses  combinaisons  par  lesquelles 
les  corps  se  forment  ou  se  recomposent.  Déjà  plusieurs  ex- 
périences ont  démontré  que  les  actions  chimiques  donnaient 
naissance  à  des  phénomènes  électriques  ,  qu'on  a  pu  rendre 
sensibles  à  l'aide  des  condensateurs  qu'on  a  chargés  par  ce 
moyen.  On  a  donc  la  certitude  que  le  fait  existe  j  mais  ce  sujet 
n'a  pas  encore  été  suivi  spécialement ,  et  d'une  manière  a.ssez 
complette.  Les  effets  obtenus  au  moyen  de  la  pile  ,  sont  des 
garans  presque  assurés  de  ceux  qu'on  aurait  droit  d'attendre 
de  ce  genre  de  recherches  ,  et  suffisent ,  à  ce  qu'il  nous  paraît, 
pour  les  faire  regarder  aux  chimistes  comme  un  objet  digne  de 
leur  curiosité.  Mais  il  ne  nous  appartient  pas  ici  de  développer 
cette  idée,  ni  d'ouvrir  cette  carrière.  Il  nous  est  seulement  aisé 
de  pressentir  qu'elle  doit  être  d'un  véritable  ^ntérèt  pour  l'étude 
dont  nous  nous  occupons ,  et  nous  aurons  encore  lieu  par  la 
suite  de  nous  en  convaincre  davantage. 

On  doit  enfin  mettre  au  rang  des  plus  importantes  décou- 
vertes ,  celle  de  la  loi  que  suivent  l'attraction  et  la  répulsion 
électriques.  Cette  loi  qui  rattache  cette  attraction  aux  grands 
phénomènes  de  l'univers,  a  été  d'abord  annoncée,  en  1779.  par 
sir  Charles Mahon(0«v'7-ag-ec//e',part. VI  §.  175-1 78),  et  appuyée 
sur  des  expériences  ingénieuses.  Mais  elle  a  depuis  été  portée 
à  un  tel  degré  d'évidence  par  Coulomb  ,  que  l'honneur  lui  en 
est  resté.  En  effet,  la  précision  de  ses  balances  éloclriqiies  ,  la 
délicatesse  des  expériences  dans  lesquelles  ,  à  l'aide  de  ces 
balances ,  il  a  suivi  et  évalué  toutes  les  nuances  de  distribution 
de  l'électricité  et  de  l 'accroissement  de  ses  densités  à  la  sur- 
face et  aux  extrémités  des  corps ,  tous  les  rapports  qu'il  a  fait 
reconnaître,  cnti'c  les  distances  et  l'activité  des  attractions  et 
des  répulsions,  ont  amené  la  démonstration  au  point  de  la 
plus  rigoureuse  exactitude.  Celte  loi  qui  est  celle  de  l'attraction 
imiverscUc ,  qui  est  aussi  celle  du  magnétisme  ,  est  la  fameuse 
loi  de  la  raison  inverse  du  quarré  des  distances ,  à  laquelle 
obéissent  toutes  les  grandes  actions  à  distance,  qui  s'exercent 
entre  les  corps  de  l'univers. 
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Tels  sont  les  principaux  phénomènes  qui  caracte'risent  les 
actions  électriques  et  qui  forment  le  fondement  de  la  théorie 
de  cette  partie  importante  de  la  ph_ysique. 

De  leur  rapprochement  et  des  développemens  que  leur  a 
donnés  l'art  de  varier  les  expériences,  il  a  été  naturel  de  con- 
clure : 

Que  tous  les  corps  sont  naturellement  et  habituellement 
pénétrés  des  élémens  de  l'électricîlé  ; 

Que  ces  élémens  sont  de  deux  sortes  ,  comme  l'électricité 
de  deux  natures  ; 

Que  ces  élémens  combinés  ensemble  dans  Vélat  ordinaire 
et  dans  des  proportions  exactes  ,  ne  se  font  point  reconnaître 
par  des  phénomènes  sensibles  ; 

Que  l'état  électrique  (  celui  dans  lequel  la  matière  élec- 
trique développe  toutes  ses  propriétés),  est  constitué,  ou  par 
la  surabondance  d'un  des  deux  élémens ,  accumulé  au  delà  des 
proportions  nécessaires  à  une  combinaison  cojnpleite  ;  ou  par 
la  dissolution  de  cette  combinaison,  déterminée  par  une  force 
extérieure  éleciro- motrice  ,  capable  d'opérer  le  départ  des 
deux  élémens ,  de  les,  mettre  en  liberté,  et  de  les  rendre 
sensibles  chacun  séparément  par  le  développement  de  leurs 
signes  caractéristiques  ; 

Que  l'une  et  l'autre  électricité ,  mise  à  l'état  âe  liberté , 
jouit  d'une  force  expansive  qui  tend  à  en  écarter  les  parties  ^ 
les  porte  à  la  surface  des  corps  ,  et  est  la  cause  de  la  répul- 
sion mutuelle  des  corps  revêtus  d'une  électricité  de  même 
nature  ; 

Que  l'une  des  électricités  est  au  contraire  entraînée  vers 
Vautre  par  leur  tendance  mutuelle  à  se  combiner ,  et  que 
cette  tendance  est  la  cause  de  l'attraction  mutuelle  qui  porte 
les  uns  vers  les  autres  les  corps  revêtus  d'électricités  diffé- 
rentes; 

Que  l'électricité,  de  quelque  nature  qu'elle  soit ,  a  une  ten- 
dance à  se  porter  vers  les  corps  qui  sont  propres  à  la  rece- 
voir facilement ,  et  à  lui  donner  un  libre  passage  ,  et  qu'on 
nomme  conducteurs  ;  et  qu'elle  tend  définitivement ,  de  con- 
ducteurs en  conducteurs ,  à  se  perdre  dans  le  sol; 

Que  l'air  étant ,  au  contraire  ,  de  nature  à  résister  à  son 
passage  ,  la  retient  autour  des  corjjs  ,  par  sa  résistance  ,  la 
force  a  s'accumuler  a  leur  surface  ,  et  est  la  cause  de  l'état 
et  de  la  tension  électrique  qui  se  manifestent  aux  eoUlrémiie's 
des  cotps  chargés  d' électricité  et  environnés  d'air  et  de  subs- 
tances isolantes  ; 

Que  cette  triple  puissance  ,  la  force  expansive  de  cha- 
cun des  élémens  de  l'électricité  dans  l'étal  de  liberté,  la. 
force  de  combinaison  qui  les  entraîne  l'un  vers  l'autre  , 
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la  tendance  qui  les  porte  à  se  répandre  sur  les  coryjs  con- 
ducteurs qui  ne  sont  point  à  l'état  électrique ,  donne  à  Vélec»- 
tricilé  le  pouvoir  d'agir  efficacement  et  fortement  sur  les 
cof-ps  ,  sur  leurs  liasses ,  sur  l'union  de  leurs  molécules  inté- 
grantes ,  sur  la  comhinaison  de  leurs  parties  élémentaires  ; 

Qu'il  existe  entre  les  élémens  de  V électricité  et  les  parties 
élémentaires  des  corps  une  qffirnté  spéciale  qui  donne  aux 
premiers  le  pouvoir  d'agir  chacun  sur  des  molécules  diffé- 
rentes ,  de  les  entraîner,  de  les  séparer,  et  de  faire  ainsi 
l'analyse  des  corps  ; 

Que  les  combinaisons  chimiques  qui  forment  ou  recons- 
tituent de  nouveaux  corps  ,  paraissent  dans  leur  sjnthèse, 
donner  lieu  à  un  dégagement  d'électricité ,  dont  la  nature  , 
l'intensité  et  les  phénomènes  sont  un  sujet  d'expériences  a 
tenter  pour  compléter  la  théorie  de  l'électricité  ; 

Que  par  conséquent  l'électricité  est  une  des  grandes  causes 
de  mouvement ,  un  des  liens  des  plus  puissans ,  un  des  agens 
les  plus  efficaces ,  qui  déterminent  les  rapports  d'union  et 
d'action  réciproque  entre  tous  les  corps  de  la  nature;  et  qu'entre 
les  corps  séparés  par  des  intervalles  sensibles  ,  elle  suit  Ici- 
loi  générale  commune  à  toutes  les  actions  connues  qui  s'exer- 
cent à  distance ,  celle  de  la  raison  inverse  du  quarré des  dis- 
tances. 

{ l  resterait  une  objeclion  à  faire  contre  la  coexistence  ge'ne'rale 
des  deux  e'ie'mens  de  l'elcclricite'  dans  les  corps;  elle  serait 
prise  de  la  division  même  que  l'expe'rieuce  e'tablit  entre  les 
corps  e'icctrisablcs  par  frottement ,  en  les  jDartagcant  en  deux 
classes  de  corps  ,  susceptibles  de  prendre  ,  les  uns  ,  l'e'lectri- 
cile'  re'sineuse ,  les  autres  ,  l'e'lectricite'  vitre'c.  Mais  cette  ob- 
jeclion tombe  ,  par  cela  même  que  cette  distinction  n'est 
pas  tellement  essentielle  ,  que  les  mêmes  corps  ne  puissent 
prendre  l'une  ou  l'autre  électricité'  ,  selon  la  nature  des  frot- 
toirs dont  on  se  sert  pour  les  mettre  à  l'ëtat  électrique  ;  c'est 
ce  que  fait  connaître  M.  Tib.  Cavallo  ,  par  une  suite  d'expe'- 
riences ,  dont  les  résultats  sont  consignés  dans  son  ouvrage 
intitulé  :  A  complète  treatise  of  electricitj-,  2"^.  édit.  ,  Londres, 
1782,  cliap.  III,  n".  5,  pag.  21.  C'est  donc  dans  le  mouve- 
ment donné  de  préférence  à  l'une  ou  à  l'autre  électricité , 
selon  leur  affinité  particulière  pour  les  corps  électrisables 
par  frottement ,  et  le  rapport  de  ces  corps  avec  leurs  frottoirs, 
et  au  moyen  de  la  liaison  de  ceux-ci  avec  la  série  de  con- 
ducteurs qui  les  lie  avec  le  sol  ,  que  consiste  la  différence  de 
l'étal  électrique  qui  se  manifeste  dans  les  corps  clectrisés. 

Maintenant ,  nous  ne  nous  arrêterons  pas  à  discuter  les  théo- 
ries par  lesquelles  lc<  plivsicieus  ont  essayé  de  lier  cet  ensemble 
de  faits,  ni  à  examiner  de  quelle  manière  les  phénomènes  se 
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prêtent  aux  unes  ou  aux  autres  :  deux  seules  paraissent  actuel- 
lement admises  ,  l'une  est  la  théorie  des  deux  fluides  ;  l'autre 
est  celle  do  l'électricité  positive  '  et  négative.  Celle-ci  ,  dont 
Franklin  est  l'auteur,  avait  été  substituée  ,  comme  plus  simple, 
à  la  première  ,  et  a  longtemps  prédominé.  La  théorie  des  deux 
fluides  remonte  à  Dufay,  le  premier  physicien  qui  ait  fait 
connaître  la  difFérence  des  deux  électricités  dans  les  corps 
vitrés  ou  résineux.  Cette  théorie  se  retrouve  dans  les  quatre 
forces  d'^pinus  ;  elle  a  été  reprise  et  perfectionnée  par  les 
recherches  de  Coulomb,  et  appHquée  à  toutes  les  conditions 
connues  des  expériences  les  plus  ingénieuses.  Les  belles  expé- 
riences de  Volta ,  qui  ont  donné  tant  de  valeur  à  celles  de  Gal- 
vani  ,  se  prêtent  parfaitement  à  la  même  théorie  ,  qui  est  la 
seule  qu'il  soit  possible  d'adapter  ,  sans  effort  et  sans  explica- 
tions forcées  ,  aux  fécondes  applications  que  Davj,  Gay-Lus- 
sac  et  Thénard  ont  faites  de  la  pile  aux  analyses  chimiques. 

Lesinstrumens  propres  à  mesurer  les  quantités  d'électricité 
et  les  teasions  électriques  ,  à  en  observer ,  à  en  conserver  ,  à 
<n  accumuler  les  moindres  indices ,  à  en  faire  reconnaître  les 
différences  dans  tous  les  cas  où  elle  devient  sensible,  quelque 
peu  qu'elle  le  soit ,  ont  rendu  l'homme  maître  en  quelque 
sorte  de  cet  agent  si  efficace  de  la  nature ,  si  longtemps  dérobé 
à  sa  connaissance.  Alors  il  est  devenu  calculable  ,  et  l'applica- 
lion  de  l'analyse  mathématique  à  l'électricité  a  été  portée  , 
de  nos  jours  ,  au  dernier  degré  de  précision  et  à  un  accord 
admirable  avec  les  faits,  par  JEpinus  ,  Coulomb,  Laplace , 
3iot ,  Poisson  ,  etc. 

INous  n'en  dirons  pas  davantage  sur  les  phénomènes  caracté- 
ristiques de  l'électricité  j  nous  ne  ferons  point  la  description 
des  machines,  elles  sont  cormues  j  celles  qui  sont  spécialement 
applicables  à  l'électricité  médicale  seront  indiquées  dans  la 
deuxième  partie.  De  plus  grands  détails  appartiendraient  à  un 
Traité  de  physique  ;  celui  d'Haiiy  réunit  la  précision  à  l'élé- 
gance et  à  la  clarté.  Nous  nous  hâtons  de  considérer  Félectri- 
■cké  dans  les  conditions  dans  lesquelles  elle  intéresse  le  plus 
notre  existence  par  l'influence  qu'elle  peut  avoir  sur  nos  or- 
ganes. 

§.  iT.  De  l'électricité  répandue  naturellement  autour  de 
nous ,  et  faisant  partie  des  influences  auxquelles  nous  som- 
mes soumis.  En  exposant  dans  le  premier  paragraphe  les  prin- 
cipaux phénomènes  qui  caractérisent  l'électricité ,  nous  avons 
indiqué  sommairement  et  suffisamment  pour  le  but  que  nous 
nous  proposons  de  remplir,  comment  elle  pouvait  être  déve- 
loppée artificiellement  dans  les  diff'érens  corps  que  nous  tou- 
chons et  dont  nous  pouvons  disposer  dans  nos  expériences.  Il  ap- 
parliendraitàl'ordre  que  oousavoQs  adopté  dans  cet  article,  de 
u.  i8 
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développer  raaintennnt  comment  rdlectncît<^  est  rc'pandfue  na- 
lurellcmcnt  autour  de  nous  ,  et  fait  partie  des  influences  aux- 
■(juelles  nous  sommes  soumis,  c'est-à-dire,  comment  le  sol 
qui  nous  porte ,  l'air  dans  lequel  et  par  lequel  nous  vivons , 
les  corps  qui  flottent  suspendus  dans  l'atmosphère  audessus  de 
nos  têtes ,  les  révolutions  qui  font  naître  et  constituent  les  di- 
vers mëte'ores  ,  deviennent  des  instrumens  au  moyen  desquels 
l'électricité  se  développe  et  nous  environne;  instrumens  à  l'ac- 
tion desquels  nous  participons  nous-mêmes  involontairement, 
nous  ,  nos  habitations ,  nos  édifices  ,  nos  plantations  ,  etc.  , 
comme  faisant  aussi  partie  de  cet  appareil  dans  lequel  nous 
sommes  compris  ,  sans  pouvoir  rien  changer  aux  révolutions 
qui  s'y  opèrent.  Cependant  l'homme  a  pu  élev^er  son  intelli- 
gence jusqu'à  contempler  d'un  œil  tranquille  ces  phénomèucs 
souvent  redoutables  ,  en  pénétrer  la  cause,  en  observer  le  dé- 
veloppement, en  préserver  ses  demeures,  et  se  défaire  de  la 
terreur  religieuse  dont  leur  aspect  l'avait  longtemps  frappé. 
Mais  tous  ces  objets  ont  été  suffisamment  exposés  à  l'article 
air  (Sect.  ii ,  art.  m  ,  pag.  240,  premier  volume).  Nous  nous 
conlenterous  de  les  rapprocher  ici  des  caractères  distinrtifs  de 
réleclricité  et  des  priûcipes  que  nous  avons  exposés  dans  le 
paragraphe  précédent. 

Les  corps  qui  constituent  l'appareil  électrique  météorique  , 
sont  le  globe  ,  l'air  et  les  nuages  ,  ou  les  corps  suspendus  dans 
l'atmosphère. 

Le  globe  présente  des  surfaces  en  général  planes  ou  arron- 
dies ,  mais  dont  quelques  endroits  sont  surmontés  de  saillies  , 
qu'on  peut,  dans  leur  proportion  avec  le  lont,  comparer  à  des 
pointes;  tels  sont  les  pics  montagneux ,  les  édifices  élevés, 
les  flèches  des  clochers  ,  les  obélisques  ,  les  piramidcs  ,  les  ar- 
hves  qui  culminent  fortementaudessus  du  sol.  La  majcurepartie 
de  ces  surfaces  et  de  ces  émincnces ,  est  de  nature  coiiduc- 
Irice  ,  mais  presque  toutes  n'ont  celte  propriété  que  d'une 
manière  imparfaite.  Les  pointes  métalliques,  l'eau  qui  s'élèvtî 
à  l'état  de  vapeur  à  une  certaine  hauteur  àudessus  du  sol  et  à 
la  surface  des  fleuves  ,  des  lacs  ,  des  étangs  ,  etc.  sans  cesser 
de  conserver  sa  continuité  avec  la  surface  du  globe,  sont  les 
seules  substances  qui  Jouissent  d'une  propriété  conductrice 
parfaite. 

L'air  est  un  fluide  électrique,  pesant,  de  nature  isolante,  et 
par  conséquent  pouvant  être  regardé  comme  appartenant  à  la 
classe  des  substances  essentiellement  électrisables  par  frotte- 
ment ,  quand  il  est  dans  l'état  de  pureté. 

Les  nuages  formés  d'eau  à  l'état  de  vapeur,  sont  puissam- 
ment conducteurs  et  isolés  par  leur  suspension  dans  l'air;  iU 
sont  de  deux  sortes,  et  la  distinction  que  uous  eu  ferons  nous 
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loaraît  de  quelque  importance  sous  le  rapport  âe  Te'tat  électri- 
que auquel  ils  peuvent  être  portés  dans  les  circonstances  dif- 
férentes qui  leur  donnent  naissance. 

Les  uns  émanant  de  la  surface  de  la  terre  et  des  eaux  ,  s'ea 
détachent  pour  être  soulevés  dans  l'air,  et  couvrent  ce  que 
nous  appelons  le  ciel,  tant  que  leur  forme  de  vapeur  subsiste,, 
et  qu'ils  ne  sont  pas  passés  à  l'état  parfaitement  transparent  de 
fluide  élastique.  C'est  ce  que  nous  voyons  dans  les  vapeurs  du 
malin  ,  ou  dans  les  brouillards  d'automne,  quand,  au  lieu  de  se 
précipiter  en  rosée,  ils  s'élèvent  dans  l'air  sans  s'y  résoudre 
parfaitement. 

D'autres  nuages  se  forment,  au  contraire,  dans  les  hautes 
régions  de  l'air  ,  soit  par  le  passage  de  l'eau  de  l'état  de  fluide 
élastique  à  celui  de  vapeurs  ,  sans  doute  par  un  refroidissement 
opéré  dans  les  hautes  régions  de  l'atmosphère  5  soit  aussi  par  des 
combinaisons  dont  il  résulte  de  l'eau.  On  peut  soupçonner  le 
premier  mode  de  formation  lorsque ,  sans  commotion  et  sans 
agitation  ,  la  sérénité  du  ciel  se  trouble  ,  et  que  le  temps  se 
couvre  peu  à  peu  et  par  degré,  souvent  pour  se  résoudre  tran- 
quillement en  pluie.  Le  second  se  reconnaît  auxmouvemens 
tumultueux  de  l'air,  qui  nous  avertissent  de  grands  change- 
mens  survenus  dans  sa  constitution ,  et  qui  sont  les  préludes 
des  orages. 

Il  est  aisé  de  Concevoir  comment  l'électricité  peut  s'associer 
de  différentes  manières  à  tous  ces  phénomènes. 

Telles  sont  les  pièces  de  l'appareil.  Quelles  sont  les  causes 
qui  les  mettent  à  l'état  électrique  ?  C'est  ce  que  l'on  ignore.  Il 
est  cependant  possible  d'indiquer  quelles  actions  évidentes 
peuvent  contrihuer  à  développer  cet  état. 

Le  mouvement  imprimé  à  l'air  par  les  vents  ,  tantôt  cons- 
■*ant  et  uniforme,  tantôt  variable,  brusque  et  rapide,  selon  les 
régions  ,  les  temps  et  les  saisons,  tantôt  régulier  et  journalier, 
tantôt  irrégulicr  et  accidentel  ;  l'atmosphère  ainsi  poussée  à  la 
surface  de  la  terre,  de  l'est  à  l'ouest,  depuis  l'équateur  jus- 
qu'aux pôles,  depuis  les  rivages  de  la  mer  jusqu'au  centre  et; 
aux  derniers  scnamets  des  continens  ,  au  temps  des  solstices  , 
à  celui  des  équinoxes ,  et  dans  les  conversions  orageuses  des 
moussons  ,  ou  dans  le  cours  plus  régulier  des  saisons  inter- 
médiaires ,  représente  le  frottement. 

L'action  du  soleil ,  jointe  au  concours  des  conditions  atmos- 
phériques et  terrestres  ,  au  moyen  desquelles  se  développe  la 
chaleur  ,  peut  encore  être  mise  au  rang  des  causes  électro-mo- 
trices ,  dont  les  effets  déterminent  l'état  du  globe  et  de  l'at- 
mosphère qui  l'environne. 

La  composition  de  ce  globe,  ainsi  que  les  rapports  mutuels 
des  matériaux  et  des  couches  qui  sont  superposées  dans  sa  struc- 
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ture,  sont-ils  impuissans  pour  produire  IVtat  électrique  dans 
lequel  il  parait  être  le  plus  habituellement? 

Enfin  ,  les  combinaisons  qui  s'opèrent  au  milieu  de  l'atmos- 
plière  5  de  l'existence  desquelles  on  ne  peut  douter  ,  quelque 
peu  connues  qu'elles  soient ,  et  auxquelles  les  corps  suspendus 
dans  l'air  paraissent  devoir  en  partie  et  leur  formation  et  leur 
état,  ne  peuvent-elles  pas  aussi  être  comptées  au  nombre  des 
causes  e'iectro-motrices ,  ou  qui  donnent  naissance  aux  varia- 
tions de  l'e'lectricité  atmosphe'rique  ? 

Les  instrumens  propres  au  développement  de  l'e'lectricité  , 
et  les  causes  capables  de  déterminer  l'état  électrique  étant  re- 
connus dans  l'atmosphère  et  dans  le  globe  ,  cet  éiat  étant 
constaté  par  un  grand  nombre  d'expériences  directes  ,  on  con- 
çoit facilement  comment  il  s'établit,  comment  les  corps  atmos- 
phériques s'attirent  réciproquement  on  se  repoussent,  sont 
repoussés  ou  attirés  par  le  globe,  comment  s'excitent  entre  eux 
des  mouvemens  rapides  et  dirigés  dans  tous  les  sens  ,  com- 
ment les  charges  s'accumulent  par  l'isolement,  comment  leur 
tension  croît  avec  le  grossissement  des  nuages,  comment  elles 
s'écoulent  insensiblement  par  les  communications  humides  et 
par  les  saillies  conductrices  ,  Comment  elles  éclatent  en  dé- 
charges lumineuses  et  bruyantes,  comment  elles  donnent  lieu 
à  de  vives  commotions  qui  se  ressentent  à  la  fois  dans  des  points 
souvent  très-éloignés  les  uns  des  autres  ;  comment,  enfin,  selon 
la  violence  de  la  commotion  ou  la  vivacité  de  la  décharge,  les 
secousses,  les  translations,  les  dispersions,  les  brisemens,  les 
oxidations ,  les  combustions,  les  incinérations ,  les  incendies 
se  produisent,  se  continuent  ou  se  transmettent  dans  des  di- 
rections si  variées  ,  souvent  si  bizarres ,  et  pour  les  objets  épar- 
gnés ,  et  pour  les  objets  détruits,  et  pour  la  manière  dont  ifs 
sont  frappés.  Dans  toutes  ces  conséquences  d'un  même  prin- 
cipe et  des  dispositions  respectives  des  parties  du  grand  appa- 
reil ,  on  reconnaît  l'his^toire  météorique  des  climats  ,  des  sai- 
sons, des  orages  ;  l'on  apprend  à  admirer  avec  reconnaissance 
le  génie  et  la  hardiesse  de  ceux  qui,  non  contens  d'avoir  dévoilé 
ce  grand  mystère  de  la  nature  ,  ont  su  rendre  cette  connais- 
sance utile  aux  hommes,  en  les  instruisant  à  désarmer  le  ciel, 
à  maîtriser  la  foudre  ,  à  lui  tracer  sa  route,  à  lui  marquer  le 
terme  oti  elle  doit  s'éteindre. 

Nous  n'entrerons  pas ,  sur  la  théorie  des  météores  ignés , 
dans  des  détails  que  nous  avons  exposés  ailleurs,  ou  qui  se- 
raient inutiles  à  notre  objet  ;  nous  nous  bornerons  à  conclure 
que  l'électricité  nous  environne  ,  et  après  l'avoir  montrée  dans 
nos  mains  et  autour  de  nous,  nous  Talions  montrer  au  dedans 
de  nous-mêmes  ,  et  sous  des  formes  nouvelles  et  propres  à 
l'organisation  animale. 

§.  m.  De  l'électricité' considére'e  comme  existant  au  dedans 
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nous  ,  et  ayant  une  part  quelconque  aux  actions  qui  se 
ééveloppent  au  milieu  de  nos  organes.  Une  partie  de  ce  que 
nous  aurions  à  dire  dans  ce  dernier  paragraphe  ,  peut  être  rap- 
portée à  un  article  particulier  qui  aura  sa  place  au  mot  galva- 
nisme ;  nous  n'en  présenterons  ici  qu'une  idée  très-succincte  , 
en  offrant  à  la  méditation  des  physiologistes  quelques  proprié- 
tés de  nos  organes  ,  dans  leur  analogie  avec  l'électricité. 

Notre  corps  est  en  génér'al  au  nombre  des  corps  conduc- 
teurs ,  et  Ton  conçoit  que  toutes  ses  parties  étant  pénétrées  de 
liquides  dont  la  base  est  une  sérosité  essentiellement  aqueuse, 
il  doit  être  mis  au  rang  des  conducteurs  humides  ,  qui ,  après 
Feau  en  état  de  vapeur  ,  et  après  les  métaux,  jouissent  de  la 
propriété  conductrice  la  plus  parfaite. 

Cependant  sa  surface  est  couverte  d'un  épiderme  qui  sou- 
vent est  sec  ,  et  cet  épiderme  donne  passage  à  des  poils  ,  à  des 
cheveux,  souvent  secs  aussi,  ou  imprégnés  d'une  onctuosité 
dont  la  nature  se  rapproche  en  partie  des  huiles ,  qui  ne  sont 
pas  des  corps  conducteurs.  Indépendamment  de  cette  onc- 
tuosité qui  paraît  devoir  affaiblir  la  propriété  conductrice  de 
la  superficie  de  notre  corps  ,  on  sait  que  les  poils  qui  couvrent 
notre  corps  ,  et  ceux  qui  revêtent  celui  d'un  grand  nombre 
d'animaux ,  surtout  parmi  ceux  qui  transpirent  peu ,  donnent 
des  signes  d'électricité  j  on  sait  aussi  que  les  cheveux ,  parti- 
culièrement ceux  des  longues  chevelures  ,  dans  les  temps 
secs  ,  donnent  des  signes  semblables  ;  et  que  quand  ces  parties 
sont  frottées  avec  la  main  sèche  ,  avec  un  vêtement  de  soie  , 
ou  qu'on  les  peigne,  il  en  jaillit  des  étincelles  lumineuses  ac- 
compagnées de  crépitation.  La  sueur  humide  et  abondante 
détruit  nécessairement  cet  effet. 

Il  est  bien  vrai  que  quelques  physiciens  ont  imaginé, en  faisant 
sécher  des  nerfs,  d'en  recouvrir  un  plateau,  pour  le  soumettre  à 
Taction  des  frottoirs  ,  et  qu'ils  ont  regardé  comme  une  chose 
remarquable  qu'on  en  ait  pu  former  la  principale  pièce  d'une 
machiue  électrique.  On  en  a  voulu  tirer  des  conséquences  qui 
rouvent  plus  le  désir  qu'on  avait  de  les  déduire,  ([uc  la  justesse 
u  raisonnement  par  lequel  on  les  déduisait  ;  en  effet,  cela  n'em- 
pêche pas  que  ces  organes  ,  comme  tout  le  reste  du  corps,  étant 
pénétrés  d'humidité,  ne  soient  très-évidemment  conducteurs. 
C'est  ainsi  qu'on  observe  également  que  le  bois  séché  au  four, 
prend  la  propriété  isolante  ,  tandis  que  le  bois  frais  et  plein 
des  sucs  de  la  végétation  est  conducteur  (  Voyez  Cavallo,  ouvr. 
cité  ,  chap.  11  ).  Assurément  si  l'on  préparait  les,  tendons  ,  les 
aponévroses,  etc.  comme  nous  venons  de  dire  qu'on  a  préparé 
les  nerfs  ,  on  en  obtiendrait  les  mêmes  effets  ,  et  l'on  n'en  con- 
clurait certainement  pas  que  leur  rôle  dans  l'organisation  soit 
le  même  que  celui  des  nerfs. 
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Mais  il  est  des  plienomcnes  dans  l'économie  animale  qni 
offrent  d'une  manière  bien  remarquable  les  caractères  de 
l'e'lectricite';  Ceux  que  présentent  la  torpille  ,  raja  torpédo  , 
une  espèce  de  silure  ,  et  surtout  l'anguille  tremblante  de  Suri- 
nam, gymiiotus  electricus,  sont  de  ce  nombre.  La  commotion 
que  ces  animaux  communiquent  est  parfaitement  semblable  à  la 
commotion  e'iectrique,  surtout  à  celle  qu'on  reçoit  de  lapilevol- 
taiquc  ;  elle  se  propage  de  la  même  manière  ,  et  même  ,  comme 
l'a  vu  M.  Walsh  (  Transact.  philos.  ,  tom.  lxui  ,  pag.  4^51  i 
et  tom.  Lxiv,  pag.  4^5  ),  donne  lieu  ,  dans  les  interruptions 
de  la  chaîne  des  conducteurs  ,  à  une  étincelle  lumineuse  vi- 
sible. Le  sie'ge  de  l'e'lectricite'  de  la  torpille  est  dans  un  organe 
d'une  structure  particulière,  forme'  d'un  double  e'tage  de  cel- 
lules ,  ou  de  tubes  apone'vrotiqnes  ,  de  forme  haxagonale  ou 
pentagonale  )  ces  e'tages  sont  contigus  snpe'rieurement  et  infe'- 
rieurement  à  la  peau  de  l'une  et  l'autre  surface  du  poisson  ;  ils 
sont  remplis  d'une  humeur  forme'e  d'une  combinaison  de  gc'- 
latine  et  d'albumine  j  et  un  appareil  nerveux  conside'rable  se 
partage  entre  eux  et  se  distribue  dans  toutes  leurs  cellules.  L'or- 
gane entier  est  mis  en  jeu  par  un  mouvement  particulier  de 
l'animal.  La  structure  anatomique  de  l'organe  de  la  torpille 
a  e'te'  parfaitement  de'crite  par  M.  Geoffroy  Saint-Hilaire  (  An- 
nales du  Muséum  d'Histoire  naturelle ,  cinquième  cahier  , 
pag.  592,  etc.  ). 

Cette  observation  constate  bien  la  possibilité'  du  de'veloppe- 
Jnent  d'une  action  vraiment  électrique  dans  l'organisation  anj- 
male  ,  au  milieu  des  vaisseaux  mêmes  et  des  humeurs  qui  la 
^e'nètrent  ,  et  dans  les  re'servoirs  qui  se'crèlent  ces  humeurs 
et  qui  en  sont  remplis.  Elle  verse  un  inte'rêt  particulier  sur  uu 
autre  phénomène  que  les  physiologistes  ont  jusqu'à  cette  heure 
négligé  de  suivre,  qui  se  rapporte  essentiellement  à  notre  su- 
jet, qui  s'est  montré  au  milieu  des  expériences  dontsecompose 
ce  qu'on  a  nommé  le  galvanisme,  et  qui  serait  d'une  toute  autre 
importance  pour  nous ,  si  on  parvenait  à  en  déterminer  la  na- 
ture et  le  véritable  mécanisme.  Les  expériences  du  galvanisme 
proprement  dit,  se  sont  bientôt  confondues  avec  celles  de  la  pile 
de  Volta  ,  puisque  les  métaux  qui  formaient  une  partie  du 
cercle  galvanique,  ne  sont  autre  chose  qu'un  élément  ou  un 
couple  complet  de  la  pile  voltaique.  On  n'a  regardé  d'abord  la 
portion  animale  du  même  cercle,  formée  du  nerf  et  du  muscle  , 
que  comme  une  partie  du  cercle  total,  et  l'arc  animal  semblait 
ne  pouvoir  déterminer  la  contraction  du  muscle  sans  le  con- 
cours de  l'arc  métallique.  Mais  au  milieu  des  expériences  gal- 
vaniques développées  par  Aldini ,  il  en  est  une  très -digne  de 
notre  attention ,  c'est  celle  où  le  cercle  complet  est  formé  uni- 
quement par  les  nerfs  et  les  muscles.  Le  nerf  dont  les  rami- 
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fîcatîons  se  distribuent  à  un  muscle  ,  e'tant  mis  par  son  extre'- 
niite'  libre  en  contact  avec  la  surface  exte'ricure  de  ce  muscle  , 
y  de'termine  les  contractions  de  même  que  le  fait  l'arc  me'tal- 
Jique  lui-même,  lorsqu'il  touche  le  nerf  d'une  part  et  le  muscla» 
de  l'autre  ;  seulement  il  faut,  pour  que  le  succès  soit  complet , 
plus  de  vitalité'  dans  les  organes,  car  quand  l'expe'rience  cesse 
d'avoir  lieu  par  ce  moyen,  elle  peut  encore  re'ussir  sous  l'influence 
dé  l'arc  me'tallique.  Cette  expe'rience,  qui  s'exe'cute  au  moyen 
d'un  cercle  forme'  des  muscles  et  des  nèrfs  uniquement,  non- 
seulement  a  re'ussi  dans  les  animaux  à  sang  froid  comme 
la  grenouille,  dont  les  organes  conservent  plus  long  -  temps 
leurvitalité,  c'est-à-dire,  les  rapports  entre  l'influence  nerveuse 
etla  contractilité  musculaire  pnais  elle  a  encore  re'ussi  sous  nos 
jeux  dans  les  animaux  à  sang  chaud,  comme  le  chien  et  le 
lapin  j  seulement  il  faut  agir  avec  promptitude,  et  disposer 
les  parties  avec  beaucoup  d'adresse  et  de  cc'le'rite' ,  et  l'expe'- 
rience manque  souvent  (  T'^ojez  Aldini ,  Essai  historique  et 
expérimenial  sur  le  galvanisme  ,  Paris,  1804  ,  inlrod.  pre- 
mière partie  ,  prop,  xvn  ,  et  la  noie  à  la  fin  de  cette  propo- 
sition, pag.  46  ei  suiv.  ,  et  deuxième  partie,  pag.  5o6). 

C'est  à  ce  genre  d'expe'riences  qu'il  serait  juste  d'attacher  sans 
partage  le  nom  de  Galvani.  Celui  de  Volta  est  tellement  et  si 
justement  illustré  par  la  de'lermination  exacte  des  fonctions 
€t  des  ve'rilables  e'ie'mens  de  la  pile ,  qu'il  a  presque  comple'- 
tement  efface'  à  cet  e'gard  celui  du  premier  observateur. 

Ainsi  l'e'coaomie  animale  a  ses  moyens  propres  de  faire 
naître  au  dedans  d'elle-même  une  e'iectricite'  eflicacc  et  puis- 
sante. Les  intermèdes  connus  de  cette  e'iectricite' ,  ceux  dont 
l'action  frappe  aise'ment  les  yeux  ,  sont  les  nerfs  et  les  muscles. 
]N'cst-il  pas  naturel  de  penser  que  les  actions  profonde'mcnt 
cache'es  dans  le  centre  des  viscères  ,  et  dont  l'intégrité' est  e'gale- 
menl  inlèrcsse'e  à  la  perfection  de  l'influence  nerveuse,  sont  dans 
des  rapports  semblables  avec  les  plexus  dont  les  ramifications 
pe'nètrent  ces  organes?  Cette  association  ge'nc'rale  des  organes 
nerveux  et  des  organes  actifs  et  contractiles,  ne'cessairc  par- 
tout pour  l'accomplissement  des  fonctions  animales  ,  ne  con- 
firme-t-elle  pas  encore  ici  l'ide'e  d'une  double  e'iectricite' ,  tou- 
jours pre'sente  quand  ily  a  quelque  eflet  important  à  produire  ? 

On  conçoit  dès-lors  à  quel  point  l'ctudc  des  phe'noniènes 
électriques  a  droit  d'intéresser  la  physiologie  et  la  médecine. 
Un  jour  peut-être  scra-t-on  conduit  par  cette  voio  à  la  révéla- 
tion plus  complettc  des  mystères  les  plus  admirables  de  la  vie 
anuTiale.  Nous  n'en  apercevons  pas  encore  les  moyens  j  seu- 
lement, nous  rapporterons  ici  deux  observations,  dont,  à  la 
vérité,  nous  ne  pouvons  soup(;onner  la  liaison  avec  l'électri- 
cité animale  que  sur  de  sioiples  apparences  ;  les  voici  :  beau- 
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coup  de  personnes ,  dans  leur  premier  sommeil ,  sont  quelque- 
fois réveillées  par  une  secousse  subite  de  tout  le  corps  ,  après 
laquelle  elles  se  rendorment  plus  paisiblement  qu'avant,  sans- 
autre  mal.  Cette  secousse  est  instanlane'e  et  très-semblable  à 
celle  que  produit  la  commotion  électrique,  à  la  douleur  près. 
]Vous  avons  connu  un  homme  d'une  soixantaine  d'années,  qui 
avait  éprouvé  une  forte  attaque  de  cet  érysipèle  si  douloureux 
qu'on  désigne  sous  le  nom  de  zone  ,  et  dont  les  boutons  avaient 
laissé  ,  sur  la  peau  ,  des  cicatrices  répondant  aux  escarres  dans 
lesquelles  s'étaient  convertis  ces  boutons.  Après  la  guérison  , 
la  peau  était  restée  d'une  sensibilité  extrême  dans  toute  son 
épaisseur,  comme  cela  est  ordinaire  ;  mais  cette  sensibilité 
durait  depuis  plus  d'un  an.  Souvent  il  y  éprouvait  des  dou- 
leurs passagères  et  poignantes.  Son  sommeil  était  habituelle- 
ment agité ,  et  il  se  ressentait  de  cette  agitation  à  son  lever. 
En  s'habillant  et  en  se  brossant  le  corps ,  il  éprouvait  tous  les 
jours,  à  une  ou  deux  reprises,  une  secousse  vive,  instantanée, 
-comparable  à  celle  que  provoque  la  commotion  électrique,  et 
immédiatement  après  il  se  trouvait  calme  pour  tout  le  reste 
de  la  journée.  De  ces' deux  observations  la  première  doit 
être  très-commune,  la  seconde  est  plus  rare  et  peut  se  repré- 
senter :  nous  les  livrons  aux  réflexions  des  médecins  et  des 
physiciens  ;  notre  intention  est  seulement  qu'elles  ne  soient 
pas  perdues  si  elles 'peuvent  se  rallier  à  d'autres  phénomènes 
analogues. 

Nous  n'avons  pas  cru  devoir  donner  ici  plus  de  développe- 
mens  à  la  partie  expérimentale  de  l'électricité  animale,  l'article 
galvanisme  en  offrira  sans  doute  le  complément.  Nous  nous 
hâtons  de  passer  à  notre  seconde  partie,,  à  celle  qui  nous  pré- 
sente les  corps  électrisés  comme  des  instrumens  placés  entre 
nos  mains  pour  augmenter  les  ressources  de  la  thérapeutique.. 

DEUXIÈME  PARTIE.  Electrlcité considcrée  comme  unmoj-en 
mile  à  la  the'rapeutique.  Les  corps  mis  à  l'état  électrique  ,  de 
q^uelque  nature  que  soit  cet  état ,  et  quelle  que  soit  l'espèce 
d'électricité  qui  le  constitue ,  peuvent  le  communiquer  au 
corps  humain,  considéré  comme  conducteur,  soit  qu'il  reçoive 
l'électricité  pour  s'en  charger ,  soit  qu'il  la  reçoive  pour  la 
transmettre ,  soit  qu'il  lasse  partie  de  la  chaîne  de  conduc- 
teurs par  laquelle  s'opère  le  rétablissement  de  l'équilibre  rompu 
par  le  départ  de  l'un  et  de  l'autre  élément  électrique. 

Nous  commencerons  par  considérer  l'homme  placé  dans 
ces  différentes  dispositions  ,  et  éprouvant  les  effets  de  l'état 
électrique  qui  lui  est  communiqué  ;  ensuite  nous  parlerons 
des  observations  qui  ont  fait  regarder  ces  effets  comme  avan- 
tageux dans  le  traitement  de  quelques  maladies  ;  enfin  ,  nous 
donaeron&  ua  dclail  somiuaiie  des  inslrumeus  ^ui  servent  à 
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produire  les  effets  électriques  ,  et  dont  la  me'decine  peut  faire 

^.  r.  Effets  que  lès  corps  à  l'e'tat  électrique  produisent  sur 
L'homme  exposé  h  leur  action  :  1°.  électrisation  par  simple 
communication  ou  par  bain.  L'homme  mis  en  contact  avec  le 
conducteur  d'une  machine  e'iectrique ,  ne  fait  qu'un  avec  ce 
conducteur,  ainsi  que  tous  les  conducteurs  immédiatement 
contigus  ,  et ,  s'il  est  isolé  ,  l'électricité  s'accumule  sur  lui  j 
s'il  ne  l'est  pas  ,  l'électricité  passe  et  se  transmet  par  son  inter- 
Mcdeau  sol  avec  lequel  il  communique  médîatement  ou  im- 
lédiatement.  Dans  cette  dernière  disposition  il  éprouve  peu 
de  chose.  Quand  il  est  isolé  ,  ses  cheveux  se  dressent ,  s'il  ne 
sont  retenus  ;  toutes  les  villosités  de  son  corps  ou  de  ses  ha- 
bits présentent  le  même  phénomène,  en  quelque  point  de  la 
surface  qu'elles  se  trouvent.  On  a  observé  quelquefois  une 
accélération  dans  le  pouls  ,  mais  non  constamment.  On  pense 
aussi  que  la  transpiration  est  sensiblement  augmentée.  Cet  ef- 
fet est  quelquefois  très-remarquable.  Nous  ne  nous  rappelons 
pas  qu'on  ait  employé  la  balance  pour  le  déterminer  avec  exac- 
titude ,  et  l'évaluer  comparativement.  Ce  genre  d'expérience 
est  loin  d'avoir  été  fait  avec  toute  la  précision  qu'on  pourrait 
désirer. 

Mais  ,  pour  juger  exactement  des  effets  de  l'électricité 
simplement  communiquée  au  corps  ,  il  faut  d'abord  songer 
à  la  loi  en  vertu  de  laquelle  l'électricité  ,  de  quelque  nature 
qu'elle  soit ,  développée  dans  un  corps  ,  se  porte  constam- 
ment à  sa  surface  ,  et  y  est  retenue  et  accumulée  par  l'air  en- 
vironnant. Il  est  donc  impossible  que  l'électrisation  aitson  efTet 
primitif  et  direct  sur  aucune  partie  intérieure  du  corps.  Toute 
son  activité  s'exerce  à  la  surface  ,  et  la  peau  est  le  seul  organe 
sur  lequel  l'électricité  agisse  immédiatement  lorsqu'elle  est  dans 
l'état  de  développement  que  nous  avons  supposé.  Si  elle  réagit 
ensuite  sur  d'autres  organes  ,  ce  ne  peut  être  que  par  l'effet  de 
Tinfluence  sympathique  que  tes  nerfs  cutanés  exercent  sur  les 
autres  parties  du  corps  ,  influence  qu'on  ne  peut  révoquer  en 
cloute ,  mais  dont  la  force  est  dépendante  de  la  susceptibilité 
différente  des  individus. 

Ainsi  l'augmentation  d'activité  dans  les  fonctions  de  la  peau 
est  un  effet  qu'on  peut  regarder  comme  général.  Mais  l'aug- 
mentation de  la  circulation  né  peut  être  qu'un  effet  secondaire 
dépendant  du  premier ,  et  aussi  variable  que  la  scusibilité  des 
individus.  Il  en  est  de  même  des  évacuations  provoquées  par 
différens  émonctoires,  de  l'agitation  ,  de  l'insomnie  ,  des  cé- 
phalalgies :  aucun  de  ces  effets  n'est  et  ne  peut  être  constant 
•  ni  dans  son  existence,  ni,  à  plus  forle  raison,  dans  ses  mesures 
et  ses  proportions.  L'expérience  le  démoulre. 
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2°.  Èleclrisation  par  étincelles.  L'homme  mis  en  contact 
avec  le  conducteur  d'une  machine  e'Iectrique,  et  isolé  ,  e'tant 
ainsi  à  l'otat  e'Iectrique  ,  avec  un  degré'  de  tension  plus  ou 
moins  fort,  selon  la  {grandeur  cl  l'activité'  de  la  machine,  tend 
à  décharger  son  électricité  surabondante  sur  les  corps  envi- 
ronnans.  Si  un  corps  conducteur  non  électrisé ,  non  isolé,  et 
qui  n'est  point  terminé  en  pointe ,  approche  de  quelque  en- 
droit de  la  surface  du  corps  de  cet  homme ,  l'électricité  s'en 
échappera  sous  forme  d'étincelles,  et  se  portera  sur  le  con- 
ducteur. Dans  le  point  d'où  l'étincelle  part ,  l'homme  éprou- 
vera une  douleur  pongitive.  Une  suite  d'étincelles  tirées  suc- 
cessivement ,  y  fera  naître  de  la  rougeur  ,  du  gonflement,  des 
aspérités  comme  celles  qu'on  a  nommées  chair  de  poule.  Si 
l'étincelle  est  forte  ,  elle  provoquera  la  contraction  du  mem- 
bre ,  ou  celle  du  muscle  auquel  elle  répondra  ,  ou  celle  de 
quelque  faisceau  de  fibres  ,  qui  soulèvera  la  peau  vers  le  point 
stimulé  par  l'étincelle.  Ainsi  ,  l'on  voit  que  cette  manière 
d'électriser  agit  plus  profondément  que  le  bain  électrique. 
L'excitation  qu'elle  produit  pénètre  jusqu'aux  muscles  et  aux 
nerfs  voisins  de  l'endroit  frappé. 

Si  l'homme  n'est  point  isolé,  mais  qu'un  conducteur  mobile 
et  isolé ,  communiquant  par  une  chaîne  avec  le  principal  con- 
ducteur de  la  machine  ,  par  conséquent  à  l'état  électrique  , 
soit  approché  de  quelque  point  de  la  surface  de  son  corps  ,  le 
conducteur  lui  donnera  une  étincelle  qui  se  portera  sur  ce 
point,  et  donnera  lieu  aux  mêmes  phénomènes  que  dans  l'ex- 
périence précédente.  Mais  il  y  aura  cette  difTcrcnce  entre  ce 
cas  et  le  précédent,  qu'ici  l'homme  non  isolé  n'est  pas  envi- 
ronné d'une  atmosphère  électrique ,  et  que  l'effet  est  plus  lo- 
cal ,  plus  circonscrit  ,  et  borné  à  l'action  seule  de  l'étiucelle; 
au  lieu  que  dans  le  premier  cas  cette  action  se  combine  avec 
l'effet  de  la  tension  électrique  du  fluide  qui  émane  avec  force 
de  toute  la  surface  du  cor])s. 

Quelle  que  soit  la  disposition  du  corps  qui  donne  on  reçoit 
les  élincelies  ,  elles  sont  d'autant  plus  rares  et  plus  fortes 
'  qu'elles  parlent  d'une  plus  grande  distance.  Elles  sont  d'au- 
tant plus  fréquentes  et  plus  petites  que  les  corps  qui  les  four- 
nissent ou  les  reçoivent  sont  plus  rapprochés.  La  grandeur  de 
l'effet  produit  par  la  fréquence  ne  compense  pas  la  faiblesse 
qui  résulte  du  rapprochement  ;  et,  l'éleclrisalion  produite  par 
des  étincelles  très^courles  ,  est  beaucoup  plus  douce  et  appli- 
cable aux  sujets  plus  irritables.  Le  plus  grand  degré  de  rappro- 
chement devient  presque  égal  à  la  conliguilé  ,  qui  rend  la 
transmission  de  l'électi  icité  insensible  et  presque  sans  efTet. 

5".  Électrisalion  par  les  pointes.  Les  conducteurs  mobiles,  , 
destinés  à  tirer  ou  à  donner  des  étincelles ,  se  nomment  exci- 
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tateurs.  Si  ces  excilatenrs  ,  au  lieu  d'êlrc  arrondis  et  terminés 
par  une  boule,  sont  termines  pointe,  ils  font  de  Irès-loni  tom- 
ber la  tension  électrique,  même  sans  qu'on  aperçoive,  si  c'est  le 
jour,  d'émanation  lumineuse;  si  on  approche  la  pointe  assez 
près  du  corps  ,  on  sent  dans  la  direclion  de  la  peinte  comme 
un  sou/ïle  léger,  si  c'est  une  pointe  métallique  acérée  ;  si  elle 
est  mousse,  un  léger  picoltemcnt  avec  crépitation  accompagne 
ce  souffle  ;  si  la  pointe  est  de  bois  sec  ,  quelque  acérée  qu'elle 
soit,  le  picottement  se  fait  par  intervalles  trcs-rapprochés,  et  la 
crépitation  est  plus  sensible  ,  parce  que  la  pointe  de  bois  est 
mauvais  conducteur  .  qu'elle  laisse  échapper,  ou  soutire  plus 
difficilement  l'électricité  ;  et  que  son  effet  n'a  pas  lieu  par  un 
courant  continu  et  uniforme,  commeila  lieu  lorsque  la  pointe 
est  de  métal.  L'effet  est  encore  plus  piquant  ,  si  la  pointe  de 
bois  est  vernie  ,  à  la  gomme  lacque,  comme  on  les  fait  souvent. 

Les  effets  des  pointes  sont  donc  très-légers.  Celles  do  métal 
changent  très-peu  les  effets  sensibles  de  la  tension  électrique  ; 
mais  elles  les  déterminent  sur  un  point  très-circonscrit ,  et  les 
font  baisser  ,  presque  tout  à  fait ,  sur  le  reste  de  la  surface  du 
corps.  Si  ce  sont  les  pointes  elles-mêmes  qui  sont  élcctiisées , 
et  qu'elles  soient  dirigées  sur  un  homme  non  isolé ,  leur  action 
est  encore  plus  circonscrite  ;  les  pointes  de  bois  sec  et  celles  de 
bois  vernis  causent  une  stimulation  assez  vive ,  sur  le  point  sur 
lequel  elles  agissent.  On  conçoit,  d'après  cela,  pourquoi  les 
iparties  les  plus  sensibles  du  corps,  comme  les  yeux,  l'inté- 
rieur des  oreilles,  etc. ,  sont  celles  qu'on  élcctrisc  de  préférence 
avec  les  pointes,  surtout  avec  celles  de  métal. 

4".  Èltctrisation  a  travers  la  flanelle  ou  par  frictions .  Si 
on  couvre  une  partie  quelconque  de  la  surface  du  corps  avec 
une  flanelle  ,  et  qu'on  passe  sur  cette  flanelle,  ou  fort  près 
d'elle  ,  la  boule  d'un  excitateur  ,  soit  que  l'homme  soit  à  l'état 
e'ieclrique  ,  soit  que  l'excitateur  au  contraire  soit  clectrisé  j 
alors  toutes  les  villosités  de  la  flanelle  ,  tant  du  côté  de  l'exci- 
tateur que  du  côté  de  la  peau ,  deviennent  des  conducteurs  de 
racliou  excitante,  et  elle  se  propage,  par  un  fourmillement, 
sur  un  espace  proportionné  au  volume  de  la  boule.  Le  four- 
millement est  plus  sensible  si  la  boule  est  promenée  à  une 
légère  distance  de  la  flanelle  ,  il  l'est  moins  si  elle  est  légère- 
ment appuyée  sur  la  flanelle  même  ,  et  n'est  séparée  du  mem- 
bre que  par  l'épaisseur  de  l'étoffe  et  ses  porosités.  Il  est  néan- 
moins toujours  sensible  ,  parce  que  la  laine  est  un  conducteur 
imparfait ,  et  que  sa  propriété  conductrice  est  encore  diminuée 
par  les  intervalles  de  son  tissu. 

Le  fourmillement  occasionné  par  cette  manière  d'électriser 
est  accompagné  d'une  douce  chaleur  j  on  promène  ainsi  la 
boule  de  l'excilalcur  sur  une  grande  surface ,  et  ordinairement 
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Cette  boule  est  d'un  diamètre  plus  grand  que  celle  des  excita-- 
leurs  ordinaires. 

On  a ,  dit-on,  imagine' de  se  servir  de  brosses  pour  exe'cuter 
une  e'iectrisalion  par  friction;  l'effet,  à  l'e'gard  de  la  communica- 
tion dlectrique ,  est  à  peu  près  le  même ,  mais  il  se  complique 
nécessairement  d'cfFels  e'irangers  dont  nous  parlerons  ailleurs. 

5°.  Electj-isation  par  ëleciriciié  résineuse  ou  viire'e.  L'elec- 
trisation  par  bain  ou  par  e'tincelles  a  presque  toujours  e'te'  faite 
au  moyen  de  corps  cliarge's  d'e'lectricile'vitre'e.  Cependant  on  a 
clierclie'  à  comparer  les  elfets  de  l'une  et  de  l'autre  e'iectricité. 

Les  e'tincelles  qui  de'rivent  de  l' e'iectrisalion  des  corps  re'si- 
iieux  sont  courtes  ,  ramasse'es  en  un  point  lumineux  ,  on  leur 
trouve  Un  effet  plus  poignant  qu'à  celles  de  l'e'lectricite'  vitre'e. 
Mais  on  n'a  pas  remarque'  qu'elles  produisissent  un  effet  dif- 
fe'rent. 

Cependant  une  autre  opinion  a  e'te'  introduite  dans  Tart,  ét 
la  the'orie  de  l'e'lectricite' ne'gative  et  positive  en  a  e'te  la  source. 
On  a  pense',  et  on  n'a  pas  de'montre',  que  l'une  des  e'iectricite's 
était  due  à  la  privation  du  fluide  dont  l'accumulation  donnait 
naissance  à  l'autre  ;  et  songeant  que  l'e'lectricite'  de'veloppe'e 
dans  un  plateau  de  verre,  par  les  frottoirs,  e'tait  fournie  à  ceux-ci 
par  le  sol,  on  a  cru  que  si  on  les  isolait,  ils  se  trouveraient 
e'puise's  de  fluide ,  et  par  conse'quent  à  l'e'lat  ue'galif.  On  a 
construit  des  machines  sur  ce  système  ,  de  manière  à  pre'sen- 
ter  deux  conducteurs  ,  l'un  qui  portait  les  frottoirs  ,  l'autre  qui 
recevait  l'e'lectricite'  de'veloppe'e  par  leur  moyeu  ;  et  selon  qu'on 
isolait  l'un  ou  l'autre  de  ces  conducteurs  ,  on  croyait  faire 
naître  ou  l'e'lectricite'  ne'gative  ou  l'e'lectricite'  positive  dans  les 
corps  communic?ins  aycc  l'un  ou  l'autre  :  ne'gative  dans  le  con- 
ducteur des  frottoirs  et  dans  les  corps  communicans  avec  lui, 
si  ce  conducteur  e'tait  isole' ,  c'est-à-dire  prive'  de  ses  commu- 
nications avec  le  sol ,  et  que  l'autre  non  isole'  perdit  librement 
i'c'lectricite'  qui  lui  e'tait  transmise  ;  positive  dans  le  conduc- 
teur oppose',  si  celui-ci  e'tant  isole'  se  chargeait  de  l'électricité 
transmise  ,  tandis  que  le  conducteur  des  frottoirs  communi- 
cans avec  le  sol ,  en  recevait  continuellement  de  nouvelle. 
Telle  est  la  machine  inventée  par  un  physicien  anglais  nommé 
Nairne.  Mais  les  étincelles  que  donne  ou  soutire  le  conduc- 
teur des  frottoirs ,  sont  véritablement  de  même  nature  que 
celles  de  l'antre  conducteur  ,  seulement  l'intensité  électrique 
faiblit  sensiblement  lorsqu'on  vient  à  l'isoler  ;  et  ces  étincelles 
i\c  présentent  aucune  des  apparences  qui  font  reconnaître 
l'électricité  résineuse.  Les  effets  sur  le  corps  sont  les  mêmes  , 
tant  que  l'électricité  excitée  conserve  sa  tension  j  ils  sont 
proportionnels  à  celte  tension  ,  et  faiblissent  avec  elle  ,  et  les 
propriétés  sédatives  qu'on  attribuait  à  l'électricité  négative  , 


pour  les  opposer  aux  propriete's  excitantes  de  l'électricité'  posi- 
tive ,  n'ont  existe  que  dans  les  théories  de  Bertholon  et  de 
quelques  autres  ,  et  n'ont  jamais  e'te'  conlirme'es  par  les  expé- 
riences bien  faites  et  observées  sans  esprit  de  système.  Aussi 
ces  erreurs  ont-elles  eu  peu  de  suite  ,  et  n'ont-elles  pas  en- 
traîné de  conséquences  graves.  Les  journaux  qu'on  nous  en- 
voyé sont  remplis  de  bien  d'autres  exemples  de  l'abus  des 
théories  hypothétiques  et  des  fausses  pratiques  établies  sur  de 
vaines  suppositions  ;  on  serait  encore  heureux  si  ces  abus  se 
bornaient  là  ,  et  n'allaient  pas  ss'asseoir  réellement  auprès  des 
malades  ,  s'établir  dans  les  hôpitaux  ;  et  si  les  hommes  infatués 
de  ces  fictions  ,  n'y  ajoutaient  pas  le  fanatisme  de  la  haine  et 
de  la  persécution  ; 

Si  donc  l'on  veut  bien  constater  les  différences  que  peuvent 
présenter  l'une  ou  l'autre  électricité,  il  faut  construire,  comme 
on  l'a  fait  dans  l'origine,  des  plateaux  ou  plutôt  des  cylindres 
avec  de  la  résine  ou  du  soufre  j  et  comparer  l'effet  de  ces  ma- 
chines avec  celui  des  plateaux  ou  des  cylindres  de  verre.  Les 
étincelles  en  sont  moins  longues  en  général  ,  et  les  corps  qui 
les  fournissent  se  déchargent  plus  lentement  de  leur  électri- 
cité, et  restent  plus  longtemps  à  l'état  électrique.  Cependant 
nous  avons  vu ,  à  Paris  ,  des  machines  faites  avec  une  pièce 
de  taffetas  enduit  d'un  vernis  de  résine  ,  qui  tournait  autour 
de  deux  cylindres  et  passait  sur  des  frottoirs.  L'électricité  était 
très-forte  tt  les  étincelles  jaillissaient  à  une  grande  distance  , 
mais  les  dimensions  de  la  machine  étaient  de  beaucoup  hors  des 
proportions  des  machines  ordinaires.  Les  effets  ne  se  distin- 
guaient pas  de  ceux  des  machines  à  électricité  vitrée  ou  po- 
sitive. 

Il  faut  encore  ici  rappeler  un  fait  qu'on  ne  doit  pas  oublier 
dans  le  cas  où  l'on  serait  tenté  de  faire  de  nouvelles  recherches 
sur  cet  objet  j  c'est  que,  de  même  que  les  corps  électrisablcs 
par  frottement  donnent  avec  les  mêmes  frottoirs  ,  les  uns,  une 
électricité  positive  ou  vitrée  ,  les  autres  ,  une  électricité  néga- 
tive ou  résineuse  ,  i!  est  aussi  des  conducteurs  plus  propres  à 
transmettre  l'une  de  ces  électricités  que  l'autre.  M.  Hauy  en 
cite  des  exemples  dans  des  corps  qui  ,  adaptés  au  cercle  par 
lequel  on  unit  les  deux  extrémités  de  la  pile  voltaïque  ,  dé- 
chargent ,  les  uns,  uniquement  l'extrémité  résineuse  ,  et  sont 
ifiolans  pour  l'électricité  vitrée  ;  les  autres  ,  isolans  pour  l'élec- 
tricité résineuse  ,  déchargent  uniquement  l'extrémité  vitrée. 
Ce  sont  ces  conducteurs  que  M.  Ehrmann  a  appelés  unipo- 
laires. Celte  observation  est,  entre  beaucoup  d'autres,  spéciale- 
ment favorable  à  la  théorie  des  deux  fluides.  Mais  M.  Hauy 
remarque  que  le  verre  est  isolant ,  et  les  métaux  conducteur? 
absolument  au  mémo  degré  pgur  l'une  et  l'autre  électricité,  et 
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appartiennent  aux  corps  que  M.  Elirmann  a  appelés  hîpo^ 
laires  (  Voyez  Traite  de  phjsique  de  Hauj,  2*.  e'dition  , 
§.  696,  697,  698). 

]Nous  devons  encore  noter  ici  une  chose  qui  ne  doit 
pas  être  absolument  perdue  ,  et  qui  pourrait  n'être  pas 
inutile  dans  la  recherclie  des  propriétés  spe'ciales  de  l'électri- 
cité résineuse  ;  c'est  que  l'on  a  vanté  ,  il  y  a  plusieurs  années, 
l'efficacité  de  cylindres  de  soufre  électrisés  par  frottement , 
pour  le  traitement  des  fièvres  intermittentes  rebelles.  Le  cy- 
lindre avait  à  peu  près  cinq  à  six  centimètres  de  diamètre  sur 
ciffq  à  six  centimètres  de  haut ,  était  emboîté  par  sa  base  dans 
rme  boîte  de  fer-blanc.  On  frottait  l'exlrémilé  libre  sur  un 
drap  ,  on  l'appliquait  sur  l'épigastre  ,  et  on  l'y  maintenait  en 
ayant  soin  d'envelopper  l'extrémité  emboîtée  dans  un  mouchoir 
de  soie.  Cet  appareil  est  parfaitement  semblable,  par  sa  nature, 
au  plateau  de  Véleclrophore.  Nous  connaissons  des  personnes 
qui  assurent  n'avoir  pu  se  délivrer,  que  parce  moyen,  de 
fièvres  rebelles  ;  mais  nous  n'avons  pas  été  nous-mêmes  té- 
moins de  l'expérience. 

6°.  Action  de  l'électricité  dans  sa  décomposition  par  dé- 
part ;  ou  influence  électrique  de  l'atmosphère  à  une  distance 
qui  n'en  permet  pas  la  décharge.  Dans  les  méthodes  précé- 
dentes d'électrisation  ,  l'électricité  développée  était  commu- 
niquée au  corps  de  l'homme,  et  lui  était  transmise  telle  qu'elle 
émanait  de  Fappareil  électrique  et  de  ses  conducteurs  pri- 
mitifs. 

Mais  le  corps  de  l'homme  ,  ainsi  que  tous  les  corps  de  la 
nature  ,  placé  dans  une  atmosphère  électrique  à  une  distance 
de  l'appareil  qui  ne  permet  ni  la  transmission  immédiate  de 
i'éleclricilé  ,  ni  sa  communication  par  étincelles  ,  éprouve 
nécessairement  le  départ  par  lequel  l'électricité  naturelle  se 
décompose  comme  nous  l'avons  dit. 

On  a  peu  remarqué  les  résultats  de  cet  effet,  et  son  action 
sur  l'organisation  animale. 

Cependant  on  a  vni  des  personnes  très-sensibles,  sans  avoir 
«'té  exposées  à  l'action  des  excitateurs,  sans  avoir  participe' 
directement  à  l'étal  élocirique  des  conducteurs  ,  être  affectées 
<îiversemcnt  pour  avoir  été  quelque  temps  dans  l'atmosphère 
d'une  chambre  où  on  élecirisait. 

C'est  sans  doute  un  effet  de  cette  nature  qui  se  fait  sentir 
avant  les  orages,  et  que  fait  souvent  éprouver  le  passage  d'une 
liHée  électrique,  et  qui,  chez  un  grand  nombre  d'individus  , 
se  caractérise  par  des  agitations  ,  des  céphalalgies  ,  dos  anxié- 
tés si  pénibles,  qui  disparaissent  après  les  détonations  ora- 
geuses et  font  place  à  un  calme  si  doux,  et  à  un  soulagement 
délicieux  auquel  semble  participer  toute  la  nature. 
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Mais  il  est  difficile  de  rendre  la  thérapeutique  maîtresse  de 
cet  effet,  elle  ue  peut  disposer  que  de  ceux  que  produit  dans 
les  corps  le  retour  subit  de  rélectricilë  décomposée,  rendue  à 
sa  combinaison  naturelle. 

Seulement  nous  observons  que  tous  les  phénomènes  qui 
appartiennent  à  la  décomposition  ,  et  à  la  recomposition  des 
élémens  de  l'électricité  ont  une  action  bien  plus  profonde 
que  ceux  qui  consistent  seulement  dans  la  transmission,  quel 
qu'en  soit  le  mode,  de  l'électricité  développée;  les  premiers 
se  passent  dans  l'intimité  des  corps  ,  et  intéressent  leurs  élé- 
mens; les  seconds,  à  moins  que  la  tension  électrique  ne  soit 
extrême,  se  portent  principalement  aux  surfaces  et  s'y  bornent 
presque  toujours. 

7°.  Action  de  l'électricité  dans  la  tendance  à  recomposi- 
tion de  ses  éle'mens.  Él^ctrisaiion  parla  boûteille  de  Leyde. 
Nous  avons  déjà  dit ,  en  parlant  de  la  commotion  électrique 
.donnée  par  la  décharge  de  la  bouteille  de  Lejde  ,  quelque  peu 
qu'elle  fût  chargée,  quelle__di£Férencc  essentielle  la  distinguait 
de  la  transmission  de  l'électricité  surabondante  par  de  simples 
étincelles ,  même  jaillissant  avec  une  assez  grande  force. 

Toutes  les  fois  qu'une  chaîne  de  conducteurs  se  continue  de 
la  garniture  à  la  doublure  extérieure  ,  tous  les  points  dans 
lesquels  les  parties  de  la  chaîne  sont  simplement  contiguës,  sont 
le  siège  d'une  décharge  partielle  qui  se  fait  simultanément 
avec  la  décharge  totale. 

Toutes  les  fois  que  plusieurs  personnes  se  tiennent  ensemble, 
et  forment  la  chaîne,  de  façon  qu'elles  soient  nécessairement 
comprises  dans  le  chemin  de  communication  de  la  garniture 
à  la  doublure ,  chacune  ressent  le  coup  électrique  dans  les. 

!)arlies  par  lesquelles  elles  touchent ,  soit  d'un  côté  ,  soit  de 
'autre  ,  les  personnes  qui  font  partie  de  la  même  chaîne. 

Lorsqu'un  homme  seul  constitue  cette  chaîne  ,  il  sentira 
souvent  le  coup  dans  presque  tous  les  points  de  contact  des 
os  articulés  de  l'une  à  l'autre  main,  si  ce  sont  les  mains  qui 
sont  les  deux  termes  de  la  chaîne;  et  pour  lors  la  poitrine  qui 
est  intermédiaire  aux  deux  bras  ,  éprouve  aussi  bien  souvent 
de  part  et  d'autre  deux  secousses  ,  entre  lesquelles  elles  se  sent 
comme  subitement  comprimée.  Si  les  points  qui  terminent  la 
chaîne  de  part  et  d'autre,  sont  pris  dans  quelque  autre  partie 
du  corps  ,  c'est  dans  les  intermédiaires  ,  entre  ces  parties  , 
que  la  commotion  se  fait  ressentir  au  moment  même  de  la 
décharge ,  sans  aucun  intervalle  de  temps  appréciable  ;  ce 
n'est  point  alors  un  partage  de  la  commotion  totale  qui  se  fait 
entre  chaque  subdivision  ;  ce  sont  autant  de  commotions  par- 
ticulières, qui  ne  s'affaiblissent  point  à  raison  de  leur  multi- 
tude ;  et  la  commotion  totale  ne  perd  rien  de  sa  force  pour  se 
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faire  sentir  à  la  fois  dans  un  grand  nombre  d'intersections  dit 
feronles. 

Tout  cela  aide  à  nous  faire  concevoir  comment  la  commo- 
tion électrique  inte'resse  beavicoup  plus  de  parties  ,  et  porte 
ses  eliels  à  de  bien  plus  pçrandes  profondeurs  que  toutes  les 
autres  mc'thodes  d'e'lcctrisation. 

Tous  les  degre's  de  l'action  augmentée,  et  de  la  sensibilité 
cmue,  depuis  les  stimulations  et  les  excitations  les  plus  légères, 
jusqu'aux  derniers  excès,  soit  de  l'action  exagérée  qui  anéan- 
tit la  puissance  et  épuise  la  faculté ,  soit  de  l'extrême  émotioa 
qui  amène  la  stupeur  et  l'insensibilité;  tous  ces  degrés  ,  disons- 
nous,  peuvent  être  produits  parla  commotion,  selon  la  me- 
suré de  charge  électrique  à  laquelle  elle  est  due.  Ils  peuvent 
être  portés  dans  toutes  les  profondeurs  de  l'organisation  ,  et 
sur  tous  les  organes.  Ils  peuvent  solliciter  toutes  les  fonctions, 
et  aller  jusqu'à  la  destruction  des  'élémens  organiques.  Ils 

i (Cuvent  causer  subitement  la  mort  cl  par  l'asphjxie  ,  et  par 
'apoplexie  ,  et  par  la  désorganisation. 

Il  est  donc  bien  important,  quand  on  emploie  ce  genre 
d'électrisatiou  ,  de  savoir  le  mesurer  et  le  graduer  selon  le 
but  qu'on  se  propose.  Le  meilleur  moyen  est  celui  dont  nous 
allons  parler.  Les  étincelles  ordinaires  sont  d'autant  plus  fré- 
quentes ,  mais  en  même  temps  d'autant  plus  faibles  qu'elles 
partent  de  moins  loin  ,  et  qu'il  a  fallu  moins  de  tension  élec- 
trique pour  franchir  l'espace  qui  sépare  les  conducteurs,  et  une 
plus  forte  tension  donnera,  dans  le  même  temps,  un  plus  grand 
nombre  d'étincelles.  Si  doncl'on  établitfîxementun  conducteur 
terminé  par  une  boule,  à  une  distance  du  conducteur  principal 
chargépar  une  machine  plus  ou  moins  forte,  la  force  de  l'électri- 
citésera  très-bien  mesurée  par  le  nombre  d'étincelles  qui  se  dé- 
chargeront sur  le  second  conducteur  dans  un  temps  et  à  une  dis- 
lance donnée.  C'est  sur  ce  principe  qu'est  construit  l'électromè- 
trede  Lane.  Ce  qui  est  vrai  des  étincelles  ordinaires,  est  vrai  de 
celle  par  laquelle  se  décharge  la  bouteille  de  Lcyde.  Si  l'on  y 
adapte  un  conducteur  horizontal  soutenu  par  une  tige  de 
verre,  terminé  à  un  de  ses  bonis  par  une  boule  fixée  à  une 
dislance  donnée  du  bouton  ou  du  crochet  qui  communique 
avec  la  garniljLire  de  la  bouteille  ,  et  garni  à  l'autre  bout  d'une 
chaîne  qui  communique  avec  la  doublure  ,  la  charge  de  \x 
bouteille  ne  s'élèvera  que  jusqu'au  point  nécessaire  pour  que 
l'étincelle  de  décharge  Iranchisse  l'intervalle  qui  sépare  la  boule 
du  crochet.  Ainsi  ,  en  approchant  la  boule  du  conducteur 
très-près  du  crochet,  on  réduira  les  charges  à  une  mesure 
aussi  petite  que  l'on  voudra  ,  les  décharges  et  les  commotions 
qu'elles  exciteront  seront  aussi  faibles  que  l'on  jugera  convena- 
blej  elles  seront  aus.sid'aulaulplus  fréquentes  qu'elles  scrontplus 


ÉLE  289 

faibles.  Elles  seront  ainsi  dosées  avec  autant  de  pre'cision  ,  et 
par  des  subdivisions  aussi  exactes  que  le  pourrait  être  le  me'di- 
cament  le  plus  subtilement  divisible.  Alors,  si  on  comprend 
dans  lacliauie  de  l'cleclrometre ,  des  hommes,  ou  un  homme 
seul,  ou  quelque  partie  du  corps  d'un  homme,  ou  deux  points 
aussi  peu  distans  qu'on  le  dt'sirera  de  la  surface, de  son  corps, 
les  commotions  ainsi  gradue'es  allecteront  tout  ce  qui  est  com- 
pris dans  la  chaîne  ,  et  seront  limile'es  aux  parties  et  aux  es- 
paces seuls  compris  dans  le  trajet  le  plus  direct  de  la  décharge. 
Ainsi,  l'on  pourra  produire  autant  et  aussi  peu  d'elfct  que  l'on 
voudra  ,  et  donner  à  cet  elTet  autant  et  aussi  peu  d'étendue  , 
et  telle  direction  que  l'on  jugera  convenable.  Quelle  que  soit 
donc  la  puissance  de  ce  moyen,  il  sera  toujours  à  !a  disposition 
de  celui  qui  saura  le  diriger,  et  n'exercera  jamais  une  action 
qui  de'passe  l'indication  qu'on  aura  eu  inteiîtion  de  remplir. 

Mais ,  quelle  que  soit  la  mesure  que  l'on  donne  à  la  com- 
motion,  il  est  bon  d'observer  que  les  effets  qui  en  résultent 
sont  bien  souvent  composés  de  deux  choses ,  l'une  est  la 
commotion  elle-même  et  la  secousse  qu'elle  donne  aux  or- 
ganes j  l'autre  est  le  résultat  de  la  surprise  ,  quand  on  ne  s'y 
est  pas  attendu  ,  ou  celui  de  l'appréhension  ,  quand,  l'ayant 
déjà  éprouvée  ,  on  s'y  présente  et  on  la  redoute.  C'est  ce  qui 
a  sans  doute  influé  sur  la  manière  dont  en  parle  Musschen- 
brocck  ,  lorsque  ,  le  premier  de  tous  les  physiciens,  il  énrr.uva 
la  commotion  à  laquelle  il  était  loin  de  s'attendre.  M.  Alla- 
mand  qui  répéta  ensuite  cette  fameuse  expérience,  s'exprime 
de  même  ;  la  frayeur  et  l'inquiétude  de  l'un  et  de  l'autre 
étaient  hors,  de  proportion  avec  les  charges  qu'ont  pu  com- 
porter les  instrumens  dont  ils  se  sont  servis.  INoiis  avons  vu 
aussi  des  personnes  sur  lesquelles  la  crainte  de  cetlo  impres- 
sion produit  une  émotion  très-supérieure  à  celle  qu'elle  doit 
naturellement  occasionner.  En  général  l'effet  que  produit  la 
commotion,  quand  elle  n'est  pas  trcs-violtnte,  ou  quand  l'in- 
dividu n'est  pas  trop  irritable ,  est  promplement  passé  et  ne 
laisse  pas  de  traces  durables. 

8°.  Electrisation  par  la  pile  vollaique.  Nous  ne  par- 
lerons ici  de  l'éleclrisalion  par  la  pile  voltaique  ,  que  dans  ses 
rapports  avec  l'ordre  dans  lequel  nous  avons  présenté  les 
phénomènes  électriques  généraux  ,  et  dans  Iccpiel  elle  se 
ranime  parrni  les  méthodes  fondées  sur  la  tendance  des  élémens 
de  l'éleclricilé  à  se  recomposer  dans  les  corps. 

Sous  ce  rapport,  en  effet,  la  pile  présente  un  phénomène 
analogue  à  celui  de  la  bouteille  de  Leyde  ;  mais,  dans  la  pile, 
le  départ  des  élcclrioités  ,  déterminé  par  la  superposition  des 
méliiux  ou  la  formation  des  couples  ,  et  la  t-'usion  électrique 
mullipl  léc  de  part  et  d'autre  par  le  nombre  des  couples  super- 
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posées,  présentent  une  action  constamment  la  même,  tou- 
jours suiisislftule ,  toujours  rcnouvelde  clans  l'un  ou  l'autre 
de  SCS  éléinciis ,  à  mesure  qu'elle  transmet  de  l'autre  part 
l'e'Iectricité  dont  elle  est  chargée,  toujours  recevant,  par 
sa  communication  avec  le  sol,  ce  qu'on  lui  enlève  à  l'autre 
extre'milé  par  le  conîact  de  divers  conducteurs  ;  par  con- 
séquent, la  pile  oflre  une  continuité'  non  interrompue  de 
décomposition  et  de  recomposition ,  toutes  les  fois  que  les 
tensions  respectives  de  l'extrémité  chargée  d'électricité  vitrée 
et  de  celle  qui  porte  l'électricité  résineuse  ,  sont  mises  en 
rapport  mutuel  par  la  voie  de  conducteurs  intermédiaires. 

Si  ce  conducteur  intermédiaire  est  un  homme,  ou  une  réu- 
nion d'hommes  faisant  la  chaîne  ,  ou  une  partie  quelconque 
du  corps  ,  tout  ce  qui  est  compris  dans  l'arc  de  communication 
entre  les  deux  extrémités  dé  la  pile  ,  éprouve  des  secousses 
parfaitement  semblables  à  la  commotion  que  donne  la  bou- 
teille j  mais  ces  secousses  se  succéderont  presque  sans  inter- 
ruption ,  seulement  avec  quelques  inégalités  dans  l'effet  sen- 
.sible,  et  seront  d'autant  plus  fortes  que  le  nombre  des  couples 
dont  la  pile  est  composée  sera  plus  considérable,  et  par  con- 
séquent les  tensions  plus  énergiques  à  l'une  et  l'autre  extrémité. 

Il  j  a  donc,  entre  la  ])ile  et  la  bouteille,  la  dilférence  essen- 
tielle d'une  continuité  de  secousses  électriques,  formées  par 
un  courant  non  interrompu  et  dont  les  effets  se  soutiennent  et 
se  perpétuent  ,  tant  que  le  contact  est  maintenu  de  part  et 
d'autre  avec  l'une  et  l'autre  extrémité  de  la  pile. 

Il  ne  serait  possible  ,  sous  ce  rapport ,  d'imiter,  avec  la  bou- 
teille, l'action  de  la  pile,  qu'en  se  servant  de  l'appareil  que 
nous  avons  décrit ,  monté  avec  l'électromètre  de  Lane  ;  celui-ci 
étant  mis  dans  un  rapprochement  du  crochet  de  la  bouteille  tel 
que  les  décharges  se  succédassent  très-rapidement,  la  machine 
qui  charge  la  bouteille  étant  mise  en  même  temps  dans  une 
rotation  continuelle.  Mais  on  ne  pourrait ,  par  ce  moyen  ,  ap- 
procher que  de  la  rapidité  avec  laquelle  les  secousses  se  suc- 
cèdent, et  cette  rapidité  est  toujours  aux  dépens  de  la  force 
dans  une  même  bouteille  ,  au  lieu  que  leur  continuité  ne 
change  rien  à  leur  force  dans  une  même  pile. 

La  manière  de  proportionner  la  force  de  la  pile  aux  effets  que 
l'on  veut  produire,  est  de  la  monter  sur  un  plus  ou  moins  grand 
nombre  de  couples: les  plus  utiles  ne  sont  pas  les  plus  fortes. 

Il  resterait  ici  une  question  à  faire  :  les  effets  de  la  pile 
vollaïque,  produits  sur  le  corps  vivant ,  peuvent-ils  influer 
sur  la  conr|iosilion  des  fluides  qui  y  sont  contenus  et  dont  la 
constitution  élémentaire  est  l'ouvrage  des  organes  qui  les 
forment  et  les  sécrètent?  car  une  des  propriétés  qui  dislingue 
la  pile  delà  bouteille  et  qui  lient  sans  doute  à  la  continuité  de 
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•son  action,  est  la  puissance  qu'elle  a  d'agir  sur  presque  toutes 
les  substances  decomposables ,  ainsi  que  nous  l'avons  rapporté 
dans  la  première  partie  de  cet  article.  Mais  la  question  que 
nous  faisons  n'est  pas  re'solue ,  relativement  à  l'action  de  la 
pile  sur  les  corps  anime's ,  ni  sur  les  liquides  qui  sont  encore 
^ous  l'influence  de  la  vie.  Il  est  cependant  une  expe'ricnce  qui 
semble  approcher  de  la  solution  de  cette  question  ,  mais  sans 
pourtant  la  re'soudrere'ellement  :  c'est  celle  de  M.  deHumboldt, 
qui,  mettant  l'arc  métallique  galvanique  eu  contact  avec  la 
peau  de'nude'e  d'e'piderme  par  un  ve'sicatoire,  en  fit  couler, 
par  l'action  galvanique,  une  se'rosite'  dont  l'action  e'tait  telle, 
que  ,  s'e'panchant  sur  la  peau  non  entame'e,  elle  la  rougissait 
€t  l'excoriait  partout  sur  son  passage.  Cette  sérosité'  avait  cer- 
tainement change'  de  caractère  et  e'tait  très-différente  de  la 
sérosité  lymphatique  qui  coule  d'un  vésicatoire  ordinaire , 
immédiatement   après   son  application   sur  la   peau  d'un 
homme  sain  ;  mais  c'est  toujovirs  -ici  une  liqueur  épanchée  hors 
de  ses  vaisseaux,  placée  hors  de  l'influence  organique  et  vi- 
tale ,  et  exposée  à  l'action  d'une  cause  décomposante,  étran- 
gère à  l'action  de  la  vie.  (Voyez  Expériences  sur  le  gal- 
vanisme ,  et  en  général  sur  l'irritation  des  fibres  muscu- 
laires et  nerveuses ,  par  F.  Al.  Humboldt ,  trad.par  Jadelot, 
Paris,  1799,  pag.  522). 

Nous  n'ajouterons  rien  à  ce  que  nous  venons  de  dire  de  la  pile 
et  de  l'action  galvanique,  considérées  comme  nn  mode  parti- 
culier d'éleclrisation.  Des  détails  plus  étendus  seront  donnes 
à  l'arlicleg'aZraTi/ime.  Mais  nous  ferons  encore  ici  une  remarque 
applicable  aux  effets  de  la  pile  et  à  ceux  de  la  bouteille  de 
Ijpyde,  c'est  que  l'action  de  l'une  et  de  l'autre  donne  souvent 
de  très-fortes  secousses,  sans  que  la  surface  de  la  peau  soit  ni 
■soulevée  ni  rougie  j  et  ce  n'est  que  consécutivement  que  ces 
effets  peuvent  se  manifester  lorsque  l'aclion  a  été  très-pro- 
longée.  Au  contraire ,  dans  les  électrisalions  par  étincelles  , 
ce  sont  les  altérations  caractérisées  à  la  peau  par  des  éléva- 
tions, des  gontlemens  et  des  rougeurs,  (jui  sont  l'effet  primitif 
et  immédiat,  et  les  émotions  plus  profondes  ne  sont  qu'un 
résultat  consécutif  de  l'électrisation  continuée,  ou  ne  sont 
produites  que  par  une  grande  force  électrique  qui  ne  peut  ex- 
citer vivement  un  organe  comme  la  peau,  sans  intéresser  aussi 
tout  le  reste  de  l'organisation. 

Nous  insistons  sur  ces  différences  ,  parce  qu'elles  sont  sur- 
tout importantes  dans  les  conséquences  qu'on  en  peut  déduire 
■pour  apprécier  la  variété  des  ressources  que  l'électricité  peut 
fournir  à  la  thérapeutique. 

9".  Des  autres  manières  dontVe'lectricite'  contribue  à  rendis 
eJficacGsles  moyens  de  la  thérapeutique.  On  peut  soupçonner 

^9•  * 
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que  l'électricité  a  part  à  refFel  de  quelques  autres  moj'ens  eni!: 
ployds  par  la  thérapeutique.  Assurément  les  ellets  de  l'air,  dans 
difl'e'reutcs  situations  ,  peuvent  se  composer  de  l'e'tat  électrique 
de  l'atmosphère.  L'ellicacite'  de  l'air  des  montagnes  pour  don- 
ner de  l'activité'  aux  organes  et  la  soutenir  long-temps  ;  pour  la 
rendre  aux  hommes  afl'aiblis  ,  aux  vieillards  ,  aux  cachectiques  , 
aux  scrophuleux,  aux  enfans  languissans  à  la  suite  des  conva- 
lescences imparfaites  des  maladies  e'ruptives ,  peut  re'sultcr  en 
partie  de  l'état  électrique  des  régions  élevées.  Trop  de  cir- 
constances nous  font  connaître  au  miheu  des  vicissitudes  ora- 
geuses la  puissance  électrique  de  l'atmosphère  sur  nos  corps, 
pour  que  l'on  puisse  douter  de  son  influence  sous  ce  rapport 
dans  ses  diderentes  élévations  au-dessus  du  sol.  Ainsi,  quand, 
guidés  par  l'expérience  ,  les  médecins  conseillent  de  chercher  les 
climats  et  les  situations  connus  par  leur  salubrité,  quand  ils 
conseillent  les  voyages  aux  eaux  minérales ,  la  plupart  situées 
au  milieu  des  montagnes  et  dans  des  positions  très-élevées;  quand 
on  voit  les  voyages  en  Suisse,  dans  les  Alpes  ou  dans  les  Pyré- 
nées avoir  des  effets  si  utiles  sur  la  santé  des  gens  faibles  et 
épuisés,  et  opérer  des  changemens  si  frappans  chez  ceux  qui 
quittent  les  gorges  enfoncées  et  un  air  stagnant  et  humide, 
pour  s'établir  sur  les  côtes  balayées  par  un  air  pur,  sec  et  mo- 
bile ,  on  peut  croire  que  l'électricité  atmosphérique  n'est  pas 
étrangère  aux  avantages  qu'on  se  promet  de  ces  heureux  chan- 
gemens. Serait-ce  d'elle  aussi  que  les  eaux  minérales  ,  dont  les 
effets  utiles  paraissent  quelquefois  si  supérieurs  à  ceux  qu'on 
pourrait  déduire  des  résultats  de  leur  analyse  ,  empruntent  la 
touicité  qui  les  rend  utiles  ,  ou  la  reçoivent-elles  de  l'air  qui  les 
environne?  Nous  ne  déciderons  pas  cette  question  ,  nous  nous 
contenterons  de  la  proposer,  en  attendant  qu'on  s'occupe  de 
chercher  des  moyens  d'évaluer  facilement  sous  ce  rapport  les 
divers  états  de  l'air,  des  eaux  et  des  lieux.  Ce  genre  de  recher- 
ches est  bien  digne  de  la  curiosité  des  hommes  qui  mettent 
quelque  prix  à  perfectionner  l'expérience  en  médecine. 

]Ne  peul-on  pas  encore  regarder  l'électricité  comme  mise  eu 
jeu  dans  plusieurs  pratiques  utiles  j  et  si  notre  propre  corps  , 
si  l'épiderme,  et  les  poils  qui  le  recouvrent,  sont  suscep- 
tibles aussi  d'être  misa  l'état  électrique  par  frollement,  comme 
il  est  impossible  d'en  douter,  ne  peut-on  pas  croire  que  ce 
genre  d'électrisalion  a  quelque  part  à  l'activité  que  les  frictions 
faites  avec  les  flanelles  ,  les  brosses  ,  etc. ,  donnent  aux  fonc- 
tions de  la  peau,  et  inconsteslablement  aussi  à  toute  l'or- 
ganisation? Doit-on  crniie  aussi  que  les  rapports  que  les  expé- 
riences galvaniques  ont  fait  connnilre  entre  les  organes  du  sen- 
timent et  ceux  du  monvemeni ,  peuvent  être  quelquefois  trou- 
blés dans  les  maladies  ,  et-cusuile  rétablis  par  les  coutacli 
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portans  ?  Si  cela  était ,  quelle  mesure  de  puissance  peut-on 
attribuer  à  ce  mojen  ?  Vojez  magnétisme. 

Mais  ne  nous  arrêtons  pas  trop  long-temps  à  des  idées  dans 
lesquelles  nous  n'aurions  pour  guide  que  des  probabilités  bien 
vagues;  contentons-nous  d'avoir,  autant  qu'il  nous  était  possi- 
ble, sous  les  rapports  qui  intéressent  la  médecine  ,  fait  connaître 
les  manières  différentes  dont  se  développe  l'électricité,  d'avoir 
déterminé  la  différence  des  effets  sensibles  qui  en  résultent,  et 
fait  voir  comment  l'on  doit  concevoir  la  manière  d'agir  des 
différentes  méthodes  q^i'on  a  suivies  dans  son  application  au 
traitement  des  maladies. 

§.  II.  Du  traitement  des  maladies  par  l'électricité'.  Ce  que 
nous  avons  dit  sur  les  effets  sensibles  de  l'électricité  dirigée  sur 
le  corps  humain  nous  montre  combien  il  était  naturel  de  voir 
dans  un  agent  si  puissant  une  source  de  changemens  dont  on 
pourrait  tirer  de  grands  av.mfages  dans  le  traitement  de  di- 
verses maladies.  Cette  idée  vint  à  l'abbé  Nollet;  elle  fut  aussi 
saisie  par  divers  physiciens  et  médecins  de  France  ,  d'Alle- 
magne et  d'Italie,  et  chacun  s'en  empara  avec  plus  ou  moins 
d'enthousiasme  et  de  prévention. 

M.  Jalabert  de  Genève  fut  le  premier  qui  fit  connaître  avec 
exaclilude,  en  1747»  traitement  d'un  paralytique  terminé 
par  une  guérison.  M.  Sauvages  de  Montpellier  joignit  à.cc  pre- 
mier fait  des  observations  qui  éveillèrent  l'attention  d'un  grand 
nombre  de  médecins.  M.  Lindhult,  Suédois,  en  i  ySI ,  donna 
des  observations  pareilles.  En  lySS  ,  M.  de  Hacn  se  servit 
avantageusement  de  l'électricité,  non-seulement  dans  les  pa-- 
ralysies ,  mais  encore  dans  une  maladie  spasmodique  d'un 
caractère  particulier,  connue  sous  le  nom  de  Danse-de-St.- 
Guy ,  appelée  chorea  par  les  nosologistes.  Cependant,  comme 
il  arrive  presque  toujours ,  l'exagération  de  quelques  esprits 
ardens ,  le  peu  de  succès  de  quelques  tentatives  plus  ou  moins 
norribreuses  ,  et  dont  plusieurs  avaient  pu  être  négligemment 
conduites;  enfin  la  disproportion  entre  les  espérances  que  l'on 
avait  conçues  trop  légèrement,  etles  tentatives  infructueuses  qui 
se  multipliaient ,  firent  rentrer  dans  un  injuste  oubli  un  moyen 
que  bientôt  on  dédaigna  trop,  parce  qu'on  l'avait  trop  exalté. 

Après  un  long  sommeil,  l'attention  des  médecins  fut  réveillée 
.sur  cet  objet  important;  et  l'on  pensa  que  des  expériences, 
suivies  avec  exactitude  ,  observées  sans  prévention  ,  pourraient 
faire  mieux  apprécier  un  remède  qu'on  ne  pouvait  regarder 
comme  indifférent,  mais  dont  il  fallait  enfin  fixer  la  valeur. 
Les  progrès  que  Franklin  fit  faire  à  la  science  en  perfectionnant 
la  théorie  de  l'électricité ,  inspirèrent  un  nouvel  intérêt  pour 
ce  rnoyen  ,  quoique  Franklin  lui-même  ne  lui  attribuât,  comme 
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remède,  qu^une  puissance  peu  efficace  et  des  succès  de  peu 
de  durée. 

La  Socie'té  royale  de  me'decine  nomma ,  pour  suivre  cet  ob- 
jet, plusieurs  dç  ses  membres,  parmi  lcs(juels  M.  Mauduvt, 
qui  s'occupait  depuis  long-l<  mps  d'expériences  électriques  ,  se 
chargea  des  Irailemcns.  Il  était  peu  confiant,  mais  exact;  dési- 
rait réussir,  mais  était  loin  do  présumer  avanlageusemenl  des 
résultats.  Plusieurs  membres  de  la  Société  et  de  l'Académie 
des  sciences  se  rendaient  chez  lui,  et  suivaient  avec  exactitude 
les  expériences.  On  en  dressait,  jour  par  jour,  des  journaux 
exacts ,  signés  des  commissaires  de  l'une  et  l'autre  compagnie. 
Franklin  était  à  Paris  pour  lors  ,  et  visita  plusieurs  fois  le  lieu 
du  traitement.  Les  résultats  furent  balancés  :  il  y  en  eut  de 
très-avantageux,  surtout  dans  les  paralysies  récentes  j  il  y  en 
eut  d'incomplets  et  de  nuls.  Dans  le  même  temps  parut  un 
petit  ouvrage  du  docteur  Tib.  Cavallo  ,  qui  donna  encore  une 
nouvelle  direction  aux  tentatives  :  le  résultat  presque  général 
de  cet  ouvrage  était  que  les  électrisations  extrêmement  modé- 
rées avaient,  dans  presque  tous  les  cas,  des  succès  plus  sûrs  et 
même  plus  prompts  que  les  fortes  électrisations  (  T^oyez  Tilj. 
Q&YSiWo,  An  Essay  on  ihe  theorj  and practice  of  médical  elec- 
tricity ,  sec.  édil.  ,  1781  ).  Cela  était  vrai  et  important  à  con- 
naître. Les  maladies  auxquelles  on  adaptait  avec  quelqu'avan- 
tage  l'électricité,  étaient  spécialement  la  paralysie  récente  des 
muscles,  les  paralysies  récentes  des  organes  des  sens,  les 
engorgemens  lymphatiques,  ceux  surtout  qui  surviennent  après 
]cs  couches  ,  et  qu'on  a  nommés  laiteux  ;  les  spasmes  aloni- 
ques  des  membres,  comme  la  danse  de  Saint-Guy,  lestremble- 
ïTiens  des  doreursj  les  douleurs  vagues ,  suites  de  suppression 
de  transpiration  ;  les  douleurs  rhumatismales  fixes  et  récentes  j 
les  fièvres  intermittentes,  selon  plusieurs  auteurs,  et  particuliè- 
rement suivant  Cavallo  j  les  menstruations  difficiles  et  les  sup- 
pression des  menstrues.  On  en  a  retiré  des  avantages,  comme 
moyen  auxiliaire  dans  les  asphyxies  j  l'état  de  mort  apparente, 
produit  par  la  commotion  électrique  violemment  dirigée  sur 
l'encéphale  on  par  l'action  de  la  foudre,  peut  être  aussi  dissipe' 
par  des  électrisations  modérées,  c'est-à-dire  soit  par  des  com- 
motions légères,  soit  surtout  par  des  étincelles  électrique'^  diri- 
gées sur  les  régions  voisines  de  l'origine  des  nerfs  :  ainsi  l'élec- 
tricité elle-même  peut  devenir  la  réparatrice  de  ses  propres  torts 

{Essai  mr  les  morts  apparentes ,  par  James  Curry,  trad.  par 

Odier;  Genève,  1800,  ou  an  vin). 

On  a  vanté  beaucoup  l'électricité  dans  l'épilepsie  :  on  y  appli- 
quait les  commotions  fortes;  mais  si  cette  méthode  ,  vraiment 
perturbatrice,  fut,  comme  telle,  utile  dans  quelques  cas,  elle  exa- 
géra la  maladie  dans  quelques  autres,  et  futiiumédialcmcnl  fu- 
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reste  à  un  petit  nombre  :  il  est  vrai  que  les  hommes  qui  firent 
celte  application  avaient  peu  de  connaissances  en  médecine,  et 
que  leur  zèle  aurait  pu  être  taxe  de  beaucoup  de  témérité,  s'ils 
n'avaient  fait  ces  tentatives  sous  les  yeux  de  médecins  renom- 
més ,  mais  trop  peu  instruits  en  physique.  Cependant  ,  c'était 
dans  la  même  ville  où  M.  Manduyt  faisait  ses  prudentes  ob- 
servations ,  que  de  pareilles  expériences  avaient  lieu.  Mais 
l'esprit  de  parti  et  des  divisions  de  corps,  fermèrent  les  yeux 
des  commissaires  d'une  Faculté  illustre  et  recommandable  ,  et 
ils  se  prescrivirent  de  ne  rien  voir  de  ce  qui  se  faisait  chez 
M.  Mauduyt.  Nous  ne  rappelons  cela  par  aucun  ressentiment 
particulier ,  mais  pour  faire  voir  combien  les  hommes  les  plus 
honnêtes  doivent  être  en  garde  contre  cet  esprit  de  corporation, 
utile  sous  de  certains  rapports,  mais  bien  souvent  aussi  destructif 
des  meilleures  choses,  cet  esprit,  qu'on  regarde  comme  un  zèle 
presque  sacré  ,  et  qui  n'est  qu'un  genre  d'égoisme  d'autant  plus 
dangereux,  qu'il  prend  les  fausses  couleurs  de  l'esprit  public. 

Dans  le  même  tempsparut  un  ouvrage  de  M.  Bertholon ,  en 
réponse  à  une  question  proposée  ,  en  J779,  par  l'Académie  de 
Lyou  ,  conçue  dans  ces  termes  :  Quelles  sont  les  maladies  qui 
dépendent  de  la  plus  ou  moins  grande  quantité' defluide  élec- 
trique dans  le  corps  humain;  et  quels  sont  les  moj'-ens  de  re- 
médier aux  unes  et  aux  autres?  L'ouvrage  de  M.  Bertholon 
ayant  pour  titre  :  De  VKleclricité  du  corps  humain  dans  l'état 
de  santé  et  de  maladie,  fut  couronné  en  1 779,  imprimé  en  1 780 
en  un  volume  ,  et  en  deux  volumes  én  1786.  Il  contient  des  choses 
curieuses,  mais  trop  incomplettes ,  et  par  conséquent  des  consé- 
quences trop  inexactes,  sur  les  rapports  de  l'électricité  atmosphé- 
rique avec  les  ditTérens  états  du  corps  et  la  mortalité  dans  les 
différentes  saisons  ;  mais  quant  aux  maladies  et  à  leur  traitement, 
l'auteur  semble  partager  la  nosologie  en  deux  listes,  auxquelles 
il  applique,  selon  l'idée  qu'il  se  fait  de  l'un  et  de  l'autre  ordre 
d'affections,  l'électricité  qu'on  appelait  alors  généralement/705j- 
tive  on  négative.  Rien  ne  ressemble  plus  au  partage  que  Brown 
a  fait  depuis  dans  la  thérapeutique  et  la  pathologie.  Ainsi,  si  des 
conceptions  ingénieuses  pouvaient  tenir  lieu  de  l'expérience  et 
de  l'observation,  l'abbé  Bertholon,  et,  avant  lui,  l'Académie 
de  Lyon,  auraient  l'antériorité  ^ur  Brown,  et  se  trouveraient 
chefs  d'une  sccf.e  célèbre  de  méthodistes  moderne*.  L'ouvrage 
eutbeaucoup  de  vogue,  quoiqu'il  contînt  bien  peu  d'expériences 
propres  à  l'auteur,  et  les  gens  sensés  virent  avec  peine  tant  de 
légèreté  et  d'irréllexion. 

Nous  ne  devons  pas  oublier  de  citer  ici  un  des  ouvrages  les 
plus  instructifs,  surtout  quanta  la  partie  historique;  c'est  celui 
de  MIVI.  Paets  van  Trootswyck  et  Krayenlioff,  intitulé  :  De 
l'npplication  de  V électricité  à  In  phjsique  et  à  la  inédecinc; 
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ouvrage  couronné  par  la  Sociclé  de  Valence  en  Danphine'  , 
dont  la  {(ueslion,  beaucoup  plus  sage  que  celle  de  l'Acade'mic 
de  Lyon  ,  au  moins  quant  à  la  partie  me'dicale  ,  e'tait  :  Véleciri- 
cité  artificielle ,  depuis  sa  découverte  jusqu'il  présent,  a-i-elle 
réellement  contribué  aux  proa;rès  de  la  physique ,  et ,  consi- 
dérée comme  remède,  a-t-elle  été  dans  son  administration 
plm  avantageuse  que  nuisible  ?  L'ouvrage  a  e'ie'  imprime'  à 
Amsterdam  en  178b. 

Depuis,  M.  Sigaud  de  la  Fond  a  publie'  un  ouvrage  rempli 
d'expériences,  qui  donnent  une  grande  extcusion  à  l'emploi  de 
l'e'ieclricite'  et  aux  espe'rances  qu'on  peut  concevoir  de  l'utilité' 
de  ce  moyen  (Sigaud  de  la  Fond,  De  l'électricité  médicale, 
Paris,  1802);  mais  malheureusement  on  n'y  trouve  pointcelle 
balance  ne'cessaire  entre  les  tentatives  heureuses,  incompleltes 
et  malheureuses  ,  sans  laquelle  on  ne  peut  appre'cier  et  juger 
rien  en  médecine.  Il  est  très-commun  de  voir  ce  genre  de  pro- 
bité expérimentnle  manquer  aux  hommes  les  plus  honnêtes,  et 
céder  au  désir  d'avoir  bien  fait,  et  au  bonheur  d'une  satisfac- 
tion illusoire. 

Nous  connaissons  ,  depuis  ces  divers  ouvrages  ,  les  tentatives 
faites  par  un  physicien,  nommé  M.  Girardiu,  et  nous  avons 
eu  la  certitude  de  quelques  succès  remarquables,  obtenus  dans 
SCS  traitcmens.  Il  annonce  un  ouvrage  qui  n'est  pas  encore  pu- 
blié, et  dont  par  conséquent  nous  ne  connaissons  ni  ne  pouvons 
apprécier  les  résultats.  Mais  comme  ce  genre  de  sagesse ,  qui 
balance  et  pèse  comparativement  les  observations  favorables  et 
défavorables  ,  qui  les  évalue  avec  sévérité,  soit  d'après  les  cir- 
constances et  les  conditions  même  de  l'expérience,  soit  d'après 
l'examen  le  plus  attentif  tant  de  la  situation  particulière  des 
malades,  que  des  caractères  propres  de  chaque  maladie,  se  pré- 
sente spécialement,  et  presque  uniquement  jusqu'à  présent,  dans 
le  rapport  fait  par  M.  Mauduyt  sur  les  résultats  de  ses  traitcmens 
électriques;  comme  d'ailleur's  nous  connaissons  ces  traitcmens 
pour  y  avoir  pris  part  nous-mêmes  ,  et  que  l'un  de  nous  a  con- 
couru à  en  dresser  journellement  les  procès-verbaux  d'observa- 
tion ,  nous  donnerons,  et  comme  exemple  d'une  méthode  sage 
de  procéder,  et  comme  preuve  de  ce  que  l'on  peut  attendre  de 
ce  genre  de  traitement,  un  extrait  très-abrégé  du  travail  de  cet 
estimable  médecin,  tel  qu'il  est  consigné  dans  les  Mémoire* 
de  la  Société  royale  de  médecine  pour  les  années  1777  et  J778. 

Le  traitement  électrique  fut  administré  ,  par  M.  Mauduyt, 
à  quatre-vingt-deux  malades  ;  et  leurs  maladies  étaient,  pour 
la  plupart ,  de  la  nature  de  celles  qui  semblent  exiger  l'em- 
ploi des  slimulans  :  dans  ce  nombre  se  trouvent  cinquante- 
un  paralytiques  ,  cinq  malades  aflectés  de  stupeur  ou  d'en- 
gourdissement j  huit  de  douleurs  rhumatismales  ,  dont  six  de 
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rhumalisme  gonUciix  j  deux  altcints  cTen^orgemcns  laiteux 
ou  du  moins  vulgairement  aUribue's  à  la  deViation  du  lait;  neuf 
atteints  de  surdite  ,  quatre  d'amaurose  ,  trois  d'amcnorrlie'e. 

M.  Maudujt commençait ge'ne'ralementpar  le  bain  électrique, 
et  au  bout  de  Tjuelques  jours  il  ëlcctrisait  par  les  e'lincclles  ; 
.chaque  séance  durait  envii'on  une  demi -heure  :  il  donnait 
une  se'ance  et  quelquefois  deux  par  jour. 

Dans  les  paralysies  partielles,  il  ajoutait  à  ces  proce'de's  des 
commotions  gradue'es ,  pour  lesquelles  il  se  servait  commu- 
ue'ment  de  la  bouteille  monte'e,  ainsi  que  nous  l'avons  indique', 
avec  l'électromètre  de  Lane. 

Paraljsies .  Parmi  les  cinquante-un  paralytiques  qui  ont  e'te' 
soumis  au  traitement  électrique,  quatorze  ont  subi  ce  traite- 
ment aussi  longtemps  que  M.  Mauduyt  leur  a  conseille  , 
vingt-huit  se  sont  retirés  plutôt  qu'il  ne  l'aurait  désiré  ,  et 
neuf  n'ont  pris  qu'un  petit  nombre  de  séances. 

Des  quatorze  paralytiques  qui  ont  rempli ,  sous  le  rapport 
de  la  durée  du  traitement,  les  conditions  contenues  dans  les 
instructions  de  M.  Mauduyt,  dix  ont  obtenu  une  amélioration 
marquée  ,  et  quatre  n'ont  obtenu  aucun  soulagement. 

Des  dix  malades  qui  ont  retiré  des  avantages  de  l'électricité, 
trois  avaient  une  profession  manuelle  qu'ils  ont  été  en  état  de 
reprendre  ;  le  premier  était  chirurgien,  le  second,  graveur, 
et  le  troisième  ,  metteur  en  œuvre  :  le  chirurgien  était  sujet 
à  des  mouvemens  épileptiques  qui  ont  été  calmés,  et  qui  ne 
s'étaient  pas  manifestés  plus  de  six  mois  après  la  cessation 
du  traitement.  Des  dix  malades  soulagés  ,  quatre  n'étaient 
paralytiques  que  depuis  un  mois  à  six  semaines  ;  un  depuis 
trois  mois  et  demi;  un  autre  depuis  dix  mois;  deux  depuis 
treize  à  quinze  mois  ;  un  depuis  trois  ans  et  demi ,  et  le  der- 
nier depuis  douze  ans.  Trois  de  ces  malades  étaient  âgés  de 
plus  de  cinquante  ans;  trois  de  quarante  ;  deux  de  trente  ;  un 
de  seize,  et  un  de  huit.  Deux  de  ces  malades  avaient  fait  usage 
des  eaux  thermales,  qui  les  avaient  soulagés.  La  durée  moyenne 
du  traitement  électrique  a  été  de  quatre  à  cinq  mois.  Chez  l'un 
des  dix  malades  elle  n'a  été  que  de  six  semaines  ,  et  chez  ua 
autre  elle  a  été  prolongée  jusqu'à  dix  mois  :  neuf  conservaient, 
au  moment  où  M.  Mauduyt  fit  son  rapport  ,  ce  qu'ils  avaient 
gagné;  la  fin  de  leur  traitement  datait  de  huit  à  seize  mois 
chez  six  de  ces  malades  ;  de  quatre  ,  ohez  le  septième  ;  de  deux 
mois  et  demi  chez  le  huitième  ;  et  d'un  mois  seulement  chez 
le  neuvième.  Le  dixième  malade  était  une  femme  âgée  de 
quarante-sept  ans;  elle  était  depuis  treize  mois  paralytique  du 
côté  gauche,  à  la  suite  d'une  attaque  d'apoplexie  :  l'excitation 
électrique  lui  fut  administrée  pendant  dix  mois  et  quelques 
jours  ;  elle  reprit  l'usage  de  sa  main  et  la  faculté  de  sortir  à 
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pied  j  elle  conserva,,  pendant  six  semaines  après  le  traileqaent, 
l'avantage  qu'elle  avait  acquis,  perdit  ensuite  plus  des  trois 
quarts  du  soulagement  obtenu,  et  n'en  conservait  que  très- 
peu  au  bout  de  dix  mois  ;  ce  qui  a  e'te'  particulièrement  attri- 
bue' à  un  affaiblissement  p;e'ne'ral ,  produit  pa»  des  chagrins 
profonds  éprouvc's  par  la  malade. 

Les  quatre  malades  qui  n'ont  e'prouve'  aucun  soulagement, 
avaient  de  quarante-huit  à  soixante  ans  5  un  d'eux  e'tait  sujet 
à  de  le'gèrcs  attaques  d'e'pilcpsic  ,  qui  ont  e'té  aue;mente'es  j 
un  autre  avait  des  mouvomens  spasmodiques  qui  avaient  e'té 
pris  pour  des  menaces  de  paralysie  j  et  ces  mouvemens  ont 
aussi  e'te'  augmente's. 

Des  vingt-huit  paralytiques  qui  n'ont  pas  suivi  le  traitement 
aussi  longtemps  que  M.Mauduyt  l'aurait  désire' ,  vingl-un  ont 
e'prouve  un  soulagement  marque' ,  et  sept  n'en  ont  retire'  aucun 
avantage.  Chez  les  uns  et  les  autres  le  traitement  le  plus  long 
a  e'te'  d'environ  cinq  mois  ;  le  plus  court  d'un  mois  ,  et  le 
traitement  moyen,  de  trois  mois. 

Des  vingt-un  malades  qui  ont  e'te'  soulage's ,  huit  e'taient  âge's 
de  soixante  à  soixante-treize  ans  ,  un  de  cinquante  à  soixante 
ans;  quatre  de  quarante  à  cinquante  j  cinq  de  vingt  à  trente  ans 
passe's  ;  et  trois  e'taient  des  enfans  au  dessous  de  sept  ans.  Dans 
un  des  malades ,  la  paralysie  datait  de  huit  ans  et  demi  ;  dans 
un  autre ,  elle  datait  de  six  ans  ;  deux  e'taient  paralytiques  de- 
puis trois  à  quatre  ans  ;  un  depuis  deux  ans  ;  un  depuis  un  an  ; 
sept  n'étaient  affecte's  que  depuis  quinze  jours  à  six  semaines, 
et  les  autres  l'e'taieut  depuis  trois  à  six  mois.  Le  soulagement 
obtenu  a  mis  ces  malades  ou  en  e'tat  de  tnarcher,  ce  qu'ils 
ne  faisaient  pas,  ou  en  e'tat  de  marcher  plus  aise'ment  qu'au- 
paravant ,  ou  de  se  servir  de  leurs  bras  ,  dont  ils  ne  faisaient  pas 
usage ,  ou  de  s'en  servir  plus  facilement.  Deux  avaient  une 
profession  manuelle  qu'ils  ont  reprise  j  trois  autres  avaient 
aussi  une  profession  de  même  nature  :  mais  ils  ont  cesse'  le 
traitement  au  moment  où  ils  ne  faisaient  encore  que  d'essayer 
à  reprendre  leurs  travaux.  Les  seize  autres  u'avaient  pas  de 
me'tier.  Quinze  de  ces  malades  conservaient  ce  qu'ils  avaient 
gagné  à  l'époque  du  rapport ,  c'est-à-dire ,  plusieurs  mois  après 
le  traitement.  Celui  dont  la  maladie  datait  de  huit  ans  et  demi , 
avait  perdu  le  faible  soulagement  obtenu  :  il  n'était  âgé  que 
de  vingt-(piatre  ans  ;  mais  la  durée  du  traitement  électrique 
n'avait  été  que  de  six  semaines  :  un  autre  malade  ,  paralytique 
depuis  quatre  ans  ,  âgé  de  quarante-quatre  ans  ,  n'avait  aussi 
obtenu  qu'une  amélioration  peu  marquée,  qu'il  avait,  en 
partie  ,  perdue  quinze  mois  et  demi  après  le  traitement,  qui 
avait  duré  deux  mois  et  vingt  jours.  Un  malade  ,  après  avoir 
conserve  pendant  six  mois  le  soulagement  obtenu  ,  est  devenu 


liydropîquc;  et  quatre  sont  morts  après  avoir  conserve' ,  pen- 
dant plus  ou  moins  de  temps  ,  ce  qu'ils  avaient  acquis. 

Des  sept  paralytiques  qui  n'ont  obtenu  aucun  soulagement, 
l'un  e'tait  untî  femme  de  soixante-cinq  ans  ,  qui,  au  bout  de 
quatre  à  cinq  mois,  e'tait  devenue  hjdropiquej  le  second,  âg©' 
de  soixante-treize  ans  ,  après  avoir  pris  vingt-une  se'ances 
continua  de  sortir  pendant  trois  à  quatre  mois  ,  fut  arrêta 
par  une  maladie  qui  termina  ses  jours  en  quatre  mois  ,  c'est- 
à-dire,  environ  huit  mois  après  le  traitement  5  le  troisième, 
âge'  d'environ  soixante  ans  ,  ne  prit  que  quinze  se'ances  ,  et 
mourut  au  bout  d'environ  un  an  ;  le  quatrième  e'tait  un  enfant 
de  trois  ans  et  demi  ,  il  prit  vingt-une  se'ances,  et  e'prouva, 
trois  mois  après  ,  des  convulsions  dont  il  mourut  ;  le  cin- 
quième, âgé  de  soixante-six  ans,  ayant  e'te'  e'iectrise'  sans 
aucun  succès,  pendant  trois  mois  et  demi,  eut  une  nouvelle 
attaque  sppt  mois  après  le  traitement,  fut  soulage'  par  les 
moyens  ordinaires ,  et  succomba  ensuite  à  une  troisième  at- 
taque j  le  sixième  ,  âge'  de  cinquante-cinq  ans  ,  avait  déjà  eu 
deux  attaques  d'apoplexie  avant  le  traitement  ,  il  ne  prit 
que  dix-sept  se'ances  ,  dont  il  n'obtint  aucun  re'sultat ,  et  suc- 
comba six  mois  après  à  une  troisième  attaque;  enfin  le  sep- 
tième, âge'  de  soixanle-quatre  ans,  malade  depuis  quatre, 
avait  les  jambes  fort  enfle'es  quand  il  fut  soumis  à  l'excitation 
e'iectrique  j  ce  traitement  ,  qui  dura  un  mois  ,  n'eut  d'autre 
effet  que  la  diminution  de  l'enflure.  Le  malade  mourut  hj- 
dropique  dix-neuf  jours  après. 

D  es  neuf  paralytiques  qui  n'ont  pris  qu'un  petit  nombre 
de  se'ances,  cinq  n'en  ont  retire'  aucun  effet,  et  quatre  en  ont 
obtenu  des  avantages  marque's  :  un  de  ces  derniers  ,  femme 
âgée  de  trente-huit  ans,  paralytique  depuis  trois,  fut  très- 
soulagée,  quoiqu'elle  n'eût  pris  que  onze  séances;  et  conservait 
ce  (ju'elle  avait  gagné,  dix  mois  après  le  traitement.  Trois 
autres  ,  dont  deux  étaient  des  enfans  ,  se  portaient  bien  ,  le 
premier ,  dix-huit  mois  ,  le  second  onze ,  et  le  troisième 
vingt-un  mois  après  le  traitement. 

Stupeur,  Engourdissement.  Des  cinq  malades  qui  ont  étë 
électrisés  pour  un  engourdissement  partiel  ou  général  ,  quatre 
n'en  ont  éprouvé  aucun  effet  :  le  cinquième  était  sujet  à  des 
agacemens  nerveux  qui  furent  momentanément  augmentés. 
Le  traitement  le  plus  long  avait  été  de  deux  mois  dix  jours; 
le  plus  court ,  de  onze  séances. 

^  Rhumatismes.  Deux  malades  seulement  ont  été  traites  par 
l'électricité:  l'un,  âgé  de  quarante-neuf  ans,  affecté  depuis 
dix- sept  jours  seulement  de  douleurs  aiguës  qui  le  privaient 
de  l'usage  de  son  bras,  ne  prit  que  onze  séances  ,  qui  dissi- 
pèrent les  douleurs ,  et  put  reprendre  son  état  de  jouaillier  : 
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l'autre  è'iait  aiie  femme  de  soixante-trois  ans ,  affecte'e  de 
douleurs  de  rhumatisme  chronique  depuis  vingt-deux  ans; 
elle  éprouva  d'abord  un  soulagement  marque'  ,  qui  ne  se 
soutint  pas  même  pendant  le  traitement  ;  cehii-ci  fut  de  plus 
de  six  mois.  Les  douleurs,  de  fixes  qu'elles  étaient  dans  cer- 
taines parties  ,  devinrent  vagues. 

Rhumatisme  goulieux.  Six  malades  atteints  de  rhumatisme 
goutteux ,  ont  e'ic'  soumis  au  traitement  e'iectrique  ;  deux  de 
ces  malades  affecte's,  l'un  depuis  neuf  et  l'autre  depuis  sept 
mois  ,  en  ont  obtenu  des  avantages  marqués.  Le  premier  ,  âgé 
de  trente-huit  ans,  hors  d'état  de  travailler  depuis  l'invasion 
de  ces  douleurs  ,  put ,  après  avoir  été  électrisé  pendant  deux 
mois  et  demi,  reprendre  son  métier  de  cordonnier,  qu'il  n'a- 
vait pas  interrompu  au  bout  de  dix-huit  mois.  Le  second,  âgé 
de  trente  ans  ,  était  auparavant  sujet  à  des  sueurs  abondantes 
qui  étaient  supprimées  depuis  sa  maladie  :  avant  le  traitement 
électrique,  il  marchait  diflicilement ,  était  privé  de  la  sensibi- 
lité aux  deux  jambes,  et  du  mouvement  à  un  pied.  Au  bout  d'un 
mois,  il  marchait  plus  aisément,  les  sueurs  supprimées  étaient 
rétablies  ^  la  sensibilité  cl  le  mouvement  étaient  rappelés. 

Chez  les  quatre  .autres  malades  ,  l'affection  datait  de  plu- 
sieurs années  et  avait  en  conséquence  passé  à  l'état  chronique. 
Cependant  l'un  d'eux,  âgé  de  trente-sept  ans,  souffrant  depuis 
deux,  a  été  soulagé  quoiqu'il  n'ait  pris  que  dix  séances.  Un 
second  ,  âgé  de  quarante-cinq  à  cinquante  ans  ,  atteint  depuis 
longues  années,  prit  ,  a  des  distances  éloignées  ,  vingt-cinq 
séances,  et  éprouva  un  léger  soulagement  dont  on  ne  .put  guère 
tenir  compte,  le  malade  n'ayant  pu  être  observé  après  le  trai- 
tement. Un  troisième,  âgé  de  quarante  ans,  éprouva  plutôt 
des  effets  nuisibles  qu'avantageux  de  l'excitation  électrique  j 
il  était  sujet  à  des  spasmes  qui  augmentaient  et  firent  aban- 
donner l'électricité  à  la  cinquième  séance.  Le  quatrième  ma- 
lade ,  âgé  de  trente  -  huit  ans  ,  était  affecté  depuis  cinq. 
Sa  maladie  consistait  dans  une  surdité  absolue  ,  une  fai- 
blesse extrême,  l'amaigrissement  des  extrémités  inférieures, 
le  gonflement  et  le  défaut  de  mouvement  d'un  poignet  et 
des  doigts  de  la  main  du  même  côté,  le  dépérissement  gé- 
néral. Le  malade  ,  électrisé  pendant  quatre  mois,  a  d'abord 
éprouvé  de  l'amélioration  ;  il  a  entendu  quelques  5ons  j  ses 
jambes  ont  été  moins  faibles  ;  son  poignet  et  ses  doigts  ont 
acquis  du  mouvement  ;  il  a  rendu  une  grande  qu-intilé  de 
glaires  et  une  matière  comme  terreuse  avec  les  urines.  Mais 
l'espoir  de  sa  guérisou  ne  s'est  pas  soutenu  j  l'enflure  du  poi- 
gnet a  passé  dans  les  doigts;  il  s'est  développé,  au  poignet, 
des  douleurs  qui  n'ont  pu  être  enlevées  et  sont  devenues  in- 
.îupporlables.  On  a  reuvoyé  le  malade  en  lui  conseillant  l'u- 
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Sxige  du  lait  auquel  on  l'avait  déjà  mis  :  il  eut ,  pendant  trois 
mois  environ,  de  violentes  et  fréquentes  quintes  de  toux,  suivies 
de  crachemens  de  sang  ,  et  finit  par  succomber  à  sa  maladie. 

Lait  épanché.  Les  deux  malades  qui  ont  été  électrisées  pour 
des  suites  de  couches,  qu'on  attribue  à  un  lait  épanché,  étaient 
spécialement  affectées  de  douleurs  rhumatismales  avec  œdèmes 
douloureux,  qui  se  sont  dissipées. 

Surdité.  De  dix  sourds  qui  ont  été  traités  par  l'électricité  , 
aucun  n'était  sourd  de  naissance  :  la  plupart  n'avaient  que 
l'ouie  dure.  Sept  ont  obtenu  des  avantages  plus  ou  moins  remar- 
quables; trois  n'en  ont  éprouvé  aucun.  L'un  des  sept  premiers 
n'avait  suivi  le  traitement  que  peu  de  temps  :  les  six  autres 
furent  élcctrisés  pendant  un  temps  assez  long.  Le  premier  était 
une  femme  de  vingt-six  ans,  sourde  depuis  cinq  :  elle  n'enten- 
dait que  lorsqu'on  lui  parlait  très-haut  j  elle  prit  quarante-six 
séances  électriques  ,  et  entendait,  à  la  fin  du  ti-aitement ,  lors- 
qu'on lui  parlait  d'un  ton  ordinaire  ^  elle  distinguait ,  à  onze 
pouces  de  distance,  le  battement  de  sa  montre,  qu'elle  ne  dis- 
cernait auparavant  qu'à  deux  pouces.  Elle  portait  au  sein  une 
glande  de  la  grosseur  d'une  noisette,  qui  s'effaça  presqu'entiè- 
rement  par  les  excitations  électriques  :  son  état  n'avait  pas 
changé  au  bout  d'un  mois. 

Le  second  malade ,  âgé  de  quarante-un  ans,  était  sourd  d'une 
oreille  depuis  douze  ans,  à  la  suite  de  la  petite  vérole  ,  et  de  l'au- 
tre, depuis  trois,  à  la  suite  d'i*ne  fièvre  maligne  ;  il  n'entendait 
rien,  qu'autant  qu'on  criait  très-haut  et  très-près  de  lui.  11  h8 
prit  que  vingt-quatre  séances ,  après  lesquelles  il  entendait  bien 
les  personnes  qui. lui  parlaient  à  voix  ordinaire  à  trois  pieds  de 
distance.  Il  n'avait  rien  perdu  de  cet  avantage  au  bout  de  six 
semaines. 

Le  troisième  ,  âgé  d'environ  cinquante  ans ,  sourd  depuis 
sept,  prit  quarante  séances,  ef  refusa  de  continuer  le  traite- 
ment, malgré  les  avantages  sensibles  qu'il  en  avait  retirés. 

Le  quatrième  était  une  femme  âgée  de  trente-neuf  ans: 
elle  n'entendait  qu'à  l'aide  d'un  cornet.  Elle  fut  éleci risée 
pendant  neuf  mois  ,  et  l'avantage  qu'elle  en  relira  fut  Ires- 
borné  j  elle  était  seulement  un  peu  moins  sourde  à  la  fin  du 
traitement  qu'auparavant,  et  pouvait  entendre  sans  cornet 
lorsqu'on  élevait  la  voix  très-haut.  Elle  conservait,  au  bout  de 
quatre  mois  ,  ce  qu'elle  avait  acquis. 

Le  cinquième  malade,  oillcier  invalide,  âgé  de  quarante- 
huit  ans,  avait  surtout  l'ouie  extrêmemeni  dure  depuis  dix  iuut 
mois:  il  n'entendait  auciui  bruit  dans  le  réfectoire  des  Invalides 
au  moment  des  repas,  et  ne  pouvait  distiu2;uer  ce  qu'on  lui 
disait.  Après  avoir  suivi  le  traitement  électriipie  pondiuil  huit 
njois,  il  était  parvenu  à  converser  av-ec  deux  personnes,  placcî 
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cnlro  plies,  à  deux  ou  trois  pieds  de  distance.  Il  discernait  les 
dilliircns  bruits  qui  se  faisaient  dans  le  réfectoire  :  mais  il  restait 
peu  de  choses  de  ces  avanla^^es  quatre  mois  après  le  traitement. 

Le  seplieme  et  dernier  inalarïe  ,  âi^e  de  quararite-hnit  ans, 
e'tait  sourd  depuis  vinfjl  trois  :  il  fut  e'ieclrise'  pendant  quatre 
mois.  Ce  traitement  lui  procura  un  avantage  marque'  qui  ne  se 
soutint  pas;  car,  au  bout  de  dix  mois,  il  fut  juge'  à  peu  près 
aussi  sourd  qu'auparavant. 

•  Amaurose.  Les  trois  malades  atteints  d'amaurose  qui  ont  e'ie' 
traile's  par  l'électricité',  en  ont  tous  les  Irois  éprouve  do  légers 
avantages  quiuese  sont  pas  soutenus.  Mais  M.  Maudujt  cite  à 
leur  occasion  ,  l'exemple  d'une  amaurose  quia  été  traitée  et 
guérie  à  l'aide  de  l'électricité  par  Ch.  de  Saussure.  Un  qua- 
trième malade ,  ajant  des  taches  sur  l'œil  qui  lui  semblaient 
voltiger  entre  l'organe  et  les  objets,  fut  éleclrisé  ,  sans  aucun 
effet ,  pendant  trois  mois  et  demi. 

Suppression  de  menstruation.  L'une  des  deux  malades  , 
traitées  pour  cette  cause,  âgée  de  dix-sept  ans  et  demi,  était 
affectée  depuis  dix-huit  mois  :  elle  était  aussi  sujette  à  des  mou- 
vemens  spasmodiques  qui  revenaient  périodiquement.  Les  rè- 
gles ont  été  rappelées  au  bout  de  quatrè  séances  ,  et  n'avaient 
pas  manqué  à  chaque  époque  au  bout  d'environ  deux  ans. 
Les  mouvemens  spasmodiques  ^  après  avoir  été  suspendus  pen- 
dant six  mois  après  le  traitement,  sont  revenus  avec  la  même 
force  qu'auparavant.  » 

La  seconde  malade  n'était  âgée  que  de  quinze  ans  et  demi.  Ses 
règles  étaient  arrêtées  depuis  un  an  ,  à  l'occasion  d'une  frayeur 
subite  survenue  au  moment  de  cette  évacuation  :  des  remèdes 
en  grand  nombre  avaient  été  administrés  sans  succès.  La  ma- 
lade était  au  premier  degré  de  la  cachexie  ,  et  sujette  à  des  va- 
peurs hystériques.  Elle  fut  électrisée pendant  trois  mois,  et  prit 
quinze  à  vingt  séances  chaque  mois.  Les  mouvemens  hysté- 
riques s'apaisèrent  un  peu ,  l'appétit  et  les  digestions  s'amé- 
liorèrent; mais  ce  fut  seulement  six  mois  après  le  traitement , 
que  la  menstruation  se  rétablit  :  de  manière  que  cet  avantage 
ne  peut  guère  être  attribué  à  l'électricité. 

Cet  agent  fut  également  employé  sans  succès  chez  une  ma- 
lade ,  qui  était  arrivée  à  l'âge  de  vingt-deux  ans  sans  avoir  ja- 
ïnais  eu  d'évacuation  menstruelle ,  et  était  d'ailleurs  atteinte 
d'hystérie. 

Nous  nous  bornerons  à  ces  exemples ,  parce  qu'ils  présentent 
les  élémens  d'une  méthode  sage  de  recherches,  et  qu'ils  oflrent 
les  conditions  vraiment  essentielles  pour  conduire  à  des  consé- 
quences exactes.  Il  faudrait  cependant,  dans  une  semblable 
matière,  un  nombre  de  faits  bien  plus  considérable  pour  éva- 
luer les  probabilités  d'un  - traitement.  Mais  de  la  inauicrc  dont 
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sont  faits  presque  tous  les  autres  ouvrages  de  tlie'rapculique 
pratique,  on  ne  peut,  parla  réunion  de  toutes  les  observations 
publiées,  même  en  les  supposant  exactes,  arriver  tout  au  plus  qu'à 
ce  résultat ,  qu'il  est  des  cas  où  un  mojen  de  traitement,  tel  qur 
l'électricité,  a  pu  produire  des  effets  utiles  :  mais  déterminer 
exactement  ces  cas,  ou  du  moins  évaluer  les  probabilités  de 
succès,  et  par  conséquent  le  degré  d'utilité  de  la  méthode  em- 
ployée dans  ces  traitemeus,  c'est  ce  qui  est  impossible.  Presque 
personne  n'a  en  effet  présenté  la  liste  comparative  des  succès  et 
celle  dps  cas  contraires  ;  et  cela  ne  se  fera  jamais,  tant  que  l'esprit 
des  médecins  sera  porté  àverser  le  blâme  sur  ceux  qui  ne  réussis- 
sent pas  dans  des  tentatives  qui  sortent  des  routes  ordinaires  , 
sans  considérer  que  Iç  désir  d'être  utile  est  toujours  louable; 
que  les  efforts  raisonnables ,  pour  étendre  les  ressources  de 
l'art,  méritent  d'être  soutenus  et  encouragés  ,  surtout  par  ceux 
qui  se  livrent  à  cet  art;  qu'il  vaut  mieux  pour  tous  se  regarder 
comme  émules  que  comme  rivaux,  et  encore  moins  comme 
ennemis;  et  qu'il  convient  bien  plus  de  se  seconder  mutuelle- 
ment dans  une  même  carrière,  que  s'en  disputer  les  avantages 
et  le  prix.  Tant  que  cette  intolérance  régnera  parmi  les  méde- 
■  cins  ,.on  cachera  toujours  ses  malheurs;  on  n'offrn-a  hu  public 
que  ses  succès,  heureux  encore  quand  ils  ne  seront  pas  suppo- 
sés; et  l'art  profilera  bien  peu  des  expériences  qui  auront  été 
entreprises  pour  son  avancement. 

Nous  terminerons  ce  paragraphe  par  deux  réflexions  qui  nous 
paraissent  importantes:  l'une  est  que  presque  toujours  les  effets 
de  l'électricité,  lorsque  son  administration  n'est  pas  soutenue 
d'une  manière  régulière  et  continue,  ne  sont  que  d'une  utilité' 
éphémère  ;  que  les  succès  se  maintiennent  rarement,  et  que  les 
traitemens  électriques  ,  le  plus  ordinairement,  danslesmaladies 
qui  ne  sont  pas  superficielles ,  ne  peuvent  être  regardés  que 
comme  auxiliaires  des  traitemens  internes  :  l'autre  est  que  ,  si 
on  se  servait  de  l'électricité  d'une  manière  assez  suivie ,  pour 
que  la  continuité  de  son  usage  pût  élever  les  forces  de  l'organi- 
sation à  une  certaine  mesure  d'activité  peu  ordinaire ,  il  fau- 
drait interrompre  son  administration  par  des  intervalles,  pen- 
dant lesquels  les  organes  pussent  revenir  à  leur  mesure  natu- 
relle de  mouvément;  mesure  dans  laquelle  seulement  les 
excrétions  s'opèrent  d'une  manière  régulière  ,  et  les  crises 
s'effectuent  dans  des  proportions  salutaires. 

Nous  avons  vu  un  exemple  de  la  première  proposition  dans 
les  traitemens  mêmes  qui  ont  été  faits  sous  nos  yeux  chez 
M.  Mauduyt.  Un  soldat  qu'on  réformait  comme  scrophuleux, 
et  qu'on  regrettait  cependant  pour  sa  bonne  conduite  ,  lui 
fut  confié  par  son  officier  ;  il  fut  d'abord  traité  par  l'électricité 
seule  :  les  tumeurs  se  dissipèrent  complètement  en  cinq  ou 
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six  semaines.  Cinq  ou  six  semaines  après  elles  reparureijjl. 
Il  revint  se  souniellre  de  nouveau  au  Irailemcnt.  Celle  fois 
les  sucs  amers  et  anliscorbuliques  furent  cmploje's  dans  des 
proporlions  qui  seules  n'auraient  pas  paru  sullisanles  pour 
opérer  la  re'solution  de  ces  tumeurs  j  mais  on  les  re'uuit  à 
l'e'leclricile' ,  et  p'our  lors  le  succès  fut  prompt  et  durable  :  le 
soldai  rentra  au  re'giment,  fit  son  service,  et  n'eut  plus  besoin 
de  recourir  à  de  nouveaux  remèdes.  On  peut  douter,  sans 
doute  ,  que  les  tumeurs  fussent  re'elleraent  scrophuleuses  ;  mais 
elles  en  avaient  l'apparence  et  la  consistance  ,  et  s'e'tendaieut 
des  deux  côte's  du  col  et  sous  la  mâchoire.  Au  reste ,  quelle  que 
fût  leur  nature ,  la  diffe'rence  des  deux  modes  de  traitement 
fut  bien  constate'e,  et  permit,  dans  ce  cas,  de  regarder  le 
principe  comme  de'montre'.  La  même  conclusion  peut  être 
admise  e'galement  pour  le  trailement  des  paralysies  ;  cepen- 
dant dans  les  paralysies  superficielles' de  la  face,  cause'es  par 
le  froid  ,  d'un  côte'  seulement,  et  chez  des  jeunes  gens,  l'e'lec- 
tricite'  a  sufli  seule,  sous  nos  yeux,  pour  ope'rer  des  gue'risons 
completlcs. 

La  seconde  proposition  est  commune  à  l'e'lectricite' ,  à  tous 
les  traildmens  excilans  ,  et  spe'cialement  à  l'action  des  eaux 
minérales  thermales.  Toutes  les  fois  que  l'action  organique  est 
soumise  à  des  stimulations  extraordinaires,  et  s'e'lève  ainsi  par 
degre's  audessus  de  sa  mesure  naturelle  ,  on  peut  comparer 
cet  état  hjTpcriomqne,  ou  sihénùjue,  Y>our  me  servir  des  expres- 
sions nouvellement  introduites  dans  l'art,  à  l'excitation  qui 
caracte'rise  ce  que  les  anciens  ont  appelé'  acinè  dans  les  mala- 
dies aiguës.  Pour  que  la  résolution  ou  la  crise  dans  les  mala- 
dies ait  lieu  ,  il  faut  que  cette  activité  décroisse  ensuite  •  et 
c'est  dans  ce  décroissement  que  les  évacuations  critiques  s'éta- 
blissent peu  à  peu,  et  s'opèrent  enfin  avec  profusion.  Si,  dans 
les  traitemcns  excitans  ,  qui  font  des  espèces  de  maladies  ai- 
guës ,  vous  outrez  l'excitation  ,  ou  que  vous  la  prolongiez  au 
delà  du  terme  convenable  ,  vous  manquez  le  but  du  traite- 
ment. C'est  sur  cette  observation  qu'est  fondé  le  partage 
que  les  médecins  des  sources  thermales  sont  dans  l'habitude 
d'établir  dans  l'administration  de  leurs  eaux,  en  la  divisant 
en  saisons,  ordinairement  de  vingt  et  un  jours»  entre  lesquelles 
ils  prescrivent  des  repos.  La  routine  a  consacré  cet  usage 
et  le  maintient  ;  mais  la  raison  et  l'obscrvalion  l'ont  primitive- 
ment établi  méthodiquement  ,  et  à  juste  raison.  Nous  en 
avons  vu  un  exemple  remarquable  à  la  snite  de  l'usage  des 
eaux  d'Aix  en  Savoie  :  une  jeune  femme  ,  naturellement  faible, 
en  revint,  au  bout  de  sa  saison  ,  avec  une  mesure  d'activité 
élonnantc  ,  qui  dura  plus  de  huit  jours.  Au  bout  de  ce  temps 
ses  forces  décrurent  rapidement ,  et  elle  tomba  dans  une 
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EXPLICATION  DES  PLANCHES. 
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;  :g.  X.  Appareil  pour  éleetriser  par  hain  ou  par  étincelles 
un  malade  isolé. 

r  A.  Extrémité  du  principal  conducteur  de  la  machine. 
!  B.  Tige  ou  fil  de  laiton,  terminée  par  des  crochets  et  des 

boutons  ,  établissant  la  communication  électrique 

entre  le  principal  conducteur  et  le  malade, 
i  C.  Le  malade  tenant  dans  sa  main  le  fil  de  laiton  qui 

établit  la  communication  électrique. 
I  D.  Excitateur  tenu  par  son  manche  de  verre,  terminé 
,        par  le  bouton  E ,  approché  par  cette  extrémité  de 

la  partie  qu'on  électrise^  communicant  avec  le  sol 
'        par  une  chaîne  F. 

G.  Isoloir  sur  lequel  est  placé  le  malade, 
i  H.  Pieds  formés  de  colonnes  de  verre  j)ar  lesquels  l'iso- 
I        loir  est  soutenu. 

g.  2.  Appareil  pour  éleetriser  dans  le  cas  de  suppression 
de  menstntes . 

jA.  Extrémité  du  principal  conducteur. 

1  B.  Chaîne  de  communication  avec  la  ceinture  de  lamalade. 

I  C.  Malade  placée  sur  un  siège  et  établie  sur  l'isoloir  G. 
D.  Tige  montée  sur  un  trépied,  sur  laquelle  glisse  une 
pointe  E,  montée  sur  une  boule  forée,  qui  traverse 
la  tige;  la  pointe  est  dirigée  d'une  jiart  vers  l'hy- 
pogastre;  de  l'autre ,  sa  monture  est  terminée  par 
un  anneau  e,  duquel  descend  une  chaîne  F  qui 
communique  avec  le  sol. 

■g»  3.  Appareil  pour  donner  les  commotions  graduées  au 
moyen  de  l' électromètre  de  Lane. 

A.  .  Extrémité  du  conducteur  principal. 

B.  Tige  de  communication  de  ce  conducteur  avec  la  bou- 

teille. 

C.  Bouteille  de  Leyde  montée. 

'      Pied  de  bois  sur  lequel  est  montée  la  bouteille. 

Prolongement  de  ce  pied  creusé  poui"  uue  coulisse. 
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garni  d'une  règle  graduée  et  d'une  vis  de  rapn 

E.  Support  de  verre  de  l'électroraèlre  monté  sur  un  r! 

qui  glisse  dans  la  coulisse,  et  dout  la  face  latc-, 
affleure  la  graduation  tracée  sur  le  prolongement 
pied  sur  lequel  est  montée  la  bouteille, 

F.  Yirole  portant  une  boule ,  terminant  supérieuremc 

le  support  de  l'électromètre.  Cette  boule  est  pei 
pour  le  passage  de  la  tige  horizontale  de  l'élei 
mètre  G,  terminée  d'une  part  par  une  boule 
l'autre  par  un  anneau.  Cette  tige  peut  glisser  d, 
la  boule  qui  termine  le  support. 

c.  g.  Distance  que  l'on  juge  à  propos  de  mettre  entn 

boule  de  l'électromètre  et  la  boule  de  décharge 
la  bouteille ,  après  les  avoir  mises  en  contact  l'i 
avec  l'autre. 

d.  e.  Distance  à  laquelle  on  amène  le  pied  du  support] 

l'électromètre  ,  mesurée  sur  la  règle  graduée  ,  et' 
se  repète  exactement  en  c  ^,  entre  la  boule  dei 
lectromètre  et  la  boule  de  décharge. 

H.  Chaîne  qui  communique  de  l'anueau  de  l'électronr 
au  premier  excitateur  I. 

K.  Second  excitateur. 

L.  Chaîne  qui  communique  du  second  excitateur  . 
doublure  extérieure  de  la  bouteille  de  Lejde, 

M.  Crochet  ou  anneau  scellé  au  pied  près  de  la  doub. 
extérieure  de  la  bouteille. 

N.  Partie  du  corps  sur  laquelle  posent  de  part  et  d'à 
le  premier  et  le  second  excitateur ,  et  qui  se  trc 
comprise  dans  la  chaîne  qui  unit  réIectromèU 
la  doublure  extérieure  de  la  bouteille.  ' 

Fig.  4. 
Fig.  5. 
Fig.  6.^ 

A.  Tubes  de  verres  de  différentes  formes  ,  traverses  ' 
des  tiges  B,  terminées  en  pointe,  fig  5j  en  bo' 
fig. 6,  et  qui  passent  à  travers  un  bouchon  de  liq< 
qui  permet  de  les  porter  à  différentes  distance' 
l'orifice  libre  a  du  tube  de  verre. 
Fig.  7.  Excitateur  A,  dont  la  tige  est  termiuée  par  un 
de  vis  B,  pour  recevoir  une  boule  (' ,  ou  des  poi 
de  bois  ou  de  métal ,  soit  simples  D,  soit  < 
bles  E. 

F.  Cliaînc  de  communication  entre  le  sol  ou  la  mac» 
et  cet  excitateur. 
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faiblesse  extrême  ,  qnî  exigea  qu'on  la  soutînt  par  nn-  re'gime 
tonique  :  alors  s'e'lablircnt  les  eVacufitions  utiles ,  dos  urines 
troubles  ,  et  une  transpiration  régulière  j  la  santé'  se  rc'lablit., 
cl  pour  lors  seulement  elle  recueillit  tout  le  profit  de  sou 
voyage.  Cette  observation  peut  s'appliquer  aux  traitemens 
électriques  ,  quand  on  parvient  par  leur  moyen  à  produire  une 
mesure  d'excitation  soutenue  et  durable.  11  est  important  de  se 
pe'ne'trer  de  cette  ve'rite'  pour  diriger  utilement  l'adrniaistratiori 
<le  l'e'lcctricite,  et  en  appre'cier  l'utilité'  avec  ve'rite'  et  exactitude. 

^.  III.  Des  instrumens  qui  seivent  aux  traitemens  élec- 
triques. L'application  de  l'électricité' au  traitement  des  mala- 
dies exige  des  instrumens  qui ,  d'une  part ,  correspondent  au 
mode  d'ëlectrisation  qu'on  veut  pratiquer,  et,  de  l'autre, 
«'ad.nptent  aux  organes  sur  lesquels  on  veut  agir. 

Une  machine  monte'e  avec  unplateau  de  vingt-qnatreàtrentc 
■deux  pouces  de  diamètre  j  un  isoloir,  en  forme  de  tabouret, 
/pour  placer  le  malade ,  et  capable  de  recevoir  un  sie'ge ,  ou 
plusieurs,  ou  même  des  bancs  à  dossier,  (juand  on  veut  ope'- 
rer  sur  plusieurs  malades  à  la  fois;  des  tiges  de  cuivre  ou  de 
laiton  ,  termine'es  aux  deux  bouts  par  des  crocbe's  et  des  > 
boulons  pour  e'tablir  une  communication  entre  le  conducteur 
de  la  machine  et  les  malades;  des  excitateurs  faits  de  tiges  de 
cuivre  ou  de  laiton,  monte'cs  sur  des  manches  de  verre  pour 
êli"e  tenues  isole'ment,  et  termine'es  en  boule;  des  chaînes  de 
métal  ou  des  cordes  métalliques  traînant  à  terre  ,  pour  perdre 
dans  le  sol  rélectricité  qu'on  tire  par  étincelles  des  malades' 
isolés  ,  ou  communiquant  avec  le  conducteur  principal  de  la 
machine  ,  si  l'on  veut  porter  l'électricité  sur  un  malade  non 
isolé,  en  la  recevant  du  conducteur  par  l'intermède  de  l'exci- 
tateur. Tel  est  l'appareil  nécessaire  pour  électriser  par  bain  ou 
par  étincelles. 

Il  faut  aussi  avoir  attention  qu'aucune  des  choses  qui  tiennent 
au  malade  ,  soit  sur  sa  personne  ,  soit  sur  ses  habits  ,  soit  sur 
les  sièges  qui  le  portent ,  ne  présentent  dans  l'atmos])hèrc  de 
pointes  saillantes  qui  perdent  l'électricité.  Il  faut  également 
écarter  des  objets  environnans  toutes  les  pointes  qui,  trop 
rapprochées  du  malade  ou  des  supports  sur  lesquels  il  est 
placé  ,  soutireraient  l'électricité  et  feraient  immédiatement 
tomber  l'étal  électrique. 

Il  faut  aussi  que  l'almosphère  environnante  soit  maintenue 
à  l'état  de  sécheresse  autant  qu'il  est  possible  ,  et  d'aut.'nt  'plus  , 
que  l'air  extérieur  sera  plus  disposé  à  devenir  humide  par  sa 
température. 

Il  faut  que  les  frottoirs  soient  convenablement  frottés  d'a- 
malgames ,  le  plateau  parfaitement  sec  et  essuyé,  pour  eu 
enlever  toutes  les  poussières.  Nous  ne  parlons  point  d<'S  autres 
j  I.  ao 
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dispositions  qui  sowt  communes  à  toutes  les  ope'rations  e'Ie&- 
triques,  et  qui  demanderaient  une  description  que  nous  devons 
leparder  comme  superflue. 

Les  excitateurs  doivent  être  alternativement  approche's  de 
la  partie  pour  en  tirer  des  étincelles ,  et  e'loigne's  pour  laisser 
la  tension  e'iectrique  se  reproduire,  à  moins  que  l'intention  ne 
soit  de  continuer  la  stimulation  par  des  étincelles  successives, 
moins  fortes  et  plus  rapprochées.  11  faut  aussi  avoir  soin  ,  quand 
on  agit  sur  un  malade  isolé,  que  la  chaîne  par  laquelle  l'exci- 
tateur communique  avec  le  sol,  et  qui  doit  tomber  à  terre, 
soit  tenue  écartée  de  l'isoloir  et  des  parties  saillantes  qui 
font  partie  de  l'appareil  qui  porte  le  malade  ,  et  du  malade 
lui-même  ,  pour  que  la  soustraction  de  l'électricité  ne  se 
fasse  pas  par  d'autres  points  que  ceux  sur  lesquels  on  dirige 
l'excitateur. 

Tandis  qu'on  électrise  ainsi ,  l'on  doit  diriger  l'aide  qui 
tourne  le  plateau  dans  le  mouvement  qu'il  lui  donne  ,  afin  de 
le  ralentir  ou  l'accélérer  selon  la  proportion  dans  laquelle  on 
veut  établir  la  tension  électrique  et  maintenir  la  vivacité  des 
étincelles. 

Si  l'on  veut  électriser  par  les  pointes ,  alors  la  tige  métal- 
lique de  l'excitateur  sera  terminée  par  une  pointe  acérée  ;  sur 
cette  même  pointe  peuvent  se  monter  à  volonté  ,  ou-  une 
boule,  ou  des  pointes  de  bois,  et  de  bois  vernis.  Ces  pointes 
doivent  être  arrondies  et  sans  arêtes  par  l'extrémité  par 
laquelle  elles  se  montent  sur  l'excitateur  ,  et  plus  ou  moins 
acérées  par  l'extrémité  que  l'on  doit  présenter  au  malade. 
Cette  extrémité  est  tenue  à  une  distance  suffisante  de  la  partie 
qu'on  électrise ,  pour  exciter  la  sensation  qu'elle  doit  produire 
en  soutirant  ou  versant  l'électricité  ,  et  doit  être  maintenue 
constamment  à  cette  distance  afin  de  donner  à  ce  mode  d'élec- 
Irisation  la  continuité  nécessaire  à  l'effet  qu'on  veut  en  obtenir. 

Si  l'on  veut  électriser  une  partie  très-circonscrite  et  pro- 
fondément placée  ou  très-délicate ,  et  sur  laquelle  on  ne  veut 
produire  qu'un  effet  très-mesuré  et  très-limité,  et  à  une  dis- 
tance rigoureusement  déterminée ,  on  obtient  toutes  ces  con- 
ditions en  prenant  une  tige  de  métal  terminée  ,  selon  l'inten- 
tion que  l'on  veut  remplir  ,  soit  par  une  petite  boule  ,  soit  par 
une  pointe  d'un  côté,  et  de  l'autre  par  une  boule  ou  ua 
crochet  arrondi.  On  l'introduit  dans  un  tube  de  verre  ,  fermé  à 
ime  de  ses  extrémités  par  un  bouchon  de  liège  ,  que  la  tige 
traverse.  Le  crochet  reste  en  dehors.  La  ponite  de  la  tige  ou^a 
petite  boule  qui  la  termine,  portées  dans  l'intérieur  du  tube, 
peuvent  être  ou  poussées  au  dehors ,  ou  retenues  au  dedans 
du  tube  à  une  distance  déterminée  de  son  orifice  libre,  selon 
la  l'orme  des  parties,  scion  l'elTet  que  l'on  veut  produire,  cl  la 
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distance  à  laquelle  on  veut  tenir  l'excitateur  de  la  partie  e'Iec- 
trise'c.  Alors,  tenant  d'une  main  cet  instrument  par  le  tube  da 
verre,  on  dirige,  ou  l'extrémité  de  l'excitateur  saillante  au 
dehors,  ou  plus  souvent  l'orilice  libre  du  tube  qui  la  dopasse 
vers  la  partie  de'Iicate  qu'on  veut  e'iectriser  :  on  introduit,  par 
exemple ,  ce  tube  dans  l'oreille  ;  on  l'appuie  sur  tel  autre  point 
d'un  organe  délicat  que  l'on  juge  à-propos  d'electriser ,  et  l'on 
porte  de  l'autre  main  l'excitateur  sur  le  ci'ocbet,  pour  en  tirer 
des  e'lincelles  ,  qui  se  re'pètent  à  l'autre  exlre'mite'  du  côte'  de 
la  partie  malade.  Si  l'on  veut  e'iectriser  par  le  souffle  ,  c'est-à- 
dire  par  la  pointe  ,  on  se  contente  de  placer  le  tube,  et'de  faire 
communiquer  le  crochet,  ou  avec  le  sol  par  une  chaîne  ,  ou, 
quand  le  malade  n'est  pas  isole',  avec  le  conducteur  de  la  ma- 
chine :  l'e'lectrisatiou  se  fait  alors  d'une  manière  continue,  et 
sans  craindre  que  l'intensité'  ne  change  par  les  vacillations  de 
la  main  ,  puisque  la  distance  est  fixe'e  invariablement  par 
l'excès  de  longueur  du  tube  sur  l'extrémité'  de  l'excitateur  qui 
y  est  contenu. 

Nous  avons  suffisamment  explique'  l'e'lectrisalion  à  travers  la 
flanelle.  Nous  ajouterons  seulement  que  cette  flanelle  doit  être 
parfaitement  e'tendue  sur  la  portion  du  corps  qu'on  veut  e'iec- 
triser, afin  que  les  intervalles  qui  séparent  l'excitateur  de  la 
peau,  soient  bien  égaux  et  bien  uniformes  sur  toute  la  surface 
sur  laquelle  la  boule  doit  être  promenée. 

On  a  imaginé  aussi  de  recouvrir  d'une  étoffe  de  laine,  comme  un 
drap  ,  ou  une  flanelle,  un  excitateur,  terminé  par  une  pièce  de 
bois  arrondie,  revêtue  sur  sa  face  convexe  d'une  feuille  d'étaiu , 
siu-  laquelle  le  drap  est  étendu  et  fixé;  la  chaîne  de  communi- 
cation ,  ou  avec  le  sol ,  ou  avec  le  conducteur  de  la  machine , 
est  également  attachée  à  la  lige  de  l'excitateur,  dont  le  manche 
est  aussi  de  verre,  pour  être  tenu  par  celui  qui  dirige  l'élec- 
trisation  :  c'est  probablement  à  cet  appareil  que  l'on  a  donné 
le  nom  de  brosse.  Rien  au  reste  n'empêche  que  l'on  dispose  de 
la  même  manière  une  brosse  à  l'extrémité  d'un  excitateur,  si 
l'on  croit  en  pouvoir  tirer  quelque  avantage.  Le  fourmillement 
et  le  picottement  produit  par  ces  dernières  méthodes  est  très- 
remarquable. 

M.  Maudujta  donné  aussi  la  manière  de  disposer  l'appareil 
propre  à  remédier,  par  l'électricité,  à  la  suspension  ou  à  la  sup- 
pression de  l'évacuation  menstruelle.  Il  consiste  dans  une  tige 
terminée  par  une  pointe,  fixée  horizontalement  au  mojen  d'une 
vis  de  pression,  à  un  support,  sur  lequel  elle  peut  glisser  de 
manière  à  pouvoir  être  placée  à  la  hauteur  des  régions  iliaques 
ethjpogastriques  ,  et  cette  tige  communique  par  une  chame 
avec  le  sol  :  d'une  autre  part,  une  chame  ou  une  tige  qui  com- 
munique avec  le  principal  conducteur  de  la  machine  va  se  perdre 

ao. 
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sous  les  vêlcmens  de  la  personne  isoMc ,  et  joindre  son  corps 
à  la  hauteur  de  sa  ceiiilure.  Les  dispositions  de  cet  appareil, 
et  les  points  dans  lesquels  ses  parties  se  correspondent,  sont 
varie's  de  manière  (|ue  la  direction  du  conducteur  e'Iectrise'  à 
la  njalade ,  et  delà  malade  à  la  pointe  qui  soutire  l'eleclricit(^ , 
traverse  successivement  le  bassin  dans  tous  les  sens.  Puis  la 
se'ance  se  termine  par  perdre  l'électricité'  en  e'Iablissant  la  di- 
rection de  la  re'gion  pelvienne  vers  l'un  et  l'autre  pied  qui 
communiquent  alors  avec  le  sol  par  une  double  chaîne.  Les 
observations  rapportées  par  M.  Mauduvt  annoncent  dans  ce 
cas  des  succès  presque  constans,  quand  d'autres  circonstances 
ne  s'y  opposent  pas.  Nous  ne  citons  ici  cet  exemple  que  pour 
montrer  comment  on  peut  varier  l'elcctrisalion  et  disposer  les 
apjjareils  de  manière  à  les  adapter  à  divers  cas,  et  en  obtenir 
toutes  les  varie'te's  de  combinaisons  et  de  directions  depuis  les 
conducteurs  qui  communiquent  l'e'lectricile'  jusqu'aux  excita- 
teurs qui  la  dérivent. 

L'appareil  le  plus  essentiel  à  de'crire  est  enfin  celui  par  lequel 
on  adapte  la  bouteille  de  Lejde  à  toutes  les  intensités  de  com- 
motions que  l'on  désire  transmettre  aux  organes  dont  on  veut 
changer  les  dispositions  ,  ou  re'veiller  l'action  affaiblie  ou  sus- 
pendue. Nous  en  avons  de'jà  donne'  une  ide'e.  Voici  comment 
on  dispose  l'appareil  : 

On  a  une  bouteille  de  Leyde  de  la  i:opacite'  d'environ  un 
litre  ,  dont  la  tige  ,  terminée  par  une  boule ,  et  commu- 
niquant avec  la  garniture  intérieure  ,  reçoit  l'électricité  du 
conducteur  de  la  machine,  au  moyen  d'une  tige  de  communi- 
cation. La  bouteille ,  du  côté  de  sa  doublure  extérieure  ,  est 
portée  sur  un  pied  qui  fait  saillie  par  un  prolongement  dans 
lequel  est  pratiquée  une  coulisse  garnie  d'une  règle  de  métal , 
sur  laquelle  est  tracée  une  graduation  exacte.  Dans  cette  cou- 
lisse glisse  le  pied  d'un  support  de  verre  terminé  supérieure- 
ment par  une  virole  de  cuivre  percée  d'un  trou.  Dans  ce  Iroa 
glisse  horizontalement  une  tige  métallique  qui  se  trouve  à  la 
hauteur  de  la  boule  qui  communique  avec  la  garniture  inté- 
rieure. Cette  tige  horizontale  est  terminée  ,  du  côté  de  la  bou- 
teille, par  une  petite  sphère  ,  qu'on  approche  de  la  bouleau 
degré  quel'on  veut,  en  faisant  glisser  le  pied  du  support  dans 
la  coulisse  ,  au  moyen  d'une  vis  de  rappel.  On  établit  la  com- 
munication entre  la  lige  horizontale  et  la  doublure,  extérieure  , 
au  moyen  d'une  chaîne  j  et  la  bouteille  chargée ,  quand  ou 
tourne  le  plateau,  se  décharge  à  mesure  sur  la  tige  horizonlalc, 
et  par  elle  sur  la  doublure,  d'autant  plus  souvent  ,  et  par  des 
étincelles  d'autant  plus  faibles,  que  la  dislance  entre  elles  est 
moindre.  Maintenant  si ,  au  lieu  d«  faire  communiquer  la  tige 
horizontale  et  la  doublure  par  une  simple  chaiue^on  en  a  deux. 
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rnne  partant  de  la  tige  liorizontalc,  l'autre  de  la  doublure  de 
la  bouteille  ou  du  prolongement  sur  lequel  elle  porte  j  que  ces 
deux  chaînes  communiquent  chacune  à  un  excitateur,  terminé 
comme  on  le  juge  convenable  ;  que  l'un  et  l'autre  excitateurs 
soient  mis  en  contact  avec  deux  points  distans  d'un  membre 
quelconque  ;  il  y  aura  de  la  tige  horizontale  à  la  doublure  de  la 
bouteille  une  chaîne  continue,  lorme'e  de  la  tige  horizontale,  de 
la  chaîne  qu'elle  porte  et  de  son  excitateur  ,  puis  du  membre 
ou  de  la  partie  du  corps  qui  se  trouvent  entre  les  deux  exci- 
tateurs ,  ensuite  du  second  excitateur ,  et  enfin  de  la  chaîne 
qui  unit  celui-ci  au  pied  qui  porte  la  bouteille  ,  et  par  ce  pied 
à  la  doublure  exte'rieure.  Si  donc  l'on  charge  la  bouteille  en 
tournant  le  plateau  de  la  machine ,  les  décharges  qui  se  suc- 
céderont se  répéteront  dans  toutes  les  parties  de  la  chaîne  que 
nous  venons  de  décrire  ,  et  par  conséquent  à  travers  les  partie's 
du  corps  comprises  dans  cette  chaîne  entre  les  deux  excitateurs. 
Le  trajet  à  travers  cette  partie  sera  donc  déterminé  avec 
précision  par  les  points  sur  lesquels  porteront  de  part  et  d'autre 
les  boules  des  excitateurs.  ' 

Il  est  inutile  de  dire  ici  de  combien  de  manières  on  peut  va- 
rier les  dispositions  des  excitateurs,  et  les  manières  de  les  pla- 
cer selon  le  but  qu'on  se  propose  d'atteindre. 

Il  est  inutile  aussi  de  parler  des  autres  manières  de  produire 
la  commotion  ,  ou  par  des  bouteilles  ou  par  des  batteries  char- 
gées à  chaque  fois  de  différentes  quantités  d'électricité,  etc. 
L'appareil  que  nous  venons  de  décrire  est  préférable,  presque 
dans  tous  les  cas ,  à  tous  les  autres ,  par  la  facilité  qu'il  donne, 
soit 'de  doser  l'intensité  de  la  commotion  ,  soit  de  la  multiplier 
par  une  série  presque  continue  de  petits  chocs  ,  soit  de  l'en- 
tretenir sans  variations  au  moyen  d'un  courant  électrique  non 
interrompu,  dont  les  décharges  sont  constamment  soutenues  et 
réglées  par  une  mesure  que  l'on  peut  rendre  aussi  invariable 
et  aussi  exacte  qu'on  le  désire» 

Nous  terminerons  ici  l'énumération  des  principaux  instrn- 
mens  applicables  a  l'électricité  médicale  ,  sans  entrer  dans  tous 
les  détails  de  leurs  variétés,  ou  déjà  employées,  ou  qu'on 
pourrait  inventer  par  la  suite. 

Notre  intention  n'est  pas  d*e  parler  dans  cet  article  des  dis- 
positions qui  conviennent  à  l'électrisation  par  la  pile  ,  ni  par 
aucune  des  méthodes  galvaniques  :  elles  seront  exposées  ea 
détail  au.  mot  galvanisme.  (  halué  et  mysten) 
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Ixtin  positif.  L'aiileur  de  cr;  mc'rnoirc  ,  enlrc  autres  ,  sV'lnit  tellemcht 
montre  i)nrli.s;in  de  cette,  opinion  ,  qu'il  avait  divisé  les  ni;ilji(lies 
en  ëlKctri  |in;s  et  non  t'ii^ctri(|ue.s  :  Parmi  ks  preniii'rcs  ,  il  distin- 
guait relies  ijiii  d('pi!iideiit  d'une  trop  grande  quantité  de  fluide  ,  de 
celles  i|vii  .sont  occasionni'es  par  son  d<;i;uil.  C'est  en  partant  de  cctle 
sii|,poi.ition  qu'il  avait  créé  une  tlu'rapenliquc  et  une  lij'gièue  élec- 
tri(pii;s.  t)i  celte  idée  a  ([uel<juc  chose  de  singulier,  il  est' plus  sur- 
picnanl  encore  que  personnelle  se  soit  élevé  contre.  M.  Mauduy  t  lui- 
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ÉLECTUAIRË  ,  s.  m. ,  electiiaiium ,  électanum ,  du  verbe 
InlÏ!!  eligere ,  choisir  ,  l'aire  choi*.  L'electitaire  est  un  me'dica- 
nient  mol,  un  peu  plus  e'pais  que  le  miel ,  .que  l'on  compose 
avec  des  poudres,  des  pulpes,  des  extraits  :  on  se  sert  de  sirop 
ou  de  vin  pour  lui  donner  la  consistance  requise.  On  nomme 
aussi  ce  compose'  confection  {J^ojezce  mot)  :  on  de'signe  sous  le 
titre  d^opia/s  les  e'Iectuaires  qui  contiennent  de  l'opium.  Le  prin- 
cipal avantage  qu'offre  cette  forme  pharmaceutique  ,  c'est  de 
rendre  moins  pe'nible  pour  les'  malades  l'administration  des 
poudres  ;  en  les  unissant  avec  un  excipient  qui  en  rapproche 
"  les  particules  ,  et  les  rend  cohe'rentes  ,  on  les  avale  plus  faci- 
lement. Arrives  dans  l'estomac  ,  les  electuaires  se  de'layent 
promptement  dans  les  sucs  qui  s'j  trouvent  ;  ils  sont  bientôt 
en  conlact  avec  la  surface  muqueuse  de  cet  organe  et  des 
intestins  ,  qui  éprouve  d'abord  l'effet  de  leur  activité'  :  puis 
les  suçoirs  absorbans  ,  re'paudus  sur  cette  surface,  pompent  les 
mole'culcs  de  ces  agens  pharmaceutiques  ;  elles  passent  dans 
la  masse  sanguine  ,  et  toutes  les  parties  du  corps  peuvent  res- 
sentir leur  action. 

Les  avantages  que  pre'sente  cette  pre'paration  pharmaceu- 
tique se  bornent  clone  pour  nous  à  faciliter  l'administration 
des  substances  me'dicinales ,  et  tout  au  pins  à  favoriser  l'exer- 
cice de  leur  activité'.  Mais  ce  n'e'tait  pas-là  ce  que  cliercliaient 
les  anciens  en  composant  des  electuaires.  Leurs  prétentions 
allaient  bien  plus  loin.  En  cre'ant  ces  agens  me'dicinaux,  ils 
voulaient  obtenir  un  compose'  pre'cieux  qui  posse'dât  des 
vertus  extraordinaires,  merveilleuses,  que,  selon  eux,  un  mc'- 
dicament  plus  simple  ne  pouvait  jamais  avoir.  Ils  se  promet- 
taient les  plus  grands  succès  de  l'emploi  des  electuaires  ,  et 
les  regardaient  comme  les  plus  puissans  secours  de  la  the'ra- 
jteutique.  Ils  donnaient  tous  leurs  soins  à  l'invention  ,  à  la 
formation  de  ces  compositions.  On  aurait  peine  à  croire  com- 
bien d'clForts  l'imagination  e'tait  oblige'e  de  faire,  avant  d'ar- 
river à  terminer  une  de  ces  formules  d' e'Iectuaires  si  communes- 
dans  les  anciennes  pharmacopées. 

Pour  concevoir  tous  les  calculs  ,  toutes  les  combiiaaisons 
<pie  demandaient  ces  grandes  compositions,  il  faut  se  rcporlci" 
au  temps  oîi  elles  furent  donne'es  ,  et  se  rappeler  quel  esprit 
dominait  alors  dans  la  matière  raddicale.  On  cro^'ait  que  les 
substances  me'dicinales  e'iaient  dc'positaires  de  vrrtus  curalivcs 
O'bsolues  et  positives  ,  qu'elles  jouissaient  du  privile'ge  de  de'- 
truirc,  par  une  force  occulte,  des  maladies  dc'terminées  :  les- 
me'dicamens  que  l'on  formait  avec  ces'  substances  devaient  ar- 
rêter et  faire  cesser  les'  accidens  morbifiques  par  l'exercice 
d'une  puissance  spéciale  que  l'auteur  de  toutes  choses  leur 
avait  concédée.  Ou  regardait  même  les  eûcls  sensibles  et  im- 
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itiédials  que  suscitent  les  me'dicamens  ,  et  qui  sont  le  produit 
de  leur  impression  sur  les  tissus  vivans ,  comme  des  accidens 
distincts  et  inde'pendans  de  l'exercice  de  leurs  vertus  cura- 
tives  :  on  cherchait  à  pre'venir  ces  effets  ,  à  empêcher  qu'ils 
n'aient  lieu.  Or  ,  en  adoptant  un  instant  ces  opinions  dont 
l'empire  a  e'te'  si  puissant  dans  la  scienee  des  me'dicamens,  on 
est  bien  dispose^  à  suivre  les  anciens  dans  les  travaux  qui  ont 
pour  objet  la  composition  des  e'iectuaires. 

D'abord  on  s'e'tonnc  de  trouver  dans  chacune  de  ces  pre'para- 
tions  pharmaceutiques  un  tel  nombre  d'ingre'diens  différens , 
que  l'on  en  compte  jusqu'à  plusieurs  centaines  dans  quelques 
formules  j  ma^s  leurs  inventeurs  n'avaient-iis  pas  pour  but  de 
cre'er  des  agens  qui  eussent  des  vertus  audessus  de  tous  les 
me'dicamens  que  l'on  connaissait  :  or ,  en  rapprochant  une 
grande  quantité' de  substances  me'dicinales,  on  espe'rail  produire 
quelque  chose  de  parfait,  donner  naissance  à  un  compose' 
incoimu  et  qui  rece'lerait  des  propriéte's  e'tonnantes.  On 
croyait  que  du  milieu  de  ces  matières  re'unies ,  confondues  , 
dont  chacune  e'tait  doue'c  de  la  vertu  de  gue'rir  une  ou  plu- 
sieurs maladies ,  on  verrait  sortir  une  propriété'  supe'rieure 
inattendue  ,  qui  surpasserait  tout  ce  que  l'on  pouvait  con- 
naître. Les  praticiens  qui  pensent  que  les  productions  natu- 
relles portent  en  elles  la  proprie'te'de  guérir  certaines  maladies  , 
sont  toujours  enclins  à  adopter  des  formules  très-compliquées , 
à  multiplier  les  ingrédiens  dans  chaque  préparation  pharma- 
ceutique ;  comme  s'ils  voulaient  s'assurer  que  ,  par  cette  mar- 
che ,  ils  auront  le  bonheur  d'y  trpuver  la  précieuse  substance 
à  laquelle  a  été  départi  le  privilège  de  guérir  l'affection  mor- 
bifique  qu'ils  sont  appelés  à  traiter. 

Mais  les  anciens  avaient  encore  d'autres  motifs  pour  réunir 
tin  grand  nombre  de  substancps  médicinales  dans  les  éleo- 
tuaires.  Chacun  des  ingrédiens  qui  entraient  dans  ces  composés 
"comme  base  fondamentale  ,  attirait  après  lui  plusieurs  autres 
substances  qui  devenaient  les  auxiliaires  ou  les  correctifs  de 
la  première.  Nous  avons  déjà  dit  que  dans  l'administration  des 
agens  médicinaux  ,  on  ne  voulait  que  les  avantages  curatifs 
qu'ils  procuraient ,  et  que  l'on  regardait  les  effets  immédiats 
de  leur  impression  sur  nos  organes  comme  des  accidens  :  or, 
c'était  contre  ces  effets  que  l'on  dirigeait  surtout  des  correctifs. 
On  pensait  que  les  purgatifs  appelaient  à  eux  par  inie  sorte 
d'élection  les  humeurs  nuisibles,  les  principes  hétérogènes 
contenus  dans  le  sang  :  on  regardait  l'irritation  intestinale  , 
les  coliques  ,  etc.  ,  commes  des  effets  inutiles  :  on  cherchait 
à  prévenir  ces  accidens,  en  faisant  aux  purgatifs  diverses  ad- 
ditions :  ainsi  avec  le  sené,  se  trouvaient  toujours  le  fenouil, 
l'auis  ,  etc.  Les  amers  passaient  aussi  pour  réprimer  l'activilé 


ÊLE  3i5 

trop  violente  de  la  coloquinte  ,  de  la  scammone'e  ,  etc.  ,  et 
pour  rendre  plus  sûr  l'ciTet  évacuant  de  ces  matières  ,  etc.  etc. 
Il  eu  était  de  même  des  substances  qui  entraient  dans  un 
compose'  comme  les  auxiliaires  des  ingrëdiens  principaux.  Le 
poljpode  e'tait  pour  la  scammone'e  un  auxiliaire  j  il  devait 
d'abord  inciser  les  viscosités,  puis  la  scammone'e  agissait  après 
sur  ces  impurete's  pour  les  expulser  au  dehors.  On  ajoutait 
aux  drastiques  des  substances  âcres  qui  devaient  attirer  d'abord 
les  humeurs  des  parties  e'loigne'es,  et  les  pre'senter  en  quelque 
sorte  à  la  substance  purgative  qui  ensuite  les  poussait  hors  du 
corps  ,  etc.  etc.  Avec  de  pareilles  ide'es  ,  on  devait  toujours 
•avoir  des  formules  très  -  complique'cs  ,  puisqu'un  seul  iugre'- 
dient  ne'cessitait  l'admission  de  plusieurs  autres. 

Nous  devons  encore  signaler  une  autre  source  de  complica- 
tion pour  ces  sortes  de  pre'parations.  On  avait  imagine'  que 
certaines  substances  portaient  sur  les  organes  essentiels  à  la 
vie  une  impression  défavorable  ,  on  regardait  ces  substances 
comme  contraires  à  certains  viscères  :  on  imagina  ensuite  que 
d'autres  substances  avaientla  faculté'  des'opposer  àcelte impres- 
sion, de  la  pre'venir  ,  ou  bien  de  la  rendre  plus  le'gère  ,  et  de 
l'effacer  entièrement  :  de  manière  que  chaque  partie  noble  du 
corps  avait  et  des  productions  me'dicinales  ennemies  ,  et  des 
productions  médicinales  amies.  Or  ,  entrait-il  dans  un  élec- 
luaire  un  ingre'dient  qui  avait  la  re'putation  d'offenser  le  cer- 
veau •  aussitôt  on  y  ajoutait  une  matière  me'dicinale  qui  devait 
neutraliser  l'action  de  cet  ingre'dient  sur  cet  organe  ,  pre'server 
ce  dernier  de  toute  atteinte  nuisible.  Un  autre  avait  pour  em- 
ploi de  garantir  l'estomac,  de  re'parer  le  desordre  que  devait 
causer  sur  lui  un  des  ingre'diens  de  l'e'lectuaire.  On  n'oubliait 
ni  le  cœur  ,  ni  le  foie  ,  ni  les  autres  appareils  organiques  ; 
chacun  d'eux  trouvait ,  dans  cette  composition  ,  des  agens  qui 
devaient  les  pre'server  de  tout  mal  de  la  part  des  drogues  dont 
on  craignait  pour  eux  l'influence.  On  connaissait  aussi  des  di- 
rigeans  :  ceux-ci  conduisaient  les  matières  médicinales  vers 
les  parlies  oii  il  pouvait  être  utile  qu'elles  agissent;  ils  devaient 
mener  ces  matières  sur  le  point  du  corps  où  leur  action  devait 
devenir  profitable.  " 

Voilà  l'esprit  qui  présidait  à  la  formation  des  formules  des 
composés  pharmaceutiques  dont  nous  nous  occupons.  La  ré- 
putation dont  ils  ont  joui ,  prouve  bien  que  l'on  croyait  à  la 
prééminence,  à  l'excellence  de  leurs  vertus  :  aussi  regardail- 
on  comme  un  tilre  de  gloire  de  donner  un  électuaire  plus 
parfait  que  les  autres.  De  là  les  tentatives  toujours  renouvel- 
lées  des  anciens  médecins  et  le  grand  nombre  de  recettes  qu'ils 
nous  ontlaissées.  Quelqucs-iinsavaicnt  cru  surpasser  tous  leurs 
concurreus  ,  en  faisant  entrer  dans  leurs  recettes  les  matières 


ii6  ÉLE 

les  plus  recherchées  ,  les  objets  de  luxe  et  qui  sont  d'un  grand 

Ïrix  ,  comme  des  perles ,  des  pierres  précieuses  ,  de  l'or  ,  etc. 
.es  noms  même  dont  on  dc'coraitles  e'icctuaires,  aiuionçaient 
assez  les  prétentions  de  leurs  inventeurs.  Tantôt  on  les  mettait 
sous  la  protection  d'une  divinité'  ,  on  les  appelait  alors  hiera  : 
lantôt  on  voulait  exprimer  l'universalité  de  leur  puissance 
médicinale  ,  on  leur  donnait  le  litre  de  calhoUcon  :  d'autres 
étaient  des  composes  bénits  ,  bënëdicLs  ,  etc.  Ne  sait-on  pas 
«ju'il  existait  une  tlie'riaque  céleste  ,  un  oivieiaiium  prœs tan- 
tins ,  un  opiat  de  Salomon,  un  philonium  romanum  ,  un  re- 
(fiiies  Nicolai ,  etc. 

Depuis  longtemps  on  essaie  de  réformer  ces  préparations' 
pharmaceutiques  j  dans  les  dispensaires  qui  nous  ont  été 
donnés  depuis  quelque  temps,  on  remarque  sans  cesse  des 
tentatives  pour  simplifier  les  formules  des  anciens.  Il  nous 
st  mble  que  ces  changemens  ne  peuvent  être  opérés  que  par 
un  corps  savant  qui  leur  conciliera  l'assentiment  général  , 
qui  leur  donnera  l'autorité  de  l'opinion.  Quoiqu'il  en  soit, 
•pour  faire  dans  la  composition  d'un  électuaire  des  corrections 
utiles  ,  il  faut  tou).ours  avoir  devant  les  yeux  ce  princijie ,  que 
les  substances  médicinales  n'ont  point  en  elles  des  vertus  cura- 
tives ,  ou  une  force  qui  produise  les  avantages,  les  amen- 
dcmcns  que  l'on  obtient  de  leur  emploi ,  mais  que  ces  résul- 
tats favorables  proviennent  des  effets  immédiats  qu'ont  sus- 
cités ces  substances,  des  changemens  organiques  qu'ils  ont 
provoqués  dans  le  corps  malade.  Quand  donc  ou  s'occupe 
de  la  réforme  d'un  électuaire,  on  doit,  surtout,  consulter 
Tespèce  d'activité  dont  il  jouit  ;  se  demander  si  ce  composé 
doit  développer  une  propriété  tonique  ou  excitante  ,  ou 
purgative  ,  etc.  C'est  en  sachant  quel  genre  d'effets  immédiats 
on  veut  déterminer  en  l'employant,  que  l'on  pourra  j  con- 
.sorvcr  les  ingrédiens  utiles  et  nécessaires  ,  et  en  soustraire 
les  substances  inutiles  ou  superflues.  Mais  si  Ton  admet 
dans  les  matières  médicinales  des  vertus  curalives  occultes , 
des  facultés  absolues  ou  positives  pour  guérir,  pour  combattre 
les  accidens  morljifiques  ,  alors  celte  réforme  n'est  plus  qu'ar- 
bitraire. Chaque  médecin  se  croit  autorisé  à  défendre  quel- 
ques-uns des  ingrédiens  ,  ou  veut  conserver  des  substances 
qu'il  affectionne  davantage  ;  on  parvient  bien  à  simplifier 
les  formules,  à  diminuer  le  nombre  des  susbtances  qui  les 
composent  ;  mais  chacun  crée  une  préparation  qui  a  une 
propriété  active  distincte,  qui  produit  des  edels  difTérens; 
et  d'un  seul  électuaire,  on  est  seulement  parvenu  à  faire  plu- 
sieurs composés  dissemblables. 

11  est  donc  essentiel  de  se  faire  \mc  méthode  ,  lorsque  l'on 
vci:l  réformer  ou  corriger  les  recettes  des  élcctuaircs  que  nous 
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tenons  des  anciens.  On  doit,  alors  les  diviser  par  leurs  pro- 
.prietes  actives,  i".  en  électuaires  toniques^  a°.  en  électuaires 
excitansj  5°.  en  électuaires  dilFusibles  ;  4°-  électuaires  nar- 
coliquesj  5".  en  électuaires  émolliens  j  6°.  en  électuaires  ré- 
frigérans  ou  acidulés  j  7».  en  électuaires  purgatifs;  8°.  eu 
électuaires  laxatifs  j  9".  en  électuaires  éméliques  ;  10".  en 
électuaires  incertœ  sedis.  * 

Les  électuaires  toniques  sont  ceux  que  l'on  fait  avec  des 
substances  amères  ou  st^ptiques  ,  la  gentiane,  l'aunée  ,  le 
chardon-bénit  ,  la  bistorte  ,  le  chamœdrys  ,  les  roses  rouges  , 
la  racine  de  tormentille ,  la  petite  centaurée  ,  le  quinquina  ,  le 
sulfate  de  fer,  etc.  Ces  électuaires  jouissent  de  la  propriété 
de  déterminer  un  resserrement  fibrillaire  dans  les  tissus  vivans , 
et  de  fortifier  par  là  les  appareils  organiques,  d'augmenltr 
leur  énergie.  Ils  deviennent  stomachiques,  aslringens  ,  fébri- 
fuges ,  vermifuges  ,  etc. ,  selon  qu'on  les  emploie  pour  réta- 
blir les  digestions,  ou  pour  s'opposer  à  un  écoulement  mnqueux 
ou  sanguin  entretenu  par  l'atonie,  par  le  relâchement,  ou 
pour  guérir  la  fièvre  ,  etc. 

,  Les  électuaires  excitans  se  composent  tivec  des  substances 
aromatiques  ,  comme  la  canelle  ,  le  scordium  ,  le  dictame  de 
.Crète,  l'écorce  de  citron,  le  calament  de  montagne,  le  galba- 
num  ,  le  storax  calamité ,  le  safran  ,  la  serpentaire  de  Virgmio  , 
les  racines  d'angélique ,  de  valériane  sauvage,  les  feuilles  de 
sauge  ,  de  romarin,  d'absinthe  ,  les  semences  d'anis,  de  cu- 
min ,  de  carotte  ,  etc.  Ces  électuaires  ont  la  faculté  d'ex- 
citer les  mouvemcns  des  organes  ,  de  les  rendre  plus  rapides , 
plus  prompts,  en  aiguillonnant ,  en  quelque  sorte ,  leu'r  tissu. 
Ils  deviennent  aussi ,  selon  les  cas  morbiliques,  contre  les- 
quels on  les  emploie ,  stomachiques,  digestifs,  céplialiques, 
emménagogues  ,  carminatifs  ,  ctc.  Dans  la  plupart  des  élec- 
tuaires que  l'on  nomme  altérans  ,  on  trouve  une  réimion  de 
substances  toniques  et  de  substances  excitantes  j  il  existe  aussi 
dans  ces  composés  médicinaux  une  réunion  de  deux  fa- 
cultés j  l'une  fortifie  le  tissu  des  organes,  l'autre  presse  leur 
actis^. 

On  fait  rarement  des  électuaires  diffusibles.  Les  agcns  qui 
recèlent  celte  propriété  sont  trop  volatils.  Pour  composer  des 
électuaires  ,  il  faut  des  ingrédiens  plus  fixes. 

Les  électuaires  narcotiques,  que  l'on  nommi»  aussi  opiats, 
sont  ceux  qui  contiennent  de  l'opium  ou  une  des  nombreuses 
préparations  que  l'on  fait  avec  cette  substance;  je  regarde 
aus.si  comme  confections  narcotiques  celles  dans  lesquelles  les 
extraits  de  jusquiame ,  de  ciguë,  etc.  ,  entreraient  pour  une 
proportiou  notable.  On  fait  rarement  usage  d'un  éiectuaire 
qui  n'ait  que  la  vertu  de  l'opium  ;  le  plus  souvent  cette 
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substance  est  alliée  à  des  matières  excilaules  et  toniques; 
Cette  re'union  produit  même  des  avantages  particuliers  qui 
ne  seraient  le  produit  ni  de  la  vertu  narcotique  ,  ni  de  la 
vertu  excitante  ou  tonique ,  si  elles  agissaient  isolément.  Nous 
trouvons  cette  pre'cieuse  combinaison  dans  la  ihériaque  ,  et 
c'est-là,  sans  doute,  la  soui'ce  des  e'ioges  qu'a  me'rite's  cet 
e'iectuaire. 

Les  substances  mucilagineuses ,  sucre'es,  ole'agineuses,  fari- 
neuses composent  les  e'iectuaires  e'moUiens.  La  gomme  ara- 
bique,  la  racine  de  guimauve ,  le  salep  ,  la  gomme  adragani , 
l'amidon  ,  les  amandes  ,  etc.  ,  en  sont  les  ingre'diens.  Nous 
citerons  ici  la  confectio  aniygdalœ  de  la  pharmacope'e  de 
1  Londres ,  qui  se  fait  avec  une  once  d'amandes  douces  e'corcées, 
un  gros  de  gomme  arabique  et  une  demi-once  de  sucre.  Ces 
compose's  se  de'te'riorent  très-promptement;  on  ptut  à  peine 
les  conserver  quelques  jours  sans  qu'elles  ne  s'altèrent  et  ne 
contractent  des  qualite's  malfaisantes. 

Les  électuaires  re'frige'rans  ou  acidulés  auraient  pour  base  i 
la  crème  de  tartre,  les  pulpes  de  pruneaux,  les  robs  de  rai-  . 
sins  ,  de  berberis,  de  groseilles,  etc. 

Oh  connaît  un  grand  nombre  d' e'iectuaires  purgatifs.  Ce  i 
sont  ceux  dans  lesquels  entrent  le  se'ne' ,  la  i-hubarbe,  la  colo- 
quinte, la  scammone'e,  le  turbith,  le  sirop  de  nerprun  ,  etc. 
Les  anciens  ajoutaient  à  ces  substances  des  ingre'diens  toni-  I 
ques  et  excilans  j  ily  a  dans  l'usage  de  ces  compositions  pbar-  ■ 
maceuliques  une  complication  d'effets  que  nous  ne  devons  i 
point  ici  chercher  à  e'claircir. 

Les  e'iectuaires  laxatifs  sont  ceux  que  composent  la  manne,  ' 
la  pulpe  de  casse,  de  tamarins,  l'huile  fixe,  etc.  On  le» 
prend  à  grandes  doses ,  et  alors  ils  lâchent  le  ventre.  Nous  l 
citerons  ici  la  confectio  cassiœ  de  la  pharmacope'e  de  Lon-  \ 
dres  ,  qui  se  fait  avec  une  demi-livre  de  pulpe  de  casse  ré-  > 
cente,  deux  onces  de  manne  ,  une  once  de  pulpe  de  tama- 
rins et  du  sirop  de  roses.  On  donne  souvent  avec  avantage  I 
ces  électuaires  dans  les  toux  sèches  et  avec  irritation  ;  la 
faculté  adoucissante  et  relâchante  dont  jouissent  ces  composés  i 
explique  assez  ces  bons  effets. 

On  ne  donne  point  la  forme  pharmaceutique  qui  nous 
occupe  aux  médicamcns  cmétiques  ;  on  ne  fait  point  d'élec-  ! 
tuaire  qui  ait  cette  propriété.  i 

Les  électuaires  que  nous  avons  dits  être  incertœ  sedis ,  sont 
ceux  dans  lesquels  entrent  des  substances  (jui ,  comme  la  di- 
gitale pourprée ,  le  camphre  ,  etc.  ,  déterminent  des  effets 
particuliers,  montrent  une  activité  qui  les  éloigne  de  tous  les 
agens  que  nous  venons  d'énumérer. 

On  distingue  aussi  les  électuaires  en  officinaux  et  en  ma- 
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i^istraux.  Mais  il  n'y  a  pas  de  différence  essentielle  ou  fonda- 
mentale entre  ces  agens.  Les  premiers  sont  tout  pre'pare's 
dans  les  officines  des  pharmaciens  j  ils  sont  dans  tous  les 
temps  à  la  disposition  du  praticien  ;  les  e'iectuaires  magis- 
traux se  composent  au  moment  même  oà  l'on  a  besoin  d'eux 
et  d'après  la  formule  du  me'decin.  Voilà  en  quoi  ils  diffèrent 
principalement  les  uns  des  autres. 

Nous  devons  aussi  remarquer  ici  qu'il  s'e'tablit  dans  les 
e'iectuaires  officinaux,  quelque  temps  après  leur  formation  , 
un  mouvement  fermentatif  bien  remarquable  et  qui  dure  sou- 
vent plusieurs  semaines.  On  a  regarde'  ce  travail  intestin 
comme  utile ,  comme  ne'cess.aire  même  pour  perfectionner , 
pour  achever  le  compose',  pour  lui  donner  un  comple'meut 
de  vertus.  Remarquons  que  cette  fermentation  n'est  excite'e 
et  entretenue  que  par  les  mole'cules  de  mucilage  ,  de  sucre , 
que  contient  l'e'lectuaire  ,  lesquelles  se  de'composent ,  se  re'- 
duisent  en  e'ie'mens  ,  et  s'e'chappent  sous  forme  de  gaz.  Les 
e'iectuaires  dans  lesquels  ces  mate'riaux  entrent  pour  une 
grande  proportion,  sont  les  plus  fermentescibles.  Quand  on 
fait  entrer  des  substances  mucilagineuses  ou  sucre'es  dans  une 
confection  officinale,  et  que  l'on  a  le  dessein  de  tirer  parti  de 
la  propriété'  de  ces  substances,  on  manque  son  but,  puis- 
qu'elles n'y  restent  pas.  On  ne  peut  les  employer  que  pour 
les  e'iectuaires  magistraux^  encore  faut- il  les  renouveler  sou- 
vent. 

Nous  remarquerons  aussi  que  la  fermentation  qui  se  fait 
dans  un  e'iectuaire  officinal ,  eu  dissipant  les  matières  mu- 
queuses et  sucre'es  que  l'on  y  a  mises,  augmente  la  pro- 
portion des  autres  ingre'diens  ,  des  principes  re'sineux  ,  amers, 
aromatiques.  Après  ce  mouvement  fermentatif,  il  se  trou- 
vera donc,  sous  un  même  volume,  une  plus  forte  quantité 
de  ces  principes  actifs.  Ce  compose'  montrera  alors  une  plus 
grande  activité' }  n'est-ce  pas  là  ce  qui  faisait  rechercher  la 
the'riaque  ancienne ,  ce  qui  la  rend  pre'fe'rable  à  la  nouvelle  ? 

Terminons  par  quelques  ge'ne'ralite's  sur  la  manière  de  faire 
les  e'iectuaires.  On  re'duit  en  poudre  ceux  des  ingre'diens  qui 
en  sont  susceptibles  j  on  pèse  la  dose  demande'e  de  chacun 
d'eux;  on  re'unit  ces  poudres,  et  on  fait  avec  soin  un  mélange 
bien  exact  et  bien  homogène  j  on  ajoute  les  pulpes  et  les 
extraits  que  l'on  a  de'jà  de'laye's  avec  du  sirop  ou  du  vin,  et 
on  fait  du  tout  une  masse  que  l'on  agite  longtemps  pour 
que  la  mixtion  soit  bien  exacte  ,  et  à  laquelle  on  donne  la 
consistance  de  l'e'lectuaire.  (barbier) 

BRASAvoiA  (  Antoine  Musa)  ,  Examen  omnium  electuarionim  ,  pult^erum, 
et  conjèctionum  calharticorum ,  cjuorum  usas  ett  in  offîcinis  j  in-S". 
Venise,  1548. 
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CASTELT,!  (pierre) ,  Discorso  (Icll'elcttuano  rosntn  âi  Mesue ,  etc.  c'est-à-dire 
Diicours  sur  lY'lttauaire  rosiit  de  McKué  ,  in-4°.  Rome- ,  !(j33. 

COR VI NI  (leiiii  pitM  ioJ ,  De  electuaiii  diaUtrUiri  tcmf/cramento  ,  (jiiatilatibus, 
uni  eL  doii  dUuciilalio  ;  in-8°.  McssancE  ,  lG44' 

XADAnKAQiJE  ,  Observylions  sur  les  élecluaircs. 

L'auteur  ne  porte  pas  jusqu'au  l'anatisnie  l'amour  de  la  polvpharmacie  j 
cependant  il  monltc  un  [)cu  tiop  de  picdileclion  pour  les  medicaïuens  com- 
poses. Afin  de  prévenir  l'alléralion  à  la(|iielie  sont  snjels  les  clectuairis ,  il 
propose  de  les  convenir  en  sirops,  en  clixirs ,  ou  en  pilules  ,  sans  lien  leur 
faire  perdre  de  leurs  princi|ies  actifs,  sans  diiuinner  leur  elficacilé.  Le  Mé- 
moire de  iVI.  Labarraque  est  analysé  en  détail,  et  assez- judicieu-seinent  ap- 
précié par  MM.  Macartan  et  Planche,  dans  le  Journal  général  de  médecine , 
lonic  43  ,  janvier  181?,  page  66  à  83. 

(F.  p.  c.) 

ELEMENT,  s.  m.,  elementuin,  çroiyjïov ,  principe^  corps 
simple,  indécomposable. 

Ce  mot  est  un  de  ceux  dont  on  a  le  plus  abusë ,  et  sur  la 
sfgnificalion  desquels  on  a  e'fc'  le  plus  longtemps  à  s'accorder. 

La  philosophie,  presque  entièrement  spe'culative  ,  des  an- 
rieîis,  s'est  beaucoup  occupe'e  des  e'Iémens  ,  de  leur  nombre, 
de  lenr  nature  ,  de  la  manière  dontilsconlrn^uaicntàla  forma- 
tion des  autres  corps  ,  et  de  l'ordre  suivant  lequel  ils  entraient 
dans  leur  composition. 

Thaïes,  de  Milot,  qui  ve'cut  jusqu'au  milieu  du  sixième  siècle 
avant  J.  C.  ,  affirmait  que  l'eau  était  l'élément  unique  ou  le 
principe  de  l'univers.  Toutes  choses  ,  disait-il ,  sont  composées 
d'eau  ,  et  se  résolvent  en  eau.  Il  se  fondait,  pour  parler  ainsi, 
premièrement  sur  ce  que  la  semence,  qui  est  le  principe  de 
Ions  les  animaux  ,  étant  humide  ,  il  était  vraisemblable  que  le 
jirincipe  de  toutes  les  autres  substances  devait  être  l'humidité. 
Secondement ,  sur  ce  que  toutes  les  plantes  sont  nourries  et 
fructifient  par  l'humidité,  et  meurent  aussitôt  qu'elles  ep  sont 
privées.  Troisièmement,  sur  ce  que  le  feu  du  soleil  et  des  as- 
tres ,  et  par  conséquent  aussi  tout  le  reste  du  monde,  se  nour- 
rît et  s'entretient,  comme  il  le  croyait  ,  des  vapeurs  qui  sont 
formées  par  les  eaux.  •  ' 

Cette  opinion  parait  avoir  été  la  plus  ancienne  •  elle  était 
{généralement  admise  par  les  brachmancs  ou  gj'mnosophistes 
de  l'Inde  ,  dont  Thalès  pouvait  l'avoir  reçue  ,  soit  immédiate- 
ment, soit  par  la  voie  des  Ë2;ypliens  chez  lesquels  il  avait 
voyagé.  Elle  est  liée  à  toutes  les  idées  d'inondation  générale  , 
«le  séjour  des  eaux  ,  de  déluge  ,  de  cataclisme  ,  qu'on  reirouve 
dans  presque  Ions  les  premiers  monumens  de  la  civilisation 
despeuples:  commesi,à  celte  époque,  les  hommes  étant  à  peine 
échappés  aux  ravages  des  eaux,  leur  imai!;inntion  avait  laissé 
partout  l'empreinte  des  grandes  catastrophes  dont  elle  avait  été 

1)  énétrée.On  en  trouve  des  témoignages  dans  les  poésies  d'Or- 

2)  hée  et  d'Hésiode.  Homère  appelle  l'Océan  le  père  des  dieu v 
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t!t  des  hommes {Iliad.,  liv.  xiv ).  Virgile  et  les  quatre  poètes  la- 
tins le  iiemmenl  aussi  pa/er  rç™m. 

Anaximandre,  contemporain  de  Thaïes,  et  comme  lui  de 
Milet,  soutenait  que  Vinfini  e'tait  l'e'le'ment  ou  le  principe  de 
toutes  choses  j  mais  il  n'explique  point  ce  qu'il  entend  par  l'in- 
fini, et  l'on  en  est  re'duit  à  penser  que  ceux  qui  nous  ont  trans- 
mis sa  doctrine  n'ont  pas  su  la  comprendre  ,  ou  que  peut-être 
il  ne  s'entendait  pas  lui-même. 

Un  troisième  philosophe,  mile'sien,  disciple  du  pre'cédent , 
Anaximènes  ,  prétendit  que  Vair  était  l'élément  unique  et  le 
principe  de  l'univers  ,  parce  que,  disait-il,  toutes  choses  sont 
engendrées  par  l'air,  et  finalement  se  résolvent  en  air. 

Anaxagore  ,  de  Clazomènes  ,  dans  le  siècle  suivant,  affir- 
mait que  les  élémens  ouïes  prin^ges  de  tout  ce  qui  existe, 
sont  de  petites  particules  semblables  entre  elles,  qu'il  appelle 
homœoméiie's ,  du  mot  oi^oiofÂefîiç ,  composé  de  o^o<of ,  sem- 
blable ,  et  de  i^é^oi ,  partie.  Rien  au  monde,  disait  ce  philo- 
sophe ,  Jie  peut  être  produit  par  ce  gui  n'est  pas  ,  ou  se  chan- 
ger en  ce  qu'il  n'est  point  :  comment  donc  ,  lorsque  nous  pre- 
nons du  pain  pour  nourriture  ,  les  parties  diverses  de  notre 
corps,  telles  que  les  cheveux,  les  veines  ,  les  artèrès  ,  les  nerfs, 
les  os,  en  seraient-elles  accrues  et  nourries,  s'il  ne  se  trouvait 
dans  cet  aliment  des  parties  qui  engendrent  du  sang ,  des  nerfs, 
des  os  ,  et  le  reste  ?  et ,  bien  qu'on  ne  puisse  comprendre  ces 
difficultés,  autrement  que  par  la  raison,  cette  espèce  de 
preuve  ,  ajoutait-il  ,  n'est-elle  point  suffisante  pour  faire  ad- 
mettre l'existence  de  telles  parties  sirnilaires? 

En  admettant  ainsi  un  grand  nombre  de  substances  élémen- 
taires ,  Anaxagore  a  reconnu  ce  qui  paraît  maintenant  la  ré- 
rité  à  nos  chimistes.  Mais  ce  philosophe  est  tombé  dans  une 
grande  erreur,  eu  confondant  les  corps  composés,  avec  ceux  qui' 
sont  homogènes  et  simples  ^  ou  ,  pour  employer  le  langage  mo- 
derne ,  en  ne  distinguant  pas  les  molécules  constituantes  ou 
élémentaires  des  corps  de  leurs  molécules  intégrantes ,  et  même 
de  ce  que  l'on  nomme  aujourd'hui  dans  les  corps  organisés, 
leurs  principes  immédiats;  si  toutefois,  ainsi  que  le  dit  Lu- 
crèce ,  il  regardait  les  êtres  organisés  eux-mêmes  ,  comme 
formés  par  l'agrégation  de  molécules  toutes  semblables  à  eux. 
Voici  les  paroles  du  poète  : 

Ossa  videlicet  è  pauxillis  atque  minu-tis 
Ossibu' ,  sic  et  de  pauxillis  atque  minutis 
f^isceribus  viscus  gigni ,  sanguenque  creari 
Sanguinis  intcr  se  mullis  coeunlibu'  quttis  : 
Ex  aurique  piitat  micis  cnnsistcre  passe 
Aurian  ,  et  de  terris  lerram  concrescere  parcis  : 
Ignibus  ex  ignem  ,  humnrcni  ex  humnribtis  esse  ; 
Cœtera  consimili  fingit  ratione  ,  putatque. 

{De  nal.  ver.,  lib.  i,  v.  835  c*  seq.) 
II.  2X 
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Mais  jusqu'à  quel  point  l'auteur  de  cette  doctrine  pouvaft-îF 
supposer  que  s'élendiL  la  ressemblance  entre  ces  particules  de 
maliere  et  lt;s  corps  qu'elles  devaient  former?  Les  vers  préce'- 
deiis  prouvent  qu'il  se  gardait  bien  de  dire  que  ce  que  nous 
nommons  aujourd'hui  corps  organisé,  fût  représente  tout  en- 
tier avec  chacune  de  ses  parties,  par  ce  qu'il  appelle  homœo^ 
m'Jries  ;  or,  la  moindre  attention  ayant  pu  faire  voir  qu'il  y 
avait  souvent  très-peu  de  ressemblance  entre  les  organes  ana- 
logues des  divers  êtres  les  plus  rapproche's  entre  eux  j  si  Anaxa- 
gore  eut  supi>ose'  pour  chacun  des  organes  une  forme  primi- 
tive assigne'e  à  ses  corpuscules,  il  se  serait  trouve'  dans  la 
ne'cessite  de  faire  autant  d'espèces  de  ceux-ci  qu'il  existait  d'or- 
ganes diffe'reus  dans  les  divers  êtres  ,.  ou  même  qu'il  pouvait  en 
exister,  ce  qui  eût  c'te'  trd^bsurde  pour  l'attribuer  à  un  phi- 
losophe capable  d'aussi  graiTdes  conceptions,  et  d'ailleurs  eût  e'té 
tout  à  fait  contraire  à  l'esprit  de  la  philosophie  antique  ,  qui 
s'efforçait  toujours  de  ge'ne'raliser  ses  vues,  et  de  ramener  les 
phénomènes  dont  elle  voulait  rendre  compte  ,  au  plus  pelii 
nombre  possible  de  lois.  Le  même  raisonnement  peut  être 
appliqué  avec  bien  plus  de  fondement  encore  aux  diverses  par- 
ties des  organes  car  il  existe  plus  de  différence  ,  par  exemple, 
entre  les  deux  extrémités  du  même  os,  que  l'on  n'en  trouve 
entre  cet  os  et  son  analogue  dans  un  autre  animal  •  et  dans  ce 
cas  ,  la  nécessité  de  multiplier  les  espèces  à'homœoméries 
eût  été  infinie  comme  le  nombre  de  chacune  des  parties  consti- 
tuantes de  tous  les  êtres  organisés.  L'auteur  de  celte  hj'ptjthèse 
a  donc  été  nécessairement  conduit  à  admettre  Texisleuce  de 
particules  d'une  nature  déterminée,  propres  exclusivement  au 
renouvellement  de  certains  corps,  ou  même  de  quelques  por- 
tions de  CCS  corps  ;  et  cé  système  dans  lequel  on  trouve,  sous  des 
'noms  difïè'rens,  un  premier  exemple  de  la  distinction  des  prin- 
cipes constituans  des  corps  ,  admise  par  les  physiciens  actuels  , 
est  plus  satisfaisant  que  celui  de  notre  éloquent  Butfon  ,  auquel 
il  a  donné  naissance  ,  et  pénètre  d'ailleurs  dans  les  secrets  de  la 
nature,  aussi  loin  qu'il  était  possible  de  le  faire  avant  ({ue  l'ana- 
lyse chimi([ue  fût  parvenue  au  point  de  perfection  où  elle  est 
maintenant  portée. 

Toutefois,  Anaxagore  fut  poursuivi  comme  impie  et  athée, 
pour  avoir  enseigné  publiquement  que  l'intelligence  suprèn>e 
ayant  débrouillé  le  chaos  ,  avait  imprimé  le  mouvement  aux 
particules  élémentaires;  il  fut  contraint  de  fuir  pour  échapper 
au  supplice  ,  et  mourut  loin  de  sa  patrie  :  il  est  vrai  qu'après 
&a  mort,  Athènes  désabusée,  lui  dressa  des  autels. 

Je  me  suis  un  peu  étendu  sur  le  système  d' Anaxagore  , 
parce  qu'il  me  parait  le  plus  près  de  la  vérité,  de  tous  ceux 
<jue  l'gu  a  imaginés  dans  l'wiliquilé^  cl  d'ailleurs  qu'il  a  pu  ser- 
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vir  de  base  à  la  plupart  de  ceux  qui  ont  eu  de  la  ce'lebrile'  soit 
dans  les  temps  anciens  ,  soit  dans  les  siècles  modernes. 

Enfin,  Arche'laus  ,  fils  d'Apollodorus ,  d'Athènes,  pre'len- 
dail  que  ['■air  infini  est  le  seul  elc'ment  ;  produisant  le  feu  par  sa 
rare'faclion ,  et  Veau  par  sa  condensation. 

Telles  furent  les  opinions  des  principaux  philosophes  de  la 
secte  Ionique  fonde'e  par  Thaïes. 

Pjthagore  ,  de  Samos ,  fondateur  de  la  secte  italique  ,  à 
la  lin  du  sixième  siècle  avant  J.  C.  ,  paraît  avoir  soigneuse- 
ment distingue'  les  e'iëmiens  de  la  matière  ,  ou  les  particules 
dont  elle  est  forme'e ,  des  proprie'te's  de  cette  matière  ou  des 
causes  qui  en  déterminent  la  disposition  actuelle.  Il  comparait 
ensuite  aux  nombres  les  rapports  de  celle  masse  c'ie'mentaire 
sans  détermination  ,  avec  les  principes  qui  la  re'gisseut  et  la 
déterminent  dans  un  certain  ordre.  On  peut  voir  dans  l'Essai 
d'une  histoire  pragmatique  de  la  médecine,  par  le  savant  Kurt 
Sprengel,  sect.  m  ,  l'explication  de  cette  doctrine  des  nombres, 
ordinairement  si  peu  intelligible. 

Pj  lhagore  admettait  cinq  ëlémens ,  qu'il  comparait  aux  cin.q 
figures  des  corps  solides,  ou,  comme  le  rapportent  les  histo- 
riens et  les  commentateurs  ,  qu'il  disait  en  avoir  éle'  faits  :  sa- 
voir :  la  terre,  du  cubej  le  feu,  de  la  pyramide  ;  l'air,  de 
l'octaèdre  j  l'eau  de  l'icosacdre  j  enfin  ,  du  dode'caèdre  avait 
clé  faite  la  suprême  sphère  de  l'univers.  Platon,  au  rapport  de 
Plutarque  ,  suivait  en  ce  point  les  opinions  de  Pjthagore,  et 
l'on  verra  plus  bas  combien  Arislote  s'en  est  rapproche'. 

He'raclite  enseigna  qu'il  n'existait  qu'un  seul  élément  ou 
principe,  le  feu,  dont  tout  est  engendré  quand  il  s'éteint  j 
car,  disait-il  ,  de  ses  parties  les  plus  grossières,  serrées 
et  épaissies,  se  forme  la  terre,  laquelle,  lorsqu'elle  est  dis- 
soute par  le  feu  ,  se  convertit  en  eau ,  ou  en  s'cvaporant  se 
change  en  air. 

Cette  doctrine  avait  été  déjà  celle  des  Mages  ,  des  Persans  , 
Parses  ou  Parsis  ,  et  de  Zoroaslre,  leur  chef.  ' 

Quelques  années  avant  Héraclite  ,  Xénophanes  de  Colo- 
phou  ,  prétendit  que  la  terre  était  le  principe  ou  l'élément 
universel. 

On  ne  trouve  plus  ensuite,  dans  l'antiquité  ,  d'opinions  im- 
portantes à  rappeler  suf  les  élémens,  que  celle  de  Démocrito, 
d'Abdère,  ou  plutôt  de  Leucippe  sron  maître;  et  celle  d'Em- 
pédocle  d'Agrigente. 

Leucippe  est  le  fondateur  de  la  doctrine  des  corpuscules 
inaltérables ,  nommés  atonies  par  Épicure.  Ces  corpuscules 
s'unissaient  pour  se  mouvoir  circulairement  en  tourbillons  , 
dont  les  débris  forment  tout  ce  qui  existe;  mais  ce  système 
développé  par  Démocrilc,  fut  tellement  illusiré  par  Epicure, 

21. 
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que  le  nom  de  ce  dernier  fit  à  peu  près  oublier  celui  dfi  so 
prede'cesscurs. 

Le  poèlc  Lucrèce  a  consacre'  son  beau  poème,  de  Naiurd 
rerum,  à  faire  triompher  la  doctrine  d'Epicure  ;  il  appelle  ce 
philosophe  Vhonneur  de  la  Grèce ,  le  Jlambeau  de  l'espèce 
humaine. 

Epicure  enseignait  que  les  principes  e'ie'mentaires  de  tout  ce 
qui  existe,  sont  de  petits  corps  d'une  te'uujte'  extrême,  et  par 
cela  même  indestructibles  ;  il  les  nomme  atomes  'etTo/MÔ/,  indivi- 
sibles); c'est  de  l'arrangement  ou  de-la  disposition  des  atomes 
entre  eux  ,  que  re'sulte  la  varie'te'  infinie  que  l'on  observe  entre 
tous  les  cor2)s  de  la  nature. 

Sic  ipsis  in  rébus  ,  item  ,  jam  materiaï 
Intcrv'aUa  ,  vice  ,  connexus  ,  pondéra  ,  plagce , 
Concursus  ,  motus  ,  arda  ,  posilura  ,Jigurœ 
Ciim  pemiutanlur ,  mutari  res  -quoque  debent. 

(lucret,  lib.  II ,  V.  10x8  et  seq.) 

Le  système  d'Empe'docle  est  celui  des  quatre  élëmens  ,  le 
feu ,  l'air ,  l'eau  et  la  teçre  ^  il  a  e'te'  adopte'  par  Aristote  ,  qui 
crut  ne'anmoins  devoir  y  ajouter  un  cinquième  e'ie'ment,  quin- 
tessence ,  sans  laquelle  il  ne  pensait  pas  pouvoir  former  le  ciel 
et  tous  les  corps  qui  s'y  meuvent.  Ce  cinquième  éle'ment , 
nomme'  aussi  ëtliei^ ,  n'a  ,  suivant  Aristote  ,  ni  le'gèrete' ,  ni  pe- 
santeur j  il  est  incorruptible  ,  éternel,  et  se  meut  perpétuelle- 
ment dans  une  direction  circulaire.  Des  quatre  autres  élémens, 
deux  sont  le'gers  et  tendent  en  haut  j  deux,  au  contraire  ,  sont 
pesans  ,  tombent  en  bas,  et  sont pousse's vers  le  centre,  qui  est 
Ja  terre  (  Vojez  Kurt  Sprcngel  ,  sect.  iv,  §  5o  ).  Selon 
Aristote  ,  «l'eau  est  la  principale  partie  constitutive  de  l'œil  , 
surtout  de  la  prunelle  ;  l'air  fait  la  base  de  l'organe  de  l'ouie  ; 
et  un  me'lange  d'air  et  d'eau  constitue  l'odorat.  La  terre  de'ter- 
mine  la  nalurc  de  la  sensation,  et  le  feu  se  combine  avec  tous 
les  sens  ,  ou  ne  se  mêle  à  aucun.  »  Quand  on  voit  les  absurdi- 
te's auxquelles  un  si  puissant  ge'nie  a  pu  se  laisser  entraîner,  on 
en  vient  à  reconnaître  qu'il  n'e'tait  qu'un  homme  semblable  à 
nous  ,  et  l'on  se  console  un  peu  de  l'immense  supériorité  qu'il 
lui  faut  accorder  sur  presque  tous  les  a«tres  points. 

Avant  Aristote  ,  Hippocrate  avait  admis  l'Iiypolhèse  dos 
quatre  élémens,  soigneusement  distingués  des  qualités  qu'il  lonr 
attribue,  le  chaud,  le  froid,  le  sec  et  l'humide.  S'il  faut  en 
croire  Galien  ,  Hippocrate  est  le'premier  qui  ait  reconnu  les 
e'ieinens  de  toutes  choses  ,  et  qui  les  ait  suflisaînment  dé- 
montrés. Primiis  utique  Hippocrates  naturœ  renim  aie- 
Tnenta  adinvenisse  videtur,  ac  primus  eadêm  sufficienier 
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démons trasse.  (Gai. ,  de  Elément.  Nie.  Leoniceno  interpr.  , 
lib.i,  ûtf^Vzew  ).  Toutefois  cette  assertion  ne  s'accorde  pas 
avec  ce  que  nous  avons  dit  d'Empe'doclc ,  que  toute  l'antiquité' 
a  regarde'  comme  le  fondateur  de  la  doctrine  des  quatre  e'ie'- 
mcns  ,  et  qui  vivait  environ  quarante  ans  avant  Hippocrate. 

Le  père  de  la  me'decine  s'attache  à  combattre  ,  dans  son  ou- 
vrage de  Nc^urâ  hominis  ,  les  pliilosophes  qui  n'admettaient 
qu'un  ële'ment.  «  Je  ne  saurais  croire,  dit-il,  que  l'homme  soit 
entièrement  forme'  d'un  seul  principe  ,  et  ceux  qui  en  parlent 
ainsi  me  paraissent  n'en  avoir  pas  une  ide'e  juste  ;  d'ailleurs  , 
s'ils  s'accordent  en  un  point  de  leur  assertion  ,  ils  diffèrent 
entre  eux  pour  le  reste  ,  car  les  uns  pre'tendent  que  le  feu  est 
ce  principe  unique  ,  tandis  que  d'autres  affirment  que  c'est 
l'air,  d'autres  que  c'est  l'eau,  d'autres  enfin  que  c'est  la  terre j 
et  chacun  apporte  en  témoignage  des  conjectures  qui  n'ont 
aucune  valeur.  »  Les  objections  d'Hippocrate  contre  cette  hy- 
pothèse ,  ont  e'te'  re'pète'es  par  Galien  ,  qui  en  admirant  le  la- 
conisme e'nergique  de  son  maître  ,  ne  s'est  cependant  pas  piqué 
do  l'imiter.  «  Si  l'homme  e'tait  un  ,  disent  les  anciens  me'de- 
cins,  il  ne  pourrait  sentir  la  douleur,  car  ce  qui  n'a ,  ni  en  soi 
ni  au  dehors,  aucun  principe  de  changement  ,  est  immuable; 
ce  qui  ne  change  point  est  impassible  ,  et  par  conse'quent 
exempt  de  toute  douleur.  Or,  l'homme  souffre,  parce  qu'il 
est  sujet  à  des  variations  dans  son  organisation  ,  et  à  des  divi- 
sions dans  ses  parties  :  donc  il  n'est  point  un.  u  Ils  cherchent 
à  prouver  de  la  même  manière  ,  que  le  corps  humain  e'tant 
sensible  ,  ne  saurait  être  forme'  d'atomes  insensibles  et  impas- 
sibles ,  et  que  les  qualite's  contraires  dont  il  jouit  à  des  degre's 
modere's  ,  ne  peuvent  résulter  que  de  la  combinaison  des  diffe'- 
rens  e'ie'mens. 

Après  avoir  dit  que  le  feu,  l'air,  l'e^u  et  la  terre,  sont  les 
e'ie'mens  communs  de  toutes  choses  ,  Hippocrate  ajoute  (Z,/é. 
de  Naiurd  hominis)  que  l'homme  est  forme'  de  quatre  hu- 
meurs ,  le  sang,  la  pituite  ;  la  bile  jaune  et  la  bile  noire  ;  et  il 
combat  l'opinion  des  médecins  qui  disaient  que  l'homme  était 
formé  entièrement  de  l'une  de  ceshumeurs.  Galien  (Z>ee/e7n. , 
lib.  n),  en  commentant  cette  opinion  d'Hippocrate,  l'étend  à 
tous  les  animaux  à  sang  rouge  ,  et  donne  à  ces  humeurs  le  nom 
à'elémens.  Il  ne  s'agit  point  d'examiner  si  l'on  peut  ainsi 
borner  à  ce  petit  nombre,  les  humeurs  qui  se  trouvent  dans  le 
corps  humain  ,  ni  même  si  les  quatre  dont  il  est  ici  fait  mention 
existent  en  effet.  Je  ferai  remarquer  seulement  que  c'est  là  ûn 
exemple  de  celte  division  des  parties  constitutives  des  êtres 
organisés  en  principes  immédiats  ,  maintenant  si  familière  aux 
naturalistes  et  aux  chimistes ,  et  qui  a  pris  dans  les  temps  mo- 
dernes un  grand  caractère  de  perfection. 
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Les  médecins  ou  les  philosophes  qui  sont  venus  après  Aris- 
îote,  n'ont  guère  fait  que  repeter  ce  que  leurs  prc'de'cessciirs 
nvaient  dit  sur  la  the'orie  des  e'iemens.  Les  successeurs  de  Ga- 
lien  ajoutèrent  aux  hypothèses  qu'il  avait  établies  sur  les  quatre 

3ualite's  e'ie'mentaires  ^  et  l'art  de  combiner  conveuablement 
ans  le  corps  humain  le  chaud,  le  froid  ,  le  sec  et  l'humide, 
fut  regarde'  comme  le  nec  plus  ullrà  de  la  médecine. 

Galien  lui-même  de'clare  que  les  plus  ce'lèbres  philosophes 
<le  l'antiquité'  ,  d'accord  avec  Hippocrate,  ont  alarme'  que  la 
santé'  ne  re'sultait  que  du  juste  accord  de  ces  qualités  élémen- 
taires :  sic  Plato  cum  sectaloribus  unà  suis  ;  sic  Aristoteles 
censiiil  ;  quique  illum  séculi  sunt  peripatetici  :  sic  etiam 
Zeno ,  Chrj'sipusque ,  aliique  prceterca  stoici  (  Cl.  Galen.  , 
contra  ea  quœ  à  Juliano  in  llippocralis  aphorismos  dicta 
sunt ,  §.  v).  Pour  prouver,  dit  Galien  ,  combien  les  opinions 
de  Platon  s'accordent  en  ce  point  avec  celles  d'Hippocrate  , 
il  n'est  pas  nécessaire  de  pai'courir  tous  les  ouvrages  de  ce  phi- 
losophe, il  suffit  de  rapporter  le  passage  suivant  du  Timée  : 
«  Personne  n'ignore  comment  les  maladies  prennent  leur  cours, 
car  lorsque  quelque  trouble  ou  maladie  étant  résulté  de  l'abon- 
dance outre  nature ,  ou  du  défaut  des  quatre  principes  dout 
tous  nos  corps  sont  formés,  la  terre,  l'eau,  le  feu  et  l'air,  oa 
bien  du  changement  qu'ils  ont  fait  de  leur  place  contre  une 
autre  qui  ne  leur  convient  pas  ;  soit  que  ces  dérangemens 
arrivent  au  feu,  soit  qu'ils  arrivent  aux  autres  principes  (et 
plusieurs  les  éprouvent  à  la  fois)  ;  chacun  d'eux  alors  est  changé 
et  s'éloigne  de  sa  nature  ;  les  choses  qui  étaient  froides  s'échauf- 
fent j  celles  qui  étaient  sèches  deviennent  humides;  celles  c(ui 
étaient  légères  ,  deviennent  pesantes  ;  elles  éprouvent,  enfin, 
des  changemens  de  toute  espèce.  »  Puis  il  ajoute  :  hoc  in  loco 
quocl  ad  elemenla  prima  spécial ,  eorumque  qualilaies 
iiperlè  Hippocratem  sequilw Plato  id.). 

Aëtius  qui  vivait  vers  la  lin  du  cinquième  siècle,  c'csl-à-dire 
environ  deux  cent  cinquante  ans  après  Galien  ,  prétend  que 
s'il  était  possible  de  conserver  au  corp^.  un  tempérament  hu- 
mide ,  on  réaliserait  la  promesse  du  sophiste  Philippe  ,  qui 
disait  qu'il  rendrait  immortel  celui  qui  suivrait  en  tout  ses 
avis  (ïetrab.  i ,  sermo  iv  ,  c.  46). 

Les  spéculateurs  et  les  médecins  du  moyen  âge  ,  ainsi  que 
les  Arabes  et  les  arabistes,  servilement  attachés  aux  opinions 
d'Aristote  et  à  celles  de  Galien,  les  commentèrent,  sans  les 
comprendre  ,  durant  de  longs  siècles  d'obscurité;  à  la  renais- 
sance des  lettres  seulement ,  des  hommes  auxquels  il  faut  savoir 
gré  de  leur  témérité,  s'efforcèrent  de  briser  le  joug  antique 
sous  lequel  l'esprit  humain  se  tt'ouvait  asservi.  Un  des  premiers 
d'ealre  eux  fut  Paracclsc ,  sorte  d'cngi-gumèac  rempli  d'iuipu-» 


ûence  et  Je  presorr^ption,  remarquable,  non  par  quelques  vé- 
rités que  l'on  pourrait  découvrir  au  milieu  de  sou  vi  rbiage  , 
mais  par  la  hardiesse  et  l'emportement  avec  lesquels  il  s'elcva 
contre  presque  toutes  les  opinions  admises  avant  lui.  <ialien  , 
Arislote  ,  Platon  ,  Hippocrate  et  les  autres  dieux  de  l'antiquité 
ne  furent  â  ses  ycu\  que  des  rêveurs  ,  aux  opinions  desquels 
il  n'e'tait  pas  possible  de  s'arrêter.  De  telles  extravagances  pro- 
duisirent au  moins  le  bon  effet  de  disposer  les  esprits  à  exami- 
ner les  doctrines  qui  leur  e'taientpre'sente'cs,  et  dès  que  l'on  cessa 
de  jurer  sur  la  parole  du  mailre  ,  on  put  concevoir  l'espe'- 
rance  dede'couvrir  la  ve'rile'. 

Pour  ne  point  sortir  du  sujet  qui  m'occupe,  je  dois  dire  que 
le  système  de  Paracelse  ,  sur  les  ele'meus  ,  est  loin  de  valoir 
mieux  que  ceux  qu'il  devait  remplacer  ;  ou  plutôt  on  trouve 
dans  les  divers  ouvrages  de  cet  empirique,  une  telle  incohe'- 
rence  d'ide'es  ,  et  par  fois  des  opinions  si  oppose'es  entre  elles  , 
qu'on  demeure  convaincu  que  cet  homme  qui  sut  se  faire  de  si 
chauds  partisans  ,  ne  pouvait  se  comprendre  lui-même. 

Ainsi,  tantôt  il  affirme  qu'il  existe  quatre  e'Ie'mens  (  Pi'ra- 
mir.  ,  lib.  i,  de  otig.  niorb.  ex  irib.  prim.  subst.,  c.  iv.  -— 
Archidoxis ,  lib.  x,  c.  i.  —  Chinirg.  magn.  ,\jag.  i,  c.  xi)j 
tantôt ,  au  contraire,  il  pi-e'tend  qu'il  n'en  est  que  deux  (  Phi~ 
los.  de  elem.  aer.  ,  c.  ï  )  ;  ailleurs  ,  il  recommande  de  se  gar- 
der de  croire  qu'il  en  existe  quatre  ,  il  veut  qu'il  n'y  en  ait 
qu'un  divise'  en  quatre  corps  ;  slultus  ille  honio  est  qui  vel 
(juaiuor ,  vel  tria  ,  vel  duo  elementa  crédit ,  hoc  enim  niliili 
est  [Lib.  de  Azoth.  ,  c.  dans  un  autre  lieu,  il  ajoute 
aux  ële'mens  une  quintescence  qui  s'e'chappe  sous  la  forme 
d'un  plîlegme  ,  lorsque  l'on  a  dissous  le  corps  et  qu'on  le  dis- 
tille (^rcm^/.  ,  liv.  x,c.  i);  enfin,  il  suppose  que  chaque 
e'ie'ment  en  renferme  sous  lui  beaucoup  de  genres  et  d'espèces 
(  Chir.  magn.  de  tuniorib. ,  lib.  m  ,  c.  iv.).  Ce  qu'il  dit  de  la 
nature  des  e'Ie'mcns  n'est  pas  mieux  ordonne'  ;  dans  l'un  de  ses 
ouvrages,  on  trouve  que  ces  e'ie'mens  sont  le  feu,  l'air,  l'eau 
et  la  terre  j  dans  un  autre,  l'e'Ie'ment  n'est  qii'un esprit  invisible 
et  impalpable  qui  existe  et  vit  dans  les  choses ,  comme  l'ame 
dans  un  corps  {Philos,  ad Aihen. ,  lib.  11  ,  tex.  1  i  ).  Dans  un 
troisième,  il  enseigne  que  tout  e'ie'ment  est  forme'  de  trois 
choses  ,  de  mercure,  de  soufre  et  de  sel  {De  hjdropisi  ma~ 
terid).  Dans  un  quatrième  ,  cependant,  on  lit  que  les  e'ie'- 
mens sortent  du  corps  de  l'homme  comme  ils  j  sont  entre's  , 
c'est-à-dire  la  terre  en  terre  ,  l'eau  en  eau,  le  chaos  en  air,  le 
feu  en  chaleur  solaire,  et  qu'ils  resteront  en  cet  e'tat  jusqu'à  ce 
que  le  ciel  et  la  terre  soient  dissous  (  Chir.  magn.  ,  pars  lu  , 
lib.  1  ).  Paracelse  imagine  encore  que  les  e'ie'mens  ne  sont 
point  lie's  à  nos  corps  hors  l'cHat  de  saule',  car  dans  la  maladie. 
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le  chaud,  le  froid,  etc.,  s'e'chappent,  et  le  Corps  aûisi  privé 
d'e'le'mcns  est  sujet  à  la  mort  {Ibid.  ). 

Mais  c'est  trop  s'arrêter  à  des  choses  si  vaines  ;  elles  ne  mé- 
ritent  quelque  attention  que  parce  que  la  facilité  avec  laquelle 
on  les  accueillit  d'abord  était  un  indice  de  la  fcrmenlatiou  qui 
agitait  alors  tous  les  esprits  ,  et  du  besoin  oii  l'on  se  trouvait 
de  remplacer  par  des  théories  sages  et  satisfaisantes  les  argu- 
ties scolastiques  dont  on  s'était  contenté  jusque  là. 

Après  Paracelse  ,  la  philosophie  ne  tarda  pas  à  voir  paraître 
l'illustre  Fr.-tnçois  Bacon  ,  père ,  après  Arislote  ,  de  la  plij'sique 
expérimentale  ,  et  qui  acheva  de  détruire  le  respect  supersti- 
tieux que  l'on  portait  aux  opinions  des  anciens.  Françoi» 
Bacon  ,  baron  de  Verulam  ,  naquit  en  i56o  ;  il  fut  le  contem- 
porain de  Galilée  ,  de  Kepler,  et  surtout  de  Descartes.  C'est  à 
ce  dernier  que  l'on  doit  le  premier  système  élevé  sur  ceux  de 
l'antiquité,  ou  plutôt  construit  avec  leurs  propres  ruines. 

Il  existe  ,  suivant  Descartes,  trois  élémens  formés  des  débris 
d'une  multitude  de  parcelles  anguleuses,  dont  tout  l'espace 
est  exactement  rempli  ,  et  qui  néanmoins  s  j  meuvent  avec 
une  vitesse  prodigieuse  ,  soit  circulairement ,  soit  en  ligne  di- 
recte. 

Le  premier  élément  n'est  que  l'assemblage  des  particules  les 
plus  déliées  de  ces  débris ,  c'est  ce  que  leur  inventeur  nomme 
matière  subtile  ;  elle  lui  sert  à  remplir  les  intervalles  que 
laissent  entre  eux  tous  les  tourbillons,  et  de  plus  à  former  des 
soleils  en  se  rassemblant  en  des  centres  communs. 

Le  second  élément  est  composé  des  globules  use's  et  arron- 
dis de  la  matière  première  ;  c'est  avec  cet  élément  que  Des- 
eartes  produit  la  lumière,  qui  est  un  résultat  de  l'agitation  de 
ses  parties. 

Enfin  ,  le  troisième  élément  est  fait  des  pièces  rompues  les 
plus  grossières  ,  des  éclats  les  plus  massifs  et  qui  conservent  le 

Îlus  d'angles.  C'est  là  ce  qui  forme  les  comètes ,  les  planètes  , 
a  terre;  et,  suivantles  modifications  que  lui  imprime  le  mou- 
rement,  il  en  résulte  de  l'air,  de  l'eau  ,  des  métaux,  des  ani- 
maux ou  des  plantes  ,  et  enfin  tous  les  êtres  dont  notre  globe 
est  couvert. 

Notre  philosophe,  comme  on  voit,  était  loin  de  prendre 
toujours  pour  règle  de  conduite  cet  esprit  de  doute  et  d'obser- 
vation qu'il  avait  d'abord  prescrit  de  porter  dans  l'étude  des 
sciences  ;  son  système  parait  d'ailleurs  avoir  été  ,  en  plusieurs 
points  j  calqué  sur  celui  de  Leucippe. 

Gassendi  ,  l'un  des  plus  illustres  antagonistes  de  Descartes, 
renouvela,  pour  l'opposer  aux  opinions  de  ce  philosophe  ,  le 
système  des  atomes  d'Epicure.  Ces  atomes  inaltérable*  et  in- 
divisibles ,  sont  agités  d'une  infinité  de  mouvemens  par  le 
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moyen  desquels  ils  produisent  tous  les  êtres  de  l'univers  :  ils 
jouissent  surtout  de  la  facuUe'  de  s'attacher  re'ciproquement 
ou  de  se  séparer,  suivant  une  ne'cessite' dont  les  lois  ne  sont  pas 
toujours  bien  faciles  à  comprendre. 

Leibnitz  publia  e'galemenl ,  quelques  anne'es  plus  tard  ,  un 
système  sur  les  élemens,  dans  lequel  il  rappelle  les  principales 
ide'es  de  Pythagore;  il  re'duit  les  principes  de  toutes  choses  à 
des  monades  qui  repre'sentent  l'unité'  du  philosophe  deSamos. 
Chaque  monade  en  particulier  n'a  ni  parties,  ni  e'tendue ,  ni 
lien,  ni  mouvement,  parce  qu'elle  est  simple  :  ce  qui  la  carac- 
térise, ce  sont  des  perceptions  qui  repre'sentent  l'univers  et 
une  force  qu'elle  a  pour  les  produire.  Il  re'sulte  de  ces  disposi- 
tions des  rapports  ge'ne'raux  qui  changent  continuellement,  en 
suivant  les  lois  d'une  har/nonie  pre'e'tablie.  Je  me  garderai  soi- 
gneusement d'entrer  plus  avant  dans  ce  de'dale  d'abstractions 
inintelligibles;  ce  que  j'en  ai  dit  suffira  pour  montrer  le  cas 
que  l'on  en  doit  faire. 

Déjà  ,  depuis  quelques  anne'es  ,  l'anglais  Robert  Boyle  avait 
applique'  ses  grandes  connaissances  en  chimie  à  la  solution  du 
problème  sur  les  e'ie'mens  ;  il  refusa  de  reconnaître  les  quatre 
c'ie'mensque  l'on  enseignait  dans  les  e'colessur  la  foid'Aristote; 
et  ne  voulant  pas  admettre  non  plus  l'existence  des  principes 
Gonstituans  des  corps ,  reconnue  par  les  chimistes  ses  prëde'- 
cesseurs,  il  assura  que  la  matière  de  tous  les  êtres  e'tait  une 
même  substance. e'tendue,  indivisible,  impe'ne'trable ;  que  les 
seules  modifications  dans  la  gi-îtndeur,  la  figure  ,  le  repos,  le 
mouvement  et  la  position  respective  des  parties,  faisaient  la 
dilfe'rence  des  divers  corps  de  la  nature  j  que  l'eau  seule  pou- 
vait être  rcgarde'e  comme  l'e'le'ment  et  le  principe  des  êtres 
cre'e's. 

A  cette  e'poque  les  chimistes,  aux  travaux  desquels  la  solu- 
tion de  ce  grand  problème  ne  devait  être  abandonne'e  que  de 
nos  jours,  suivaient  alors  assez  ge'ne'ralement ,  ou  les  opinions 
d'Aristote  sur  les  éle'mens  ,  ou  quelques-unes  de  celles  de  Pa- 
racelsc.  L'illustre  me'decin  Stahl  les  re'unit  tous  par  sa  théorie 
du  phlogistique ,  substance  éle'mentaire  indiquc'e  par  Bêcher, 
sous  le  nom  de  terre  inflammable ,  et  qui  prêtait  à  tous  les 
phénomènes,  observés  jusqu'alors,  une  explication  satisfai- 
sante. Voyez  PHLOGISTIQUE. 

Quoique,  suivant  le  système  de  Stahl ,  on  attribuât  au  phlo- 
gistique, considéré  comme  principe  de  la  chaleur,  des  phcno- 
niènes ,  dans  lesquels  la  chaleur  ne  joue  qu'un  rôle  secondaire, 
cette  doctrine  s'est  perpétuée  jusqu'à  la  fin  du  dernier  siècle, 
ou  elle  a  été  renversée  parla  chimie  pneumatique. 

Avant  d'en  venir  à  l'exposition  des  idées  adoptées  aujour- 
d'hui sur  les  élémcns  ,  je  dois  encore  rappeler  le  système  qui 
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fut  oppose  à  celui  de  Leibnitz  par  le  hollanclaîs  Hartzockcr; 
auquel  il  fui  inspire'  par  la  fle'couvcrle  que  Lcuwerihocck  et  lui 
avaient  faite  desanimalcuics microscopiques.  Ce  phj'sicien  pré- 
tendit qu'il  n'existait  que  deux  e'iémens,  l'un  forme'  d'une  ma- 
tière homogène  ,  ei  parfaitement  fluide  ,  l'antre  d'nne  multi- 
tude de  petits  corps  inalte'rablcs  ,  nageant  au  milieu  de  la  masse 
du  premier.  Les  ide'es  de  notre  illustre  Buffon  sur  les  molle- 
cules  organiques ,  se  rapprochent  beaucoup  de  celles  d'Har- 
Koeker  ,  lesquelles,  au  surplus,  ne  sont  guère  qu'une  rèpe'ti- 
lion  de  celles  de  l'ancien  philosophe  Anaxagore. 

Telles  sont  les  principales  opinions  professe'es  au  sujet  des 
ële'mens,  depuis  les  temps  ics  plus  anciens  jusqu'à  nos  jours. 
Les  objets  ,  sur  la  combinaison  desquels  s'exerçait  l'esprit  hu- 
main ,  sont  assez  peu  multiplie's  dans  ce  cas,  pour  que  l'erreur 
n'ait  fait  que  parcourir  un  grand  circuit  dans  lequel  elle  était  tou- 
jours forcée  de  revenir  sur  ses  pas.  Les  anciens  et  les  modernes 
se  sont  tous  accordés  à  reconnaître  un  ou  plusieurs  élémens 
combinés  de  diverses  manières  j  mais  tous  aussi  se  sont  égale- 
ment trompés  dès  qu'ils  ont  voulu  expliquer  la  nature  des 
élémens.  De  nos  jours  ,  enfin ,  l'on  a  reconnu  que  toutes  les 
recherches  dirigées  vers  ce  but  seraient  encore  complètement 
inutiles,  on  n'a  plus  songé  à  considérer  par  abstraction  quelques 
élémens  qui  fussent  les  principes  uniques  de  tous  les  corps  de 
la  nature  ,  et  les  chimistes  s'étant  appliqués  à  décomposer  ces 
corps,  ont  reconnu  que  le  nombre  des  élémens  dont  ils  sont 
formés  estbeancoup  plus  grandtju'en  général  on  ne  l'avait  ima- 
giné. Mais  il  importe ,  avant  d'aller  plus  loin,  de  bien  déter- 
miner l'acception  dans  laquelle  le  mot  élément  estmaintenant 
employé. 

On  entend  par  élément ,  dans  la  philosophie  moderne  ,  ua 
corps  simple ,  non  point  que  l'on  ose  affirmer  que  tout  ce  que 
l'on  désigne  sous  ce  nom  soit  indubitablement  simple  et  indé- 
composable j  mais  dans  une  manière  de  raisonner  qui  ne  per- 
met d'admettre  comme  vérité  que  les  choses  démontrées  ,  il  a 
fallu  bannir  les  conjectures  ,  et  renoncer  d'abord  à  croire  que 
l'on  savait  beaucoup  de  choses,  pour  en  bien  apprendre  quel- 
ques-unes :  ne  pouvant  donc  assigner  précisément  les  bornes 
de  la  nature  ,  on  s'est  contenté  de  constater  celles  de  l'art,  et; 
l'on  est  convenu  d'appeler  corps  simples  ou  élémens ,  toutes 
les  substances  que  l'on  ne  pouvait  point  décomposer ,  sans 
supposer  pour  cela  qu'on  ne  pourrait  un  jour  en  opérer  la  dé- 
composition. Le  cas,  en  effet,  s'est  déjà  présenté  assez  sou- 
vent ,  et  par  le  perfeclionuement  des  moyens  d'analyse  on  est 
parverm  plus  d'une  fois  à  démontrer  que  des  substances  que 
Fon  avait  d'abord  classées  parmi  les  corps  simples ,  étaient  en 
effet  forme'es  de  la  combinaison  de  plusieurs  autres. 
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Des  quatre  elemens  admis  par  les  anciens,  tm  seul  ,  le  feu, 
en  a  conserve'  le  nom;  encore  ,  le  peu  de  connaissance  que  l'oa 
a  sur  l'i  nature  du  feu,  donne-t-il  occasion  à  quelques  savans 
Je  ne  pas  le  reconnaitre  comme  un  être  existant  par  lui-même. 

D'après  les  idées  actuelles,  on  fait,  parmi  les  e'ie'mens, 
une  classe' à  part  de  quatre  d'entre  eux,  qu'on  désigne  sous  le 
nom  de  fluides  impondérables . 

1.  Le  caloiiquc  \  Phloeistique  de  Stahl. 

2.  Le  iluicle  lumineux,  j         d  i 

5.  Le  fluide  électrique  (à  peine  connu  des  anciens). 

4.  Le  fluide  magnétique  ,  idem. 

Les  autres  élémens  ou  corps  simples,  sont  au  nombre  de 
quarante-huit;  les  neuf  premiers  sont  : 

5.  1°.  L'oxigène  {air  vital:  découvert,  en  1774»  P-'^^ 

Priestlcy). 

6.  2°.  L'hydrogène  ^a/r  ?/i/?flm«2fii/(?  :  découvert  au  com- 

mencement du  dix-septième  siècle. 

7.  5".  L'iode  (découvert,  en  1 81 5 ,  par  Courtois). 

8.  4°-  Le  bore  (base  de  l'acide  borique,  découvert,  en 

l8og,  par  Thénard  et  Gay-Lussac). 
g.    5".  Le  carbone  (base  du  charbon). 

10.  6°.  Le  phosphore  (découvert,  en  1669,  par  Brandt, 

et  en  1674,  parKunkel). 

11.  7°.  Le  soufre  (connu  de  toute  antiquité). 

12.  8°.  L'azote  {nitrogène  :  découvert,  en  1775,  par  La- 

voisier,  ou  Ruiherford  en  1772). 
i5.    9".  Le  chlore  {acide  miiriaiigue  oxigehe' :  découvcïlj 

en  i774j  par  Scheele). 
On  doit  placer  ensuite  la  bases  d'un  acide,  que  l'on  n'a 
pu  jusqu'ici  décomposer. 

j4-  10".  La  base  de  l'acide  fluorique  (découvert  par  Schcclc  , 

en  177 1). 

L'analogie  permet  de  comparer  cette  base  à  celle  de  l'acide 
muriatique ,  aujourd'hui  acide  hydrocholotùque  :  M.  Ampère 
a  proposé  de  la  nommer  Jluorine  ou  phlore. 

Les  trente-huit  élémens  ou  corps  simples  qu'il  me  reste  à 
nommer,  sont  des  métaux  (  Voyez  au  mot  métal,  les  pro- 
priétés générales  qui  caractérisent  ces  corps).  Les  voici  dans 
l'ordre  adopté  par  M.  Thénard  (T/'aiVec/e  chimie  ëlémcnlairs , 
tom.  I  ,  Paris ,  i8i3). 

i5«.  élément     i".  métal ,  le  silicium  (base  de  la  silice). 
ï6.       —       2.      —       le  zirconium  (base  du  zircon). 
>7-       —       5.      —       l'aluminium  (base  de  l'alumine). 
18.        —       4.      —        l'yttrium  (base  de  l'yttria). 
Mi-       —       5.      —       le  glucinium  (base  de  la  glucinc), 
20.       —       5',     —       le  magnésium  (base  de  la  ma- 
gnésie). 
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Ces  six  métaux  n'ont  encore  pu  être  réduits  de  leurs  oxides 
présume's  ,  et  ce  n'est  que  par  analogie  qu'on  les  classe  parmi 


les  métaux 

SECTION  2 
3*:. 

aa. 


z  i: 


1 1 . 


12. 

14. 

i5. 


le  calcium  (me'tal  de  la  chaux), 
le  strontium  (me'tal  de  la  stron- 
tiane). 

25.        —         9.      —     le  barium  (métal delà  barite). 

Tous  trois  ont  été  découverts  par  le  docteur  Séebeck  à  la  fin 
de  1807.  H.  Davj  a  le  premier  obtenu  ces  métaux  de  leur  alliage. 
24-        —  —      1^  sodium  (métal  de  la  soude , 

découvert,  en  1807,  P^""  Dav_y). 
le  potassium  (métal  de  la  potasse , 
découvert,  en  1807,  par  DaN'yJ. 

le    manganèse    (  découvert  par 

Scheele  et  Gahn  ,  en  I774). 
le  zinc  (connu  depuis  longtemps), 
le  fer  (connu  de  toute  antiquité), 
l'étain  (connu  de  toute  antiquité). 

l'arsenic  ''reconnu  comme  métal, 

en  i655  ,  par  Brandt). 
le  molybdène  (découvert  j  en  1782, 

par  Hielm). 
le  chrome  (découvert  ,  en  1797, 

par  Vauqueliu). 
le  tungstène(découvert  parScheele, 
Bergman  et  les  frères  d'Elhuyart, 
vers  178'). 
le  colombium  (nommé  aussi  tan- 
tale, découvert,  en  1801,  par 
Halchetf). 
l'antimoine  (connu  depuis  long- 
temps). 

l'urane  (découvert,  en  1789,  par 

Klaproth). 
le  cérium  (découvert  ,   en  1804 
dans  la  cérite  ,  par  Hisinger  et 
Berzélius). 
le  cobalt  (découvert  probablement , 

en  i655 ,  par  Brandt). 
le  titane  (découvert,  en  1795  ,  par 

K'aprolh).  "  ' 

le  bi&inuth  (ce  métal  était  connu 
dans  le  seizième  siècle). 


25.  — 

SECTION  3. 

26.  — 

27.  — 

28.  — 

29.  — 
SECTION  4- 

50.  — 

51.  — 

rr 

32.   

53.  — 

54.  - 


16.  — 

17.  — 

18.  — 

19.  — 

20.   


35. 
36. 


—       2  rt  — 


07.  — 


38.  — 


09. 
40. 


22. 

25. 

24. 

25. 

26. 


4.'- 


élément 


42.  - 


SECTION  5. 


44- 

45. 
46. 


SECTION  6. 
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27*.  me'lal,  le  cuivre  (connu  de  toute  anti- 
quité). 

28.      —      le  tellure  (de'couvert  ,  en  1782, 
par  Muller  de  Reichenstein). 

2g.      —     le  nickel  (de'couvert,  de  lySi  à 
1764»  par  Cronstedt). 

50.  —      le  plomb  (connu  de  toute  anti- 

quité'). 

51.  —     le  mercure,  idem. 

52.  —     l'osmium  (de'couvert,  en   i8o5  , 

par  Tennant). 


47,  —       55.      —      l'arc;ent  (connu  de  toute  antiquité'). 

48.  —       54-      —      le  palladium  (de'couvert,  en  i8o5 , 

par  WoUaston). 
i^Ç).       —       55.      —     le  rhodium  (de'couvert,  en  i8o5, 

par  WoUaston). 

50.  —       56.      —     le  platine  (de'couvert,  en  1741 3 

par  Wood). 

51.  —       57.      —      l'or  (connu  de  toute  antiquité). 

52.  —       58.      —     l'iridium  (de'couvert,  en  i8p5 ,  par 

Descotils). 

Tels  sont  tous  les  corps  que ,  dans  l'e'tat  actuel  des  connais-) 
sances  chimiques  ,  on  doit  regarder  comme  éle'mentaires  ou 
simples  ;  on  voit  que  dans  le  nombre  de  cinquante-deux  qu'ils 
forment,  les  quatre  premiers  qui  sont  imponde'rables  ,  ne  nous 
sont  connus  que  par  leurs  etï'els  ,  et  que  l'on  ne  peut  e'gale- 
ment  admettre  l'existence  de  la  base  de  l'acide  indécompose' , 
qu'en  se  laissant  guider  par  l'analogie.  (de  montecre) 

ELEMENT  (pathologie  générale  ).  Si  ,  fatigué  de  toutes 
les  hypothèses  qui  ,  trop  longtemps  ,  ont  altéré  ,  dans  ses 
dogmes  et  perverti  dans  sa  pratique,  l'art  de  guérir  ,  un  mé- 
decin philosophe  voulait  former  un  système  médical  qui  ne 
fût.  composé  que  d'observations  cliniques  ,  et  dans  lequel 
on  ne  laissât  aucune  place  à  l'hypothèse,  même  cachée  sous 
le  nom  pompeux  et  trompeur  de  théorie  j  qu'elle  roule  de- 
vrait -  if  tenir  pour  arriver  à  ce  but  important  ?  Il  devrait 
d'abord  soumettre  à  une  lecture  ,  en  quelque  sorte  ,  passive 
cette  suite  d'histoires  de  maladies  particulières  et  d'épidé- 
mies générales,  recueillies  depu  s  Hippocrate  jusque  à  nous  ^ 
voir  par  lui-même  autant  de  maladies  qu'il  lui  scrail  possible  , 
soit  djins  les  vastes  hôpitaux  des  grandes  villes,  soit  dans  une 
pratique  plus  ou  moins  étendue  j  suivre,  jour  par  jour,  leur 
marche  ordinaire  et  insolite,  et  ue  pas  omettre  surtout  de  la 
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ti-acer  par  ecrît,  plus  encore  pour  animer,  pour  soutenir  et  pre'- 
ciser  l'esprit  d'observation,  que  pour  aider  sa  mémoire.  En 
comparant  ces  lustoirps  de  inaladies  ,  il  serait  bientôt  vivement 
frappé  des  analogies  plus  ou  moins  grandes  qui  existent  entre 
elles,  et  qui  font  que  les  unes  ne  paraissent  souvent  qm»  la 
repe'tition  des  autres  j  il  se  convaincrait  donc,  par  une  première 
analyse  ,  ({u'on  peut  re'duire  ce  nombre  immense  de  mala- 
dies ,  en  les  c'assanl  d'après  leurs  plus  grandes  analogies  ge'- 
iie'rales.  Il  ne  manquerait  pas  ensuite  de  se  convaincre  ,  par 
un  examen  plus  se'vère  des  faits ,  par  une  analyse  plus  exacte 
des  causes  extérieures  ,  des  symptômes ,  etc.  ,  que  les  cas  , 
qti'il  a  pris  d'abord  pour  semblables^,  ne  le  sont  re'ellement 
pas  ,  du  moins  entièrement  ^  et  qu'il  est  des  maladies  qui  ap- 
partiennent par  leurs  plie'nomènes  sensibles  à  deux  de  ses  di- 
visions différentes  :  il  reprendrait  donc  leur  analyse  ,  et  la  ren- 
dant de  plus  eu  plus  rigoureuse,  il  ne  s'arrêterait  que  lorsqu'il 
serait  arrive'  à  des  maladies  qu'il  ne  pût  comparer  qu'à  elles- 
mêmes  ,  qu'il  ne  pût  nullement  confondre  ,  sous  aucun  rap- 
port, avec  aucune  autre,  qu'il  ne  pût,  en  un  mot,  que  regarder 
comme  simples,  du  moins  dans  l'e'tat  actuel  de  l'observation 
et  de  l'analyse  cliniques.  Deux  moyens  viendraient  se  re'unir 
au  premier  et  servir  de  preuves  à  ses  analyses:  i".  il  observe- 
rait quelquefois,  quoique  toujours  trop  rarement,  les  mala- 
dies simples  dans  leur  e'tat  d'isolement  complet  :  analyse  de 
la  nature  qui  confirmerait  celle  de  l'art;  2°.  plus  souvent,  dans 
la  pratique  journalière  ,  il  rencontrerait  chacune  d'elles  com- 
bine'e  tantôt  avec  l'une ,  tantôt  avec  l'autre ,  et  cette  combinaison 
libre  et  varie'e  de'montrerait  à  ses  yeux  leur  indépendance  ré- 
ciproque et  leur  simplicité  primitive.  Ces  maladies  essentielles 
et  simples  ,  considérées  comme  formant  par  leurs  combinai- 
sons les  maladies  composées,  lui  paraîtraient  en  être  les  élémens. 
Il  nommerait  donc  élément  en  médecine  une  maladie  simple  , 
ou  un  groupe  de  symptômes  particuliers,  congénères,  allant 
presque  toujours  ensemble  ,  reconnaissant  des  causes  sensibles 
particulières  ,  ayant  leur  marche  ,  leurs  périodes,  leurs  crises, 
leurs  méthodes  thérapeutiques  ,  laissant ,  si  la  mort  a  lieu  , 
des  traces  particulières  sur  le  cadavre  ,  ou  pouvant  se  dé- 
celer quelquefois  par  l'absence  même  de  celles-ci;  attaquant 
indifféremment  le  plus  souvent  tel  ou  tel  système,  tels  ou  tels 
organes  ,  quoique  pouvant  affecter  d'une  manière  particulière , 
ou  quelquefois  exclusive,  certains  d'entre  eux  ;  il  nommerait, 
en  un  mot,  e/rî'me/?/ une  affection  essentielle,  une  maladie: 
car  un  symptôme  ,  deux  ou  trois  symptômes  isolés,  ne  cons- 
tituent pas  une  maladie  pour  le  véritable  médecin. 

Telle  est  l'analyse  appliquée  à  la  médecine-pratiqiie.  Ce  ne 
sont  pas  tant  les  classifications  savantes  des  bolauistes  et  des 
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naturalistes  que  le  me'decin  doit  prendre  pour  modèles,  que 
la  méthode  e'minemment  pratique  des  chimisles  modernes. 
Comme  eux,  en  effet ,  le  médecin  a  besoin  de  connaître  expe'- 
rimeiualement  les  parties  dilTe'rentes  qui  constituent  le  sujet 
sur  lequel  il  opère.  Les  première^  pourraient  lui  suffire  peut- 
être  s'il  n'avait  qu'à  contempler  les  maladies  en  philosophe  j 
luais  n'oublions  jamais  (  et  gardons  -  nous  de  rougir  de  ce 
qui  fait  notre  gloire  )  qu'il  doit  agir  en  artiste  :  ici  la  con- 
naissance doit  toujours  se  rapporter  à  l'action  )  le  malade  ne  veut 
être  observe'  que  pour  être  soulagé  ou  guéri  :  toute  mclhode 
qui  n'irait  pas  directement  à  ce  but,  tromperait  à  la  fois  les 
vœux  du  malade  souiFrant  et  du  médecin  philantropc,  j^our- 
rait  servir  à  la  médecine- science ,  mais  non  pas  à  la  méde- 
cine-pratique. 

Dans  un  système  médical  ,  fait  d'après  la  méthode  dont 
nous  venons  de  donner  une  idée  générale  ,  l'on  ne  sort 
jamais  des  phénomènes  sensibles  ,  l'on  ne  fait  que  les  ar- 
ranger ces  phénomènes,  d'après  des  comparaisons  légitimes 
et  complettes  ;  on  se  garde  bien  de  se  perdre  dans  la  recherche 
de  leurs  causes  intérieures  et  cachées  j  le  médecin  praticien 
n'en  a  pas  plus  besoin  pour  diriger  son  action  sur  les  ma- 
ladies ,  que  le  chimiste  n'a  besoin  de  connaître  la  nature  in- 
time et  l'essence  de  l'oxigène  ,  de  l'hydrogène,  etc.  pour  opé- 
rer sur  ces  corps  ^  comme  lui  ,  le  médecin  connaît  les  carac- 
tères sensibles  qui  manifestent  la  présence  de  chaque  élément 
et  les  agens  qui  le  modifient  ;  il  ne  veut  ni  ne  peut  en  connaître 
davantage.  Telle  est  la  médecine  des  faits  et  des  choses  :  toute 
autre  n'est  au  fond  que  la  médecine  des  idées  et  des  hypo- 
thèses. La  méthode  à  employer  dans  la  médecine  doit  être  d'au- 
tant plus  rigoureuse  que  l'erreur  y  est  plus  funeste  et  plus  fa- 
cile. Un  médecin  honnête  homme  ne  doit  jamais  jouer  la  vie 
de  ses  semblables  sur  des  hypothèses  ,  quelles  qu'elles  soient. 

Il  ne  suffit  pas  de  donner  une  idée  générale  des  élémens 
et  de  présenter  leur  simple  énumération  ou  leur  nomencla- 
ture j  on  n'aurait  alors  de  cette  doctrine  qu'une  notion  vague, 
superficielle  et  inutile;  l'on  pourrait  l'accuser  d'analyser  plus 
par  des  abstractions  de  l'esprit,  qui  peuvent  être  fausses  comme 
vi-aies,  que  d'après  les  phénomènes  sensibles  et  réels  de  la  na- 
ture qui  nepeuvent  tromper.  En  exposant  cette  doctrine  de  cette 
dernière  manière  ,  elle  deviendra  si  simple  ,  si  claire  ,  qu'il  me 
semble  qu'il  ne  pourra  plus  même  s'élever  la  moindre  discussion 
à  son  égard,  du  moins  quant  à  son  idée  fondamentale,  savoir  le 
mode  d'analyse  sur  lequel  elle  est  appuyée.  Nous  allons  tracer 
une  esquisse  de  l'histoire  des  élémens  (jue  l'analyse  nous  a  fait 
reconnaître  dans  une  grande  collection  d'observations  cliniques 
recueillies  avec  soin  ,  soit  par  nous-mêmes,  soit  par  les  plus 
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grands  maîtres.  L'on  pourra  restreindre  ou  augmenter  le  uom- 
bre  de  ces  afïeclions  simples  ;  ces  cliangemens  qui  ne  feront 
rien  à  la  me'lhode  elle-même  ,  ne  serviront  qu'à  forufier  se» 
bases  et  à  enrichir  ses  re'sultals  ,  s'ils  sont  faits,  non  d'après  des 
hypothèses  gratuites,  des  id(^es  ge'ne'rales,  des  comparaisons 
tronquées  et  superficielles  j  mais  d'après  une  analyse  plus  rigou- 
reuse d'observations  plus  exactes. 

Nous  n'avons  pas  donne'  tous  les  caractères  sensibles  qui  peu- 
vent accompagner  et  manifester  au  dehors  une  m.'/ladie  simple; 
nous  avons  choisi  les  plus  ordinaires,  les  plus  saillans,  ceux  qui 
ont  le  plus  de  valeur  dans  leur  de'termiuation;  les  limites  e'troiles 
d'un  dictionaire  nous  de'fendaient  des  de'tails  minutieux  qui , 
d'ailleurs  ,  confondus  avec  les  traits  caract-eristiques  et  ma- 
jeurs ,  les  embart-assent  et  les  cachent  à  l'attention  du  lecteur 
comme  à  celle  de  l'observateur.  Cependant  nous  avons  craint 
encore  plus  de  ne  pre'senter  que  de  simples  de'finitions  nomi- 
nales, ou  de  ces  histoires  mutile'es  et  incomplettes  qui ,  trace'es 
dans  le  cabinet,  ne  servent  de  rien  au  lit  du  malade,  parce  qu'elles 
ne  de'signent  rien  avec  pi-e'cision.  Nous  ne  pensons  pas  que  le 
concours  de  tous  les  caractères  sensibles  que  nous  allons  signa- 
ler dans  l'histoire  de  chaque  ële'ment,  soit  indispensable  à  sa 
de'termination;  il  fautbien  la  faircà  moins  ,  et  malheureusement 
cela  n'arrive  que  trop  souvent  dans  la  pratique  journalière  ;  mais 
il  ne  faut  jamais  oublier  que  plus  on  a  de  phe'nomènes  sensibles, 
plus  ces  phe'nomènes  ont  de  valeur,  et  plus  la  de'termination 
du  caractère  des  maladies  est  sûre  et  facile;  que  moins  on 
en  a  ,  au  contraire  ,  et  plus  elle  s'éloigne  de  la  certitude  pour 
se  rapprocher  de  la  conjecture j  qu'il  n'est  permis,  et  peut-être 
même  encore  rarement,  qu'à  l'homme  de  ge'nie  de  se  servir 
d'un  seul  caractère  ,  surtout  quand  il  s'agit  de  l'adminislratiou 
d'un  remède  he'roïque  et  par  cela  même  dangereux.  N'ou- 
blions jamais  qu'en  me'decine,  comme  dans  toutes  les  vraies 
sciences  ,  les  phe'nomènes  sensibles  sont  tout,  et  les  hypothèses 
moins  que  rien.  Nous  n'entendons  pas  seulement  par  phe'no- 
mènes sensibles  les  symptômes,  mais  encore  les  causes  occasion- 
nelles et  de'terminautes  ,  appréciables  par  les  sens  et  non  par 
des  conjectures  ,  en  un  mot  tout  ce  qui  constitue  l'histoire 
de  la  maladie.  Il  faut  prendre  garde  de  ne  pas  confondre  les 
affections   simples  essentielles  avec   les  affections  symplo- 
matiqucs  ;  rien  ne  serait  plus  capable  de  de'truirc  la  véritable 
analyse  :  au  reste  cet  inconvénient  n'est  pas  plus  propre  dans 
le  fond  à  la  doctrine  des  élémens  qu'à  la  médecine  elle-même; 
il  y  aurait  donc  quelque  injustice  à  lui  on  faire  un  crime  parti- 
culier. Nous  avons  cru  prévenir  cette  confusion  funeste  par 
les  caractères  multiplies  et  tranchans  que  nous  avons  déjà 
donnés  à  l'clémcnl  considéré  en  général ,  et  par  ceux  que 
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BOUS  avons  multipliés  pour  la  daermination  de  chaque  élé- 
ment en  particulier;  <'ii  s'en  servant,  il  ne  sera  pas  difficile 
de  distinguer  une  afFeotion  simple  esscnlielle  d'une  afïectioa 
symploniaiique ,  du  moins  ordiiiaircnK-  iit  ;  car  nous  ne  crai- 
gnons pas  d'avouer  <jue  ,  dans  certains  cas  de  la  pratique 
journalière  ,  cette  distinction  n'est  pas  facile  ;  mais  alors 
même,  c'est  en  insistant  sur  le  nombre  des  caractères  sen- 
sibles ,  sur  leur  marche  régulière,  sur  leur  durée  et  leur  per- 
manence ,  sur  leurs  causes  plus  énergiques  et  plus  constantes, 
sur  leurs  liaisocs  avec  le  tempérament  même  ,  etc.  que 
lion  pourra  seulement  diminuer  les  chances  d'incertitude. 
Nous  croyons  que  dans.la  doctrine  des  élémens  ,  le  médecin 
praticien  doit  se  défendre  rigoureusement  toute  explication  des 
phénomènes,  quelque  fondé-e  qu'elle  soit  ou  qu'elle  lui  paraisse; 
le  médecin  philosophe  et  le  physiologiste  peuvent  bien  s'en 
occuper  dans  leurs  discussions  savantes  ;  mais  c'est  en  quelque 
sorte  ane  science  à  part ,  et  nous  pensons  que  l'administration 
d'un  remède  qui  décide  souvent  de  la  vie  d'un  malade  ,  ne  doit 
jamaisportersurdes  théories,  quelles  qu'elles  soient,  mais  sur  un 
ejupirisme  rationnel,  c'est-à-dire,  dont  les  résultats  soientcon- 
sacrés  par  des  méthodes  sévères  d'observation  clinique. 

Nous  avons  insisté  dans  l'histoire  particulière  de  chaque 
maladie  simple  sur  la  marche  progressive  et  sur  l'enchaine- 
ment  successif  et  simultané  des  phénomènes  sensibles  qui 
la  caractérisent ,  parce  que  cette  marche  et  cette  succession 
des  phénomènes  servent  plus  à  la  détermination  des  mala- 
dies que  ces  phénomènes  pris  isolément  ou  entassés  les  uns 
sur  les  autres  par  le  caprice  d'un  compilateur  plutôt  que; 
décrits  d'après  nature  par  un  médecin  observateur.  Nous  n'a- 
vons pas  omis  les  apparences  réelles  ou  même  négatives  par 
lesquelles  chaque  élément  marque  son  passage  souvent  trop 
fugitif  dans  les  organes  vivans  ;  quoique  ce  caractère  ne  soit 
fourni  qu'après  la  mort,  il  sert  à  confirmer,  à  détruire  ou  à 
modifier  le  jugement  que  l'on  avait  porté  durant  la  vie  du 
malade  ,  et  apprend,  pour  d'autres  cas  ,  à  annoncer  d'avance 
ces  lésions  par  la  correspondance  que  l'expérience  nous  a  mon- 
tré existcr'enlre  tels  symptômes  vitaux,  et  tels  désordres  cadavé- 
riques. D'ailleurs,  sans  cela  ,  l'hisloire  de  la  maladie  serait-elle 
complette  ?  Ce  même  motif  nous  a  engagé  à  insister  principa- 
lement sur  les  méthodes. thérapeutiques  appropriées  à  chaque 
maladie  simple;  nous  avons  moins  voulu  considérer  ici  la  thé- 
rapeutique en  elle-même,  et  faire  entrevoir  qu'elle  pouvait 
être  enfin  assise  sur  les  bases  solides  d'un  empirisme  légitime, 

3ue  nous  eu  servir  comme  d'un  caractère  essentiel  des  mala- 
ies, et  cela,  avec  d'autant  plus  de  confiance  ,  que  de  l'avis  de 
tous  les  nosologistes,  c'est  un  des  plus  sûrs.  Qu'on  ne  dise  pas 
II.  2.2 
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que  ce  moyen  de  de'lcrminaliou  est  trop  tardif  ;  il  le  serait  quel- 
quefois en  eïi'ct ,  mais  non  toujours.  Peu  de  malades  nous  sont 
piëseiite's  qui  n'aient  e'te'  déjà  soumis  à  certaines  me'thodes  thé- 
rapeutiques; la  méthode  ,  même  négative,  en  est  une  pour 
celui  qui  sait  profiter  de  tout  ;  nous  ne  devons  jamais  traiter 
avec,  négligence  cette  source  aussi  pure  que  relie  des  carac- 
tères d'une  maladie.  Nous  devons  suivre  avec  la  plus  scru- 
puleuse attention  l'effet  des  me'lhodes  que  nous  employons 
noug-mêmes,  pour  nous  assurer  si  nous  ne  nous  sommes 
pas  .  trompe's  dans  la  détermination  de  la  maladie  ;  trop 
souvent  d'ailleurs  nous  agissons  à  tâtons  ,  par  essais  ,  per  lœ- 
dentia  et  juvanlia  ,  et  cette  méthode  timide  n'est  pas  la  moins 
sûre,  pourvu  que  nous  nous  mettions  à  même  par  elle  de 
ne  pas  la  continuer  trop  longtemps,  et  de  frapper  des  coups 
d'autant  plus  heureux  ,  qu'ils  ont  été  plus  longtemps  préparés 
par  une  observation  sévère  et  répétée. 

Dans  la  première  section,  nous  préseuterons  l'histoire  particu- 
lière des  élémens  ou  des  maladies  simples  et  essentielles,  dans 
leur  état  d'isolement.  Dans  la  seconde  ,  nous  examinerons  , 
d'une  manière  générale  ,  les  combinaisons  des  élémens  ,  d'a- 
près l'observation  clinique  ;  et  nous  établirons  les  lois  pra- 
tiques de  ces  combinaisons. 

Première  section.  Histoire  des  élémens  considérés  dans 
leur  état  de  simplicité. 

1°.  douleur  Prédispositions  et  causes  occasionnelles  .Terri' 
pérament  nerveux,  susceptibilité  morale  et  physique;  sexe  fé- 
minin ;  émotions  d'ame  ;  climats  brûlans  ;  impression  subite 
d'un  air  froid  sur  un  corps  échauffé  et  en  sueur  ;  exposition 
à  une  température  rigoureuse  avec  des  vêtemens  trop  légers  , 
refroidissement  et  humidité  des  pieds,  etc.;  suppression  brus- 
que d'une  hémorragie  ,  d'un  écoulement  séreux  ,  d'un  ul- 
cère ,  d'une  éruption  cutanée  ou  de  toute  autre  affection  ha- 
bituelle ;  interruption  subite  d'une  vie  active  (  Nosogr.  phil.  , 
tom.  III,  §.  CLii ,  obs.  d'un  militaire)  ;  la  douleur  elle-même 
dispose  à  la  douleur  et  est  une  des  causes  les  plus  énergiques 
de  sa  reproduction. 

Description  générale.  Quelquefois  un  sentiment  de  torpeur 
et  de  formication  dans  une  partie  précède  la  douleur  qui  va 
s'y  établir  ;  le  plus  souvent,  l'invasion  éclate  tout-à-coup  d'une 
manière  brusque  et  inattendue  par  -une  vive  douleur  qui 
prend  divers  caractères  ;  tantôt  la  sensibilité  des  organes  se 
modifie  conmie  s'ils  étaient  rongés  par  des  chiens  (  ce  sont 
les  propres  e-pressions  des  malades)  ;  tanlôt  comme  si  un  poids 
éuorniG  les  accablait;  quelquefois  c'est  un  trait  de  fou  qui  les 
parcourt  avec  la  vitesse  de  l'éclair  d'un  point  à  l'autre;  ou  une 
ardeur  dévorante  qui  semble  les  consumer,  comnie  le  feraient 
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3es  cliarbons  br&lans  j  le  plus  souvent  cette  douleur  s'accom- 
pagne de  pulsations  larges  ,,  fortes  etxapides  ,  sensibles  même 
a  la  vue  ,  sans  rougeur  ,  sans  chaleur  ,  et  sans  autres  symp- 
tômes de  phlogose  ;  si  ces  derniers  symptômes  sont  quelquC'- 
fois  plus  prononce's  ,  ils  ne  sont  nullement  proporlionne's  à 
l'intensité  même  de  la  douleur,  ils  sont  passagers  ,  et  ne  sui- 
vent guère  l'accroissement  ou  la  diminution  de  la  douleur 
même  (caractère  qui  la  dislingue  de  la  douleur,  symptôme 
de  l'inflammation)  :  quelquelbis  gonflement  marque'  des  veines 
voisines.  La  douleur  ne  supporte  pas  le  moindre  contact,  et  s'ap- 
paise  cependant  même  alors  presque  toujours  par  une  pressioa 
un  peu  fortej  elle  frappe  l'observateur  par  la  promptitude  avec  la- 
quelle elle  paraît,  disparait,  pour  reparaître  encore  sans  cause 
sensible  ,  oa  par  la  plus  légère  et  la  plus  incapable  par  elie-jnême 
de  produire  un  tel  effet;  un  rien  l'exalte  ou  la  détruit  ,  l'at- 
tention surtout  l'avive  et  la  rappelle ,  les  distractions  morales 
la  calment  et  la  préviennent,  la  crainte  de  l'avoir  peut  la 
donner;  jamais  continue,  presque  toujours  réiViittente,  sou- 
vent périodique  ,  régulière  ,  ou  irrégulière;  rapide  dans  soa 
accroissement  comme  dans  sa  diminution  ,  elle  monte  promp- 
tement  au  plus  haut  degré  pour  redescendre  encore  plus  vite. 
L'exercice  même  des  fonctions  les  plus  simples  de  l'organe  souf- 
frant et  de  ses  mouvemens  les  plus  doux  est  alors  très-pénible. 
La  douleur  essentielle  seule  s'élève  à  un  aussi  haut  degré  ,  le 
malheureux  en  pousse  quelquefois  des  cris  aigus  qui  vont 
jusqu'aux  liurlemens;  tantôt  il  se  roule  ,  il  se  Lord  sur  lui- 
même  ;  tantôt  une  conslriction  spasmodique  lie  dans  une  fixité 
que  rien  ne  peut  vaincre  les  muscles  des  mâchoires  ,  de  la 
face  et  des  membres  ;  les  yeux  sont  fortement  ouverts  et  hors 
des  orbites  ,  une  bave  écumeuse  sort  de  la  bouche  ;  j'ai  vu 
même  une  colique  atroce  d'estomac  déterminer  l'envie  mo-» 
raentanée  de  mordre  ,  et  le  désir  automatique  de  déchirer 
tout  ce  qui  se  trouvait  sous  la  main  du  malade  ;  quelquefois, 
épuisé  par  la  douleur  ,  l'individu  perd  tout  sentiment  :  heureux 
si  en  renaissant  à  la  vie  ,  il  ne  renaît  aux  mêmes  tourmens  , 
comme  je  l'ai  vu  arriver  dix  ou  douze  fois  en  quarante  -  huit 
heures  dans  cette  même  colique  d'estomac  qui  m'a  servi  de 
modèle  pour  tracer  le  tableau  que  je  viens  de  présenter!  Elle 
occupe  quelquefois  un  point  imperceptible  et  très- circonscrit 
d'où  elle  lance  au  loin  ses  aiguillons  ;  elle  se  propage  ordinai- 
rement dans  le  trajet  d'un  nerf  et  de  ses  divisions  qu'elle  mar- 
que en  traits  de  feu.  Les  parties  y  sont  d'autant  plus  exposées 
qu'elles  ont  plus  de  nerfs,  et  qu'elles  sont  naturellement  plus 
sensibles.  Les  symptômes  généraux  sont  les  suivans  :  pouU 
calme  ou  dur,  contracté,  lent  ;  quelquefois  syncope  ;  anorexie, 
digestion  dérangée  ou  suspendue,  vomissetpens  ,  conslipar) 
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tibn  ;  spasme  ,  convulsions  ,  épilepsie  ,  elc. ,  impatience  de  la 
lumière  la  moins  vive  ,  du  bruit  le  plus  doux,  de  l'odeur  la 
moms  forte,  du  contact  le  plus  léger;  au  moral,  morosité' 
maigre'  les  soins  les  plus  affectueux  j  mélancolie,  angoisses, 
désespoir,  fureur  pouvant  aller  jusque  au  suicide;  insom- 
nie, délire,  inertie  et  perte  de  la  mémoire;  pâleur,  im- 
puissance ,  marasme,  atrophie ,  enfin  extinction  des  forces  su- 
bite ou  progressive.  La  douleur  tue  rarementpar  elle-même  :  elle 
se  termine  1°.  par  la  syncope  qui  la  suspend ,  2°.  par  la  gangrène 
qui  détruit  la  partie  sur  laquelle  elle  était  établie  ;  5".  par  son 
intensité  même  qui  l'épuisé  ;  4°-  P^""  révulsion  ;  une  douleur 
jîlus  forte  sui-venue  dans  un  organe  ,  surtout  en  sjmpatliie 
étroite  avec  l'organe  primitivement  affecté  ,  appelle  et  étouffe 
la  première;  5°.  par  le  gonflement,  comme  dans  l'odontalgie  ; 
6°.  par  des  abcès,  des  éruptions  cutanées  {YoyezWosogr. 
■phil. ,  tom.  III  ,  §.  CLi.  obs.  )  5  7°.  par  une  résolution  ou  di- 
minution graduées.  A  l'autopsie  on  trouve  quelquefois  des  gan- 
glions tuberculeux^  des  squirres  dans  la  partie  (  Baillou);  la 
pulpe  nerveuse  est  ramollie,  et  le  nerf  infiltré  de  sérosité;  le 
plus  souvent  nulle  trace  cadavérique,  surtout  si  la  douleur 
existait  depuis  peu  de  temps. 

Une  heureuse  expérience  a  fait  connaître  depuis  longtemps 
un  ordre  d'agens  thérapeutiques  appropriés  à  la  douleur;  aussi 
les  a-t-on  désignés  sous  le  nom  d'anodins,  de  narcotiques  :  tels 
sont  l'opium  ,  le  pavot  blanç ,  la  jusquiame  ,  la  ciguë ,  la  bella- 
donaj  la  digitale  pourprée ,  etc.  Celui  qui  ne  veut  pas  s'engager 
dans  les  hypothèses,  peut  considérer  ces  moyens  comme  spé- 
cifiques, c'est-à-dire,  comme  appropriés  par  une  action  di- 
recte et  inconnue  contre  là  douleur  simple  et  essentielle  ;  ce 
li'est  pas  dire  qu'ils  la  guérissent  toujours,  c'est  dire  seulement 
qu'ils  produisent  ordinairement  cet  effet,  et  possèdent,  en  gé- 
néral, cette  propriété. 

L'affection  que  nous  venons  de  décrire  constitue  l'élé- 
ment simple  ou  combiné  des  affections  suivantes  :  névral- 
gies (espèces  de  M.  Chaussier),  céphalalgie,  odontalgie 
otalgie  ,  colique,  gastrodynie,  cardialgie,  mastodynie  ,  hys- 
téral^ie,  pudcndagra  ,  hépatalgie  ,  splénalgie  ,  néphralgie, 
etc.  Sauvages  et  plusieurs  médecins  ont  confondu  la  douleur 
afï'ection  simple  ,  élémentaire  et  essentielle,  avec  la  douleur 
symptomatique  ;  d'autres  ont  établi  que  la  douleur  était  tou- 
jours symptomalique  ,  et  l'ont  presque  rayée  du  nombre  des 
maladies.  La  doctrine  des  clémens  peut  seule  faire  éviter  cette 
double  erreur,  en  distinguant  les  cas  par  une  analyse  sévère: 
ce  n'est  pas  peut- être  toujours  facile  à  faire  ;  mais  si  l'on  ne 
le  fait  pas  ,  ou  si  l'on  ne  le  peut  pas ,  on  ne  doit  ni  on  ne  peut 
c,o.iïiiaîtrc  et  traiter  les  rnsdadies  de  cette  espèce.  Oa  nc  peut- 
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y  parvenir  ou  s'approcher  plus  ou  moins  du  but  qu'en  se  ser- 
vant de  tous  les  caractères  que  nous  avons  donne's  de  la  dou- 
leur essealielie  ,  de  la  douleur  e'ie'ment.  La  douleur  est-elle  une 
exaltation  de  la  sensibilité'  animale  ?  Mais  ne  dit-on  pas  la  même 
chose  du  plaisir  ?  Comment  la  même  the'orie  peut-elle  convenir 
aux  deux  contraires  ?  D'ailleurs,  quand  on  a  dit  cela,  que  sait-oa 
que  l'on  ne  sût  auparavant  ?  La  douleur  maladie  estcele'tat 
marque'  parles  symptômes  dont  nous  avons  trace'  le  tableau' et 
indique'  le  traiternent  -,  quant  à  la  the'orie  physiologique  ,  elle 
n'estpas,  àproprement  parler,  du  ressorfdu  me'decin-pralicien  j 
il  peut  reconnaître  et  traiter  une  douleur  essentielle  d'une  ma- 
nière certaine  ,  sans  risquer  de  s'embarrasser  dans  des  conjec- 
tures toujours  dangereuses. 

II.  SPASME.  Prédispositions  et  causes  occasionnelles.  Tem- 
pe'raraent  nerveux, mobile  et  irritable ,  on  lymphatique  et  faible  j 
sexe  fe'minin  ;  enfance  ,  surtout  premiers  jours  de  la  vie  dans 
certains  pays;  climats  brùlans ,  et€ ,  automne,  fraîcheur  des 
nuits  trop  pe'ue'trante  alternant  avec  la  chaleur  sufFocantc 
du  jour;  solstices ,  e'quinoxes  j  temps  orageux  j  e'ducation  molle 
et  efïe'mine'e  j  vie  sédentaire,  principalement  après  une  vie 
très-active;  e'motions  d'ame  inattendues  et  profondes  ;  sensa- 
tions^trop  vives  ,  comme  odeurs  fortes  ,  lumière  e'clatante  , 
son  bruyant,  chatouillement  re'pe'te'  ;  he're'ditè;  contagion  imi- 
tative;  bains  froids,  le  corps  e'tant  en  sueur;  exposition  à 
un  courant  d'air  frais  durant  la  convalescence  d'une  blessure. 

Description  générale.  Invasion  brusque,  quelquefois  le'ger 
sentiment  de  roideur  dans  les  parties  qui  vont  être  frappe'es, 
constriction  pe'nible  et  progressive  ,  tiraillement  même  et  dis- 
tension sensibles  d'abord  à  la  conscience  du  malade  ,  bientôt 
à  l'œil  de  l'observateur,  si  les  organes  affecte's  sont  externes^ 
]çouls  resserre'  ;  stupeur  au  moral  ,  et  gêne  marque'e  dans  les 
fonctions  qui  sont  toutes  comme  cnchaîne'es ,  anxie'te' singu- 
lière qui  donne  à  l'individu  la  conscience  de  l'attaque  pro- 
chaine et  du  besoin  en  quelque  sorte  des  convulsions.  Enfin  , 
le  spasme  e'clate  sous  diverses  formes  ;  tantôt  contraction 
soutenue  et  involontaire  des  muïcles  ordinairement  soumis 
a  la  volonté'  (spasme  tonique  );  tantôt  contractions  suc- 
cessives se'pare'es  par  des  intervalles  plus  ou  moins  rappro- 
chés de  relâchement  (  convulsions  );  plus  rarement  dilatation 
fixe  et  persistante  ;  quelquefois  les  muscles  gardent  les  mou- 
vemcns  qu'ils  avaient  avant  l'attaque  et  ceux  que  leur  im- 
prime ensuite  une  impulsion  étrangère  (  catalepsie  )  ;  enfin  , 
mouvemcnspcrislaltlques  trop  rapides  et  trop  forts  ,  ou  mou- 
vcmens  anti  -  péristaltiques.  Il  serait  inutile  à  notre  objet  de 
Signaler  les  formes  infinies  du  spasme  selon  les  divers  muscles 
affectés  )  il  importe  bien  plus  d'ia&ister  sur  les  symptômes  q»î 
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accoinpagnent  et  signalent  l'e'tal  spasmodique  essentiel.  PouU 
quelqijclbis  très  -  naturel  ,  souvent  serre' ,  pre'cipité,  irre'gu- 
lier  ;  respiration  dans  un  état  analogue  et  correspondant  ; 
appe'til  naturel,  digestion  très-facile,  quelquefois  au  milieu  des 
plus  grands  désordres  des  organes  moteurs  j  faculte's  sensitives 
el  intellectuelles  libres  et  exaltées  ou  diminuées  et  suspen- 
dues j  comme  dans  la  catalepsie  ,  l'hystérie  ,  l'épilepsie  ,  etc.  y 
peau  contractée ,  sèche  et  pâle;  urines  nulles  ,  ou  abondantes  , 
limpides  et  sans  sédiment  j  chaleur  naturelle  j  marche  géné- 
rale rapide  ,  souvent  par  secousses  ,  avec  rémittence  ou  inter- 
mittence :  l'affection  se  dissipe  promptementsans  cause  connue 
ou  par  une  caiïse  très-légère  ,  et  revient  de  même  ;  influence 
rnarquée  du  moral  sur  les  accès.  Le  spasme  après  avoir  duré 
«n  temps  ordinairement  assez  conrt  se  calftie  ,  i".  subitement 
après  un  accès  très- violent  j  2°.  graduellement  ;  parla  sueur ,  , 
lès  urines  avec  sédiment  pliis  ou  moins  épais  ^.  quelquefois  i 
retour  à  la  santé  complet  ,  quelquefois  sentiment  de  cons--  \ 
Iriction  dans  la  partie  ,  ses  mouvemens  sont  lents  et  gênés  ;  j 
d'autres  fois  faiblesse  plus  ou  moins  prononcée,  selon  l'inten-  > 
sité  du  spasme  qui  a  précédé  ;  je  l'ai  vue  aller  jusqu'à  luie  [ 
sorte  d'imbécillité  et  de  paralysie  générale  après  une  forte 
attaque  d'épilepsie;  5°.  par  des  éruptions  variées  ;  4°-tP2'"  1*  j 
mort ,  surtout  si  le  spasme  attaque  les  organes  intérieurs  et 
ceux  dont  ley  fonctions  sont  plus  étroitement  liées  à  la  vie.  Le 
spasme  persiste  quelquefois  après  la  mort  ,  plus  ou  moins 
de  temps  ;  on  a  tr'onvé  le  tissa  des  organes  immédiatement 
affecté,  condensé,  dur,  crispé,  même  cassant,  d'une  cou- 
leur livide  très  -  foncée  (  Bajon  )  j  le  plus  souvent  Taffection  si 
fortement  exprimée  sur  le  vivant  ne  laisse  aucune  trace  sur  le 
cadavre.  Les  muscles  de  la  vie  animale  el  de  la  vie  organique 
sont  les  seuls  organes  peut-être  attaqués  de  spasme  propre- 
ment dit  J  car  nous  ne  disons  qu'il  y  a  spasme  que  lors-- 
-qu'il  y  a  manifestement  viciation   sensible  des  mouvemens- 
.incontestables  des  parties.  On  a  donné  souvent  à  cette  déno- 
mination une  extension  excessive  ;  dans  le  système  pathologi- 

Îne  de  certains  auteurs,  olle  est  devenue  synonyme  de  maladie, 
es  praticiens  ont  découvert  des  remèdes  appropriés  contre  le 
•spasme  ;  ce  sont  les  .nntispasmodiqucs  :  nous  ne  nous  arrête- 
rons pas  à  discuter  les  opinions  de  ceux  qui  ont  voulu  expli- 
quer leur  action  ;  puisque  nous  n'avons  aucun  choix  à  faire 
entre  elles  ,  contentons-nous  de  conn.iitre  ces  agens:  ce  sout, 
le  camphre  ,  les  étliers  ,  les  gommes  fétides,  etc. 

Le  spasme  forme  l'élément  simple  ou  combiné  de  l'épilep- 
sie ,  de  l'iiystéric  ,  catalepsie  .  tétanos  ,  convuUions  ,  danse  de' 
Saint- Guy,  trismns,  éclampsie,  asthme,  coquclnclif,  angine 
de  poitrine,  palpitations  ,  vomissement,  toux  csseulicUe,  cho^ 
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Je'ra  ,  ileus  ,  etc.  Pour  le  médecin  praticien  le  spasme  est  le 
spasme  ,  c'est-à-dire  ,  un  e'tat  morbide  particulier  signale'  par 
un  grouppe  de'termine'  de  symptômes  que  l'observation  cli- 
nique seule  lui  fait  connaître  ,  et  auquel  il  oppose  des  agens  j 
dont  une  expe'rience  de  plusieurs  siècles  consacre  les  heureux 
effets.  Il  doit  se  me'fier  de  toute  explication  ;  la  meilleure,  pour 
le  physiologiste  ,  serait  pour  lui  infidèle  et  dangereuse  5  elle 
mettrait  de  côte'  une  partie  des  faits,  et  alte'rerait  l'autre; 
c'est  ce  qui  lui  arriverait,  par  exemple  ,  s'il  admettait  que  le 
spasme  est  une  augmentation  de  la  contraclilite'  ;  tous  les 
mouvemens,  en  effet,  ne  se  rapportent  pas  à  la  simple  contrac- 
tion, et  il  y  a  quelque  chose  de  plus  qu'une  simple  augmenta- 
tion de  mouvement  dans  le  spasme,  il  y  a  viciation  manifeste; 
le  mouvement,  par  exemple  ,  e'tait  soumis  à  la  volonté  dans 
l'e'tat  naturel ,  il  ne  l'est  plus  dans  la  convulsion  ,  etc.  Nous 
ne  dirons  pas  non  plus  que  le  spasme  est  une  détermination 
vicieuse  de  l'action  automatique  du  principe  vital  sur  les 
fibres  musculaires  ;  si  ces  expressions  ne  sont  que  des  traduc- 
tions des  faits  ,  il  faut  avouer  qu'elles  peuvent  paraître  assez 
obscures  ,  sinon  en  partie  errone'es  ,  quelles  exigent  de  savans 
commentaires ,  et  qu'à  tout  prendre  ,  le  texte  de  la  nature  est 
préfe'rable.  L'illustre  Barthez  est  sans  doute  celui  qui  a  péne'- 
tré  le  plus  profondément  dans  la  connaissance  de  la  nature"  vi- 
vante ;  mais  ne  peut-on  pas  dégager  ses  dogmes  pratiques  de 
ces  expressions  métaphysiques  dont  il  n'a  pas  toujours  lui-même 
évité  le  danger,  et  sa  doctrine  n'en  devient-elle  pas  plus  sûre? 
Devenue  plus  facile  à  comprendre,  n'est-elle  pas  plus  propre  à 
être  saisie  par  tous  les  esprits,  et  à  se  concilier  enfin  les  justes 
éloges  qu'elle  mérite. 

III.  PLÉTHORE.  Prédispositions  et  causes  occasionnelles. 
Tempérament  sanguin;  état  d'embonpoint;  jeunesse;  âge 
miar  ;  sexe  féminin  ;  époque  de  l'établissement  des  menstrues 
et  (le  leur  cessation  ;  grossesse  ;  hiver  ,  commencement  du 
printemps  ;  habitation  sur  les  montagnes  élevées,  dans  les 
régions  septentrionales  ;  vent  du  nord  sec  et  froid  ;  alimens 
copieux  ,  trop  succulens ,  diète  animale  exclusive  ou  farineuse  , 
etc.  ;  digestion  facile  et  active  ;  vins  généreux  et  boissons  al- 
cooliques ;  suppression  ou  diminution  d'hémorragies ,  ou  de 
toute  excrétion  et  évacuation  en  général;  amputation  d'un 
membre  considérable  ;  vie  sédentaire  après  une  vietrès-active  ; 
apathie  morale  ;  abus  du  sommeil  ;  habitude  de  la  saignée  ou 
des  hémorragies  (  F oyez  les  faits  précieux  et  les  dogmes  sin- 
guliers et  importans  que  présente  M.  Lordat  à  ce  sujet ,  dans 
sou  Traite' des  hémorragies  ). 

Description  générale.  Face  rouge  ,  vermeille  ,  plus  ou  moins 
injectée;  les  capillaires  s'y  dessinent q^uclquefois  de  la  manière 
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la  plus  sensible;  cetfè  rotigeur  aui^mente  jusque  an  ponrpre 
et  an  violet  par  la  .moindre  excitation  physique  ou  morale  , 
pour  peu  que  l'on  baisse  la  tête.  Pouls  plein  ,  fort ,  lent ,  ou 
opprime',  serre',  petit,  mais  toujours  dur.  Urines  rouges, 
d'une  odeur  forte  et  avec  un  se'dimenl  briquote',  rose;  chaleur 
douce  et  halilueuse  •  peau  humide  et  souple  ;  turgescence 
de  l'habitude  du  corps  et  surtout  de  la  face.  Battemens  très- 
forts  des  artères  carotides  et  temporales,  veines  très-pronon- 
ce'es;  respiration  grande  ,  forte  ,  même  avec  oppression,  air 
expire'  plus  chaud  que  dans  l'état  naturel  j  ce'phalalgie  ,  seur- 
timenl  de   pesanteur,  engourdissement  et  gêne  des  mou- 
vemens  ;  insomnie  ,  vertiges  ,  rêves  tout  de  sang  et  de  feu, 
vue  fantastique  d'objets  rouges  et  enflamme's,  yeux  proe'- 
jninens,  argentés,  brillans,    larmojans,  etc..  La  pléthore 
augmentant  ainsi  graduellement  peut  de'termiuer  les  efiets 
les  plus  graves  ;  elle  peut  aussi  se  dissiper  par  une  he'mor- 
ragie  spontanée  plus  ou  moins  abondante  ;  le  sang  est  ruti- 
lant, lecruory  prédomine,  le  sérum  même  est  plus  dense, 
à  peine  échappé  du  vaisseau  ce  sang  se  coagule  et  se  couvre 
d'une  couenne  épaisse  et  dure.  Loin  d'être  fatigué  par  des  hé- 
morragies ,  même  considérables,  l'individu  éprouve  un  senti- 
ment de  bien  être  marqué  ,  après  de  très-grandes  hémorra- 
gies ;  dans  certains  cas  vi'res  la  pléthore  persiste  encore ,  et  ré- 
clame de  fortes  saignées.  M.  Chrétien ,  praticien  distingué  de 
Monipcllier ,  en  rapporte  une  histoire  très-extraordinaire  ,  et 
que  M.  le  professeur  Lordat  rend  certaine  en  la  rapprochant 
d'un  grand  nombre  de  faits  analogues.  La  pléthore  ne  se  ter- 
mine pas  seulement  par  des  hémorragies  par  foutes  les  voies 
et  surtout  parle  nez  ,  les  vaisseaux  bémorroïdaux  et  l'utérus.; 
elle  se  juge  encore  par  une  sueur  générale,  par  des  abcès  ex- 
ternes ,  par  des  évacuations  muqueuses  et  autres.  Les  moj'ens 
par  lesquels  l'art  à  son  tour  modifie  heureusement  la  pléthore  , 
sont  les  saignées  générales  et  locales  ;  les  laxatifs  doux ,  répé- 
tés ;  et  principalement  une  diète  sévère  et  végétale  ,  un  exer- 
cicemodéré  ctsoutenu,  etc.  Si  l'individu  succombe,  toute  l'ha- 
Lilnde  du  cadavre,  et  surtout  la  face  sont  bouffies  et  gorgées  de 
.sang  ,  de  couleur  violette  pourprée.  Le  sang  ruisselle  à  flots 
de  tons  côtés  sous  le  scalpel  ;  tous  les  organes  en  sont  injectés  et 
distendus.  On  trouve  plusieurs  c'pancliemcns  dans  les  cavités, 
le  cœurvoluminenx  et  épais  ;  la  décomposition  est  prompte.  La 
pléthore  se  trouve  quelquefois  dans  im  état  d'isolement  et  de 
simplicité  ;  elle  existe  le  plus  souvent  comme  prédisposition 
et  cause  de  beaucoup  de  maladies  (  fièvres  intiammatoircs  , 
inflammations  ,  névroses  ,  hémorragies  pléthoriques)  ,  et  n« 
constitue  un  état  morbide  que  parvenue  à  un  certain  degré. 
L'analyse  vigoureuse  ne  peut   «c  refuser  à  adn;ellrc  çct 
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élément.  M.  Pinel,  dans  sa  dernière  e'dilion  de  l.i  Nosoc;ra- 
phie,  le  se'pare  de  la  fièvre  inflammatoire  à  laquelle  il  l'avait 
d'abord  re'uni ,  et  lui  rend  son  inde'pendance.  Nous  nous 
garderons  bien  de  de'cider  s'il  faut  entendre  par  pléthore  la 
surabondance  seule  du  san^,  ou  un  certain  e'tat  vital  particu- 
lier de  la  constitution  que  l'on  croit  produire  cette  surabon- 
dance, ou  l'excitation  des  vaisseaux  ,  ou  bien  encore  la  re'union 
de  toutes  ces  causes  :  mais,  dira-t-on,  le  mot  pléthore  n'in- 
diqne-t-il  pas  qu'il  j  a  surabondance  ?  Nous  avertissons  que  nous 
prenons  ce  mot,  comme  tous  ceux  dont  nous  nous  servons  ici, 
dans  un  sens  inde'fermine',  sans  y  ajouter  d'autre  ide'e  que  celle 
de  signe  abre'ge'  de  tous  les  phe'nomènes  sensibles  de  l'e'le'ment 
de'crit. 

IV.  FLUXION.  Prédispositions  et  causes  occasionnelles.  Tem- 
pe'rameat  de'licatet  irritable;  sexe  féminin  ,  enfance  ,  âge  mûr; 
menstrues  diminuées  ou  supprimées  •  hémorragies,  évacuations 
quelconques  naturelles  ou  artificielles,  et  plus  généralement 
toutes  les  maladies  habituelles  arrêtées  d'une  manière  brusque 
et  subite  ;  automne;  alternatives  du  froid  et  du  chaud  ;  fluxions 
antérieures  répétées  ;  il  n'y  a  pas  d'affection  qui,  plus  que  celle- 
ci,  ait  tendance  à  la  récidive  irrégulière  ou  périodique;  exercice 
forcé  d'un  organe  ;  excès  dans  quelque  genre  que  ce  soit  ;  vie 
sédentaire  ;  irritations  ou  le'sions  mécaniques;  disposition 
héréditaire. 

Description  générale.  D'après  la  distinction  si  exacte  et  si 
pratique  de  M.  Lordat  (  Tf  ai  té  des  hémorragies  ) ,  nous  pré- 
senterons à  part ,  en  les  plaçant  cependant  l'un  à  côté  de  l'au- 
tre ,  le  tableau  de  la  fluxion  générale  et  celui  de  la  fluxion  lo- 
cale. La  fluxion  générale  commence  par  un  frisson  subit ,  alter- 
nant bientôt  avec  des  bouffées  de  chaleur  ;  quelquefois  seule- 
ment susceptibilité  marquée  à  l'impression  du  froid;  lassitude 
dans  les  membres,  malaise,  anxiété,  sentiment  de  gène  dans 
toutes  les  fonctions;  torpeur  des  facultés  intellectuelles  et  mo- 
rales ,  propension  forte  au  sommeil  et  à  l'inaction  ;  tensiou 
des  hypocondres  ;  pouls  ,  dans  cette  première  période ,  petit , 
resserré  ,  lent ,  mais  dur  et  fort  ;  digestion  a^étée ,  si  elle  avait 
lieu  dans  le  moment  de  la  fluxion;  flatuosité,  céphalalgie  ,  lan- 
gue sèche,  constipation,  urine  nulle  ou  rendue  avec  douleurs 
et  frissons;  la  peau  pâle,  rétractée,  faisant  chair  de  poule, 
ordinairement  si  sensible  que  le  moindre  contact  même  de  la 
part  des  vêtemens  détermine  une  sensation  pénible  très  -  sin- 
gulière, et  une  horripilation  instantanée  ;  refroidissement  des 
extrémités.  Après  cette  première  période  le  pouls  se  déve- 
loppe ,  il  devient  plein  ,  fort ,  fréquent  ;  la  fièvre  s'établit ,  et 
l'habitude  du  corps,  d'abord  retirée  sur  elle-même,  se  gonfle 
et  s'épanouit;  elle  devieat  rouge  et  chaude  ;  les  urines  coulent 
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avec  cuisson,  elles  sont  très-rouqes  et  sans  •se'dîment.  Alorj 
paraissent  les  symptômes  de  la  fluxion  locale,  qui  semblent 
juger  la  fluxion  ge'ncrale  :  prurit,  sentiment  de  tension,  et 
chaleur  dans  un  organe  determitie'  ;  douleur  gravative  comme 
s'il  e'tait  charge'  d'un  poids  incommode,  rougeur.  Si  l'or- 
gane ,  sie'ge  de  la  fluxion ,  est  externe ,  intumescence  des 
vaisseaux  sanguins  de  toute  la  partie  ,  sensible  au  tact ,  à 
l'œil,  ou  seulement  à  la  conscience  du  malade  ;  embarras  ou 
gêne  dans  la  fonction  de  l'organe  j  ainsi  dans  la  fluxion  sur  les 
poumons  ,  la  respiration  est  pe'nible  ,  cet  e'tat  peut  aller  jus- 
qu'à l'imminence  et  enfin  jusqu'à  l'e'lablissement  de  l'as- 
phyxie. Si  on  incise  une  partie  dans  un  état  de  fluxion  ,  on  y 
trouve  le  sang  plus  ou  moins  accumule' ,  injectant  en  rouge 
Jes  vaisseaux  blancs  ,  distendant  le  tissu  cellulaire  au  point  de 
déterminer  même  la  rupture  de  ce  tissu  et  un  e'pancheraent  con- 
se'cutif.  La  fluxion  fixée  ;  plus  de  stupeur  ni  d'anxiété  ,  au  con- 
traire calme  et  gaîté.  La  fluxion  établie  sur  un  organe  impor- 
tant peut  amener  la  cessation  de  ses  fonctions  et  la  mort. 
Souvent  toutes  les  traces  de  la  fluxion  s'évanouissent  alors  ,  et 
l'on  ne  peut  constater  par  l'autopsie  un  état  morbide  si  forte- 
ment exprimé  durant  la  vie.  Si  elle  est  modérée  ,  la  fluxion 
diminue  peu  à  peu  graduellement ,  se  restreint  dans  un  cercle 
plus  étroit  j  la  rougeur  de  la  partie  s'efiace ,  les  évacuations 
reprennent  leur  cours,  surtout  les  sueurs  ;  elles  sont  plus  abon- 
dantes que  dans  l'état  naturel ,  la  maladie  s'évanouit  enfin; 
elle  se  termine  encore  par  des  flux  sanguins  ,  muqueux  ou 
autres  j,  par  des  abcès  ,  des  selles  pultacées  ,  des  urines  sédi- 
inenteuses;  par  une  métastase  ou  transport  de  la  fluxion,  heu- 
reuse ou  funeste  ,  selon  l'importance  respective  des  deux  or- 
ganes successivement  affectés.  L'état-fluxionnairc  est  caracté- 
risé par  ime  mobilité  excessive.  La  méthode  thérapeutique 
appropriée  à  la  fluxion  générale  et  à  la  fluiion  locale ,  consiste 
dans  les  révulsifs  opposésà  la  première,  et  dans  les  dérivatifs  op- 
posés à  la  seconde,  d'après  les  belles  lois  expérimentalesauxqueU 
les  Barthez  a  soummis  la  direction  importante  de  celte  partie  de 
la  thérapeutique.  !iyétalfluxionnaire  s'établit  principalement  sur 
les  organes  parcncnymatoux,  et  sur  les  membranes  muqueuses. 

Sous  le  rapport  des  causes,  des  symptômes  et  du  traitement, 
l'état  fluxionnaire  me  parait  devoi,r  être  séparé  par  une  analyse 
sévère  de  tout  autre  état  morbide.  Cet  état  est  l'élément 
simple  on  combiné  des  hémorragies  actives ,  de  certaines 
inflammations  ,  névroses  ,  etc.  ,  de  plusieurs  flux  muqueux. 
Les  anciens  observateurs  ,  plusieurs  nosologistes  modernes  ont 
reconnu  l'existence  des  fluxions,  auxquelles  cependant  ils  ont 
donné  une  extension  hypothélique.  Voyez  dans  la  Nosographie 
des  histoires  particulières  de  fluxions. 
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V.  ^Si.dGOSE.  Causes  prédisposantes  et  occasîonr'^Ues. 
Consfitiitiou  saoEjuine  plus  délicate  et  irritable  que  robuste 
et  athlétique  j  enfance  et  surtout  jeunesse;  atmosphère  froide 
et  îèche ,  veut  du  nord  ,  printemps  ,  ete  ;  pnssage  brusque 
du  froid  au  chaùd  ou  du  chaud  au  froid;  surtout  dans  ce 
dernier  cas ,  si  le  corps  se  trouve  en  sueur  ;  re'gime  chaud 
et  irritant,  e'piceries  ,  boissons  alcooliques  ,  à  la  glace  en  e'te' ; 
excès  de  travail  du  corps  ou  de  l'esprit,  veilles,  exercice  d'un 
organe  quelconque  trop  violent  ou  trop  prolonge' ;  passions- 
trop  vives  ou  contrarie'es  ;  contact  iusolite  d'un  corps  étranger; 
contusion  ,  distension. 

Description  générale.  Invasion  ordinairement  brusque  de 
très-grand  matin  ;  frisson  instantané' ,  vif  et  court  ,  suivi  de 
chaleur  plus  ou  moins  forte  ,  de  fièvre  plus  ou  moins  mar- 
que'e;  bientôt  sentiment  de  gène  dans  un  organe,  s'ëlevant  gra- 
duellement jusqu'à  Te'tat  de  douleur  bien  de'cide'e  ,  celle  -  ci 
augmente  constamment  par  la  pression  ,  lorsque  l'organe  en- 
flamme' lui  est  accessible,  ou  par  l'exercice  surtout  un  peu 
plus  rude  que  de  coutume  de  l'organe  affecte';  ainsi,  l'on  de'- 
couvre ,  souvent  des  inHammations  latentes  des  poumons  , 
en  faisant  respirer  le  malade  avec  force,  en  le  faisant  parler  à 
haute  voix  et  longtemps ,  ou  crier  et  chanter;  ainsi  les  dou- 
leurs qui  accompagnent  le  coït/chez  certaines  femmes  nous  ma- 
nifestent souvent  une  inflammation  cachée  de  l'utérus;  la  dou- 
leur s'accompagne  de  pulsations  dans  le  point  enflammé ,  d'un 
sentiment  de  pesanteur  et  de  chaleur;  elle  est  continûe  ,  ou 
du  moins  elle  ne  cesse  jamais  complélcment  dans  l'intervalle 
des  exacerbations.  Tuméfaction  bientôt  après  la  douleur,  ten- 
sion, rénitence ,  rougeur  plus  ou  moins  vive,  même  dans  les 
organes  qui  dans  l'état  naturel  ne  reçoivent  que  des  vaisseauK 
blancs  ,  elle  disajaraît  aisément  sons  la  pression  ,  mais  repa- 
raît plus  aisémeïn,'  encore  quand  celle-ci  est  interrompue.  Ce 
dernier  symptôme  n'est  appréciable  que  dans  la  phlogose  des 
organes  externes  ;  la  tuméfaction  et  l'eniiorgcmenl  peuvent 
être  constatés  par  divers  moyens  ,  pour  certains  organes  in- 
ternes ,  comme  par  la  percussion  pour  les  poumons  et  le 
cœur,  par  le  toucher  pour  les  viscères  abdorninaux.  La  chaleur 
est  toujours  plus  ou  moins  élevée,  à  en  juger  par  le  thermo- 
mèirc,  mais  surtout  par  le  tact  ,  et  mieux  encore  ,  dans  cer- 
tains cas,  par  la  conscience  du  maiade.  Quelquefois  cette  cha- 
leur est  seulement  locale  rt  limitée  dans  le  point  enflammé; 
tantôt  elle  est  à  pcinrt  sensible  ;  tantôt  elle  donne  un  sentiment 
de  brûlure  :  le  malade  se  découvre  à  chaque  instant.  Dans  les 
inflammations  latentes  ,  elle  ne  se  développe  d'une  manière 
sensible  et  appréciable  ,  pour  le  malade  même  ,  que  dans  cer- 
taines circonstances  qui  exigent  de  la  part  de  l'observateur 
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Fattcnlion  la  plus  exacte  et  la  plus  minutieuse  ,  par  exemple, 

aiprès  tmc  émotion  d'ame  ,  un  exercice  un  peu  viol'.;nt  ,  après 
le  repas  ,  mêm<î  léger ,  mais  surtout  si  les  alimens  qu'on  a  pris 
étaient  c'cliaufTans  et  les  boissoins  spiritueuses  ,  etc.  Quelque- 
fois la  chaleur  n'occupe  que  certaines  parties  ,  comme  les  po- 
mettes  ,  la  plante  des  pieds  et  les  paumes  des  mains;  soif  plus 
en  moins  vive  ,  désir  des  boissons  froides  et  acides.  La  fièvre 
est  cjuelquefois  très-l'orte  ,  quelquefois  nulle  ;  dans  certains  cas 
elle  n'est,  sensible  que  le  soir  ou  après  le  icpasj  quelquefois 
anxiété  ,  insomnie  j  peau  sèche  ,  âpre  ;  sécrétions  suspendues; 
lan^^ne  rouge  ,  nette  ;  tantôt  les  fonctions  de  l'organe  en- 
flammé sont  embarrassées  et  nulles,  tantôt  plus  exaltées  j  la  ma- 
îad'îe  alTecte  la  continuité  dans  sa  marche  j  jamais  les  symptômes 
ne  disparaissent  subitement  pour  revenir  de  même,  comme 
dans  la  douleur  essentielle ,  le  spasme  et  les  affections  dites 
nerveuses.  Les  symptômes  augmentent  graduellement  d'in- 
tensité pendant  trois,  quatre  jours  ,  se  soutiennent  un  certain 
temps,  et  cette  persistance  est  un  des  caractères  les  plus 
importans  de  l'inflammation  •  puisque  c'est  celui  qui  la  dis- 
tingue le  plus  de  tout  éréthisme  plus  ou  moins  passager  avec 
lequel  il  ne  faut  pas  la  confondre. 

Si  le*  symptômes  ont  été  modérés,  s'ils  diminuent  gra- 
duellement et  s'évanouissent  enfin  ,  c'est  ce  qu'on  nomme 
terminaison  de  la  phlogose  par  résolution.  Le  plus  souvent 
alors'  il  y  a  des  sueurs  générales  ,  des  urines  avec  sédiment 
blanc,  homogène,  rosacé,  des  selles  pultacées  ,  etc.;  l'en- 
goi'gement  et  la  tuméfaction  sont  les  phénomènes  qui  se 
dissipent  les  premiers.  Si  l'inflammation  s'affaisse  subite- 
ment, c'est  la  délitescence  ,  accident  souvent  très  -  fâcheux  j 
si  elle  se  déplace  d'un  organe  à  l'autre  ,  c'est  la  métas- 
tase heureuse  ou  funeste  ,  selon  l'importsuèce  respective  de 
l'organe  qu'elle  abandonne  et  de  celui  qu'ellt^ivahil.  L'inflanv- 
mation  se  termine  par  des  hémorragies ,  annoncées  par  des 
symptômes  particuliers;  par  induration  blanche  ou  rouge 
(  hépatisation  )  ;  les  symptômes  diminuent-ils  d'intensité  ,  mais 
se  prolongent-ils  en  durée,  y  a-t-il  des  frissons  vagues  et  irré- 
gulieri  alternant  avec  des  bouffées  de  chaleur,  la  douleur  de- 
vient-elle plus  pulsative,  la  suppuration  s'établit:  si  celle-ci  se 
prolonge  avec  fièvre  hectique, alors  marasme  et  consomption, 
tfa  suppuration  est  une  crise  qui  n'est  propre  qu'à  l'inflamma- 
tion et  qui  en  est  un  caractère,  souvent  nul  et  tardif,  mais  tou- 
jours sûr,  quand  il  a  lieu  ;  enfin,  elle  se  termine  par  la  gangrené 
<Jc  la  partie,  et  par  la  mort,  si  l'organe  gangréné  est  intérieur. 
Après  la  mort ,  quelquefois  nulle  trace  d'inflammation  ,  plus 
souvent  lé.sions  variées  selon  les  périodes  de  l'inflammation  , 
selon  son  intensité  cl  selon  son  siège  ;  tissus  injectés ,  engorgés. 
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tiiméfies,  adhërens,  ulcérés,  plus  ou  moins  desorganisés.  La 

{ihlogose  est  heureusement  modifiée  par  les  cataplasmes  émol- 
icns  ,  les  délayans ,  par  une  douce  chaleur ,  des  évacuations 
sanguines  ,  etc.  I.e  sang,  surtout  après  les  premiers  jours  de 
l'inllammalion  ,  présente  une  couenne  dure  et  blancliâtre. 
Souvent  l'heureux  effet  des  délayans  suffit  pour  faire  connaîti^ 
une  phlogose  jusqu'alors  méconnue,  ainsi  que  les  résultats 
fâcheux  des  toniques  donnés  dans  ces  circonstances.  jNous 
venons  de  décrire  le  groupe  et  la  marche  générale  des  phé- 
nomènes sensibles  dont  l'ensemble  caractérise  l'état  moi-bye 
que  nous  désignons  sous  le  nom  de  phlogose  :  arrêtons-nous  à 
ce  point  j  ne  sortons  pas  de  ces  phénomènes  sensibles  ,  surtout 
dans  la  pratique  médicale  ;  toute  théorie ,  quelque  modeste 
qu'elle  fut,  nous  écarterait  de  notre  but  véritable.  Dirions- 
nous,  avec  Bichat,  que  l'inflammation  est  une  exaltation  des 
propriétés  de  la  vie  organique;  mais  la  douleur  ,  un  des  ca- 
ractères principaux  et  primitifs  de  l'inflammation  ,  n^appar- 
tient-elle  pas  à  la  vie  animale  ,  pour  parler  le  langage  de  cet 
illustre  théoricien? D'ailleurs,  cette  théorie  est  si  vague  qu'elle 
convient  presque  à  tout ,  et  ne  convient  par  conséquent  à  rien  j 
puisqu'elle  ne  caractérise  pas  avec  assez  de  précision  ,  et  ne 
dislingue  pas  l'inflammation  des  autres  étals  morbides  5  taHt. 
de  maladies  sont,  selon  ce  même  théoricien  ,  des  exaltations 
des  propriétés  vitales.  Nous  n'avons  pas  besoin  d'indiquer  des 
histoires  particulières  de  la  phlogose  dans  son  état  de  simpli- 
cité, ni  de  ses  nombreuses  espèces.  Considérer  aussi  l'inflam- 
mation dans  ses  phénomènes  essentiels  et  généraux  ,  indépeia- 
damment  des  modifications  que  lui  impriment  les  divers  hissas 
(considération  qu'il  ne  faut  pas  sans  doute  négliger;  mais  qui, 
si  importante  pour  le  médecin  naturaliste,  n'est  que  secondaire 
pour  le  médecin  praticien  ,  puisqu'elle  n'indique  pas  les  mé- 
thodes thérapeutiques,  mais  seulement  des  modifications  de 
ces  méthodes  )  ;  est-ce  se  perdre  dans  les  abstractions  ,  dans 
les  chimères  de  l'imagination  ?  N'est-ce  pas  suivre  la  marche 
qui  est  admise  dans  toutes  les  sciences  pour  les  abstractions 
faites  d'après  les  faits  ?  Est-ce  s'écarter  un  instant  du  domaine 
de  la  réalité. 

VI.  ÉRÉTHrsME.  Nous  désignons  sous  cette  dénomination 
tous  les  symptômes  de  ce  qu'on  appelle  réaction ,  orgasme  , 
en  médecine  ,  sans  qu'il  y  ait  cependant  ni  spasme  ,  ni  phlo- 
gose. Nous  distinguons  cet  état  en  éréthisrne  du  système  ner- 
veux ,  et  en  éréthisme  du  système  sanguin;  causes,  symp- 
tômes ,  siège ,  traitement ,  etc.  ,  tout  présente  ici  des  nuances 
importantes  que  l'analyse  doit  fixer  dans  ses  classifications  des 
^its. 

i  \  iRixHi.sMfi  NERVfiux.  Prédispositions  et  causes  occasion- 
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TieZ/e^.  Tempe'rament nerveux,  faible  et  lymphatique;  «nfance, 
sexe  fe'minii»;  alimens  ,  boissons  ou  mddicamens  échaufi'ans  j 
vie  sédentaire,  émotions  morales;  études  de  l'esprit  pre'ma- 
ture'es  ;  rachitisme  dans  l'enfance;  excès  ve'néricns  ,  mas- 
turbation, été'  ,  temps  orageux  ,  automne. 

Description  générale.  Les  symptômes  sont  très-variés  ,  et  il 
serait  aussi  inutile  qu'impossible  de  les  décrire;  ce  sont  tous 
îes  symptômes  dits  nerveux  réunis,  le  spasme  formel  seul 
«tant  toujours  excepté.  La  multiplicité  ,  le  désaccord  de  ces 
symptômes,  leur  mobilité  instantanée  déforme  et  de  siège,  leur 
disparition  subite  et  leur  retour  brusque  ,  leur  bizarrerie 
sont  leurs  caractères  distinctifs ;  il  sont  surtout  produits, 
modifiés  ,  arrêtés  par  des  causes  morales.  Si  nous  essayons  d'en 
donner  une  idée  générale,  et  de  fixer,  par  une  description, 
ce  tableau  toujours  mouvant  ,  en  voici  quelques  traits  princi- 
paux :  coloration  irrégulière  des  joues ,  l'une  très-rouge ,  l'autre 
étant  très-pâle  ;  altéruatives  brusques  d'un  froid  glacial  et  des 
boudées  d'une  chaleur  dévorante;  quelquefois  froid  dans  une 
partie,  chaleur  dans  une  autre;  même  mobilité  dans  le  mo- 
ral ;  des  pleurs  involontaires  ou  d'anxiété  succèdent  tout  à  coup 
à  des  éclats  de  rire  sans  cause  et  à  tous  les  écarts  d'une  gai  le' 
folle;  insomnie,  délire;  urines  nulles  ou  abondantes,  mais 
limpides,  sans  sédiment  el  sans  odeur;  un  pouls  fort,  l'autre 
faible  ,  ordinairement  serré  ,  petit  ,  lont  ou  fréquent ,  quel- 
quefois très-.calrae  au  milieu  des  plus  grands  désordres  ;  sou- 
bresauts dans  les  tendons  ;  mouvemens  automatiques  des 
/  mains,  bâillemcns  répétés,  yeux  brillans  ,  cornée  éblouis- 
sante, regard  fixe  souvent  menaçant,  inquiétude,  agitation 
dans  le  lit ,  impatience  de  la  lumière  ^  du  son,  des  odeurs ,  etc. 
Les  moindres  causes  déterminent  une  réaction  effrayante 
qu'un  rien  ramène  à  l'état  naturel  :  cet  état  se  termine  par 
des  sueurs  ,  des  urines  copieuses  et  sédimenteuses  ,  par  une 
violente  attaque  de  spasme  ,  par  une  diminution  graduelle  des 
symptômes  ,  rarement  par  la  mort  quand  il  est  seul.  Il  est  mo- 
difié heureusement  par  les  délayans  ,  l'eau  de  poulet ,  les  bains 
lièdes  ,  les  légers  antispasmodiques  (Pomme);  c'est  l'élément 
essentiel  de  quelques  fièvres  ataxiques,  dans  lesquelles  les  dé- 
layans réussissent  Irès-bicn  ,  et  les  toniques  sont  dangereux  ; 
dans  certaines  hémorragies  dites  neiveuses ,  dans  un  grand 
nombre  de  névroses  (Observations  multipliées  dans  Pomme), 
surtout  dans  l'iiystérie  et  l'Iiypocondrie. 

ÉRF.TiiiSME  nu  systÈmesanguix.  Prédisposilions  ,  causes 
occasionnelles.  Tempérament  irritable  ,  jeunesse  ,  insolation  , 
émotions  morales  ,  régime  échauffant ,  boissons  alcooliques  , 
toutes  les  causes  irritantes,  quand  elles  ont  agi  peu  profondé- 
ment, ou  peu  longtemps. 
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Description  générale.  Céphalalgie,  rougeur  de  la  conjonctive, 
3e  la  face  et  de  toute  l'habitude  du  corps;  éclat  desj'eux  ,  sen- 
timent d'ardeur  dans  les  orbites  ,  impatience  de  là  lumière  ; 
langue  sèche,  aride,  quelquefois  comme  briile'e,  fendillée  ainsi 
que  les  lèvres  ;  quand  cet  état  est  porté  au  dernier  degré  , 
croûte  brune  ou  même  noire  ,  qu'il  faut  bien  distinguer  de 
la  croûte  que  présente  la  fièvre  putride  ;  respiration  précipitée, 
chaude;  douleur  des  membres,  surtout  dans  les  articulations  ; 
joifvive,  agitation;  sentiment  d'ardeur  dans  tout  le  corps; 
froid  plus  ou  moins  vif;  pouls  fréquent,  accéléré,  sans  être 
plein  ni  dur ,  comme  dans  la  pléthore  ;  urines  nulles  ou 
peu  abondantes,  rouges,  sans  sédiment,  rendues  avec  cuis- 
son ;  constipation  ;  iusomnie  ;  dégoût  absolu  des  alimens  j 
hypocondres  tendus.  Peu  à  peu  ces  symptômes  diminuent, 
la  face  devient  moins  rouge  et  moins  animée  ,  la  langue 
plus  humide  ,  la  peau  souple  ,  les  urines  abondantes  et 
avec  sédiment,  les  selles  faciles  et  pultacées.  Ces  évacua- 
tions ou  des  hémorragies  jugent  souvent  cet  état;  ici  jamais 
de  suppuration.  Si  l'éréthisme  se  concentre  dans  un  organe, 
on  n'y  reconnaît  que  des  symptômes  qui  approchent  de 
ceux  de  la  phlogose,  mais  qui  ne  méritent  pas  encore  ce  nom  ; 
jc'est,  ce  nous  semble,  pour  ne  pas  avoir  analysé  les  symptômes 
avec  assez  de  sévérité,  qu'on  a  donné  à  la  phlogose  une  exten- 
sion excessive  ;  la  moindre  irritation,  la  moindre  rougeur  ont 
mérité  cette  dénomination  ;  toute  augmentation  de  sécrétion 
a  été  regardée  comme  une  inflammation  franche  ;  ne  disputons 
pas  sur  les  mots  ,  mais  il  est  certain  qu'il  y  a  une  très-grande 
différence  entre  l'état  de  simple  irritation  et  celui  de  phlogose 
véritable,  sous  le  rapport  des' causes ,  des  symptômes,  du 
traitement  ;  les  évacuations  sanguines  ne  sont  point  ici  indi- 
quées. Comparons  les  états  morbides  dans  les  phénomènes 
sensibles  et  non  dans  nos  idées  générales,  dans  nos  classifica- 
tions artificielles,  dans  des  hypothèses  vagues  et  souvent  erro- 
nées ;  au  reste ,  cette  confusion  des  deux  états  morbides  n'est 

F as  peu  importante  ,  puisqu'elle  tend  à  soumettre  ,  d'un, côté  , 
érétliisme  aux  évacuations  sanguines  et  aux  autres  remèdes 
antiphlogistiques  ,  qui  dans  l'éréthisme  n'atteignent  pas  ce 
but ,  parce  qu'ils  vont  au  delà;  et  de  l'autre  ,  l'inflammation 
franche  aux  méthodes  faibles,  insuffisantes  pour  la  phlogose, 
et  qui  conviennent  si  bien  dans  l'éréthisme,  telles  que  le  simple 
repos ,  l'absence  de  tout  irritant ,  les  délayans ,  etc.  C'est 
ainsi  que  M.  Broussais  ,  dans  son  excellent  Traité  des  phlcg- 
inasies  chroniques  ,  rejette  trop  souvent  les  moyens  éner- 
giques appropriés  aux  phlogoses,  ou  donne  une  extension  illi- 
railéc  à  cet  état,  en  rapportant  à  l'inflammation  simple  l'éré- 
thisme qui  accompagne  les  hémorragies  actives.  Toutes  les 
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maladies  ne  tendraient-elles  pas  alors  à  être  prises  pour  des 
inflammations?  L'e're'thisme  local  est  analogue  à  l'eréthisme 
ge'iiéral  ou  fébrile  du  système  sanguin  ,  que  certains  auteurs  , 
entraine's  par  le  même  genre  d'erreur  que  nous  venons  de  re- 
lever,  ont  conside're'  à  tort  comme  une  inflammation  ge'ne'rale^ 
«'est  abuser  singulièrement  des  analogies  qu'on  peut  établir 
entre  les  divers  e'tats  morbides.  Nous  ne  rejetons  pas  toute 
analogie  entre  la  phlogose  et  l'crcLhisme  du  système  sanguin , 
aussi  avons  -  nous  place'  l'un  immédiatement  après  l'autre  ^ 
mais  nous  croyons  qu'ils  diffèrent  assez  pour  les  séparer  j  si  l'on 
voulait  les  confondre,  toujours  faudrait-il  convenir  que  l'eré- 
thisme est  un  degré  différent  de  phlogose  )  ce  qui  reviendrait 
à  peu  près  au  même  pour  l'analyse  clinique.  Au  reste  ,  l'éré- 
thisme  fébrile  ,  si  souvent  symptomatique  ,  plus  souvent  élé- 
ment combiné ,  peut  se  présenter  dans  son  état  de  simplicité  et 
d'isolement.  La  fièvre  éphémère  prolongée  ,  quand  elle  n'a 
aucun  des  caractères  de  la  fièvre  inflammatoire  ou  autre,  nous 
parait  en  être  un  exemple  ;  on  aurait  beau  dire  que  cette  ma- 
ladie est  courte,  c'est  enfin  une  maladie  existante,  et  il  faut 
la  retrouver  dans  nos  systèmes  comme,  elle  est  dans  la  nature. 
M.  Fizeau  a  observé  plusieurs  fois  la  fièvre  simple;  M.  Laèn- 
nec  en  a  vu  deux  cas.  Elle  ne  doit  pas  être  aussi  rare  qu'on  le 
penserait  d'après  les  écrits  des  observateurs  qui  n'ont  pas  eu  , 
d'ailleurs,  l'occasion  de  la  décrire  ,  puisque  nous  en  avons  pu 
recueillir  deux  histoires  dans  un  mois.  Nous  ne  pouvons  pas 
les  rapporter  ici  dans  leurs  détails  ,  il  nous  suffira  de  remar- 
quer que  c'étaient  deux  fièvres  intermittentes,  que  d'après  l'ana- 
lyse la  plus  sévère  et  la  plus  impartiale  ,  il  était  impossible  de 
les  rapporter  aux  fièvres  inflammatoires  ,  gastriques  ou  autres; 
qu'enfin,  ce  qui  est  décisif,  on  les  a  guéries  très-prompte- 
ment  toutes  les  deux  sans  évacuations  sanguines  ou  saburrales , 
l'une  par  les  délayans,  l'autre  par  le  quinquina. 

Selle  parle  de  ces  intermittentes  sans  cause  matérielle ,  comme 
il  dit  dans  son  langage;  mais  par  simple  irritation.  M.  Brous- 
sais  ,  dans  sa  thèse  sur  la  fièvre  hectique,  établit  d'après  les 
faits  l'existence  d'une  fièvre  essentielle  chronique  ,  qui  n'est 
ni  gastrique,  ni  inflammatoire,  ni  par  phlogose  locale,  etc.  ;  il 
n'y  a  absolument  que  fièvre.  Tous  les  jours ,  dans  ce  qu'on. 
xïommc  fièvres  gastriques ,  la  fièvre  persiste  longtemps  encore 
quand  l'embarras  gastrique  est  dissipé  entièrement,  ainsi  que 
toute  alfeclion  locale  de  l'épigastre.  La  fièvre  est  donc  quelque 
chose,  elle  a  donc  une  existence  indépendante  ;  ce  n'est  donc  pas 
se  perdre  dans  les  abstractions  métaphysiques  que  d'admettre 
un  éréthisme  fébrile  essentiel. 

L'eréthisme  du  système  sanguin  se  présente  souvent  dans 
la  pratique  journalière ,  et  il  imporlç  beaucoup  de  ne  pas 
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le  méconnaître  j  l'e're'lhisme  local  se  rencontre  dans  ce  qu'on 
noaime  inflammations  fausses,  bâtardes,  bilieuses,  pitui- 
tcuses;  dans  ces  cas,  il  est  certain  qu'il  n'y  a  pas  re'ellc- 
mcnt  pblogose ,  du  moins  dans  le  commencement  j  l'e'me'- 
tique  ,  les  ve'sicatoires  emportent  le  mal.  On  le  rencontre 
dans  certaines  he'morragîcs  habituelles  entretenues  par  un 
e're'thisme  très-prononce'  ^  par  exemple  ,  surtout  dans  des 
me'norrhagies  excessives  ;  dans  certains  flux  mùqueux  ,  qui 
ne  sont  dus  ni  à  la  ple'lliore,  ni  à  l'inflammation,  ni  à 
l'atonie  j  dans  certaines  hjdropisies,  etc.  L'e're'thisme  ge'ne'ral 
ou  fébrile  joue  le  plus  grand  rôle  dans  les  fièvres  :  dans 
la  fièvre  putride  ou  dite  adjnamique  à  la  première  pe'- 
riode,  il  J  a  souvent  un  violent  e're'thisme  qu'il  faut  traiter  , 
non  par  la  saignée  ,  mais  par  les  de'layans  ,  les  bains,  et  sur- 
tout les  bains  froids  ;  il  en  est  de  même  dans  la  fièvre  jaune  , 
dans  la  peste  et  dans  toutes  les  fièvres  graves  :  c'est  ici  surtout 
qu'il  importe  d'analyser  sévèrement  la  maladie. 

VII.  ÉTAT  BILIEUX.  P rédispositious  et  causes  occasion- 
nelles. Tempe'rament  bilieux  ,  âge  mur  ;  climat  brûlant , 
e'te';  diète  animale  exclusive,  privation  des  vég<;taux  et  des 
fruits  de  la  saison  ,  alimens  gras  ,  huile  ,  beurre  ;  eau  chaude 
et  saumâlre  ;  abus  des  alcooliques;  air  sec  ei  chaud  ;  émo- 
tions morales ,  surtout  la  colère ,  la  tristesse  ,  la  fraj'eur  ^ 
veilles  prolonge'es  j  marches  force'es ,  principalement  si  elles 
sont  faites  à  l'ardeur  d'un  soleil  brûlant  ;  chutes  ou  coup  sur 
la  tête.  Les  hommes  sont  plus  sujets  que  les  femmes  à  cette 
affection. 

Description  générale.  Habitude,  du  corps  basane'e  et  ver- 
dâtre,  ordinairement  maigre  et  sèche  j  peau  aride  et  rugueuse; 
yeux  brillans ,  injecte's,  conjonctive  verdâtre^  cercle  pâle- 
verdâtre  autour  des  ailes  du  nez  et  des  lèvres;  langue  jaune  ; 
afïïux  abondant  dans  la  bouche  d'une  salive  insipide  ou  ama- 
rescente  ,  blanche  ,  écumeuse  ,  comme  vme  dissolution 
épaisse  de  savon  ;  expectoration  d'une  covileur  herbace'e  ;  goût 
amer;  soif  vive  ,  désir  des  acides  et  des  boissoius  à  la  glace  ; 
anorexie  prononcée  pour  les  substances  animales  ,  goût  pas- 
sionné pour  les  fruits  et  la  diète  végétale  ;  chaleur  générale 
sèche  ,  mordicante  ,  sentiment  de  cuisson  dans  l'estomac  et 
la  région  du  foie  ,  hypocondre  droit  turgescent ,  respira- 
lion  gênée  ;  vivacité  dans  les  idées  ,  im])atience  ;  morosité  ; 

Ïouls  lent,  dur  et  fort;  le  sang  tiré  de  la  veine  est  fluide,' 
'un  rouge  éclatant,  avec  couenne  épaisse  et  jaune;  sérum 
yerdàlre  et  amer.  (SloU). 

Si  l'éréthisme  fébrile  s'associe  à  l'état  bilieux ,  soit  comme 
élément  ,  soit  comme  symptôme  ,  il  est  toujours  modifie' 
par  lui;  invasion  par  un  frisson  violent ,  exacerbation  plutôt 
II.  33 
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qu'accès,  ordinairenueul  vers  midi,  selon  le  type  tierce.  Coi 
état  morbide  n'est  presque  jamais  mortel  par  lui-même  j  il  ue 
le  devient  que  par  sa  combinaison  avec  d'autres  e'Ie'mens  plus 
graves.  On  trouve  à  l'autopsie,  le  foie  plus  volumineux,  plus 
dur,  d'une  couleur  plus  fouce'c  j  les  canaux  Jjiliaires  obstrue's 
par  une  matière  e'paisse  et  noirâtre  ;  la  vésicule  du  fiel  dis- 
tendue ,  cn^orge'e  par  une  bile  noire,  filante,  abondante; 
souvent  calculs  biliaires  ;  dépôt  de  matière  bilieuse  dans  le 
foie;  bile  mousseuse  jaunissant  tout  le  tube  digestif.  Si  cet 
état  persiste  dans  sa  simplicité,  il  se  termine  par  des  vomis- 
gemens  bilieux  ou  par  des  évacuations  alvines  pu'tacées  , 
homogènes  ,  liées  j  rarement  par  les  sueurs  ;  quelque- 
fois par  unictère,  par  des  urines  critiques  précédées  de  douleurs 
aux  lombes.  L'expérience  de  tous  les  temps  et  de  tous  les 
pays  a  prouvé  que  l'on  attaquait  avec  succès  l'état  bilieux  par 
les  boissons  acidulées,  l'eau  à  la  glace,  les  fruits ,  les  végé- 
taux de  la  saison  ,  les  sucs  des  végétaux  au  printemps,  et  sur- 
tout de  ceux  qu'on  désigne  sous  le  nom  barbare  d^ape- 
rilijs  doux ,  hépatiques ,  comme  chicorée ,  pissenlit,  houblon  , 
aigremoine  ;  les  purgatifs  acides  ,  tamarins  ,  casse  ,  pru- 
neaux ,  les  eaux  minérales  acidulés  ;  en  général  ,  les  corp» 
rionx,  comme  le  miel  ,  la  manne,  aggravent  l'état  bilieux. 
L'état  bilieux  est  l'élément  simple  ou  combiné  de  la  jaunisse  , 
de  l'embarras  gastrique. et  intestinal  bilieux,  du  choléra  ,  de 
la  fièvre  bilieuse  ,  de  la  fièvre  jaune  ,  de  l'intermittente  bi- 
lieu.se  ,  des  inflammations  et  des  hémorragies  dites  bilieuses  , 
de  certaines  névroses  {Voyez  Tissot  et  surtout  Finke).  Au 
reste  ,  nous  ne  décidons  pas  si  ce  sont  les  humeurs  ou  les  so- 
lides qui  sont  ici  primitivement  affectés  j  s'ils  le  sont  chacun 
exclusivement  ou  conjointement,  et  de  quelle  manière  ils  le 
sont  ;  si  la  bile  est  acide  ou  alcaline  ,  si  elle  est  altérée  chimi- 
quement ou  par  une  modification  vitale  et  une  affection  du  prin- 
cipe vital.  Lemote7«/  bilieux  n'est  pour  nous  que  l'expression 
a])régée ,  le  signe  représentatif"  de  tous  les  .symptômes  que 
nous  venons  d'énumérer  :  nous  ne  nous  en  servons  que  pour 
la  facilité  du  langage;  nous  nous  servirions  indifféremment  de 
tout  autre  ,  si  on  le  voulait,  ce  qu'il  ne  faut  jamais  oubliera 
l'égard  de  toutes  nos  dénominations  ;  le  point  important  pour 
nous,  c'est  que  l'état  que  nous  venons  de  décrire  nous  parait 
devToir  être  séparé  de  tous  les  autres,  puisque  ses  phéno- 
mènes, ses  causes,  son  traitement  sont  particuliers  ;  si  nous 
nous  trompons  ,  c'est  à  l'analyse  sévère  et  comple'te,  portant 
non  sur  des  hypothèses,  mais  sur  la  comparaison  légitime  dos 
])hénornèn-cs  sensibles,  qu'il  .ippartient  do  décider.  L'état 
bilieux  n'est  ni  l'érclhisnKï  fébrile,  ni  l'atonie,  ni  fenibarras 
gastrique ,  états  avec  lesquels  on  l'a  confondu  ;  il  existe  sou- 
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vent  combiné,  il  est  vrai  ,  avec  tous  ces  états  difFérens  •  mais 
par  cela  seul  il  est  indépendant  :  d'ailleurs,  il  existe  quelquefois 
isole,  comme  le  reconnaît  très-bien  M.  Piiiel  ,  dans  sa  Noso- 
graphie  ,  qui  a  établi  que  l'état  bilieux  de  la  fièvre  gastrique 
peut  exister  sans  saburres  et  gastrioité.  II  est  fâcheux  qu'il 
n'ait  rapporté  aucune  histoire  particulière  ;  mais  nous  ne  ré- 
votjuons  pas  en  doute  l'observation  générale  d'un  médecin 
qu'on  n'accusera  pas  de  prévention  en  faveur  des  abstrac- 
tions. Au  reste  ,  les  anciens  ont  tous  admis  l'élat  bilieux  , 
ils  lui  avaient  même  donné  une  extension  vicieuse  et  illimitée, 
suite  inévitable  des  hypothèses  qu'ils  avaient  mêlées  aux 
résultats  de  la  pure  observation. 

VIII.  ÉTAT  SABURRAL.  C'cst  l'embarms  gastrique  et  intesti- 
nal de  M.  Pincl  ;  on  en  trouvera  une  description  dans  laNoso- 
graphie  à  laquelle  nous  renvoyons,  ainsi  qu'aux  histoires  par- 
ticulières i-apportées  dans  la  médecine  clinique  du  même 
auteur.  Nous  avertirons  seulement  que  notre  état  saburral 
n'est  pas  seulement  l'embarras  par  matières  bilieuses,  comme 
parait  l'établir  M.  Pinel;  mais  encore  par  matières  muqueuses, 
par  des  alimens  mal  ou  non  digérés  ,  en  un  mot  par  tout  ce 
que  les  praticiens  désignent  sous  le  nom  de  saburres.  Tous 
ces  états  sontidentiques  par  le  fond  ,  et  séparés  par  des  nuances 
légères  qu'il  ne  faut  pas  sans  doute  oublier,  puisqu'elles  se 
retrouvent  dans  le  traitement  ;  mais  qu'il  ne  faut  pas  aussi 
trop  exagérer.  Ce  sont  des  espèces  différentes  d'un  même 
genre  ,  ou  des  variétés  d'une  même  espèce.  L'état  saburral  ne 
peut  être  confondu  ni  avec  l'état  bilieux  ,  ni  avec  l'érélhisme, 
ou  avec  l'atonie  ;  quoiqu'il  soit  très-souvent  combiné  avec  eux  ; 
il  importe  beaucoup  de  les  séparer  par  une  analyse  sévère, 
pour  soumettre  enfin  le  traitement  des  maladies  gastriques  à 
un  empirisme  rationnel,  et  l'arracher  aux  prétentions  exclusives 
qui  s'en  sont  presque  toujours  emparées.  Qu'est-ce  que  l'état 
saburral  ?  Consiste-t-il  dans  l'altération  des  humeurs,  ou  dans 
une  lésion  vitale  des  solides  ?  nous  ne  décidons  pas  :  tout  ce 
que  nous  dirons ,  c'est  que  c'est  un  étal  qui  est  signalé  par  tels 
symptômes  ,  et  guéri  par  des  évacuations  naturelles  ou  provo- 
quées par  les  secours  de  l'art.  Nous  rappellerons  ici  la  remarque 
de  Sloll,  qui  observe  que  ces  affections  se  jugent  difficilement, 
à  plusieurs  reprises  ,  et  les  grandes  et  importantes  idées  d'Hip- 
pocrate  sur  la  turgescence  ,  idées  défigurées  par  les  hypo- 
thèses des  humoristes,  et  injustement  écartées  par  les  solidisles. 

IX.  CACHEXIE.  Prédispositions  et  causes  occasionnelles. 
Tempérament  lymphatique  ;  enfance  ;  état  de  misère  ,  défaut 
d<'  propreté  ;  alimens  indigestes  et  gâtés  ,  disette  ;  abstémie  , 
eaux  corrompues,  saumâtres  ;  vallées  ,  lieux  b.is  et  humides  , 
marais  j  suppression  des  menstrues ,  de  la  transpiration,  d'une 
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excrétion  liabiliiclle  quelconque  arlifîcielle  ou  naturelle ,  sur- 
tout si  l'humeur  qu'elle  fournissait  était  acre  et  fe'tide,  comme 
celle  des  dartres,  de  la  teigne  et  de  la  gale  -  tristesse,  ennui  ; 
professions  sédentaires,  surtout  exercées  au  milieu  d'exhalai- 
sons fétides  ;  abus  des  sels  mercuriels  ,  des  alcalins,  ou  des  dé- 
la^' ans  ,  des  boissons  tièdes  et  des  baius^  ulcères  externes  ou 
internes. 

Description  générale.  Invasion  lente  ,  marche  chronique  j 
yeux  languissans  ,  glande  lacrymale  volumineuse  ,  pâle  ou 
verdâlre  ,  teint  de  la  face  et  de  tout  le  corps  sale,  terreux  et 
jaunâtre  j  chairs  bouffies  et  flasques  j  digestions  mauvaises, 
rapports  nidoreux  ,  selles  glaireuses  j  les  autres  excrétions  sé- 
reuses et  âcres^  des  éruptions  variées  ,  toujours  renaissantes, 
mouillent  le  cuir  chevelu  et  la  peau*  écoulemens  par  les  paupières 
et  derrière  les  oreilles;  uruies  crues  ,  p^les  ,  sans  sédiment  j 
la  sueur  est  visqueuse  ,  Iroide  et  sale. 

L'expérience  clinique  de  tous  les  temps  a  indiqué  pour 
combattre  cet  état  l'ordre  de  médicamens  nommés  depurans  j 
comme  les  sucs  d'herbe  ,  les  bouillons  médicinaux  ,  la  patience  , 
la  carotte,  la  diète  blanche^  végétale ,  etc.  C'est  à  une  expérience 

Ï)lus  rigoureuse  à  justifier  ces  prétentions  peut-être  fausses  de 
a  thérapeutique  ,  ce  n'est  pas  à  la  théorie  à  décider  cette  im- 
portante question.  La  cachexie  nous  parait  être  l'élément  pri- 
milif  ou  secondaire  d'une  foule  de  maladies,  comme  de  la  teigne, 
des  dartres  ,  de  la  gale  ,  de  la  vérole  ,  du  cancer,  des  atiec- 
tions  organiques,  des  fièvres  intermittentes,  et  de  presque  toutes 
les  maladies  qui  ont  duré  longtemps.  Presque  tous  les  nosolo- 
gistes  ont  si  bien  reconnu  l'existence  de  cet  état  morbide  particu- 
lier qu'ils  en  ont  fait  uuq  classe  entière  de  maladies  ;  il  est  vrai 
qu'en  cela  ils  ont  le  plus  souvent  suivi  plutôt  des  idées  gé- 
nérales et  hypothétifpies  que  les  résultats  d'une  analyse  com- 
plctle  de  tous  les  phénomènes  sensibles.  C'est  eu  suivant 
cette  dernière  méthode  que  nous  avons  cru  devoir  séparer 
l'état  cachectique  de  Fatonie,  avec  laquelle  on  l'a  quelque- 
fois confondu  ;  ceux  qui  éroient  le  contraire  ,  avouent  ce- 
pendant que  l'atonie  est  ici  spécifique.  La  cachexie  tendrait 
davantage,  peut-être,  à  se  confondre  avec  la  putriditéj  il 
semble  qu'elle  n'en  est  que  le  premier  degré,  comme  l'atonie 
n'est  que  le  premier  degré  de  l'adynamie  j  cela  parait  d'au- 
tant plus  vrai  que  la  cachexie  se  montre  plus  souvent  asso- 
ciée à  l'atonie  ,  et  la  putridité  à  l'adynamie.  Malgré  toutes 
ces  raisons,  nous  avons  quelque  rcpuguauce  à  confondre  ces 
deux  étals  morbides  ,  nous  ne  voyous  pas  identité  entière 
entre  eux  ;  au  l'csle  ,  c'est  à  dessein  que  nous  les  avons 
rapprochés ,  afin  qu'on  puisse  les  réunir  ,  si  l'on  le  juge 
à  propos.  Nous  n'avons  pas  besoin  de  dire  que  nous  rejc- 
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tons  toute  théorie  de  la  caclicxîc  ;  nous  ne  recevons  ici 
que  les  faits  et  les  observations  cliniques  ;  pourquoi  faut- 
il  que  les  me'decins  (|ui  parlent  tant  de  cachexie  ne  nous 
en  aient  pas  donne'  de  bonnes  histoires  que  nous  puissions 
'  indiquer  ici  ,  ce  sont  ces  histoires  que  nous  attendons  pour 
de'cidcr  les  doutes  que  l'on  peut  avoir  sur  l'existence  se'pare'e 
de  cet  élément  et  sur  sa  thérapeutique  particulière. 

X.  ÉTAT  PUTRIDE.  Prédisposilioiis  el  causes  occasionnelles. 
Air  non  renouvelé'  infecte'  d'e'manations  animales  ou  ve'ge'- 
tales  en  pntre'faction ,  comme  dans  les  camps,  les  villes  assie'- 
ge'es  ,  les  hôpitaux,  les  prisons  ,  les  vaisseaux,  les  salles  de 
dissection,  le  voisinage  des  voiries,  des  cimetières,  dese'goûtsj 
tempe'rature  chaude  et  sèche  soutenue  ,  surtout  celle  qui  est 
chaude  et  humide  ;  vents  du  midi  ,  été'  suUbcant  ;  diète  ani- 
male exclusive  ;  alimens  gâtés  ,  eaux  corrompues  ;  régime  et 
remèdes  trop  échauffans  dans  certaines  maladies;  privation 
prolongée  d'alimens  et  de  boissons  ;  courses  forcées  j  vie  trop 
oisive  ,  abus  du  sommeil;  émotions  morales  ,  subites  et  fortes , 
ou  passions  tristes  et  surtout  la.crainte  ;  vieillesse  ;  évacuations 
trop  abondantes,  et  en  général  toutes  les  causes  énervantes; 
corruption  d'un  fœtus  mort,  d'un  membre  gangrené ,  des  eaux 
épanchées  dans  Phydropisîe  ,  etc. 

Description  générale.  Quelques  jours  avant  l'invasion,  pe- 
tites sueurs  nocturnes  ,  nidoreuses  ;  urines  et  déjections  d'une 
odeur  forte  j  soulagement  du  malaise  insolite  qu'on  éprouve 
par  un  courant  d'air  frais  et  par  des  évncuations  alvines;  désir 
des  boissons  froides  et  acides  :  le  désordre  augmenle-t-il  gra- 
duellement ,  chaleur  acre  et  mordicante  au  toucher ,  jeux 
puLvérulens  ,  verdâtres;  face  terreusej  peau  sale  et  aride;  pé- 
téchies  rouges  ou  brunes.  Dégoût  et  nausées  ,  surtout  pour  les 
substances  animales  ;  selles  fétides,  langue  couverte,  ainsi  que 
les  dents,  d'une  croûte  brune  ;  odeur  désagréable  sentie  par  le 
malade  avant  que  de  l'être  par  ceux  qui  l'approchent.  Sang 
chaud  très-fluide  ,  d'une  consistance  molle  et  lâche  ,  couenne 
rutilante,  de  couleur  de  cornaline  ou  de  gelée  de  groseilles, 
sérum  presque  aussi  rouge  que  le  vin  de  Bourgogne. 

A  la  seconde  période  tous  ces  symptômes  s'aggravent;  l'odeur 
des  déjections  et  des  autres  excrétions  devient  plus  fétide  ;  hé- 
morragies spontanées  ou  provoquées  par  le  moindre  contact, 
excessives  et  rebelles  aux  moyens  les  plus  énergiques;  gencives 
gonflées,  rouges,  Saignantes,  et  se  déchirant  aisément  sous  le 
doigt  ;  Le  sang  ne  se  sépare  plus  en  coagulum  et  en  sérum  ; 
ce  n'est  qu'une  masse  informe  à  demi-flgée,  de  couleur  de 
plus  en  plus  foncée  ou  livide,  plombée,  Irisée,  verdâtre, 
analogue  à  celle  de  la  viande  qui  se  corrompt,  il  se  putréfie 
très-promptemcnt,  à  la  fin  même  il  sent  mauvais  à  peine 
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sorli  des  vaisseaux  (  Hiixliam  ).  L'air  qui  sort  Je  la  poi- 
trine est  felide  ,   les  selles  involontaires  et  colliquatives  ; 
sueurs  rulii:;iiienses ,  surtout  au  visage  et  aux  mains  j  on  essuie 
envain  ces  parties,  elles  ne  sont  jamais  nettes  j  urines  sembla- 
bles à  du  vin  blanc  ou  à  du  cidre  ;  longtemps  expose'es  à  l'air 
elles  tournent  au  noir,  et  déposent  un  sédiment  fnrfurace' , 
couleur  de  marc  de  ca'e  (Huxliam);  le  plus  souvent  elles 
sont  brunes,  d'un  rouge  ardent  et  brûle';  à  peine  rendues, 
elles  sont  corrompues.  Dëjà  les  selles  sont  d'une  odeur  insup- 
portable,  cadavéreuse,  souvent  de  mille  couleurs  ^  et  sem- 
blables à  de  la  lavure  de  chair  qui  se  pourrit,  maintenant 
elles  sont  rendues  sans  conscience;  gangrène  par  la  moindre 
pression  •  quelquefois  vomissemeus  noirâtres  et  fuligineux  ; 
cercle  livide  aulonr  des  jeux  ,  qui  se  cavent  de  plus  en  plus 
d'une  manière  effrayante  ;  le  même  cercle  marque  le  con- 
tour des  narines  et  celui  des  gencives  fuligineuses  et  noires 
vers  le  dernier  terme  j  clocbes  brunes  et  noires  sur  la  peau^ 
anthrax,  bubons,  gangrène  des  plaies  des  ve'sicatoires ;  me'te'o- 
risme  du  bas-ventre.  Les  vers  intestinaux  sortent  par  la  bou- 
che et  par  le  nez  ,  ou  sont  rendus  morts  par  les  selles.  Les 
poux,  s'il  y  en  a  ,  abandonnent  leur  retraite;  les  mouches, 
au  contraire,  viennent  se  poser  sur  le  cadavre  encore  vivant. 
Après  la  mort  le  cadavre  conserve  longtemps  sa  chaleur  , 
et  se  corrompt  avec  une  rapidité'  remarquable;  les  heures 
sont  à  ces  cadavres  ce  que  les  jours  sont  pour  les  autres. 
Souvent  alors  he'morragies   excessives  par  toutes   les  ou- 
vertures naturelles  ,    mèteorisme  immédiatement  après  la 
mort,  s'il  n'existait  pas  longtemps  avant  qu'elle  ait  eu  lieu; 
les  tissus  sont  mous  ,  se  déchirent  aisément  sous  les  doigts  ; 
rate  très-fongueuse  ;  odeur  insupportable  et  très-dangereuse  à 
l'ouverture  des  cadavres  ;  quelquefois  sérosité  sanguinolente 
dans  les  cavités.  Quand  l'état  putride  n'est  pas  porté  à  ce  de- 
gré, voici  les  terminaisons  heureuses  qu'il  présente  :  i".  gan- 
grène élabliesur  une  extrémité,  avec  cercle  inflammatoire  ;  j'en 
ai  observé  plusieurs  exemples  aux  leçons  cliniques  de, M.  Bri- 
çonnet,  professeur  de  Montpellier,  qui  tire  même  de  cette 
circcmstance  un  heureux  parti,  loin  de  s'en  effrayer;  2°.  lorsque 
l'éta^putride  tend  à  se  dissiper,  les  sueurs,  quoique  fétides,  de- 
viennent chaudes,  abondantes  ;  les  déjections  conservent  encore 
la  même  odeur,  mais  elles  sont  liées,  homogènes  ;  l'enduit  noi- 
râtre des  dents  et  de  la  langue  se  fendille  ,  se  soulève ,  se  dé- 
tache de  la  pointe  à  la  base,  la  langue  en  dessous  paraît  rouge  , 
nette  et  humide;  la  peau  est  souple  :  cependant  la  maigreur  est 
excessive,  la  faceestsaic,  la  physionomie  conserve  un  carac- 
tère particulier  qui  indique  à  l'observateur  qui  parcourt  les 
salles  d'un  hôpital  quels  sont  les  individus  qui  ont  échappé 
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à  cette  grave  maladie.  Les  remèdes  appropries  à  cet  état  mor- 
bide ^  quand  il  est  simple,  sont  les  acides  ve'gdtaux  et  mine'raux 
de'laje's,  les  fruits  acidulés,  la  diète  vcge'talc,  l'air  frais  et  sou- 
vent renouvelé',  les  boissons  froides  et  même  à  la  glace,  etc.  La 
gangrène  parait  un  c'tat  analogue  à  celui  que  nous  venons  de 
dc'crire  ;  c'est  un  e'tat  putride  local  aussi  la  putridite'  ge'ne'- 
rale  amène  presque  toujours  la  gangrène  ,  et  la  gangrène  à 
son  tour  la  putridite'  ge'ne'rale  ;  les  causes  sont  les  mêmes  , 
ainsi  que  les  symptômes  ;  la  seule  dilFe'rence  peut-être  ,  c'est 
que  dans  la  gangrène,  les  symptômes  sont  limite's  dans  un  sie'ge 
beaucoup  plus  circonscrit ,  et  sont  beaucoup  plus  fortement 
cxprime's,  comme  l'on  peut  s'en  assurer  par  une  comparaison 
exacte  des  deux  maladies  :  chaleur  mordicanle ,  couleur  vio- 
lette ,  livide  ,  plombe'e  ,  enfin  noirâtre  ;  la  rougeur  se  termine 
brusquement  et  ne  se  dissipe  point  sur  la  peau  par  une  dégra- 
dation insensible,  comme  dans  la  phlogose  simple  j  œdème 
emphysémateux  j  odeur  fe'tide  ,  enfin  cadave'reuse  j  les  tissus 
sont  flétris,  rides  ,  cèdent  aisément;  enfin,  mort  totale  de  la 
partie  ,  et  putréfaction  prompte.  En  nous  appuyant  toujours 
sur  l'histoire  compietle  des  maladies,  et  sur  leur  comparai- 
son d'après  ces  mêmes  histoires  ,  nous  rapprochons  de  l'état 
putride  le  scorbut,  du  moins  en  partie;  car  le  scorbut  se 
complique  souvent  d'adynamie.  La  putridite  doit  être  con- 
sidérée indépendamment  de  la  fièvre  ,  puisqu'elle  exista 
sans  elle  dans  le  scorbut,  dans  la  gangrène;  et  dans  l'affection 
même  qu'on  nomme  fièvre  putride ,  très  -  souvent  la  fièvre 
n'existe  pas,  la  pulridité  n'en  fait  que  plus  de  progrès  alors, 
et  pour  les  enrayer  on  s'efforce  de  ranimer  la  fièvre  ;  ainsi,  la 
pulridité  n'est  pas  la  fièvre  ,  bien  s'en  faut.  La  pulridité  ne 
peut  pas  non  plus  être  confondue  avec  l'adynamie  ,  puisqu'elle 
existe  dans  certains  cas  sans  faiblesse  marquée  ;  qu'elle  existe 
même  avec  une  vive  exaltation  des  forces  ,  comme  dans  la 
première  période  de  la  fièvre  dite  adynamiqiie ,  dans  ces  fiè- 
vres putrides  que  l'on  a  heureusement  combattues  par  les 
délayans,  les  émoUiens  (Stoll,  Com.  de  Leipsick),  et  qu'en- 
fin elle  est  souvent  produite  par  un  traitement  incendiaire  et 
tonique.  Nous  serons  donc  forcés  par  la  comparaison  sévère 
des  phénomènes  sensibles  des  maladies  de  regarder  l'état 
putride  comme  un  état  morbide  essentiel,  séparé  de  tous  les 
autres.  Quant  à  la  théorie  de  la  pulridité  ,  nous  nous  garderons 
bien  d'admettre  celle  des  humoristes,  si  attaqù.ible  par  tant 
d'endroits  ;  le  mot  putridiie'  n'est  pour  nous  que  l'expression 
abrégée  de  tous  les  symptômes  que  nous  avons  décrits.  Au 
reste  ,  la  putridiie  n'est  pas  la  putréfaction;  odeur  ,  phéno- 
mènes, causes  ,  etc.  ,  tout  est  difTérent. 
-  XL  Fj«bi,esse,  adynamie.  Prédispositions  et  causes  occn- 
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sionneUês.  Constitulion  faible  originaire  ou  acquise  tempcf- 
rameut  lymplialique  ;  sexe  féminin;  enfance;  vieillesse;  séjour 
daus  les  pa^ys  bas  ,  marécageux  et  ombrages  ;  vcnis  du  midi  , 
température  froide  et  liumide  ,  cbaleurs  fortes  et  soutenues; 
alimens  aqueux,  peu  nourrissans  ,  diète  ve'gëlale  exclusive; 
abus  de  1  huile  ;  abstenue,  boissons  aqueuses  lièdes;  oisi- 
veté ou  travaux  excessifs  du  corps  et  de  l'esprit,  veilles; 
bains  surtout  chauds  ,  trop  longtemps  et  trop  souvent  re'pe'tés; 
coit  immodéré',  dans  un  âge  prématuré  ou  avance'  ;  onanisme  ; 
tristesse,  ennui,  chagrins  profonds;  e'vacuations  conside'ra- 
bles  de  sang,  de  crachats,  d'urine,  de  pus,  etc.  ;  abus  des 
narcotiques,  des  saigne'es ,  des  émoUiens ,  et  des  de'lavans 
dans  le  traitement  des  maladies;  ainsi  qu'abus  des  toniques, 
dfs  stimulans,  des  alcooliques;  douleur,  spasme  ,  phlogose  ^ 
e>rëtbisme  ,  etc.  si  ces  maladies  ont  e'te'  fortes  et  longues,  dans 
une  constitution  ordinairement  débile.  Nous  ob&ervons  qu'il 
faut  que  toutes  ces  causes  agissent  depuis  un  certain  temps  ,  à 
moins  qu'elles  ne  soient  très-intenses,  ou  la  constitution  Irès- 
faible  ;  cette  conside'ration  est  de  la  plus  haute  importance 
pour  distinguer  la  faiblesse  re'elle  de  la  faiblesse  fausse  ,  trom- 
peuse ,  et  qui  cache  im  e'tat  sthe'uique  très-grand. 

Description  générale.  On  ne  doit  mesurer  les  forces,  comme 
©n  le  fart  trap  souvent,  ni  par  l'e'nergie  musculaire,  ni  par 
la  texture  des  tissus  ,■  ni  par  le  de'veloppement  exle'rieur  des 
forces  vitales;  mais  bien  par  l'e'nergie  radicale  de  toutes  les 
fonctions,  par  la  facilite',  l'aisance,  le  bien-être  qui  accom- 
pagnent leur  exercice  ,  et  surtout  par  leur  re'sistance  aux  causes 
les  plus  puissantes  de  de'rangcment.  La  faiblesse  se  présente 
sous  des  nuances  variées  à  l'infini  ;  que  de  degrés  iutermé- 
diaucs  depuis  la  simple  langueur  de  fatigue  qu'on  éprouve 
après  un  violent  exercice  ,  et  la  prostration  des  forces  qu'on  ob- 
serve dans  la  fièvre  adynamiqueî  Nous  allons  essayer  de  pein- 
dre toutes  ces  nuances  progressives  dans  cette  histoire  géné- 
rale ,  toujours  trop  resserrée  par  la  nécessité  :  face  pâle,  bouf- 
fie ,  verdàtre  ;  chairs  molles  ,  pâteuses  ,  d'un  blanc  terne  et 
sale,  engouées  de  graisse;  pouls  faible  et  lent,  lèvres  déco- 
lorées ,  fias(|ues  ,  écartées  et  pendantes  ;  langue  pâle  ,  peu  de 
soif,  anorexie,  digestions  pénibles,  urines  crues,  sans  odeur, 
sans  sédiment  et  peu  foncées  en  couleur;  sueurs  habituelles, 
abondantes,  visqueuses  et  froides  ,qui  ne  laissent  aucune  trace 
sur  le  linge;  lassitude  par  la  moindre  fatigue,  chute  rapide 
des  forces  par  la  moindre  évacuation  ;  sentiment  de  pesan- 
teur ;  indifférence  morale  ,  peu  d'énergie  dans  les  facultés 
intellectuelles  ,  vertiges  ,  tremblement  des  membres  ;  dé- 
sordre fréquent  des  sécrétions  et  des  excrétions  ,  fluxions  va- 
gues, ineompleltes,  toujours  avorlécs  cl  toujours  renaissantes  ^ 
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par  fois  hémorragies  difficiles  à  arrêter  ,  satig  -peu  abondant , 
de'coloré  ,  aqueux,  donnant  moins  de  coagillum  ,  moins  d'al- 
bumine et  beaucoup  plus  de  se'rosite'  que  d'ordinaire.  Cet  e'tat 
d'atonie  augmentant  graduellement,  tissus  de  plus  en  plus  pâ- 
teux j  enfin  œdëmatie,  enflure  géne'rale,  sentiment  de  lassi- 
tude sans  nul  exercice  ,  sommeil  non  réparateur  ,  le  matin  au 
réveil  on  est  plus  brisé  et  plus  fatigué  que  le  soir  ;  évacua- 
tions séreuses ,  abondantes  et  coUiquatives  ;  froid  incommode 
et  continuel  surtout  aux  extrémités;  fièvre  erratique;  tris^ 
lesse  ,  ennui  ,  mélancolie  ,  craintes  superstitieuses,  défiance 
ou  indiflérence  absolue  sur  la  mort  qui  s'approche  ;  épanche- 
ment  séreux  dans  les  cavités;  extinction  graduelle  de  la  vie. 

La  prostration  radicale  des  forces  ,  que  l'on  remarque  dans 
la  fièvre  adynamique  ,  suit  une  marche  analogue  ,  mais  beau- 
coup plus  rapide  etplus  fortement  exprimée.  Symptômes  pré- 
curseurs; lassitudes  spontanées,  appétit,  nul,  découragement, 
pressentimens  sinistres  dans  la  veille;  dans  un  sommeil  tou- 
jours inquiet  et  peu  réparateur,  rêves  pénibles  et  alarmans  , 
mèmcpourles  amesles  plus  fermes  el  les  plus  élevées  audessus 
des  préjugés  ;  douleurs  vagues  et  comme  rhumatismales  affec- 
tant ordinairement  les  membres  et  surtout  les  articulations  ; 
inaptitude  à  toute  espèce  d'exercice ,  à  tout  travail  physique 
ou  intellectuel  ;  froid  presque  continuel  ,  douleur  obtuse  du 
Vont ,  jiesanteur  de  tête  ,  vertiges  ,  ivrqsse  ,  de  temps  en  temps 
évasseries  délirantes.  Ces  symptômes  s'aggravent,  et  la  ma- 
adie  se  manifeste  par  les  symptômes  les  plus  effrayans  :  pouls 
ible  ,  fréquent ,  disparaissant  aisément  sous  le  doigt  qui  le 
resse  ;  visage  triste  ,  comme  d'un  homme  étonné  ou  méditant 
rofondément  ;  les  yeux  fixes  regardent  sans  voir  ,  le  malade 
cmble  prêter  l'oreille,  si  vous  lui  parlez  à  voix  forte,  et  cepea- 
antil  n'entend  pas,  le  plus  souvent  réponses  lentes  qu'il  ou- 
lie  d'achever,  ne  se  rappelant  plus  ni  ce  qu'on  lui  avait  dit  , 
i  ce  qu'il  vient  de  dii'e  lui-même;  langue  tremblotante  ;  s'il 
a  sort  lorsqu'on  le  lui  demande,  il  oublie  de  la  retirer,  bégaie- 
nent  ou  murmure  sourd  ;  s'il  s'assoupit  ,  délire  doux  sans 
suite  ;  respiration  lente  ;  yeux  larmoyans  ,  chassieux  et  sales  ^ 
excrétions  coUiquatives;  effets  des  vc'sicatoires  nuls  ou  lents  et 
aibles  ,  leurs  plaies  blafardes  se  sèchent  aisément  ;  indiffé- 
ence  absolue  du  malade  ,  au  milieu  des  pleurs  de  tout  ce  qu'il 
de  plus  cher  et  malgré  tout  ce  qui  lui  annonce  une  mort  pro- 
haine. S'il  y  a  quelque  réaction  ,  loin  de  relever  les  forces  , 
elle  les  épuise  ot  les  consume  ;  hémorragies  excessives  d'ua 
aang  dissous  ;  péléchies  ,  vibices  ,  taches  pourprées  ;  ces  symp- 
tômes montent  ainsi  graduellement  jusqu'à  la  troisième  et  der- 
rière période  :  couch'T  à  plat,  les  membres  alongés  ,  ccartéy 
les  uas  des  autres ,  abandonnés  ,  ne  résistant  pas  aux  meuve- 
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mens  qu'on  leur  imprime  j  le  corps  entraîne'  par  son  propre 
poids,  descend  toujours  vers  les  pieds  du  lit.  Délire  continuel, 
sans  suite  ,  ou  comme  léthargique  ;  yeux  éteints  ,  paupières  à 
demi-fcrme'es ,  pupille  immobile  ,  me'te'orisme  ,  gangrène  par 
la  moindre  pression  ;  face  cadavéreuse,  afiaisse'e,  tire'e  ;  res- 
piration grande ,  stertorcuse  j  bouche  béante  ,  aphonie  ou  gro- 
gnement j  déglutition  difficile  avec  bruit- et  suffocation  •  pouls 
ibrmicant  j  les  extrémités  des  doigts  contractées,  violettes;  \es 
mains  et  les  pieds  immobiles  et  glacés  ;  plus  de  pouls  dans  les 
extrémités  ,  on  le  retrouve  à  peine  à  mesure  que  l'on  remonte 
vers  le  tronc;  quelque  reste  de  chaleur  encore  à  l'épigastre  ; 
la  respiration  devient  plus  haute  ,  plus  précipitée  ,  avec  un 
certain  bruit  particulier,  le  larynx  s'élève  et  s'abaisse  fortement 
et  avec  peine  j  maintenant  plus  de  pouls  ,  le  cœur  seul  frémit 
encore  sous  la  main  ;  inspirations  plus  hautes  ,  séparées  par 
de  plus  longs  intervalles ,  dans  un  desquels  l'individu  achève 
,  enfin  de  mourir.  Quelquefois  mort  subite  au  moindre  effort,  au 
moindre  mouvement,  et  spasme  par  une  seusation  ou  une  émo- 
lion  morale  assez  légères  en  elles-mêmes.  A  l'autopsie,  épanche- 
ment  de  sérosité  dans  les  cavités  ,  surtout  dans  les  ventricules  du 
cerveau  ;  muscles  poisseux  ,  chairs  flasques  ,  substance  du  cer- 
veau ,  du  cœur  et  des  autres  organes  parenchymateux  ramol- 
lie et  pulpeuse.  Si  l'adynamie  n'estpas  portée  à  un  si  haut  de- 
gré ,  les  forces  se  relèvent  insensiblement  ,  le  pouls  s'anime  , 
la  couleur  de  la  face  s'avive,  les  excrétions  reprennent  leur  cours, 
elles  sont  épaisses,  homogènes,  etc.  Le  traitement  de  cet  état 
consiste  dans  les  toniques,  les  amers  ,  les  slimulans,  le  régime 
analeptique  ,  l'exercice  proportionné  aux  forces  ,  etc. 

La  faiblesse  et  l'adynamie  constituent  l'élément  essentiel  ou 
combiné  d'un  grand  nombre  de  maladies  :  hémorragies  passives 
{Nosograph.  ,  tom.  ii ,  me'cl.  clin,  observai.  )  ',  flux  passifs; 
hydropisies  par  atonie  ;  certaines  névroses  (/-^oyez  l'Ouvrage 
de  Whytt)  ;  anévrisme  passif  (  Obs.  Corvisart)  ;  certaines  in- 
flammations, surtout  des  tissus  parenchymateux  et  des  mem- 
branes muqueuses  ,  lorsque  la  première  période  est  passée  ; 
la  fièvre  piluiteuse,  la  fièvre  adynamique  (Pinel,  ]Sosograph . , 
tom.  I,  Me'd.  clin.,  obs.  i  ,  pag  56,  a''.  3".  Ir.)  ;  certaines 
ataxiques  {Me'd.  clin.  ,  pag.  ,  obs.  i  ,  2,  tr.);  la  peste  le 
plus  souvent  ;  certaines  inlermillentes  avec  atonie  ,  comme 
dans  les  pays  humides  et  marécageux  ;  plusieurs  paralysies  et 
apoplexies  atoniques  ;  l'idiotisme  ,  le  crétinisme  ,  surtout  la 
démence  sénile  :  de  là  ,  le  rapport  si  marqué  entre  la 
démence  ,  le  scorbut  et  les  fièvres  adynamiques  ;  les  per- 
sonnes en  démence  meurent  presque  toujours  dans  une  de 
ces  dernières  maladies  (  M.  Esepiirol  ).  L'on  peut  calculer  les 
forces  vivantes  et  agir  sur  elles  sans  connaître  leur  théorie  : 
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rt  an  ToncI  la  dynamique  mécanique  reposc-t-elle  sur  d'autres 
bases  que  les  faits  ?  a-l-on  la  moindre  explication  des  forces 
des  corps  morts,  en  chercbe-t-on  aujourd'hui  ? 

XII.  MALIGNITÉ.  Prédispositions  et  causes  occasionnelles. 
Ge'nie  e'pide'mique  ;  exposition  aux  gaz  de'Ie'tères  des  marais  ; 
â£;e  avance'  ;  longue  influence  des  causes  e'nervantes ,  e'puise- 
mcnt  par  des  maladies  ante'rieures  ;  passions  vives  et  impé- 
tueuses ,  surtout  la  crainte  ,  la  tristesse  ,  le  de'sespoir  ;  veilles , 
excès  d'e'tude  ;  coït ,  me'ditalion  ,  bain  ,  exercice  après  un  re- 
pas copieux,  ainsi  qu'une  indigestion  durant  une  suppuration 
abondante  ( Barthez  ,  iVowi^.  éle'm.,  tom.  2).  Ces  dernières 
causes  sont  les  plus  fre'quentes  et  les  plus  puissantes.  Me'dica- 
mens,  surtout  e'chaulï'ans,accumule's  ou  donne'sà  contretemps, 
certains  poisons  ,  certains  miasmes  contagieux  ,  comme  celui 
de  la  peste  ,  des  fièvres  de  mauvais  caractère. 

Description  ge'ne'rale.  Invasion  brusque  d'une  affection  ter- 
rible ,  au  milieu  de  la  santé'  la  plus  florissante  ,  ou  après  des 
symptômes  très-le'gers  j  forme  insidieuse  des  symptômes  j 
ainsi  on  croit  reconnaître  ,  d'après  les  caractères  les  plus  mul- 
tiplie's  et  les  plus  certains  ,  un  e'tat  gastrique ,  une  phlogose  , 
une  apoplexie,  un  cbole'ra  ,  une  dysenterie,  etc.  :  il  n'en  est 
rien  ;  c'est  une  fièvre  que  rien  n'annonce.  Danger  de  la  sai- 
gne'e  au  milieu  de  l'irritation  la  plus  inflammatoire  du  système, 
des  e'me'tiques  et  des  purgatifs  dans  les  vomissemens  d'une  ma- 
tière de'prave'e  ,  ou  dans  des  e'vacuations  alvines  analogues , 
des  acides  au  milieu  de  la  plus  effrayante  putridite'  (  Alibert). 
Les  toniques  indique's  par  tous  les  symptômes  ,  de'terminent 
ime  excitation  mortelle  ;  dans  d'autres  cas,  les  de'layans  ,  aussi 
indique's  en  apparence  ,  amènent  une  prostration  radicale  des 
forces;  quelquefois,  au  contraitre,  les  moyens  les  plus  contre- 
indique's,  fournis  par  le  caprice,  l'ignorance  ou  le  hasard, 
ont  les  effets  les  plus  salutaires.  Le  malade  pre'sente-t-il  tous 
les  symptômes  d'une  apoplexie ,  d'un  cbole'ra  ou  de  toute  autre 
affection  ordinairement  mortelle  par  elle-même  ,  vous  atten- 
dez la  mort  :  retour  à  la'sante'  la  plus  complette  en  quelques 
heures  ,  sans  que  ce  changement  inattendu  soit  amené  par  la 
moindre  crise;  d'un  autre  côté,  les  symptômes  paraissent-ils 
se  dissiper  et  promettre  un  espoir  certain  de  ^érison  ;  mort 
subite  au  milieu  des  signes  les  plus  sinistres  ,  pouls  naturel  , 
urines  bonnes  ,  sécurité  absolue.  Quelquefois  crainte  de  la 
mort  portée  jusqu'au  désespoir,  malgré  les  symptômes  les  plus 
rassurans.  Durant  la  vie,  symptômes  de  lésions  organiques  les 
plus  marqués,  après  la  mort,  pas  la  moindre  trace  de  lésion; 
rien  ne  peut  rendre  raison  de  la  mort ,  pas  même  souvent  les 
symptômes  qui  l'ont  immédiatement  précédée.  Irrégularité 
dans  la  marche  générale  de  la  maladie;  les  périodes  n'ont 
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nulle  proportion  entre  elles  ,  ne  se  montrent  pas  dans  Icnr 
e'poque  nalurolle  et  respective,  tantôt  tardives ,  tantôt  pre'ma- 
turées  ,  toujours  incomplettes ,  s'entrcmêlant ,  s'enibarrassant 
l'une  l'autre  :  ainsi  dans  la  fièvre  à  accès  malins,  des  frissons 
violens  reparaissent  au  milieu  de  la  chaleur  la  plus  vive ,  et 
longtemps  après  que  celle-ci  e'tait  e'tablic  ;  la  fièvre  décline 
dans  le  temps  où  devrait  se  faire  son  augmentation  j  quelque- 
fois parvenue  à  son  e'tat ,  et  dispose'eàse  terminer,  elle  prend 
nu  nouvel  accroissement  ;  souvent,  enfin,  elle  tombe  tout  à 
coup  pour  se  relever  de  même.  En  un  mot  ce  sont  tous  les 
phe'nomèncs  qui  ont  me'rite'  à  cet  e'tat  morbide  les  noms  de 
malin,  insidieux ,  etc.  Ces  noms  sont  très- exacts  quand  oa 
leur  donne  leur  sens  ve'ritable  et  naturel  :  en  me'decinc  comme 
en  morale  ,  malin  n'est  pas  synonj'me  de  me'cliant.  Presque 
toutes  les  maladies  peuvent  revêtir  le  caractère  malin  j  telles 
sont  les  fièvres  de  toute  espèce  ,  les  inflammations  ;  dans 
certaines  pleure'sies  ,  par  exemple  ,  doùleur  faible  et  fugi- 
tive au  côte',  rougeur  irre'gulière  des  pomettes,  langue  aride  , 
crachats  bons,  mort  (  Baglivi  ).  Il  est  des  gangrènes  S])onta- 
uc'es  qui  me  paraissent  malignes;  l'individu  est  toujours  atta- 
que' au  milieu  de  la  santé'  la  plus  brillante,  il  e'prouve  à  peineua 
le'ger  engourdissement,  un  sentiment  de  refroidissement  peu 
marque' ,  et  cependant  tout  à  coup  mort  irre'vocable  de  la  par- 
tie. Cette  gangrène  s'e'tend  rapidement,  maigre'  tous  les  se- 
cours les  plus  rationnels,  s'arrête  tout  à  coup  sans  raison  con- 
nue, et  est  limite'e  heureusement ,  dans  sa  marche  effrayante  , 
par  une  phlogose  analogue  à  celle  qui  l'a  produite.  Dans  la 
malignité',  ordinairement  mort;  nul  effort  critique,  les  crises  , 
quoique  régulières  en  apparence,  n'ont  rien  de  leur  effet  or- 
dinaire :  quelquefois  transmutation  en  affection  du  même 
genre,  mais  régulière  et  be'nigne;  c'est  ce  qui  a  lieu,  par 
exemple ,  pour  les  fièvres.  L'art  a  peii  de  moyens  contre 
cet  état,  il  lui  oppose  sans  confiance  les  toniques  les  plus 
puissans,  les  stimulans  les  plus  énergiques  ,  qui,  souvent 
alors  ,  émeuvent  à  peine  une  économie  engourdie  et  glacée. 
L'opium  ,  à  haute  dose  ,  dans  les  mains  de  Barthcz  ,  méde- 
cin beaucoup  plus  praticien  qu'on  ne  pense ,  a  produit  quel- 
quefois les  plus  heureux  effets;  mais  ,  peut-être  alors  y  avait-il 

f>lutôt  spasme  et  oppression  de  forces  que  prostration.  Lorsque 
a  malignité  ,  ce  qui  a  lieu  le  plus  souvent ,  est  soumise  au 
génie  périodique,  et  est  ramenée  par  lui,  alors  on  arrête  l'ua 
par  l'autre  au  moyen  du  quinquina.  Le  succès  presque  tou- 
jours certain  qui  accompagne  l'application  de  cette  méthode  , 
fait  le  triomphe  et  la  gloire  de  notre  art. 

L'état  malin  nous  a  paru  devoir  former  un  élément  séparé 
de  tous  les  autres  d'après  les  faits  cliniques  ;  il  faut  bica 
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qu'il  soit  clans  la  nature ,  puisque  plusieurs  médecins  recom- 
mandables  ,  malgré  tous  leurs  efforts  ,  n'ont  pas  pu  l'oublier 
dans  leurs  descriptions  des  maladies.  De  Haën  ,  SloU  et  les 
meilleurs  observateurs  ont  fait  de  justes  reproches,  sans  doute, 
à  ceux  qui  voyaient  sans  cesse  la  malignité  dans  toutes  les  affec- 
tions ;  mais  n'ont-ils  pas  été  au  delà  de  la  vérité  même,  et  de5 
faits  ?  N'aurait-il  pas  été  plus  convenable  de  chercher  à  détermi- 
ner, d'après  de  bonnes  histoires  do  maladies,  les  caractères  sensi- 
bles de  cet  étai,  qu'ils  étaient  forcés  eux-mêmes  de  recevoir, 
après  l'avoir  rejeté  (StoU).  La  malignité  ne  peut  pas  être  confon- 
due avec  la  putridité  :  on  rencontre  souvent  l'une  sans  l'autre. 
Elle  aurait  plus  de  rapport  avec  l'adjnamie  ou  la  prostration  ra- 
dicale des  forces  (Stoll  etBarthez  les  ont  confondues):  il  est  très- 
vrai  qu'on  observe  ordinairement  dans  la  malignité  cette  pros- 
tration radicale  des  forces  ;  mais  il  y  a  de  plus  encore  ici  ce  ca- 
ractère insidieux  et  trompeur  qui  caractérise,  tout  en  la  cacliant, 
cette  adjnamiej  si  l'on  veutàtoutes  forces  que  ce  soituue  adyna- 
mie,  on  peut  y  consentir  sans  peine,  pourvu  que  l'on  accorde, 
ce  qu'on  ne  peut  refuser,  que  cette  adjnamie  a  quelque  chose  de 
particulier.  C'est  pour  exprimer  ce  rapport  et  cette  différence 
que  nous  avons  placé  la  malignité  immédiatement  après  l'adj- 
namie dans  notre  tableau  des  élémens.  Au  reste,  il  convient 
d'autant  plus  de  distinguer  sévèrement  la  malignité  dans  l'ex- 
position de  laNosographie  des  élémens,  qu'elle  tend  davantage  , 
dans  la  pratique ,  à  se  cacher  et  à  se  masquer  sous  mille  formes 
variées  ;  il  est  de  la  plus  haute  importance  ,  soit  pour  le  dia- 
gnostic, soit  pour  le  traitement^  de  ne  pas  s'en  laisser  imposer. 
La  malignité  ne  nous  paraît  pas  pouvoir  être  confondue  entiè- 
rement avec  l'éréthisme  nerveux  associé  à  l'adjnamie  ,  ce  qui 
constitue  le  plus  souvent  le  fond  de  ce  qu'on  nomme  Jiëvres 
alaxiques  :  quoique  ces  élémens  soient  ordinairement  com- 
binés ,  M.  Fizcau  a  établi  sur  c[uelques  histoires  particu- 
lières une  distinction  assez  sûre  entre  ces  deux  étals.  La  mali- 
gnité a  été  prise  en  général  pour  tout  état  morbiJe  très-grave  , 
ou  même  pour  un  état  contre  lequel  l'impéritie  de  l'artiste,  ou  la 
faiblesse  de  l'artétaient  forcées  d'avouer  leur  insuffisance  j  mais 
une  idée  si  vague,  si  indéterminée  ,  qui  réunit  tant  de  choses 
disparates  et  contraires  ,  ne  mérite  que  les  justes  reproches  de 
tous  les  observateurs.  La  sévérité  de  Vanaljse  exige  d'autres 
caractères;  et  ces  caractères,  on  les  trouvera  dans  les  bonnes 
observations  (  ï^ojez  Pinel  ,  Med.  cliniq.,  surtout  les  deux 
premières  observations  de  l'espèce  ,  pag.      ,  seconde  édi- 
tion j  le  Traité  de  M.  Alibert  ,  si  riche  en  histoires  particu- 
lières). Nous  laissons  à  d'autres  le  soin  de  raisonner  sur  la 
malignité  ,  de  n'j  voir  qu'une  distraction  en  sern  inverse  des 
forces  du  principe  vital  ,  qu'une  lésion  de  celle  sensibilité  et 
dç  celle  coalractililé  t][u'on  retrouve  parloul,  etc. 
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XIII.  LÉSION  DES  FACULTÉS  MORALES.  CcUe  Ic'sion  doit  èUi; 

considérée  par  le  médecin  praticien  comme  élément  essentiel 
dans  le  plus  grand  nombre  des  aliénations  mentales  qu'on  ne 
peut  rapportera  aucun  dérangement  organique  ou  vital  ,  mais 
qui  tiennent  à  un  désordre  primitif  dans  les  idées  ou  les  all'ec- 
lions,  déterminé  par  des  causes  ordinairement  njorales  et  guéri 
par  des  moyens  moraux;  cette  méthode  appropriée  est  la  meil- 
leure preuve  d'un  état  particulier  ;  comme  nous  l'avons  établi 
en  commençant. 

Je  crois  devoir  considérer  cet  élément  sous  deux  rapports  , 
d'après  une  analyse  sévère  ;  tantôt  en  effet ,  d'après  1  histoire 
des  aliénations,  il  y  a  lésion  des  facultés  intellectuelles  ou  dé- 
sordre des  idées  et  de  l'entendement  ;  tantôt  lésion  des  fa- 
cullés  affectives  ou  désordre  des  passions  et  de  la  volonté. 
Cette  division  n'est  nullement  métaphysique,  mais  très-cli- 
nique ,  puisque  la  maladie  et  le  traitement  ont  dans  l'un  et 
l'autre  cas  des  nuances  très-importantes  ,  comme  il  est  facile 
de  s'en  convaincre,  si  on  analyse  un  grand  nombre  d'histoires 
particulières  d'aliénations  mentales. 

1°.  LÉSION  DE  l'entendement  OU  DES  IDÉES.  Prédispositioiis 
et  causes  occasionnelles.  Excès  dans  les  travaux  de  l'esprit , 
surtout  prolongés  bien  avant  dans  la  nuit^  études  mal  dirigées, 
sans  réflexion  et  sans  méthode  ;  études  théologiques  ,  méta- 
physiques, politiques ,  plutôt  qu'études  physiques  et  naturelles 
(  Pinel).  Les  arts  d'imagination,  principalement  la  musique  , 
la  peinture,  la  poésie  ;  un  grand  génie,  habitude  de  s'occuper 
longtemps  avec  force  de  la  même  idée.  Tempérament  ner- 
veux et  mélancolique  ,  climats  brûlansj  les  hommes  plus  que 
les  femmesj  croyance  dès  la  première  enfance  aux  revenans,  aux 
sortilèges  ,  aux  apparitions  de  démons  ,  etc.  j  âge  mûr  ;  vie 
contemplative,  jeûnes,  solitude  absolue,  fanatisme,  supersti- 
tion 

Description  gene'rale.  Tantôt  idée  juste  ,  mais  si  fortement 
fixée,  que  les  objets  extérieurs  ou  la  volonté  ne  peuvent  plus 
l'écarter,  lors  même  que  sa  cause  extérieure  et  naturelle  a  dis- 
paru depuis  longtemps  ;  tantôt  idée  imaginaire  »pie  la  réalité 
ne  peut  pas  détruire  :  tels  sont  ces  fous  qui  croient  leur  corps 
de  verre,  de  beurre  ,  etc. ,  qui  pensent  être  rois  ou  dieux  ,  etc. , 
qui  s'imaginent  coiivi  rser  avec  le  démon  ,  Dieu  ou  les  anges, 
etc. ,  qui  sont  persuadés  avoir  le  démon  dans  le  corjis.  Spi- 
nelli  crut  toujours  voir  le  démon  à  ses  côtés.  Pascal,  un  préci- 
pice ,  etc.  Quelquefois  désordre  complet  dons  les  idées  [de- 
lire  maniaque  essentiel ,  Voyez  Traite'  de  la  manie,  Piucl  , 
observ.  ). 

2".  LÉSION  DE  LA  VOLONTÉ  OU  DESAFFECTIONS.  Prc'dispOSitionS 

et  causes  occasionnelles.  Tempérament  nerveux ,  susccj)tibi- 
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llte  morale,  sexe  féminin  ,  jeunesse,  passions  ,  surtout  l'amour, 
la  joie  excessive  ,  la  crainte,  la  colère  ;  de  profonds  chagrins, 
lecture  de  romans  passionne's  ,  désirs  contrarie's,  e'ducation 
trop  se'vère  ou  trop  licencieuse. 

Description  générale.  Tantôt  affection  morale  profonde 
et  fixe  ,  persistant  après  que  sa  cause  naturelle  a  cesse'  :  ainsi 
tantôt  un  homme  ,  après  un  violent  accès  de  colère ,  a  per- 
siste' dans  cet  e'tat  (  J.  Dubuisson  )  ;  tantôt  affection  morale 
spontane'e  sans  aucun  rapport  aux  objets  extérieurs  qui  la  dé- 
terminent naturellement ,  tristesse  sans  cause,  portée  jusque 
au  dégoût  de  la  vie  et  au  désespoir  au  milieu  de  toutes  les 
faveurs  de  la  fortune. 

Il  est  inutile  de  donner  une  histoire  plus  détaillée  de  cet 
élément,  considéré  dans  ses  deux  genres;  il  suffit  d'en  expri- 
mer les  caractères  essentiels  avec  précision  pour  assurer  l'ana- 
lyse des  aliénations  mentales  ,  et  imprimer  à  cette  partie  de 
la  science  toute  la  sévérité  dont  elle  est  susceptible.  L'il- 
lustre M.  Pinel  a  fait  entrevoir  le  premier  résultat  de  l'ana- 
lyse des  aliénations  par  sa  division  de  la  manie  sans  délire  , 
et  de  la  manie  avec  délire  •  il  reste  peut  -  être  encore  à 
rendre  cette  division  plus  tranchante  et  plus  rigoureuse,  en 
rapprochant  la  mélancolie  ou  monomanie  de  la  manie  ,  en 
confondant  ses  espèces  dans  nos  deux  genres  selon  que  ce  sont 
les  idées  ou  les  affections  qui  sont  lésées,  en  séparant  toujours 
par  l'analyse  ,  les  manies  par  désordre  essentiel  des  facultés 
morales,  des  manies  par  désordre  des  facultés  vitales  ,  ou  plutôt 
en  considérant  les  aliénations  mentales  comme  pouvant  se 
composer  de  ces  divers  élémens.  Nous  nous  garderons  bien  de 
nous  engager  dans  la  théorie  de  cet  élément;  nous  ne  dirons 
pas  que  cet  état  est  produit  par  des  traces,  des  impressions, 
des  mouvemens  dans  le  cerveau  ;  nous  ne  nous  enfoncerons 
pas  davantage  dans  les  discussions  métaphysiques;  nous  rece- 
vrons seulement  cet  état  morbidj  en  praticien  comme  l'élé- 
ment de  certaines  maladies  ,  élément  caractérisé  par  des  phé- 
nomènes particuliers.  ' 

XIV.  ÉTAT  RHUMATISMAL  ET  CATARRHAL.  PrédispOSitîOnS  et 

causes  occasionnelles .  Tempérament  lymphatique ,  constitu- 
tion débile  ,  sensible  et  nerveuse  ;  enfance  ,  vieillesse  ,  sexe 
féminin;  séjour  dans  les  lieux  bas,  humides  et  marécagf^ux; 
refroidissement  subit  et  suppression  de  la  transpiration  (cause 
propre  et  spécifique  )  ;  alimens  farineux  ,  mucilagincux  ,  abs- 
témic  ;  vents  du  midi  ,  atmosphère  froide  et  humide  ,  au- 
tomne. 

Description  générale.  Froid  superficiel,  sensation  analogue 
à  celle  que  produit  une  toile  d'araignée  par  son  contact  in- 
commode ;  horripilation  intermittente  et  fugace ,  fièvJ'e  ma- 
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déree,  souvent  pouls  plus  lent  et  moins  dur  que  dans  l'e'tat 
naturel  ;  douleur  plus  prompte  à  paraître  que  dans  l'in- 
flammation ,  ordinairement  dans  les  parties  charnues  des 
muscles  ,  vive,  dlendue  ,  contusive  ,  augmentant  sous  la  pres- 
sion et  principalement  dans  les  mouvemeiis  du  muscle  aflecte'. 
Cet  e'iat  morbide  gënt'ral  et  local  a  une  marche  très-lente  ,  et 
souvent  chronique  ,  se  termine  très-rarement  par  suppuration, 
à  moins  qu'il  n'j  ail  complication  d'inilammalion;  par  des  sueurs 
générales  ,  acides  et  d'une  odeur  l'urle;  par  des  éruptions  ,  des 
abcès  ,  des  ulcérations ,  les  desquamations  de  l'épiderme  ;  par 
des  urines  ,  qui,  de  pâles  qu'elles  étaient  d'abord  ,  deviennent 
un  peu  plus  ioncces  et  chargées  d'un  sédiment  muqueux.  L'or- 
gane affecté  conserve  longtemps  du  gonflement  et  de  la  sen- 
sibilité; quelquefois  il  reste  paralysé  j  récidives  faciles,  mais 
non  pas-habituelles  et  régulières  comme  celles  de  la  goutte  : 
cette  affection  est  rarement  mortelle  ,  lors  même  qu'elle  porte 
sur  des  viscères  importans,  comme  StoU  le  remarque  pour  des 
péripneumonies  rhumatismales  ;  ce  qui  ne  s'accorde  nullement 
avec  tout  ce  que  nous  connaissons  dê  l'histoire  des  infl.am- 
mations  franches  et  véritables.  Après  la  mort ,  si  elle  a  lieu  , 
on  trouve  ,  lorsque  la  maladie  avait  son  siège  par  exemple 
dans  la  poitrine,  les  poumons  moins  durs,  moins  pesans  j 
les  morceaux  mis  dans  l'eau  surnagent  ou  du  moins  descen- 
dent au  fond  beaucoup  plus  lentement  ,  et  avec  plus  de  peine  ;  la 
couleur  en  est  naturelle  ,  parsemée  seulement  de  quelques  fila- 
mens  rosés  :  tandis  que  dans  l'inflammation  des  poumons  elle 
est  d'un  beau  rose  j  souvent  épanchcment  d'une  gelée  épaisse 
dans  les  organes  qui  ont  souffert  de  l'affection  rhumatismale  :  le 
vésicutoire  décide  quelquefois  le  même  effet  à  l'extérieur.  Le 
sang  tiré  de  la  veine  a  une  couenne  lymphatique,  blanchâtre, 
plus  considérable  etmoins  dense  que  lacouenne  inflammatoire. 
Urine  avec  sédiment  bri(pjeté;  avant  l'accès  elle  donne  moins 
d'acide  phosphorique  qu'ordinairement ,  mais  elle  en  donne 
beaucoup  plus  dans  l'accès.  Quelquefois  tumeurs  lymphatiques 
dans  la  partie  affectée,  rarement  nodus. 

L'étal  rhumatismal  est  très-mobile  ,  souvent  métastase  à  l'in- 
térieur; on  rcconnail  les  douleurs  rhumatismales  et  catharrales 
en  ce  qu'ellessont  soulagées  parles  diaphoréliques ,  et  surtout 
par  l'effet  de  la  chaleur ,, comme  par  l'application  d'un  linge 
chaud. 

Le  traitement  de  l'état  rhumatismal  et  calarrhal,  quand  il 
est  simple  ou  qu'on  l'a  rendu  tel  en  combattant  l'érelhisme, 
la  phlogose  et  les  autres  élémens  qui  sont  combinés  avec  lui, 
par  leurs  niéthodes  particulières,  consiste  dans  les  sudori- 
liques  à  l'intérieur  ,  et  les  vésicatoires  à  l'extérieur  sur  l'en- 
droit affecté.  On  serait  autorisé,  d'après  certains  faits,  à  re- 
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garder  comme  appropries  à  cet  elat  le  camphre,  l'arnica  ,  le 
polvs^la  )  le  muriale  d'ammoniaque  (Barthcz). 

L't'tat  rhumatismal  paraît  devoir  être  dislingue' de  l'inflam- 
malion  par  plusieurs  raisons;  la  fièvre  y  est  souvent  nulle  ;  la 
douleur  n'a  pas  le  même  caractère  ;  il  n'y  a  jamais  suppura  - 
tion ,  symptôme  essentiel  de  l'inflammalion  ;  les  sudorifiques 
excitans  et  les  vésicatoires  qui  le  guérissent,  l'aggraveraient  s'il 
n'était  qu'une  phlogose.  Sans  doute  que  l'inflammation  s'associe 
souvent  à  cete'lat,  surtout  dans  le  rhumatisme  aigu  j  mais  l'une 
n'est  pas  l'autre;  c'est  ce  que  l'on  remorque  surtout  dans  le 
i-humalisme  chronique  :  aussi  CuUen  et  plusieurs  observateurs 
onl-ils  reconnu  qu'il  n'y  avait  nulle  inflammation  daus  ce  cas, 
qu'ily  avait  même  atonie,  quoique  d'ailleurs  ces  mêmes  me'- 
decins  eussent  e'tabli  d'une  part  que  le  rhumatisme  aigu  e'tait 
essentiellement  une  phlogose  ,  et  de  l'autre  que  le  rhumatisme 
chronique  n'e'tait  le  plus  souvent  que  le  rhumatisme  aigu  pro- 
longé Les  observateurs  anciens,  Sloll,  Selle,  Barthcz,etc. ,  tous, 
depuis  Hippocrate  jusque  à  nous,  ont  séparé  plus  ou  moins 
l'inflammation  de  l'état  dont  il  s'agit;  nous  ne  tenons  aucun 
compte  ici  de  leurs  hypothèses  ,  mais  seulement  du  résultat  de 
leurs  observations.  On  ne  peut  dire  que  Pélat  rhumatismal 
etcatarrhal  soit  inflammatoire ,  qu'en  donnant  au  mot  de  phlo- 
gose une  extension  vicieuse.  Une  température  humide,  froide^ 
automnale  ,  si  favorable  aux  catarrhes,  ne  l'eslpas  aux  inflam- 
mations ;  c'est,  si  l'on  veut,  une  inflammation  particulière,  et 
cela  revient  au  même  ,  quand  on  lient  plus  à  l'observation  cli- 
nique qu'aux  mots.  Sauvages  a  confondu  le  rhumatisme  avec 
la  douleur  ;  mais  l'on  n'a  qu'à  comparer  l'histoire  de  ces  deux 
élémens  pour  sentir  combien  ce  rapprochement  esl,  inexact. 
INous avons  réuni  l'état  catarrhal  avec  l'état  rhumatismal,  parce 
quenous  avons  trouvé  la  plus  grande  analogie  dans  leurscauses, 
leurs  symptômes  ,  et  leur  traitement  ;  l'état  catarrhal  nous  pa- 
rait seulement  plus  faiblement  dessiné  ;  c'est  en  quçlquc  sorte  le 
premier  degré  du  rhumatisme;  Sloll  a  observé  que  ces  deux 
afîeclions  régnaient  souvent  en  même  temps  :  au  reste  ,  nul 
inconvénient  à  les  séparer  plus  que  nous  n'avons  fait.  L'état 
rhumatismal  et  catharrhal  ainsi  considéré  est  l'élément  essen- 
tiel d'un  très-grand  nombre  de  maladies,  de  la  fièvre  pitui- 
teuse  ,  de  la  fièvre  quotidienne  intermittente ,  de  la  lente  nei*- 
'veuse  ,  des  catarrhes  proprement  dits  des  membranes  mu- 
queuses, du  rhumatisme  aigu  et  chronique,  etc. 

XV.  ÉTAT  GocTTKux.  Prédlspositions  et  causes  occasion- 
nelles. Il  ne  se  développe  guère  avant  l'âge  de  trente-cinq  ans 
chez  les  hommes ,  el  seulement  à  l'époque  de  la  cessation  des 
menstrues  chez  les  femmes;  tempérament  cholcrico-sanguin , 
conslilulion  forte  ^  susccplibilité  physique  ou  moi-ale  très-vive  ; 
II.  .  24  ' 
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alimens nourrissans  pris  en  quantité,  chair  des  animaux  en- 
graisses ,  fromage  ,  nourriture  et  boissons  chargcfes  d'un  mu- 
cilage abondant  ;  abus  des  acides  ,  du  vin  et  des  alcooliques  • 
vie  se'dentaire  ,  surtout  si  elle  est  inusitée  ,  ainsi  (ju'«xercicc8 
violens  dans  un  âge  avancé  et  après  une  vie  inactive  j  agita- 
tions d'une  fréquente  et  impétueuse  colère;  chagrin,  am- 
bition ;  grande  application  à  l'étude  ou  aux  affaires  ;  coït 
immodéré ,  prématuré  ou  tardif  ;  suppression  d'une  hémor- 
ragie habituelle  ,  surtout  des  hémorroïdes ,  d'une  excré- 
tion quelconque  ,  surtout  de  la  transpiration  générale  et  de  la 
sueur  particulière  des  pieds;  veilles  prolongés;  impression  du 
froid  ,  le  corps  étant  échauffé  ;  printemps  ;  hérédité.  Au  reste, 
les  causes  externes  ne  sont  ici  qu'occasionnelles  ,  la  goutte 
est  toujours  produite  par  une  disposilion  intérieure  ;  et  c'est 
ce  qui  la  distingue  de  l'inflammation  et  du  rhumatisme. 

Description  générale.  Pendant  quelques  jours  incommo- 
dité difficile  à  délinir  dans  la  région  précordiale;  appétit  vo- 
race  ;  digestions  dérangées  ;  gonflement  comme  venteux  de 
l'habitude  du  corps,  avec  engourdissement,  mouvemens  spas- 
modiques  plus  ou  moins  marqués  ;  invasion  le  soir  ou  vers 
les  deux  ou  trois  heures  du  matin  ;  douleur  vive,  comprimante, 
dilacérantavec  sensation  analogue  à  celle  de  l'eau  froide  qu'on 
verserait  sur  la  peau  ;  pouls  plein,  dur  ,  tendu;  frissons  renais- 
sans  ;  après  vingt-quatre  heures  de  souffrance ,  sueur  générale 
qui  paraît  même  sur  la  partie  affectée,  et  qui,  auparavant, 
était  très-sèche  ;  doux  sommeil  ;  au  réveil  ,  gonflement,  rou- 
geur et  chaleur,  transsudation  d'une  odeur  forte,  desquama- 
tion de  l'épiderme;  chaque  soir  exacerbation  de  douleur  et  de 
fièvre,  calme  le  matin;  diminution,  progression  des  paroxys- 
mes; terminaison  complette  après  trois  ou  quatre  semaines 
de  durée.   Les  attaques  régulières,  d'abord  séparées  par  un 
intervalle  plus  ou  moins  long  ,  se  rapprochent  de  plus  en  plus  ; 
la  goutte  devient  ainsi  permanente  ;  l'état  goutteux  une  fois 
établi  se  guérit  très-diflicilemcnt ,  et  peut-être  même  jamais  ,  ce 
qui  le  distingue  de  l'inflammation  et  du  rhumatisme  ,  ainsi  que 
l'hérédité  et  les  paroxysmes  habituels  et  périodiques.  Nous 
croyons,  d'après  une  analyse  sévère  des  phénomènes,  qu'on  doit 
admettre,  avec  Barthez ,  un  état  goutteux  particulier  et  distinct 
de  tous  les  autres  états  morbides  ;  la  goutte  ne  parait  pas  une 
simple  inflammation,  surtout  si  on  la  considère  quand  elle  est 
chronique;  l'inflammation  peut,  s'associer  à  la  goutte,  mais 
elle  n'est  pas  pour  cela  une  inflammation  ;  elle  n'est  pas  plus 
une  simple  douleur.  La  goutte  consiste-t-elle  dans  une  force 
de  situation  fixe  altérée  (  force  contestée  même  en  physiolo- 
gie) ,  et  dans  une  mixtion  imparfaite  des  humeurs  qui  permet 
lasuraboudap.ee  des  matières  terreuse»;  nousuouscn  tiendrons 
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toujours  aux  phe?nomènes  sensibles,  etàTapplicatioTi  empîiique 
des  agens  de  la  matière  médicale  dans  un  cas  l)iKn  de'lermine': 
Barthez  croit  spécifiques  de  l'état  goutteux  le  musc,  le  soufre, 
j[a  racine  de  seneka  ,  la  ciguë,  la  bella-dona,  l'aconit  surtout. 
L'état  goutteux  ne  s'établit  pas  exclusivement  sur  les  tissus  fi- 
breux des  petites  articulations ,  ou  voil,  d'après  les  observations 
de  Musgrave  et  autres,  qu'il  peut  s'établir  primitivement  et  sur- 
tout par  une  métastase  trop  commune  sur  tous  les  organes 
intérieurs.  Les  cadavres  des  goutteux  présentent  souvent  les 
plus  grandes  lésions  dans  les  appareils  articulaires  ;  les  tissus 
fibreux  sont  durcis  ,  desséchés  ,  remplis  de  concrétions  cré- 
tacées. 

XVL  ÉTAT  HERPÉTIQUE.  Forcés  dc  resserrer  nos  idées  dans 
l'espace  qui  nous  est  donné,  nous  ne  nous  arrêterons  pas  à 
décrire  les  symptômes  de  cet  état,  nous  renverrons  à  l'ou- 
vrage de  M.  Alibert  sur  le^s  maladies  cutanées  ,  on  y  trouvera 
aisément  les  matériaux  d'une  bonne  description  de  l'état  her- 
pétique considéré  sous  un  point  de  vue  général  et  indépen- 
damment de  ses  formes  accidentelles  ,  qui  n«  sont  que  d'une 
utilité  secondaire  dans  la  médecine  pratique  :  nous  nous  con- 
tenterons ici  d'établir  que  l'état  herpétique  nous  parait,  d'après 
son  histoire,  devoir  constituer  une  affection  essentielle  et  dis- 
tincte de  toutes  les  autres ,  en  un  mot,  un  élément.  Nous  ne 
pouvons  pas  le  regarder  comme  une  simple  intlammation  , 
quoique  nous  reconnai^ssions  franchement,  toujours  d'après 
son  histoire  ,  que  l'inflammation  lui  est  le  plus  souvent  asso- 
ciée. Une  inflammation  ne  se  guérit  pas  ordinairement,  comme 
les  dartres  ,  par  l'application  immédiate  d'un  vésicatoire  ,  ou 
d'autres  agens  irritans  sur  la  partie  affectée  ;  une  inflammatioa 
ne  se  traite  point  par  les  préparations  sulfureuses  j  cette  mé- 
thode thérapeutique  ,  qui  paraît  si  spécifique  et  si  singulière  , 
n'annonce-t-elle  pas  un  état  morbide  aussi  spécifique  et  aussi 
singulier  qu'elle  ?  Ces  différences  dans  l'inflammation  tien- 
draient-elles seulement  à  la  différence  des  tissus?  Mais  la  peau 
enflammée  présente  d'autres  phénomènes  dans  le  phlegmon 
et  l'érysipèle.  Il  est  donc  dans  la  saine  analyse  de  séparer  l'état 
herpétique  de  tout  autre  état  morbide  ,  de  le  considérer  aussi 
dans  sa  simplicité,  celle-ci  peut  même  n'être  établie  que 
par  abstraction  ,  ce  qui  ne  veut  pas  dire  qu'elle  soit  sans  nul 
fondement  dans  la  nature  ,  et  de  le  suivre  ensuite  dans 
toutes  ses  combinaisons  avec  les  autres  élémcns ,  et  principa- 
lement avec  l'état  bilieux  ,  saburral  ,  scrophulcux  ,  avec  l'ato- 
nie ou  la  phlogose  qui  l'accompagnent  le  plus  souvent  dans 
les  cas  que  nous  présente  la  pratique  journalière.  Ne  serait-ce 

F as  d'ailleurs  ouvrir  un  nouveau  champ  à  l'observation  et  à 
analyse  cUniqucs?  Ne  serait-ce  pas  fournir  à  la  médecine  i'ua 
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des  moyens  les  plus  propres  à  soumcllre  aux  lois  d'un  empi- 
risme rationnel  tous  ces  traitemens  oppose's,  recommande's  dans 
cette  affection.  M.  Aliberl  a  très-bien  remarque'  que  dans  le 
Irailemeul  de  certaines  espèces  de  dartres  les  préparations  sul- 
fureuses ne  sont  réellement  utiles  et  efficaces  que  lorsque  l'on 
a  calme' la  phlogosc  par  les  iiainset  les  applicalious  e'mollienles  : 
si  l'on  ne  combine  adroitement  ces  deux  me'thodes ,  point  de 
succès  à  attendre.  Qui  ne  voit  que  dans  ce  cas  on  a  à  com- 
battre deux  maladies  qui  sont  si  peu  identiques  qu'elles  se 
inontrent  même  oppose'es  ,  et  exigent  des  traitemens  con- 
l^raires  ?  Au  reste  ,  on  s'attend  bien  que  nous  ne  rechercherons 
pas.  la  nature  de  l'état  herpétique  ,  ni  comment  le  soufre  le 
modifie  si  heureusement  ;  nous  ne  rechercherons  pas  même  s'il 
y  a  un  virus  herpétique  :  on  peut  guérir  les  dartres  sans  ces 
notions  ,  et  quand  le  médecin  en  est  arjivé  à  cq  point  ,  a-t-il 
autre  chose  à  faire  ?  ^ 

XVII.  ÉTAT  scROPHULEUx.  PfedisposilioTis  et  causes  occa- 
sionnelles. Enfance  depuis  trois  ans  jusqu'à  sept,  séjour  dans 
les  grandes  villes  ,  dans  les  lieux  bas  et  marécageux ,  dans 
des  cachots  humides  privés  d'air  pur  et  de  lumière  solaire 
(Pinel ,  Nosogr.  phil. ,  tom.  3  ,  pag.  SyS  )  ;  hérédité  ,  alFections 
syphilitiques  desparensj  lait  vieux  ou  d'une  nourrice  scrophu- 
I^use ,  alimeus  indigestes,  farineux,  eaux  crues  j  oisiveté, 
tristesse,  état  d'abandon  des  enfans  dans  les  hospices  (Pinel) j 
défaut  de  ];ropreté,  surtout  pour  les  enfans  très-jeunes  j  abus 
du.  traitement  mercuriclj  masturbationj  endémie. 
.  Description  générale.  La  maladie  a  une  marche  très-lente  : 
d'abord  se  développe  l'état  particulier  qu'on  nomme  tempé- 
rament scrophuleux ,  et  qui  a  souvent  commencé  avec  la  vie; 
cheveux  blonds  ou  cendrés  et  très-fins  ;  yeux  bleus ,  grands , 
saillans,  brillans,  souvent  humides,  chassieux  j  ophthalmies 
chroniques;  lèvres,  et  surtout  la  lèvre  supérieure,  gonflées; 
gerçures  avec  écoulement  jaunâtre  ;  nez  rouge  et  douloureux, 
suintement  par  les  oreilles  ,  face  arrondie  ,  traits  indécis  , 
physionomie  douce  ,  couleur  rosée  des  joues,  tête  grosse  ,  air 
de  nonchalance  ,  gaîté  ,  esprit  vif  et  prématuré;  désirs  véué- 
rieris  précoces ,  appétit  vorace,  habitude  du  corps  molle  , 
grasse  et  bouffie  ;  peau,  d'un,  blanc  mat  ,  épidémie  d'une  fer- 
meté particulière  ;  accroissement  ralenti,  dentition  pénible  , 
endurcissement  des  os  tardif.  Peu  à  peu  les  glandes  conglo- 
hées,  celles  surtout  du  cou  et  de  la  base  dis  mâchoires  ;  for- 
ment des  tgnieurs  irçégulièrcs  ,  superficielles,  mobiles,  molle»  , 
indolentes  ,  sans  changement  de  couleur  à  la  peau  ;  elles  res- 
tent Stationnaires  un  ou. deux  ans;  vers  le  printemps  elles  de- 
viennent plus  4arges  ,  plus  adhérentes,  chaleur  à  la  peau  , 
ipouU  plus  fréquent  ,  conslipalion  ;  celte  réaction  est  passagère. 
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La  peau  qui  recouvre  les  lameurs  est  pourpre,  bleuâtre  de 
plus  eu  plus  foncc'e  ,  d'un  rouge  vermeil  j  la  tumeur  de- 
vient enfin  douloureuse  ,  se  ramollit  davantage  ,  fluctuation  ; 
longtemps  après  qu'on  a  senti  la  fluctuation  ,  la  tumeur  s'ouvre 
par  de  petites  crevasses  ;  sortie  d'un  pus  séreux  ,  de  jour  en 
jour  moins  e'pais  ,  mêle'  de  flocons  blancs  semblables  à  des 
grumeaux  de  lait  caille';  couleur  rosacée  circonscrite  autour 
de  l'ulcère  ;  bords  durs  ,  inégaux  ,  ordinairement  décollés^ 
aplatis,  non  circonscrits,  irréguliers  dans  leurs  progrès;  peau 
rugueuse,  épaisse,  luisante  ;  l'ulcère  s'afïaisse  presque  entière- 
ment par  degré  en  même  temps  qu'il  s'étend  davantage  ;  il  se 
ferme  enfin  :  bientôt;  il  s'en  forme  de  nouveaux  dans  d'autres 
points  ;  ils  se  cicatrisent  en  été,  mais  seulement  en  partie  et 
pour  se  rouvrir  au  printemps  ;  à  cette  époque  les  tumeurs  et 
les  ulcères  reparaissent,  et  ainsi  de  suite  pendant  plusieurs 
années  :  ils  laissent  des  cicatrices  unies,  pâles,  indélébiles, 
ridées  dans  quelques  endroits.  Les  scrophules  se  jugent  à 
l'époque  de  la  puberté,  ou  de  l'établissement  des  menstrues. 
Si  la  maladie  prend  une  tournure  moins  heureuse,  les  ulcéra- 
tions peuvent  amener  la  carie,  le  marasme,  la  fièvre  hectique, 
des  hjdropisies,  des  suppurations  intérieures  des  poumons,  du 
mésentère,  etc.,  enfin,  la  mort.  A  l'autopsie  ,  on  trouve  le 
foie  très-volumineux  et  gras,  la  bile  décolorée  ,  des  abcès  in- 
térieurs ,  les  glandes  du  mésentère  tuméfiées  ,  un  grand 
nombre  de  tubercules  dans  les  poumons. 

L'expérience  clinique  ne  fournit  pas  encore  des  lumières 
certaines  sur  les  méthodes  appropriées  à  cette  maladie;  on 
vante  le  muriate  de  baryte ,  les  alcalins  ,  la  ciguë  ,  etc.  C'est  à 
une  expérience  plus  rigoureuse,  à  confirmer  ou  à  détruire  ces 
premières  espérances.  L'état  scrophuleux  nous  parait  être 
l'élément  essentiel  des  scrophules  proprement  dites,  du  cré- 
•tinisme  ,  des  goitres  ,  du  carreau  ,  de  la  phthisie  tuberculeuse 
ou  scrophuleusc ,  des  tumeurs  blanches  des  articulations,  du 
spina-bifida ,  de  beaucoup  de  caries  ,  de  certaines  teignes  ,  de 
plusieurs  dartres,  decertains  flux  passifs  et  chroniques  des  mem- 
branes muipieuses,  de plusieursindurations  cancéreuses;  il  faut 
prendre  garde  rop^ndant  de  ne  pas  donner  une  extension  vi- 
cieuse au  domaine  de  l'état  scrophuleux;  on  évitera  ce  dan- 
5;fr,  pourvu  que  l'on  détermine  sa  présence  ,  non  d'après  des 
<:r>njectures ,  mais  d'après  un  nombre  suflisanl  de  phénomènes 
sensibles.  L'état  snrophuleux  doit,  à  ce  que  je  crois  ,  être  sé- 
paré de  la  faiblesse  ,  quoiqu'il  puisse  avoir  avec  celle-ci  une 
grande  affinité  ,  et  qu'il  soit  souvent  associé  avec  elle.  En 
effet ,  les  phénomènes  de  l'un  et  de  l'autre!  diffèrent  beaucoup; 
SI  nous  voulons  suivre  leur  comparaison  ,  ceux  qui  les  con- 
londent  sont  forcés  de  reconnaître  ,  dans  ce  qu'ils  appellent 
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atonie  scrophuleuse,  quelque  chose  de  particulier.  D'aîlleurs", 
l'e'lal.  scrophuleux  peut  exister  avec  une  vive  excitation  ,  s'ag- 
graver par  l'emploi  des  toniques  ,  et  être  pue'ri  par  celui  des 
emolliens.  if^O)  ez  le  Traite'  du  professeur  Baumes,  sur  le  vice 
scrophuleux  ,  ouvrage  si  recommandahle  pour  ceux  même 
qui  voudraient  n'en  point  partager  les  the'ories ,  tant  il  est 
riche  en  faits  et  en  bonne  the'rapeutique  me'dicale!  Il  faut 
toujours  distinguer  ces  deux  parties  essentiellement  difTe'- 
rentes  :  quand  un  ouvrage  renferme  tous  les  dogmes  pra- 
tiques sur  une  maladie,  il  est  excellent  pour  les  praticiens  , 
quelle  qu'en  soit  la  the'orie.  Les  bons  lecteurs  sont  telle- 
ment occupe's  de  l'une  qu'ils  n'ont  fait  nulle  attention  à  l'autrej 
c'est-à-dîre ,  en  d'autres  termes  ,  qu'il  est  fort  inutile  à  la 
médecine  pratique  de  chercher  la  théorie  du  vice  scrophuleux. 

XA'HÎ.  ÉTAT  RACHiTiQUE.  Prédispositioiu  et  causes  occa~ 
sionnelles.  Age  de  neuf  mois  à  trois  ans  ;  he're'dité  ;  se'jour 
dans  les  re'gions  froides  et  humides  5  nourriture  malsaine  ,  lait 
trop  se'reux  ,  allaitement  trop  prolonge'  ;  bouillie  ;  disposition 
scrophuleuse  des  parens  ,  suppression  des  maladies  cutane'es  j 
masturbation  ;  castration. 

Description  générale .  Dès  lanaissance  ,  peau  flasque,  aride, 
de  consistance  dure ,  de  couleur  pâle  j  chair  molle  ;  marasme  , 
surtout  des  extre'mite's  j  gonflement  de  l'abdomen  ;  voracité'  ; 
tête  grosse  •  front  avance'  et  bombe'  j  crâne  mou  plus  longtemps 
que  de  coutume, sutures  e'carte'es, fontanelle  ouverte  j  col  mince, 
veinesjugulaires  larges  j  dentition  tardive,  orageuse  ,  et  longue; 
dents  noires  dès  leur  sortie ,  et  qui  tombent  bientôt  après  j 
côtes  aplaties,  sternum  pousse'  en  dehors;  esprit  précoce  ou  1 
stupide  ;  les  os  des  membres,  de  la  colonne  épinière,  etc.  se  ra-  ' 
mollissenj;,  se  gonflent,  se  contournent  en  divers  sens  j  urines  i 
avec  abondance  d'un  sédiment  aqueux  et  blanchâtre  qu'on  croit 
être  du  phosphate  de  chaux;  les  mouvemeus  ,  d'abord  ralentis  y.^ 
deviennent  enfin  nuls  ;  l'enfant  ne  voulait  pas  marcher  par 
indifférence,  maintenant  il  ne  marche  plus  par  impossibilité. 
A  la  fin,  fièvre  lente,  dévoiement  coUiquatif,  hjdropisic  , 
mort.  A  l'autopsie  ,  la  plupart  des  viscères  de  l'abdomen  ex- 
traordinairement  augmentés  ,  surtout  le  foie  ;  poumons  ulcé- 
rés; cerveau  affaissé  avec  épanchement  séreux  dans  ses  ven- 
tricules ;os  mous,  de  manière  qu'on  peut  les  couperavec  le  scal- 
pel ,  ou  secs  et  fragiles  ,  caries  ;  muscles  très -tendres  ;  le  ca- 
davre ne  prend  pas  celte  rigidité  ordinaire  après  la  mort  ;  sang 
.séreux.  Si  le  rachitis  est  moins  grave,  il  se  juge  à  la  puberté. 
Les  bains  froids  passent  pour  le  traitement  spécifique  surtout 
proph;ylactique  dti  rachitis.  Nous  avons  séparé  l'état  mchi- 
tique  de  l'état  scrophuleux  ,  en  les  rapprochant  toutefois  , 
parce  qu'ils  nous  paraissent  distincts  sous  ccrlaius  rapports  : 
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ficut  -  être  sont-ils  des  nuances  d'un  même  état  varie'  selon 
es  âges  j  plusieurs  faits  porteraient  à  le  croire.  En  attendant 
que  cette  question  soit  décide'e  ,  nous  les  se'parons  pour  plus 
grande  pre'caution  ,  ce  qui  n'est  pas  dangereux.  Nous  avons 
cru  aussi  devoir  se'parer  l'e'tat  rachitique  de  l'atonie  ;  ([uoic 
souvent  ils  soient  réunis  par  leur  combinaison  ;  car  ceux  n  e 
qui  ontexage're'  ce  rapport,  n'ont-ils  pas  reconnu  qu'il  y  avait 
une  atonie  spe'cifique  dans  l'e'tat  rachitique  ;  toute  atonie  n'a- 
mène pas  en  effet  celte  affection  si  singulière.  On  a  voulu  aussi 
que  le  rachitis  fût  toujours  symptomatique  de  la  syphilis  ,  du 
scorbut,  desscrophules ,  etc.  ;  il  nous  parait  (pie  l'aualy!<e  exacte 
doit  admettre  un  rachitis  essentiel,  distinct  de  tous  ces  e'tats 
morbides  ,  mais  souvent  combinés  avec  eux  ,  comme  l'a  si  bien 

Îirouve'  le  docteur  Portai  par  plusieurs  observations  particu- 
iéres. 

XIX.  ÉTAT  CANCÉREUX.  Predîspositions  Gt  couses  occasiOA" 
nelles.  Sexe  féminin;  tempérament  nerveux  ,  irritable,  de'- 
bilej  susceptibilité  très -vive;  affections  morales  ,  surtout  le 
chagrin,  la  tristesse  ;  suppression  d'évacuations  habituelles  j 
âge  de  trente-cinq  à  cinquante  ans  pour  les  femmes ,  et  époque 
delà  cessation  absolue  de  leurs  règles.  Sensibilité  excessive  de 
certains  organes,  leur  irritation  trop  répétée  par  des  agens  ex* 
térieurs;  coups,  compressions  ;  he'rédité  ;  peut-être  contagion, 
du  moins  dans  certains  cas;  verrues,  loupes,  indurations; 
squirres  échauffés  par  des  stimulans. 

Description  générale.  Le  cancer  est  précédé  tantôt  par  l'état 
squirreux  ,  tantôt  par  une  simple  pustule  ou  inflammation 
ulcérative.  L'état  squirreux  ou  d'induration  n'est  pas  précisé- 
ment le  cancer  ,  mais  il  l'amène  trop  souvent  ;  le  cancer  ,  dit 
occulte ,  commence  avec  les  symptômes  suivans  :  tumeur  dure. 
Fonde,  inégale,  raboteuse,  bientôt  grossissant  graduellement  j 
d'abord  prurit,  douleur  lancinante  et  pongitive  ,  à  la  fin  ,  tour- 
ment insupportable;  couleur  successivement  roiige,  pourpre  , 
bleuâtre  ,  livide  ,  noirâtre  ;  veines  autour  de  la  tumeur  gon- 
flées ,  noueuses,  variqueuses  et  courbées-,  ensorte  qu'elle."! 
représentent  assez  bien  déjà  des  pattes  d'écrevisses-;  la  peau 
devenue  violacée  et  inégale  s'aminot  et  s'ouvre  par  divers 
endroits  ;  douleurs  plus  vives  ;  sentiment  insolite  d'une  cha- 
leur  brûlante  ;   sanie   séreuse  ,   quelquefois  sanguinolente 
comme  de  la  lavure  de  chairs  pourries,  noire,  d'une  odeur 
fétide,  insupportable,  cadavéreuse,  sui  generis  ;  elle  excorie 
et  ronge  tout  ce  qu'elle  touche  ;  rebords  gonflés  ,  inégaux  , 
durs  ,  renversés  ou  tournés  en  dedans,  d'une  aspect  hideux  ; 
le  fond  inégal  ,  fongueux  ,  de  couleur  cendrée  ou  livide  et 
noire  ;  l'ulcère  s'étend  en  profondeur  et  sur  les  côtés;  quelque- 
fois les  vaisseaux  sont  ouverts  et  donnent  beaucoup  de  sang 


jy'i  ELB 

noirâtre  et  felidc;  les  glandes  s'engorgent,  deviennent  volurai- 
lacLiscs  et  douloureuses  ,  d'abord  dans  les  parties  les  plus  voi- 
sines ,  ensuite  dans  les  plus  e'loigue'es  ;  insomnie,  trouble  dans 
les  digestions  ,  marasme  ,  petite  toux  fatigante  saus  craelials  ; 
aiïaiblisseinenl  progressif;  sécheresse  et  couleur  jaune  terne 
de  la  peau  ;  fièvre  tardive,  intermittente,  erratique  sans  fris- 
sous  ,  avec  un  ou  deux  paroxismes  par  jour  ,  douleurs  vagues 
dans  les  membres  ,  et  quelquefois  douleurs  osle'ocopes  j  cha- 
leur habituelle  de  la  paume  des  mains  et  de  la  planle  des  piedd. 
Les  chairs  sont  mollasses  j  leucophlegraalie  ;  Iragilitë  des  os  , 
souvent  fièvre  ataxique,  enfin  mort.  A  l'autopsie,  tout  le 
système  lymphatique  engorgé,  les  glandes  volumineuses,  leur 
substance  caséeuse  ,  sucs  lymphatiqi^es  coagulés  dans  les  ca- 
naux dilatés  et  rompus  des  glandes;  les  os  secs,  blauçs  et  fra- 
giles ;  les  poumons  souvent  ulcérés  ;  abcès,  surtout  dans  les 
petites  glandes,  situées  sous  le  sternum  j  l'organe  immédia- 
tement cancéreux  n'oflre  qu'une  masse  grisâtre,  homogène, 
dans  laquelle  on  ne  reconnaît  aucune  organisation  et  au- 
pun  vestige  de  l'ancien  tissu  (  Richerand  j.  L'art  a  peu  de 
secours  contre  le  cancer j  il  lui  oppose  l'extirpation,  s'il  est 
récent,  mobile,  accessible  à  l'op-ération ,  s'il  a  été  déterminé 
par  une  cause  externe  ,  s'il  est  local  ,  si  la  malade  est  jeune  et 
saine,  etc.  j  les  cautères  potentiels  et  actuels  dont  l'emploi  est 
si  difficile  ,  ^a  ciguë  ,  les  méthodes  douces,  expectantes  ,  pal- 
liatives, les  narcotiques  ,  etc. 

Le  cancer  est;  rarement  guéri  par  les  secours  de  l'art ,  plus 
raroment  encore  par  les  elTorts  de  la  nature.  M.  Kiçherand  eu 
rapporte  un  exemple  fort  curieux  (  A'oso^. ,  1. 1  )  ;  il  peut  rester 
stationnaire,  (  Lorry). 

Le  cancer  attaque  presque  tous  les  organes  ;  la  peau,  le  tissu 
cellulaire  ,  les  mçmbranes  muqueuses  ,  les  organes  glanduleux 
sécrétoircs  ;  peut-être  les  glandes  lymphatiques  sont  les  par- 
ties qui  en  sont  Iç  plus  susceptibles.  Nous  ignorons  ce  qu'est 
l'état  cancéreux  ,  et  la  médecine  clinique  pourrait  trouver  des 
remèdes  efiicac,es  pour  le  combattre  sans  cette  connaissance, 
Stahl  et  plusieurs  autres  n'ont  vu  dans  le  cancer  qu'une  fer- 
mentation p.utride  des  tissus  désorganisés;  mais  nulle  fermen-r 
talion  dans  la  nature  morte  ne  présente  celte  odeur  particu- 
lière ,  et  ces  caractères  singuliers.  Le  cancer,  accompagné  de 
douleurs  si  atroces,  ne  peut  être  qu'un  état  vital  ;  c'est  une 
sécrétion  vicieuse ,  une  désorganisation  active  cl  vivante  dont 
on  ne  retrouve  nulle  trace  dans  la  chimie  ,  dont  on  ne 
connaît  pas  la  nature  ;  mais  qui  repousse  par  tous  ses  phé- 
nomènes sensibles  toute  comparaison  avec  une  fermentation 
morte.  Il  importe  bien  peu  de  chercher  une  théorie  que  vrai- 
semblablement on  ne  trouvera  pas  ;  il  importe  bien  pkis  au 
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mcdccir  |iTaiicien  clc  bien  connaître  lés  caractères  cle  l'otat 
cancéreux  ,  signales  par  l'observation  (  ployez  les  rcchercbes 
4e  MM.  Bayle  et  Laënncc  sur  ce  point  de  doctrine  ) ,  d'en  dé- 
couvrir de  nouveaux  ,  s'il  est  possible  ,  afin  d'être  bien  assure' 
de  la  de'lcrmination  de  la  maladie.  Souvent  de  grands  prati- 
ciens disent  avoir  guéri  d,e  véritables  cancers  ;  s'ils  ne  se  sont 
pas  trompes  ,  le  cancer  n'est  doue  pas  im-urable  :  d'un  autre 
côte' ,  l'e'le'ment  cancéreux  s'associe  ordinairement  d'autres 
e'ie'mens  qui  l'aggravent  et  l'entretiennent ,  comme  la  plilogose, 
et  surtout  la  douleur  j  si  nous  n'avons  pas.  des  moyens  contre 
l'état cance'reux,  nous  on  avotjs  coatre  ces  élfi'mfios  qui  souvent 
seuls  le  de'terminent.  Quelles  espc'rances  ces  considérations  no 
donnent-elles  pas  au  me'dccin  qui  saurait  analyser  profondé- 
ment les  maladies  et  saisir  leur  mécanisme  .expérimental  ,  tel 
que  l'histo.ire  simple  de  leurs  phénomènes  et  de'  leur  marche 
peut  le  dévoiler  a uxy eux  d'un  observateur  attentif!  On  ne  saurait 
trop  le  dire  ,  ce  sont  moins  les  remèdes  qui  nous  manquent- 
surtoul  dans  ces  maladies  chroniques  qui  passent  pour  incu- 
rables, qu'une  analyse  sévère  de  ces  affections  ordinairement 
très-compliquées,   et  qui  nons  paraissent  tenir  en  grande 
partie  leur  gravité  de  cette  complication  même.  La  phthisie 
n'est  pas  essentiellement  incurable  ,  elle  ne  l'est  pas  toujours 
ni  pour  l'art  ni  pour  la  nature  ,  l'un  et  l'autre  peuvent  sus- 
pendre ses  progrès  un  temps  très-long;  les  abcès  des  poumons 
guérissent  tous  les  jours  ;  ce  n'est  pas  comme  simple  solution 
de  continuité  qae  la  plithisie  est  incurable.  Il  en  est  de  mémo 
du  cancer ,  la  nature  l'a  guéri.  M.  Richerand  eu  rapporte  uu 
exemple.  D'autres  fois  la  nature  a  suspendu  ses  progrès  assez 
de  temps  pour  que  cela  équivalût  à  une  guérison  parfaite. 
Que  de  travaux  à  faire  sur  ces  maladies  considérées  d'après 
l'analyse  clinique  ,  à  laquelle  elles  n'échappent  pas  plus  que 
les  autres  ! 

XX.  HABITUDE.  Souvent  une  maladie  quelconque,  sa  cause 
bien  connue  étant  très-certainement  détruite,  se  prolonge  in- 
définiment par  cela  seul  qu'elle  a  duré  un  certain  temps.  Cette 
force  de  l'habitude  est  si  grande  que  si  l'on  arrête  brusque- 
ment et  sans  précautions  une  atfeclion  ancienne  ,  elle  va  s'é- 
taiîlir  dans  d'autres  organes  ,  sous  la  même  ou  sous  une  autre 
forme.  Dans  ce  cas  l'affection  est  déterminée  et  entretenue 
par  l'habitude  ;  celle-ci  eu  est  donc  l'élément  essentiel  on  rr- 
connail  une  maladie  Aliahilude  par  le  temps  qu'elle  a  duré  et 
surtout  par  l'absence  ou  la  disparition  des  causes  capables  do 
la  produire.  Toutes  les  maladies  sont  susceptibles  de  revêtir 
ce  caractère;  mais  surtout  les  maladies  fluxionnaires ,  les  af- 
^clions  nerveuses  j  les  personnes  déhcalcs  et  faibles  sont  les 
plus  sujett^e^à  ce  genre  de  maladies.  Les  affections  habituelles 
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se  terminent  soit  en  sVpuisant  par  le  laps  même  cTii  fempr  jl. 
soit  par  le?  re'volulions  des  âges,  soit  principalement  par  d'au- 
tres maladies  plus  graves'ou  plus  le'gères  ;  ainsi  des  flux  san- 
guins et  se'reux  ,  des  e'ruptions  culanc'es  ,  etc. ,  remplacent  sou- 
vent une  maladie  habituelle.  L'art  emploie  à  son  tour  avec 
succès  les  (liangemens  considu'rables  de  climats,  de  nourri- 
ture, de  manière  de  vivre  ;  l'rxerrire,  les  me'thodes  perturba- 
trices, un  cautère  ou  toute  autre  maladie  habituelle  produisent 
souvent  les  effets  les  plus  heureux.  L'opium  combine'  avec  le 
quinquina  arrête,  à  ce  que  l'on  assure,  les  maladieshabituelles. 
Il  s<  rait  contraire  à  la  bonne  manière  de  philosopher,  surtout 
en  médecine-pratique,  de  chercher  l'explii  alion  del'habitude  : 
elle  est  un  fait  gëne'ral,  une  loi  que  l'on  remarque  dans  tous 
les  phe'tiomenes  vivans.  L'habitude  ainsi  ronsidére'e  n'est  pas 
ime  pure  abstraction  ou  du  moins  une  chimère  de  l'imagina- 
tion ;  car  ces  deux  termes  ne  sont  pas  synonvmes  dans  la  re'alité 
comme  ils  le  sont  dans  le  langage  de  qncUiucs  roe'decins. 

Nul  doute  qu'il  n'existe  des  maladies  habituelles,  que  ces 
maladies  ne  soient  très-Ire'quentes  ,  que  l'habitude  seule  ne 
soit  leur  cause  ,  leur  élément  essentiel  ,  celui  contre  lequel 
il  faut  diriger  le  traitement  ,  la  maladii-  apparente  n'e'tant 
souvent  que  le  symptôme  de  cette  disposition  vicieuse  qui  seule 
la  reproduit. 

XXf.  PÉRIODICITÉ.  Pre'dispositions  et  causes  occasionnelles. 
Tempe'rament  nerveux  j  humidité  froide  ;  se'jour  dans  les  lieux 
ombrage's  ,  les  marais ,  exposition  aux  gaz  des  substances  vé- 
ge'tales  ou  animales  en  putréfaction  qui  s'exhalent  de  ces  ma- 
rais •  printemps  ,  automne  ;  caractère  périodique  de  l'épidémie 
régnante. 

Description  générale.  Invasion  brusque ,  ordinairement 
avec  bâillement  et  frissons  ;  la  maladie  ,  quels  que  soient  les 
symptômes  qui  la  caractérisent,  monte  le  plus  souvent  avec 
beaucoup  de  rapidité  à  son  apogée  ,  et  en  redescend  de  même  j 
sueur  générale,  urines  rouges  avec  sédiment  briquefé,  re- 
tour absolu  et  complet  à  la  santé  ,  ou  du  moins  calme  frès- 
prononcé,  subit  et  inattendu  ;  après  un  temps  plus  ou  moins 
court ,  la  même  alfcction  revient  avec  les  mêmes  symptômes, 
sans  qu'on  puisse  la  rapporter  à  aucune  cause  sensible  externe- 
ou  interne,  même  occasionnelle;  elle  revient  à  la  même  époque^ 
le  même  jour,  à  la  même  heure  que  la  première  fois,  du  moius 
le  plus  souvent,  ce  qui  achève  de  prouvt  r  que  son  retour  ne  dé- 
pend que  d'une  force  essentielle  de  répétition  ;  elle  parcourt 
ses  périodes  de  la  même  manière  ,  cesse  de  même  ,  rcvieuD- 
cncore,  et  ainsi  de  suite  un  plus  ou  moins  grand  nombre  de- 
fois.  Les  paroxysmes  reparaissent  à  des  intervalles  variés  y 
tantôt  tous  les  jours  ,  tous  les  deux ,  trois,  quatre ,  cinq  jours^ 
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tic.  ,  tons  les  mois  ,  tous  les  six  mois  ,  tous  les  ans  ,  etc.  Les 
affections  pe'riodiques  ne  sont  pas  toujours  régulières  ;  alors 
elles  sont  plus  difficiles  à  reconnaître  ,  mais  toujours  cepen- 
dant mêmes  caractères  :  elles  peuvent  aussi  n'avoir  qu'un  in- 
tervalle très-court ,  ouun  repos  incomplet  ;tclies  sont  les  fièvres 
subintrantes  et  re'mittentes;  dans  ce  cas  il  faut  toujours,  comme 
dans  les  pe'riodiques  les  plus  franches  et  les  plus  manifestes, 
comparer  attentivement  les  exacerbalions ,  les  symptômes  qui 
paraissent  dans  lecoursdela  maladie,  leur  dure'e',  leur  intensité', 
l'absence  des  causes  capables  de  déterminer  leur  retour ,  l'e'- 
poque fixe  de  ce  retour,  etc.  Chaqueparoxjsme  se  juge  ordinai- 
rement en  moins  de  temps  qu'aucune  autre  maladie,  et  celte 
disparition  subite  sans  cause  connue  ne  sert  pas  moins  à  ca- 
racte'riser  la  pe'riodicite' ,  que  son  retour  ou  son  invasion  primi- 
tive spontane's  et  sans  nulle  cause  de'terminante.  L'affection  , 
prise  en  totalité'  et  dans  l'ensemble  de  ses  paroxysmes  ,  se  ter- 
mine ordinairement  après  sept ,  neuf  accès  ,  surtout  si  c'est 
une  fièvre  tierce;  les  fièvres  quotidiennes  et  quartes  sont  les 
plus  longues  et  les  plus  rebelles.  La  manie  pe'riodique  se  juge 
après  un  certain  nombre  d'accès  (  M.  Pinel  ) ,  ainsi  que  l'e'pi- 
lepsie  (  Dumas  ).  On  oppose  à  la  pe'riodicite' ,  avec  un  succès 
presque  assure' ,  les  amers  et  surtout  le  quinquina ,  donne's 
avant  le  retour  de  l'accès  ,  d'après  une  me'thode  particulière , 
diffe'rente  de  celle  qu'on  emploie  quand  on  administre  ces 
mêmes  moyens  comme  simplement  toniques  ;  c'est  ce  qu'on: 
n'a  pas  assez  remarqué.  Les  maladies  de  toutes  les  classes  et 
de  toutes  les  espèces  peuvent  se  soumettre  à  la  périodicité  ; 
telles  sont  surtout  les  fièvres,  les  hémorragies,  les  névroses, 
etc.  Les  affections  de  l'estomac,  et  plus  généralement  celles 
des  viscères  abdominaux  ,  deviennent  aisément  périodiques  ; 
mais  c'est  d'après  des  vues  retrécies  et  hypothétiques  qu'on  a 
cru  que  la  périodicité  partait  toujours  de  l'estomac  et  était 
toujours  causée  par  des  saburres.  Les  affections  des  nerfs  sont 
pour  le  moins  aussi  sujettes  à  la  périodicité.  C'est  encore  d'après 
la  même  manière  de  raisonner,  qu'on  a  voulu  que  toutes  les 
maladies  périodiques  ne  fussent  que  des  fièvres  intermittentes 
cachées  ;  cette  idée  est  contraire  à  l'examen  attentif  et  com- 
paré des  symptômes.  Au  reste  ,  parce  que  la  périodicité  est 
•■  ime  forme  des  maladies  ,  il  ne  faut  pas  se  croire  autorisé  à 
la  négliger  dans  l'histoire  des  maladies,  et  moins  encore  dans 
le  traitement  ;  ce  n'est  pas  un  simple  accident  ;  c'est  une  forme, 
il  est  vrai,  mais  une  forme  essentielle  qui  joue  un  si  grand 
rôle  dans  la  maladie  que  seule  elle  la  rappelle  et  la  reproduit, 
et  que  par  conséquent  elle  en  est  alors  la  cause  ,  \ élément , 
une  forme  si  majeure,  qu'on  peut  détruire  très-promptement 
la  maladie  la  plus  grave  qui  existe  (la  fièvre  maligne)  en  ne 
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«'occupant  nullement  de  celle-ci  et  en  tie  traitant  que  la  pé- 
riodicité' ;  elles  sont  si  diffe'renles  dans  ce  cas,  ces  deux  adcc 
lions  quoique  si  e'troitement  unies,  que  quelquefois  on  emporte 
à  la  fois  la  pe'riodicite  et  la  maladie  même  par  le  traitement 
anti-periodique  ,  contraire  d'ailleurs  à  la  maladie.  Observez 
que  l'on  ne  donne  le  quinquina  que  dans  les  intervalles  et 
dans  le  calme  de  la  maladie  ,  c'est-à-dire  ,  pour  pre'venir  et 
de'truire  cette  disposition  dont  l'existence  est  aussi  manifeste 
et  sensible  par  le  fait  qu'obscure  et  cache'e  par  sa  cause  inté- 
rieure ;  le  quinquina ,  administre'  dans  le  cours  de  la  maladie, 
l'augmente  et  l'aggrave. 

Chercherons-nous  la  the'orie  de  la  pe'riodicite'?  oserons- 
nous  expliquer  un  phénomène  aussi  singulier  et  qui  tient  aux 
lois  primordiales  des  êtres  vivans  ,  lois  dont  il  est  absurde  de 
vouloir  rendre  raison  ?  dirons-nous  qu'elle  consiste  dans  la 
faiblesse  ,  et  son  traitement  dans  les  toniques?  Mais  quelque 
probable  que  paraisse  cette  the'orie  à  quelques  me'decins,  elle 
ne  l'est  pas  également  pour  d'autres  ,  et  très  -  certainement 
elle  n'est  qu'une  conjecture  pour  tous.  Si  nous  comparons  les 
phénomènes  de  l'atonie,  avec  ceux  de  la  périodicité  ,  ce  qui 
est  la  seule  bonne  marcke  à  suivre  eu  médecine,  nous  ne 
trouverons  pas  identité  entre  eux.  Les  délajans  ,  les  caïmans 
guérissent  tous  les  jours  des  fièvres  caractérisées  par  tous 
J,es  symptômes  d'une  vive  excitation  ;  dans  les  intermit- 
tentes atonique^  ,  car  il  y  en  a,  souvent  la  fièvre  qui  a  résisté 
au  quinquina  seul ,  cède  promptement  aux  martiaux  ,  au  mu- 
rîate  d'ammoniaque  seuls  oucombinés  aveclequinquina.  D'ail- 
leurs la  périodicité  n'appartient  pas  seulement  à  l'état  de  ma- 
ladie ,  mais  encore  à  l'état  de  santé  la  plus  parfaite  ,  et  lors- 
qu'on ne  peut  soupçonner  nulle  atonie  :  au  reste  ,  ceux  qui  ont 
admis  cette  théorie  ont  avoué  qu'ici  la  faiblesse  avait  quelque 
chose  de  particulier,  puisque  toute  faiblesse  ne  produit  pas  la 
périodicité, ctle  quinquina  quelque  chose  de  spécifique;  puisque 
tous  les  toniques  n'ont  pas  le  même  résultat  j  il  faut  donc 
venir  toujours  à  quelque  chose  d'inconnu  et  qu'on  n'admet  que 
d'après  l'expérience  :  pourquoi  ne  pas  en  venir  là  tout  de 
suite  et  de  meilleure  grâce  ?  Ne  fût-ce  que  pour  économiser 
le  temps  et  le  consacrer  à  l'observation  seule ,  on  y  gagne- 
rait assez  pour  se  défendre  toutes  ces  hypothèses. 
,  X-X^ll.  ÉTArr  n'iNFECTroN  virulente  et  d'empoisonnement. 
Ces  dénominations  indiquent  deux  états  analogues  ,  par  le  ra- 
raclcre  de  leurs  causes  ,  de  leurs  symptômes  et  de  leur  traite- 
ment. On  s'attend  bien  à  ce  que  nous  ne  tracions  pas  ici  lr> 
.symptômes  essentiels  de  chaque  genre  de  cette  immense 
famille  ;  nous  ne  pouvons  qu'établir  d'une  manière  générale 
l'cxisleuce  séparée  de  celte  affection  essentielle  ;  et  lui  assi- 
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lier  une  place  dans  le  tableau  des  ele'mens  ;  nous  allons  en 
onncr  le  caractère  fondamental.  L'infection  virulente  con- 
siste dans  l'introduction  et  l'action  particulière  d'un  virus  ani- 
mal, qui  reproduit  sur  un  autre  être  vivant  ordinairement  de 
la  même  espèce  que  celui  qui  l'a  fourni ,  la  même  maladie  (fui 
lui  a  donne  naissance  :  telles  sont  les  infections  syphilitique  , 
variolique  ,  vaccinale  ,  pestilentielle  ,  l'infection  de  la  fièvre 
nosocomiale  ,  de  la  pourriture  d'hôpital  ,  de  la  pustule  ma- 
ligne ,  etc.  Ces  infections  sont  de'truites  par  divers  moyens 
ordinairement  approprie's  et  spe'cifiques,  la  syphilis  par  le  mer- 
cure ,  la  disposition  à  l'infection  variolique  par  l'infection  vac- 
cinale ,  etc.  On  emploie  les  caustiques  et  le  feu  quand  le  poi- 
son est  place'  à  l'extérieur  :  c'est  ainsi  qu'on  de'truit  la  pourri- 
ture d'hôpital  par  le  feu.  M.  Delpech  ,  pr(>fesseur  de  clinique 
chirurgicale  à  Montpelher  ,  a  fait  dernièrement  ,  sur  ce  mode 
de  traitement  dans  cette  maladie,  les  expe'riences  les  plus  im- 
portantes par  leur  nombre,  leur  exactitude  et  leur  succès. 

L'empoisonnement  n'embrasse  pas  moins  d'espèces  que  l'in- 
fection. Nous  rangeons  sous  celte  de'nomination  les  effets  mor- 
bides que  de'terminent  les  divers  poisons  introduits  par  di- 
verses surfaces,  comme  le  seigle  ergote' ,  les  narcotiques,  le 
gaz  des  marais,  etc.  Nous  rapprochons  de  ces  le'sions  les  mor- 
sures envenime'es  de  divers  animaux,  les  animaux  parasites,  la 
gale  si  elle  est  produite  par  un  insecte ,  ce  que  nous  n'avons  pas 
trop  besoin  de  de'cider  ,  les  vers  intestinaux  ,  qu'ils  viennent 
du  dehors  ou  du  dedans  ,  ce  que  nous  ne  de'ciderons  pas  da- 
vantage. Remarquons  surtout  ici  une  preuve  frappante  qu'il 
n'est  nullement  ne'cessaire  de  connaître  la  nature  et  la  cause 
des  symptômes  ,  et  le  mode  d'action  de  cette  cause  ^  en  d'au- 
tres termes,  la  nature  intime  des  maladies  :  le  me'decin  pra- 
ticien qui  connaît  les  signes  qui  caracte'risent  telle  infection  , 
tel  empoisonnement ,  et  les  diverses  méthodes  qui  leur  sont 
approprie'es,  n'a  pas  besoin  d'autres  notions  pour  traiter  ces  ma- 
ladies avec  confiance  et  se'curite'.  Que  lui  importe  qu'il  ne  puisse 
pas  analyser  chimiquement  le  virus  syphilitique,  a-t-il  même 
jamais  pense'  à  se  plaindre  de  ce  de'faut  de  lumière?  Mais  lui 
importe-t-il  davantage  de  savoir  comment  le  virus  agit  sur 
notre  économie  ?  s'il  coagule  la  lymphe  ])ar  sa  propriété  acide , 
ou  s'il  irrite  les  vaisseaux  lymphatiques,  etc.;  Il  a  découvert 
dans  quelles  circonstances  le  virus  se  communique  d'un  indi- 
vidu à  l'autre,  quels  phénomènes  sensibles  signalent  sa  pré- 
sence ,  et  enfin  quels  agens  le  détruisent.  Sa  marche  est  ana- 
logue à  celle  de  tous  les  autres  vrais  satians  en  tous  les  genres  ; 
il  a  atteint  le  même  degré  ,  la  même  espèce  de  certitude  , 
celle  que  consacre  rexpcriencc.  Ainsi  ,  nous  ne  chercherons 
pas  conuuonl  agit  le  mercure  j  ceux  qui  ont  cru  que  c'était  eu 
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stimulant,  se  sont  bien  hasarde's,  et  il  y  aurait  un  grand  dan- 
ger à  traiter  la  ve'role  d'après  cette  ide'e  ,  si  l'on  voulait  être 
couse'quenl.  INous  ne  de'ciderons  pas  davantage  si  le  nie'dica- 
xnent  agit  se'pare'ment  sur  le  virus  ou  sur  l'étal  inte'rieur  qu'il 
de'termine.  L'état  syphilitique  ,  considère'  comme  élément  , 
embrasse  à  la  fois  le  virus  et  ses  effets  immédiats  et  néces- 
saires j  on  pourra  nous  blâmer  d'avoir  confondu  sous  un  même 
élément  l'mfection  virulente,  les  empoisonm-mens  et  les  ani- 
maux parasites;  nous  avons  cru  qu'il  y  avait  assez  d'analogie 
entre  tous  ces  états  pour  les  réunir  et  en  faire  des  genres  de  la 
même  classe  j  libre  à  chacun  de  les  séparer  ,  cela  ne  change  en 
rien  le  fonds  de.  l'analyse  clinique.  Plusieurs  médecins  ont 
établi  que  la  présence  des  vers  intestinaux  n'était  que  sympto- 
matique  de  l'atonie  des  intestins  j  mais  quoique  ces  deux  élé- 
mens  soient  souvent  combinés,  ils  diffèrent  par  les  causes  , 
les  symptômes  et  surtout  par  le  traitement. 

XXIII.  PRÉSENCE  DES  CORPS  ÉTRANGERS.  Lcs  corps  étrangers 
viennent  du  dedans  ou  du  dehors  ,  quelquefois  même  ils  ont 
à  cet  égard  une  double  origine  j  ainsi,  un  calcul  formé  dans 
la  vessie  a  pour  noyau  lui  corps  venu  du  dehors.  Tous  les 
corps  étrangers  ingérés  et  insolites  dans  le  tissu  des  chairs  ou 
dans  les  ouvertures  naturelles  par  une  force  extérieure  ;  tous 
ceux  qui ,  produits  dans  le  sein  des  organes  vivans,  leur  sont 
étrangers,  comme  les  calculs  rénaux,  vésicaux,  biliaires,  etc. 
appartiennent  à  cet  ordre  de  lésion.  Lorsqu'un  organe  profon- 
dément altéré  ,  ou  même  entièrement  désorganisé  ,  est  devenu 
corps  étranger ,  comme  quand  il  est  gangrené  ,  il  rentre  en- 
core dans  la  même  classe.  Le  sang  exlravasé ,  et  qui  trop  long- 
temps retenu,  peut  se  décomposer;  la  sérosité  épanchée  dans 
les  hydrôpisies;  l'albumine  transsudée  dans  le  croup  et  autres 
affections,  etc.  ,  doivent  être  placés  dans  cette  division,  ces 
liquides  étant  considérés  non  dans  l'acte  de  leur  épanche- 
ment  même,  mais  bien  une  fois  épanchés  et  comme  tout  au- 
Jtrc  corps  étranger.  Les  organes  surnuméraires  dans  les  mons- 
truosités par  excès  rentrent  dans  la  même  classe.  On  recon- 
naît la  présence  des  corps  étrangers  :  i".  par  la  vue  ,  s'ils  sont 
extérieurs  ou  peu  chfonccs;  s'ils  donnent  une  configuration 
vicieuse  ou  une  couleur  propre  aux  organes  ;  aussi  le  sang 
épanché  se  montre  sous  la  peau  qu'il  rend  violette  et  livide  ; 
U  sérosité  des  hydropiques  donne  de  la  transparence  aux  par- 
ties et  quelquefois  même  on  peut  voir  à  travers  les  tissus  infil- 
trés l'éclat  d'une  vive  Inmière  ;  2°.  par  le  toucher  :  nn  coq>s 
dur  est  aisément  senti  ,  s'il  n'est  pas  profondément  situé  ;  par 
lui  on  sent  la  fluctuation  d'un  liquide  dans  l'ascite ,  les  ab- 
cès, etc.  ;  5».  par  le  cathétérisme  :  c'est  un  supplément  du 
toucher  pour  les  corps  que  celui-ci  ne  saurait  immédiatement 
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atteindre  j  4".  par  l'ouic  :  le  son  particulier  que  rend  le  corps 
percute'  par  la  sonde  décèle  sa  pre'scnce  cl  sa  nature  :  par  le 
son  encore  ,  on  reconnaît  un  épanchcmenl  dans  la  poitrine  , 
le  cœur,  etc.  On  distingue  l'air  dans  la  tympauite  par  le  son 
que  donne  la  percussion  des  organes  qu'il  distend  j  5°.  par  les 
de'sordres  que  le  corps  e'tranger  produit  dans  les  fonctions  , 
de'sordres  qui  varient  selon  les  fonctions  et  les  organes  gênés. 
Les  corps  étrangers  peuvent  être  expulsés,  i".  parle  mouve- 
ment naturel  des  parties  au  sein  desquelles  ils  sont  plongés, 
comme  par  la  toux  ,  l'éternuemcnt ,  une  forte  expiration  ,  le 
vomissement ,  les  contractions  de  la  vessie  et  de  la  matrice ,  etc.  j 
a°.  par  la  suppuration  ;  5°.  par  un  mouvement  tonique  excen- 
trique ,  et  une  suppuration  successive  tout  le  long  de  'eur  tra- 
jet; 4"-  par  des  évacuations  naturelles  ,  même  dans  les  hjdro- 
Jîisies  ;  5°.  par  absorption  j  6°.  un  kvsLe  qui  enveloppe  le  corps 
ëtrangerpeut  lui  permettre  de  rester  dans  les  cliairs  im  punémf  nt; 
7°.  l'habitude  produit  le  même  résultat.  Le  traitement  de  l'art 
consiste  à  favoriser  ou  à  imiter  toutes  ces  termin.TÏson  natu- 
relles, et  à  employer  de  plus  divers  moyens  appropriés ,  l'ex- 
traction, la  ponction,  l'amputation,  l'uslion  ,  etc.  Cet  élé- 
ment présente  quelques  analogies  avec  celui  que  nous  venons 
de  tracer  précédemment ,  et  unit  ainsi  la  chirurgie  à  la  mé- 
•decine. 

XXIV    CHANGEMENT  DANS  LA  COMPOSITION  DES  TISSUS.  Icî 

nous  plaçons  les  transformations  contre  nature  des  tissus  en 
substance  pulpeuse,  gélatineuse,  albumineuse  ,  fibreuse  ,  sé- 
fcacée  ,  adipocireuse  ,  lardacée  ,  squirreuse  ,  granuleuse ,  car- 
tilagineuse ,  osseuse  ,  saline  ,  terreuse  ,  etc.  j  l'on  peut  voir, 
sur  ce  point  de  doctrine  souvenfctrop  négligé,  ou  mal  saisi,  les 
travaux  de  M.  Damas  (Recueil  de  la  Soc.  de  me'd.  de  Paris, 
i8o5,  6)  et  ceux  si  exacts  de  MM.  Bayle  et  Laënnec.  L'on 
ignore  les  causes  même  éloignées  de  ces  altérations  de  la  com- 
position des  organes  ;  l'on  sait  seulement  que  certaines  de  ces 
altérations  peuvent  être  primitivement  rapportées  à  une  in- 
flammation chronique  des  tissus  affectés.  L'on  ignore  encore 
plus  ,  et  c'est  tout  autrement  tàcheux  ,  les  moyens  par  lesquels 
on  pourrait  les  prévenir  et  les  détruire.  On  ne  sait  point ,  par 
exemple  ,  quels  agens  thérapeutiques  on  pourrait  opposer  à 
ces  ossifications  contre  nature  de  certains  organes.  On  ne 
connaît  pas  trop  non  plus  les  symptômes  qui  manifestent  ces 
altérations  ,  quand  elles  envahissent  des  organes  profondé- 
ment cachés  dans  notre  économie.  Un  sentiment  de  pesan- 
teur ,  le  tact,  la  viciatiou  de  la  ronliguration  exlorieure  des 
parties,  la  gêne  des  fonrlions ,  quelque'ois  des  épanchem'-ns 
séreux  pour  les  obstructions  de  la  raie  ,  du  foie  ,  etc.  ;  tels  sont 
aos  moyens  U'iuvcstigation  :  dans  ce  cas  les  moyens  ihéra- 
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peutiques  qu'on  essaye  alors  sonl  l<;s  alcalins  qu'on  nomme 
Jondans.  Agissent-ils  en  animant  l'absorption  ;  ou  meritent-ils 
une  dénomination  qui  leur  attribue  cette  proprie'te  spécifique? 
Pouvons-nous  la  leur  accorder  en  praticiens  ,  sans  nous  in- 
former en  théoriciens  comment  ils  en  jouissent,  toujours 
fidèles  à  la  méthode  que  nous  avons  établie  !  Nous  manquons 
de  faits  pour  sortir  de  l'élat  de  doute  auquel  nous  soumet 
une  philosophie  réservée  :  on  s'est  tellement  occupé  des  rai- 
sonnemens  pour  ou  contre,  qu'on  a  oublié  de  recueillir  des 
expériences  sur  ce  point  de  doctrine.  On  trouve  d'excellentes 
histoires  particulières  de  ce  genre  de  lésions  dont  il  s'agit  ici 
dans  l'ouvrage  de  M.  Bajle  sur  la  phthisie  pulmonaire  et  dans 
celui  de  M.  Corvisart  sur  les  maladies  du  cœur,  etc.  Cet  élat 
morbide  constitue  l'élément  essentiel  d'une  foule  de  maladies 
de  tous  nos  organes,  comme  de  certaines  phlhisies  (Bayle), 
de  certaine  afï'eclions  de  la  matrice,  en  un  mot  de  la  plupart 
des  maladies  organiques.  Tantôt  cet  élément  est  primilii'  et 
cause  essentielle  d'une  foule  de  désordres  ;  tantôt  il  est  effet  sous 
certains  rapports  ,  et  cause  sous  d'autres;  sa  présence  amène 
de  nouveaux  accidens  dans  les  maladies.  Dans  tous  les  cas , 
c'est  un  élément  important  ,  ne  fût-ce  que  pour  le  pronostic. 
Cet  élément  peut  exister  plus  ou  moins  de  temps  dans  son  état 
de  simplicité  ,  et  alors  il  embarrasse  seulement  les  fonctions  j 
mais  ordinairement  il  appelle  ,  il  provoque  bientôt  d'aulrej 
élémens ,  comme  la  ])hlogose  ,  l'état  cancéreux  ,  etc.  Ce  sont 
donc  ces  élémens  accidentels  qui  en  font  le  plus  grand  danger  j 
on  peut  prévenir  leur  formation  ou  la  détruire  j  c'est  cette 
considération  qui  ouvre  de  nouvelles  espérances,  même  dans 
ces  cas  à  celui  qui  par  une  an|ilyse  exacte  des  maladies  ,  con- 
naîtra leur  mécanisme  expérimental ,  sans  s'enfoncer  dans  leur 
causalité. 

XXV.  RESSERREMENT  DE  TISSU.  Pi'édisposi'tions  et  causes 
occasionnelles.  Tempérament  mélancolique  à  fibre  sèche  et 
dure,  vieillesse,  repos  absolu  et  longtemps  prolongé  d'un  or- 
gane ,  spasmes,  douleur,  goutte,  rhumatisme,  scorbut,  si 
ces  affections  sont  habituelles  et  chroniques  ;  abus  des  stimu- 
lans  ,  des  alcooliques,  des  aslringens ,  absence  ou  diminution 
des  dilalans  naturels  ,  comme  des  alimeus  pour  les  voies  di- 
geslives.  Les  hommes  sont  plus  sujets  que  les  femmes  à  cette 
affection. 

Descriplion  ge'ne'raîe.  Le  tissu  est  plus  ou  moins  épaissi  ,  et 
résistant  à  la  pression  ;  les  mouvemens  de  l'organe  ,  d'abord 
très-gênés,  deviennent  enfin  impossibles  ;  les  membres  ou  le» 
organes  se  retirent  sur  eiix-mèmcs  ,  toutes  leurs  fonction* 
sont  singulièrement  restreintes  ,  et  enfin  détruites  :  ainsi  la 
sensibilité  se  perd  ,  quand  le  resserrement  monte  à  son  plus- 
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haut  degré  :  Lorry  a  vu  la  peau  qui  recouvre  le  thorax  ,  dur- 
cie et  changée  en  substance  granuleuse  par  l'usage  prolonge' 
d'une  dissolution  de  plomb  dans  le  vinaigre  ,  perdre  toute  .sen- 
sibilité, de  manière  qu'une  affeclioo  cancéreuse  ancienne  et 
très-grave  n'excitait  plus  de'douleurs.  Peu  à  peu  la  circulation 
devient  plus  difficile  dans  le  tissu  resserré,  la  chaleur  diminue  , 
les  sécrétions  et  excrétions  se  suppriment  ;  oblitération  ,  adhé- 
rence ,  marasme  ,  atrophie ,  dessèchement,  mort  directe  ou 
par  décomposition  cancéreuse.  Sauvages  a  vu  un  resserrement 
scorbutique  des  deux  extrémités  si  considérable  ,    qu'elles  \ 
étaient  dures,  sèches  comme  le  tissu  des  momies  ( /'oj-ez 
aussi  Eugalénus  ,  Lind).  Ce  même  auteur  rapporte  que  dans 
la  paraljsie  invétérée,  qui  a  été  précédée  et  entretenue  par  un 
rhumatisme  chronique ,  cas  assez  fréquent  ,  les  doigts  des 
mains,  le  carpe  et  le  cubitus  sent  affectés  de  contractions  très- 
fortes  ,  et  les  chairs  et  les  tendons  des  muscles  fléchisseurs 
se  roidisscnt  au  point  qu'ils  courent  risque  de  se  fracturer. 
Van-Swiéten  trace  l'histoire  de  contractions  analogues  ,  qu'il 
dit  être  très-communes  en  Autriche.  La  vessie  par  un  calcul  , 
l'estomac  par  l'abstinence  prolongée  et  par  certaines  aifections, 
comme  la  plilogose,  le  canal  de  l'urètre  par  des  blenuorrha- 
gies  chroniques  ou  répétées ,  le  vagin  par  des  injections  astrin- 
gentes, le  rectum  et  tous  les  organes  creux, par  diverses  causes, 
^sont  susceptibles  de  resserrement  et  de  contraction  organique 
"ou  de  tissu j  la  compression  prolongée  peut  produire  le  même 
effet  sur  certains  organes  externes,  les  os  peuvent  se  durcir 
assez  pour  être  très-fragiles  ,  comme  dans  la  vieillesse  ,  l'état 
cancéreux  ,  etc.  Les  bains ,  les  corps  spongieux  qui  augmen- 
tent de  volume  par  l'humidité  ,  peut-être  les  alcalins  ,  un 
doux  exercice  sont  les  moyens  qu'on  dirige  contre  cet  état  in- 
curable d'ailleurs  ,  quand  il  est  porté  à  un  haut  degré.  Quoique 
le  resserrement  organique  du  tissu  paraisse  se  confondre  sous 
certains  rapports  avec  la  contraction  spasmodique  avec  laquelle 
il  e$t  souvent  combiné;  cependant  l'on  doit,  par  une  analyse 
rigoureuse  ,  les  considérer  comme  deux  états  morbides  sépa- 
rés :  ks  symptômes,  le  traitement  sont  différens.  Cet  état 
morbide  est  l'élément  de  certaines  ankyloscs  fausses,  des  con- 
tractures des  membres,  etc. 

XXVL  nELAciiEMENT  DE  TISSU.  Prëdisposilious  et  causes 
occasionnelles.  Tempérament  lymphatique ,  sexe  féminin  , 
enfance  ;  atonie  ;  tiraillemens  répétés  ,  distensions  forcées 
fet soutenues,  pesanteur  naturelle  ou  accidentelle  des  organes; 
abus  des  huileux,  des  ri-làchans  ,  des  fomentations,  des  bains 
surtout  tièdes;  excitations  trop  fortes  et  trop  répétées^  comme, 
par  exemple,  pour  les  mamelles  ,  le  pénis  ,  le  clitoris  ,  etc. , 
et  abus  des  excitans  et  des  toniques ,  des  alcooliques ,  surtout 
II.  a5 
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pour  l'estomac.  Constitution  endémique  et  nationale  ,  Te» 
£gypliens,dit-oji,sonttrès-sujetsàcc  prolongement  morbide  du 
prépuce  ;  les  fe  mmes  hpltenloles  a  celui  des  grandes  et  petites 
lèvres,  scion  certains  historiens,  dont  nous  ne  garantissons 
pas  la  ve'racite'. 

Description  générale.  Le  tissu  est  mou  ,  lâche  ,  ce'dant  ai- 
iWî'ment  à  la  pression  j  quand  la  partie  est  externe  ,  la  viciation 
de  l'organisation  ordinaire  ne  permet  pas  de  me'connaitre  l'elat 
morbide  j  le  sang  veineux  circule  plus  lentement ,  gonfle  ses 
vaisseaux  devenus  par  là  plus  apparens  ;  à  la  fin,  e'panche- 
mcns  se'reux  ,  la  sensibilité  s'e'mousse,  toutes  les  actions  lan- 
guissent ;  les  organes  relâches  sortent  de  leurs  cavités  natu- 
relles ,  entrailles  par  leur  seule  pesanteur  souvent  légère  , 
comme,  on  le  voit  ,  pour  les  intestins  ,  le  rectum,  la  vessie  , 
et  surtout  pour  la  matrice  et  le  vagin  ,  dans  les  descentes; 
pour  les  os  par  le  relâchement  des  ligamens  et  de  tout  l'ap- 
pareil articulaires  dans  les  luxations  spontanées  par  relâche- 
ment de  tissu  ,  etc.  Un  jeune  Espagnol  avait  la  peau  si  lâche, 
que  celle  des  lempcs  s'étendait  par-dessus  la  bouche  et  le  nez; 
tandis  que  celle  de  l'épaule  couvrait  par  sa  distension  les  joues 
et  la  face  en  manière  de  voile  (  Tulpii  obs.  ,  cap.  lvii,  ioo). 
Il  est  des  femmes  qui  ont  les  mamelles  pendantes  et  flasques  ; 
dans  certains  pays  elles  sont  assez  longues,  dit-on  ,  pour  qu'oa 
puisse  les  rejeter  sur  le  dos  audessUs  des  épaules. 

Ce  relâcliement  est  très-fréquent  pour  le  scrotum.  Un  Jeune 
homme  dont  l'habitude  du  corps  était  pâle  et  décolorée,  les 
cheveux  d'un  blond  ardent,  le  visage  couvert  de  rousseurs, 
les  chairs  molles,  avait  la  peau  du  scrotum  tellement  relâchée, 
que  ce  prolongement  descendait  jusquevers  la  partie  moyenne 
des  cuisses,  les  veines  des  bourses  étaient  très-dilatées  et  for- 
maient un  énorme  varicocèle  (  Nosogr.  chh:  ).  La  paupière 
supérieure  ,  la  lèvre  inférieure,  le  lobule  de  l'oreille  externe, 
les  petites  et  grandes  lèvres,  le  clitoris  sont  très-sujets  à  cette 
lésion.  La  peau  du  ventre  peut  devenir  flasque  et  pendante 
après  des  grossesses  multipliées;  la  luette  est  susceptible  d'un 
très-grand  relâchement.  Ce  même  état  morbide  peut  affecter 
certains  organes  internes  ,  surtout  ceux  qui  peuvent  être  trop 
distendus  par  les  corps  qu'ils  renferment  :  ainsi  les  veines 
sont  dilatées  et  relâchées  dans  les  varices  ,  les  oreillettes  ou  le 
ventricule  droit  du  cœur  dans  l'anévrysme  passif  de  cet  organe 
(  Voyez  dans  l'ouvrage  de  M.  Cor\  isart  les  symptômes  qui 
caractérisent  ce  relâchement  du  cœur  avec  endurcissement 
de  ses  parois ,  symptômes  qui  ne  diffèrent  que  par  le  siège  de 
ceux  déjà  décrits  ).  Les  gros  troncs  artériels  dans  les  ané- 
vrysmcs,  surtout  dans  ceux  nommés  vrais  ,  les  troncs  moyens 
et  les  petites  arlcres  dans  ce  que  M.  Richcrand  désigne  sous 
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la  dénomination  de  tumeurs  sanguines  arte'rielles  et  dont  il 
rapporte  les  histoires  particulières  les  plus  exactes  ,  les  capil- 
laires dans  les  hémorragies  par  défaut  de  résistance  locale 
(  Voyez  Lordat  ,  Traité  des  hémorragies  )  ;  la  vessie  dîjns  la 
paralysie  ou  la  rétention  d'urine  ;  les  intestins  et  surtout  le 
rectum  ,  par  la  constipation  :  ce  cas  est  très-commun  dans 
la  vieillesse,  comme  Desault  l'avait  observé;  l'es-lomac, 
chez  les  gros  mangeurs.  M.  Marc  a  rapporté  dans  le  journal  de 
MM.  Corvisart  et  Le  Roux  une  observation  de  ce  genre,  fort 
curieuse ,  et  qui  appelle  l'attention  des  médecins  sur  un  point 
si  important,  puisqu'il  est  plus  fréquent  qu'on  ne  croit  et  par 
conséquent  souvent  méconnu. 

La  méthode  thérapeutique  appropriée  à  cet  état  incurable , 
s'il  n'est  attaqué  dans  son  principe  ,  consiste  dans  la  compres- 
sion ,  les  bandages  contenlifs,  les  suspensoirs,  les  astringens , 
les  toniques  ;  dans  les  moyens  tendant  à  écarter  ou  diminuer 
la  cause  de  distension  ,  etc.  C'est  pour  remplir  ce  dernier  but 
qu'on  lie  les  vaisseaux  anévrjsmatiques  de  manière  à  empê- 
cher l'abord  du  sang.  Nous  avons  séparé  de  l'atonie  l'état  mor- 
bide que  nous  venons  de  décrire  et  qui  embrasse  tant  de  ma- 
ladies différentes  par  la  forme  et  identiques  par  le  fond  , 
quoique  ces  deux  états  soient  souvent  combinés  ensemble,  et 
qu'ils  puissent  se  déterminer  l'un  l'autre  réciproquement.  lime 
parait  qu'il  ne  nous  était  nullement  permis  de  les  confondre  , 
les  astringensditïèrent  beaucoup  des  toniques  ,  un  resserrement 
spasmodique  passager  n'est  pas  un  resserrement  organique 
constant. 

XXVH.  CONTINUITÉ  VICIEUSE,  OU  RÉUNION  d'oRGANES  CONTRE 

NATURE.  La  réunion  de  deux  organes  ou  de  deux  portions  d'or- 
ganes qui  devraient  être  seulement  conligus  ,  mais  libres  et 
iudépendans ,  se  fait ,  soit  par  vice  de  conformation  primitive, 
soit  par  adhésion  accidentelle  ,  résultat  d'une  inllammation  , 
etc.  :  tous  les  conduits  naturels  peuvent  être  fermés  originai- 
rement, soit  par  la  réunion  de  leurs  parois ,  soit  par  une  mem- 
brane qui  bouche  leur  ouverture,  soit  par  un  tissu  intermé- 
diaire ,  soit  enfin  par  une  continuité  complette  et  absolue^  les 
yeux  ,  le  nez,  la  bouche,  l'anus  ,  le  vagin  ,  l'urètre  .  les  grandes 
et  petites  lèvres  des  parties  génitales  de  la  femme  ont  été  trou- 
vés dans  ces  divers  étals.  D'après  une  foule  d'observations  par- 
ticulières, les  membranes  séreuses  sont  très-sujettes  à  celte  lé- 
sion par  suite  d'inflammation  ;  ainsi  la  membrane  arachnoïde 
qui  tapisse  les  parois  des  ventricules  du  cerveau  peut  être  vi- 
cieusement unie  ;  c'est  à  M.  Esquirol  qu'on  doit  cette  dé- 
couverte :  même  adhésion  entre  les  deux  plèvres  ,  entre  les 
deux  péricardes ,  entre  les  surfaces  de  la  synoviale  dans  les 
articulations  (ankylose  vraie).  Les  doigts  des  mains  et  les 


588  ELE 

orteils  des  pieds  peuvent  ètreadherens,  soit  originairement,  soit 
par  inflammation  ;  on  peut  reconnaître  cette  lésion  par  la  vue, 
par  le  tact  ,  par  la  sonde  ,  et  enfin  par  la  gêne  des  fonctions  • 
ainsi  la  rétention  du  me'conium  ,  ou  des  excre'mcns  ,  celle  de 
l'urine  ,  celle  du  sang  menstruel  annoncent  que  leurs  canaux 
respectifs  n'ont  point  leur  liberté'  naturelle.  Des  signes  d'em- 
barras dans  la  circulation  ,  dans  la  respiration  ,  font  présumer 
rme  lésion  analogue  dans  le  cœur  (  Corvisart  ) ,  dans  les  pou- 
mons ;  des  céphalalgies  fixes  ,  vives  et  continuelles  l'accom- 
pagnent dans  le  cerveau,  etc.  Quand  l'organe  lésé  est  externe, 
on  sépare,  si  l'on  peut,  ses  parois  par  l'instrument  tranchant , 
et  on  les  maintient  dans  cet  état  par  des  dilatans  ,  etc.  Quand 
il  est  intérieur,  nul  mojen  curatif ;  on  n'a  que  certaines  pré- 
cautions à  prendre  pour  éviter  les  suites. 

XJLVIII.  SOLUTION  BE  CONTINUITÉ.  CausBS  occasiojitielles . 
Chute,  coup,  blessures,  efforts  violens  des  organes  inté- 
rieurs comme  pour  les  hernies  ,  souvent  déterminées  par  des 
cris,  par  une  forte  aspiration  j  contractions  irrégulières  des 
muscles ,  convulsions. 

Description  générale.  L'on  connaît  le  déplacement  des  or- 
ganes 1°.  par  la  vue  j  les  parties  n'ont  plus  leur  configuration 
extérieure  ordinaire,  l'on  observe  des  élévations,  des  difformités 
insolites  dans  les  hernies  ,  les  luxations,  etc.  j  quelquefois  l'or- 
gane dérangé  se  montre  à  nu ,  comme  dans  les  chutes  de  ma- 
trice, de  reetura  ,  ou  de  tout  autre  organe,  dans  les  divisions 
des  parois  qui  les  contiennent;  2°.  par  le  tact  :  on  apprécie 
la  configuration  externe  et  interne  des  parties,  et  on  recon- 
naît ainsi  les  lésions  de  leurs  rapports  naturels  de  position. 
On  peut  de  plus  déterminer  de  quelle  nature  est  l'organe 
déplacé  j  un  os  ,  un  ligament  ,  les  intestins  ,  l'épiploon,  etc.  , 
donnent  au  toucher  des  sensations  différentes,  que  je  ne  rap- 
pellerai point  ici  ;  5°.  par  la  gêne  des  fonctions  :  ainsi  les 
mouvemens  sont  bornés  ou  impossibles  dans  les  luxations  ; 
l'accouchement  pénible  dans  les  déviations  de  matrice;  la  di- 
gestion difficile  dans  les  hernies.  Pour  rétablir  les  rapports 
naturels  des  organes ,  on  emploie  le  taxis  pour  les  hernies  ,  les 
extensions,  les  contre-extensions  et  la  coaptation  pour  les  luxa- 
tions, et  enfin  les  bandages  pom-  contenir  les  parties  réduites. 
Nous  avons  réuni  les  luxations ,  les  hernies  et  les  chutes  d'or- 
ganes, parce  que  dans  tous  ces  cas  il  y  a  identité  par  la  lésion 
essentielle.  Ce  rapprochement  nous  parait  simplifier  l'cnseignc- 
rnent,  et  vivifier  la  doctrine  jjar  les  comparaisons  qu'il  pro- 
voque. 

L'on  a  poussé  la  manie  des  explications  jusque  à  vouloir 
donner  la  théorie  des  solutions  de  contiiuiilé  ainsi  que  dos 
autres  lésions  mécaniques  et  chirurgicales  ;  comme  l'on  peut 
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le  vpir  dans  Sauvages  surtout ,  et  même  clans  quelques  ou- 
vrages modernes,  où  l'on  rappelle  des  théorèmes  de  méca- 
nique, et  où  l'on  prétend  très-se'rieusemcnt  qu'on  ne  peut 
appre'cier  une  le'sion  me'canique  de  nos  organes  qu'en  connais- 
sant l'augmentation  de  pesanteur  qu'acquiert  un  grave  selon 
la  distance  d'où  il  est  lance'  et  selon  la  force  qui  le  lance ,  etc.  ; 
le  chirurgien  praticien  n'a  pas  plus  besoin  de  toutes  ces 
ihe'ories  que  le  me'decin  lui-même  ;  c'est  en  ne  s'arrêtant 
qu'aux  faits  et  à  leur  analyse  expérimentale  et  clinique  que 
l'un  et  l'autre  impriment  à  leur  art  une  certitude  peut-être 
e'gale  ;  car  si  la  médecine  est  quelquefois  incertaine  ,  elle  le 
sait ,  elle  l'annonce  ;  elle  est  donc  certaine  dans  son  inceiii- 
tude  même;  pourquoi  lui  demander  ce  qu'elle  ne  promet  ja- 
mais que  lorsqu'elle  parle  par  la  bouche  d'un  charlatan  ?  Un 
me'decin  qui  assure  qu'un  e'me'tique  emportera  vraisemblable- 
picnt  un  e'iat  saburral  qu'il  reconnaît  être  simple  par  les  symp- 
tômes ;  qu'il  y  a  du  moins  cent  à  parier  contre  un,  d'après 
'tous  les  laits  cliniques ,  qu'il  produira  cet  effet ,  atteint  toute 
la  certitude  dont  son  art  est  sûsceptible  :  s'il  disait  que  l'effet 
aura  lieu  immanquablement,  il  promettrait  plus  qu'il  ne  peut, 
il  rendrait  alors  sou  art  incertain. 

XXIX.   SOLUTION    DE   CONTINUITÉ   AVEC  OU   SANS    PERTE  DE 

SUBSTANCE.  Cctuses.  lucisioii  ,  piqûre  ,  contusion  ,  arrache- 
ment ,  amputation  ,  brûlure  par  le  feu  et  les  caustiques  j 
effort  trop  violent  des  organes  inte'rieurs  dans  l'exercice  de 
leurs  fonctions  ;  c'est  ainsi  que  des  cris  ^et  des  chants  force's 
peuvent  de'lerminer  la  rupture  des  vaisseaux  pulmonaires  : 
les  contractions  des  muscles  trop  énergiques  ,  trop  brusques  , 
et  surtout  convulsives ,  mal  coordonnées ,  et  faites  à  la  fois  en 
sens  contraire,  peuvent  rompre  les  tendons,  les  aponévroses, 
les  muscles  eux-mêmes  ,  ou  décider  la  fracture  des  os. 

Description  ge'ne'rale.  Interruption  de  la  continuité  na- 
turelle des  tissus  qu'on  reconnaît  i".  par  la  vue,  quand  la 
partie  est  externe  ou  recouverte  seulement  par  la  peau  ,  comme 
lorsque  les  bords  de  la  plaie  ,  quoique  cachés,  sont  plus  ou 
moins  écartés  et  forment  un  enfoncement  insolite  apparent  ; 
quelquefois  une  ligne  rouge  marque  sur  la  peau  la  présence  et 
le  trajet  de  la  division  qui  est  audessous  d'elle  ;  comme  on  le 
remarque  ordinairement  dans  la  fracture  de  la  rotule  ,  dans 
la  rupture  du  tendon  d'Achille  ,  du  muscle  plantaire  grêle  , 
mais  surtout  dans  les  fractures  et  les  fêlures  des  os  du  crâne. 
On  connaît  les  expériences  des  anciens  qui ,  pour  faire  mieux 
ressortir  cette  marque  linéaire,  employaient  des  liquide  colo- 
rés ,  ou  des  cataplasmes  humides.  2°.  C'est  principalement 
par  le  tact  que  l'on  constate  la  division  des  parties  ;  l'on  fait 
une  pression  méthodique  ,  dans  laquelle  on  tend  à  porter  eii 
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sens  contraire  les  bouts  divises  pour  faire  mieux  paraître  leur 
division.  C'est  parce  procédé  qu'on  reconnaît  la  solution  dcsos. 
5°.  Les  autres  signes  de  la  division  des  parties  se  tirent  de 
l'e'panchement  des  humeurs  soit  sanguines  ,  soit  se'reuses  hors 
des  vaisseaux  rompus  ;  ce  caractère  exprime'  si  fortement  pour 
les  parties  molles  ,  l'est  encore,  quoique  beaucoup  moins, 
pour  les  parties  dures;  dans  les  fractures  les  plus  simples  ,  il 
y  a  toujours  pour  le  moins  ouverture  des  vaisseaux  sanguins 
de  l'os  ;  il  y  a  douleur  très-vive  pour  les  parties  molles ,  dès  le 
premier  moment  de  la  le'sion  ;  elle  existe  dans  les  fractures  ,  les 
premiers  jours  dans  les  parties  molles  qui  environnent  l'os  et 
qui  ont  e'te'tiraille'cs,  ensuite  dans  l'os  lui-même  devenu  sensible; 
l'on  reconnaît  qu'il  y  a  fracture  d'un  os  par  une  douleur  vive 
fixe'e  dans  un  point ,  douleur  qui  augmente  sous  la  pression. 
Dans  tous  les  cas  ,  la  douleur  qui  a  eu  lieu  au  moment  même 
de  la  division  et  une  sensation  particulière  e'prouve'e  alors  par 
ie  blesse'  ,  indiquent  qu'il  y  a  eu  division  ;  souvent  les  assis- 
tans  et  surtout  le  blesse'  ont  entendu  tantôt  un  certain  cra- 
quement instantané' ,  tantôt  comme  le  bruit  d'un  vaisseau 
d'e'tain  qui  se  casse  ,  comme  il  arrive  dans  les  fractures  du 
eràne  ;  au  reste  ,  ce  n'est  pas  sous  ce  rapport  seulement  que 
l'ouie  concourt  avec  tous  îles  antres  sens  pour  constater  l'exis- 
tence d'u^e  solution  de  continuité;  c'est  par  elle  encore  qu'on 
entend  le  craquement  que  produit  le  frottement  de  deux  frag- 
mens  osseux. 

Les  solutions  de  continuité'  présentent  les  indications  sui- 
vantes :  re'lablir  le  rapport  naturel  des  parties  ,  s'il  y  a  de'via- 
tion  ;  rapprocher  les  bords  immédiatement,  de  manière  qu'il 
d'y  ait  interme'diairement  ni  sang,  ni  sérosité',  ni  pus  épan- 
che' ,  etc.  ;  contenir  les  parties  ainsi  confrontées  par  la  posi- 
tion du  membre  ,  le  repos  ,  les  compresses  ,  les  bandages  , 
les  emplâtres  agglutinatifs  et  les' ligatures  ;  la  nature  fait  tout 
le  reste,  i*. ,  par  adhésion  imédiate  ;  par  épatjchement  et 
organisation  d'une  membrane  cl  d'une  substance  intermédiaire 
(  cicatrisation  )  pour  les  parties  molles  ;  5°.  par  la  formatioti 
du  cal  pour  les  os  ;  /|'\  par  une  malière  albumineuse  et  fibreuse 
pour  les  tendons.  Cet  élément  embrasse  un  nombre  immense 
d'espèces  ;  car  tous  les  organes  du  corps  vivant  peuvent  être 
divisés  séparément  ou  conjointement  ;  ils  peuvent  l'êlre  non- 
seulement  par  dos  causes  externes,  mais  encore  par  dos  efïbrts 
internes;  ainsi  les  observateurs  ont  rapporté  des  histoires  par- 
ticulières de  rupture  du  crcur  dans  une  vive  émotion  morale; 
de  rupture  de  matrice  dans  les  efforts  de  l'accouchement,  ou 
de  vessie  ,  d'estomac,  de  diaphragme.  Dans  d'autres  circons- 
tances, le  foie,  les  poumons  ,  la  rate  ,  le  cerveau  ,  la  moelle 
tpinicrc  ,  etc.  ,  sont  divisés  ,  séparés ,  n.iômc  dans  leurs  mo- 
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leailcs  intimes,  par  clc  foiics  commotions.  Dans  certains  ané- 
vrvsmcs  dont  on  no  peut  guère  contester  l'existence  ,  il  y  a 
véritable  rupture  tic  la  tunique  fibreuse  des  gros  vaisseaux  ar- 
tériels. 

Toutes  ces  aficctions  si  multiplie'es ,  disse'minées  et  en  quel- 
que sorte  perdues  dans  les  traite's  gc'nc'raux  des  maladies 
chirurgicales,  doivent  être  rapproclie'es ,  re'unies ,  si  l'on  veut 
suivre  dans  leur  classification  une  analyse  rigoureuse  et  fonde'e 
sur  l'analogie  ou  l'identité'  de  tous  les  pUe'nomènes  sensibles.  Il 
rst  certain  pour  le  chirurgien  plus  praticien  qu'anatomiste 
que  les  solutions  de  conlinuite'  sont  toujours  des  solutions  , 
quel  que  soit  leur  sie'gc;  ces  difTe'rences  ne  sont  jamais  que  se- 
condaires pour  le  diagnostic  et  le  traitement;  cela  ne  veut  pas 
dire  qu'elles  soient  à  ne'gliger;  certes  ,  ily  a  une  très  -  grande 
diflerence  sans  doute  entre  la  division  de  la  peau  et  celle  d'une 
arlère  ;  mais  quant  au  fond  de  la  maladie  ,  quant  à  l'e'le'ment 
qui  la  constitue  essentiellement,  il  y  a  identité  ;  l'hémorragie 
€l  SOS  suites,  quelque  graves  qu'elles  soient,  ne  sont  que  des  ac- 
cidens  •  c'est  ce  que  l'on  ne  saurait  trop  répéter  (juand  on  veut 
asseoir  l'analyse  médicale  sur  ses  véritables  bases.  C'est  ainsi 
que  les  fractures  ne  peuvent  être  séparées  des  plaies ,  d'après 
les  mêmes  principes.  Au  contraire  ,  nous  avons  séparé  la  so- 
lution essentielle  organique  par  cause  mécanique  interne  ou 
externe  de  la  solution  symptomatique ,  résultat  d'une  inflam- 
mation antérieure  ;  en  effet,  dans  le  premier  cas,  la  solutioa 
organique  est  primitive ,  elle  constitue  toute  la  maladie ,  le  rap- 
prochement des  bords  tout  le  remède  ;  dans  le  second,  l'in- 
flammation est  primitive  et  la  solution  decontinuitésecondaire  ; 
le  traitement  est  dirigé  contre  l'inflammation  et  non  pas  contre 
la  solution.  D'après  ces  mêmes  principes  ,  l'on  ne  peut  ni 
confondre  ni  rapprocher  les  plaies  et  les  ulcères.  La  plaie  est 
nue  maladie  mécanique  et  chirurgicale,  l'ulcère  au  contraire 
«st  une  maladie  vitale  ,  ou,  comme  on  dit,  médicale.  La  plaie,  il 
est  vrai  ,  peut  passer  à  l'état  d'ulcère  ,  mais  c'est  par  une  dis- 
position intérieure  etvitale,  analogue  à  celle  qui  détermine  l'ul- 
cerc,  il  y  a  alors  une  véritable  transmutation  de  maladie  ;  aussi  le 
traitement  change- t-il.  L'inflammation  n'accompagne-t-ellopas 
cependant  toujours  les  plaies  ?  nul  doute.  Mais  l'inflammaliou 
est-elle  modérée  ?  n'est-elle  que  le  symptôme  nécessaire  de  la 
<livision  mécanique  des  parties  et  l'instrument  naturel  de  leur 
réunion  ?  nous  disons  que  cette  inflammation  n'est  pas  une 
maladie  essentielle,  qu'elle  nc  mérite  pas  ou  presque  pas  de 
traitement ,  en  un  mot  qu'elle  n'est  que  symptôme  ;  au  con- 
traire,  dans  certaines  plaies,  l'inflammation  est- elle  très- 
vive,  insolite,  tient-elle  au  tempérament  ou  à  toute  autre 
circonstance  intérieure?  exige-t-clle  enfin  un  traitemç^t  par- 
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ticulicr  et  souvent  e'ncrgique  ?  alors  rinflammalion  est  une 
maladie  essentielle  ,  un  élément  j  elle  est  si  peu  la  plaie  elle- 
même,  qu'elle  retarde  sa  gue'rison.  La  même  se've'rite'  d'ana- 
Ijsc  vent  qu'on  se'parc  de  la  plaie  simple  les  plaies  enveni- 
me'es  ;  ici  il  J  a  un  e'Ie'mcnt  parliculi(îr  qui  souvent  constitue 
toute  la  maladie  et  toujours  du  rtoins  le  point  le  plus  im- 
portant, c'est  la  présence  d'un  poison.  J'en  dis  autant  des  ul- 
çe'rations  syphilitiques  ,  dartreuses,  scropliuleuses ,  psoriqucs , 
scorbutiques  ,  etc.  Aussi  quelles  différences  dans  le  traitement! 
Les  plaies  ne  seront  bien  traite'es  que  lorsqu'elles  seront  bien 
analyse'es.  Que  de  choses  à  faire  en  ce  genre  tout  autrement 
importantes  que  l'invention  d'un  nouveau  point  de  suture  ! 

XXX.  PRIVATION  d'organe.  Un  organe  peut  manquer  ,  soi 
par  vice  de  conformation  primitive  ,  soit  qu'il  ait  ete'  de'lruit 
par  quelque  accident  externe  ou  par  quelque  maladie  inte'- 
rieure.  Tous  nos  organes  peuvent  manquer  par  toutes  ces  cau- 
ses ;  on  peut  quelquefois  connaître  leur  absence  ,  s'ils  sont 
inte'rieurs  ,  par  le  toucher  ,  ou  par  le  de'sordre  corr^espon- 
dant  dans  les  fonctions.  Quelquefois  il  n'en  résulte  que  de  la 
gêne  et  de  l'imperfection  dans  leurs  fonctions  respectives  ,  sou- 
vent mort  plus  ou  moins  prompte.  Par  la  prothèse  ,  ou  par 
le  remplacement  artificiel,  on  supple'e  l'oYgane  qui  manque 
autant  que  possible  ,  comme  pour  les  extre'mile's  ,  pour  les 
dents  ,  etc.  ,  ou  l'on  corrige  seulement  la  difformité'  exte'- 
rieure,  comme  pour  les  yeux,  qu'on  remplace  par  des  yeux 
de  verre. 

SECONDE  SECTION.  De  la  combinaison  des  élemens  et  des  lois 
de  leur  combinaison.  Nous  venons  de  de'crire  les  affections 
ele'mentaires  dans  leur  état  de  simplicité'  et  d'isolement  ;  cet 
e'tat  est  le  moins  fre'quent  dans  la  pratiqiie  journalière  :  le  plus 
souvent  les  maladies  pre'sentent  à  la  fois  divers  ordres  de  phe'- 
nomènes  ,  divers  groupes  de  symptômes  ,  se  montrent  en  un 
mot  compose's  de  plusieurs  e'ie'mens.  Soit  donne'e  pour  exemple 
une  pleure'sie  gastrique  ;  dès  le  premier  coup-d'œil  on  ne 
manque  pas  d'y  reconnaître  la  re'union  de  deux  affections  c'ie'- 
mentaires,  la  gastricite'  et  la  nhlogose ,  ou  quelquefois  seule- 
ment l'èréthisme  du  système  sir-nguin,  qu'il  n'est  pas  peu  im- 
portant de  ne  pas  confondre  avec  la  phlogosc  elle-même.  Le 
tempe'i-ameut  bilioso-sangiiin  du  sujet  lie  ordinairement  ces 
deux  états  morbides  qui  ont  chacun  leurs  sj^mptômes  propres, 
leur  cause,  etc.  Le  mauvais  goût  de  la  bouche,  l'enduit  de  la  lan- 
gue ,  la  ce'phalalgfe  ,  l'epigastralgie,  etc. ,  signalent  la  présence 
de  la  gtslricite' ;  la  douleur  do  poitrine,  la  chaleur,  la  fiè- 
vre, etc. ,  celle  de  l'inflammation.  Nous  avons  choisi  à  dessein 
tin  exemple  aussi  commun  dans  la  pratique,  et  d'une  analyse 
aussi  facile,  pour  établir  d'une  manière  incontestable  l'existence 
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des  maladies  composées ,  et  la  ne'cessile' ,  pour  le  médecin 
praticien  ,  de  les  réduire  en  leurs  élémens.  Il  est  évident ,  en 
elFet,  que  si  le  médecin  ne  voit  qu'une  maladie  ,  là  où  il  y  en 
a  réellement  deux ,  s'il  n'oppose  qu'une  sorte  de  méthode  llié- 
rapeulique  à  une  maladie  qui  réclame  deux  méthodes  difïe- 
reiites  ,  et  quelquefois  même  opposées  ,  il  n'aura  qu'une  no- 
tion très-incomplette  de  cette  alFection  ,  et  il  ne  la  traitera  que 
d'une  manière  non  moins  incomplctte  ;  il  négligera  les  re- 
mèdes nécessaires  ,  nuira  même  .  par  l'emploi  des  remèdes 
indiqués  ,  faute  d'avoir  combiné  avec  plus  ou  moins  d'habileté 
et  d'adresse  les  méthodes  thérapeutiques;  En  effet,  s'il  ne 
voit  que  l'inflammation  ,  la  saignée  qu'il  emploie  n'aura  pas 
d'effet  sur  la  gastricité  ,  et  lui  donnera  même  une  intensité 
remarquable,  comme  tous  les  praticiens  l'ont  observé j  s'il  ne 
tient  compte  que  de  la  gastricité  ,  l'émétique  peut  rendre  l'in- 
flammation mortelle.  Mais  que  fera  de  plus,  dira-t-on,  le  mé- 
decin qui  analysera  avec  tant  de  soin  cette  maladie  ?  Aura-t-il 
d'autre  ressource  qu'une  expectation  inutile  ?  Mais  quand 
même  il  en  serait  réduit  à  ce  point ,  il  aurait  l'avantage  sur 
le  premier  ,  d'être  expectant  avec  connaissance  de  cause  ;  il 
n'aurait  pas  du  moins  à  se  reprocher  d'avoir  aggravé  la  mala- 
die ,  par  un  traitement  contraire  5  mais  il  s'en  faut  bien 
qu'il  ne  puisse  agir  le  plus  souvent.  11  combat  l'inflammation 
jîar  des  délayans  seulement  ou  par  de  légères  évacuations  san- 
guines, surveillées  dans  leurs  effets;  il  saisit  un  moment  de 
rémission  pour  donner  un  émétiquc  plus  ou  moins  doux  ;  il  agit 
alors  avec  autant  d'habileté  que  de  succès  ;  sa  marche  est  sûre, 
puisquellc  est  dirigée  d'aprèà  l'ensemble  des  symptômes.  Ob- 
servons ,  en  passant,  que  ce  cas  qui  est  si  commun  dans  la  pra- 
tique journalière  ,  et  qui  parait  d'abord  si  simple,  exige  cepen- 
dant une  analyse  sévère  ,  demande  un  médecin  sage  et  cepen- 
dant hardi  qui,  toujours  l'œil  sur  les  symptômes  du  moment, 
et  sur  toutes  les  circonstances  qui  ont  précédé  ,  sache  com- 
biner les  méthodes  qu'il  emploie  et  sauver  ainsi  un  malade  qu'eût 
très-certainement  tué  le  médecin  ordinaire  et  laissé  périr  le 
médecin  pusillanime. 

L'observation  clinique  montre  que  chacun  de  nos  élémens 
peut  se  combiner  avec  tous  les  autres  d'abord  un  à  un  :  ainsi 
le  spasme  peut  se  présenter  simultanément  avec  les  symp- 
tômes des  éléments  douleur,  pléthore,  érélhisme  ,  etc.;  la 
.douleur,  à  son  tour,  peut  se  combiner  avec  tous  les  autres, 
et  de  même  pour  tous  les  élémens.  Si  l'on  veut  suivre  ces  com- 
binaisons dans  la  pratique ,  on  se  convaincra  qu'ellesy  existent, 
qu'elles  ne  sont  pas  le  résultat  d'une  analyse  imaginaire,  mi- 
nutieuse et  fausse.  Que  ces  élémens  ont  leurs  phénomènes 
sensibles;  que  ces  divisions  par  conséquent  ne  sont  point  arbi- 
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traii'cs  et  abandonnées  au  caprice  de  chacun  ;  ici  il  ne  peut  pas 
y  avoir  !icu  à  de  vaines  controverses  ;  les  ouvrages  de  fous  les 
praticiens  pre'senlent  des  exemples  de  ces  combinaisons;  il 
n'est  pas  de  me'decin  qui  ne  rencontre  tous  les  jours  des  spasmes 
avec  ple'thore  ,  des  e'tats  syphilitiques  avec  atonie  :  qui  n'a  point 
vu  de  ces  véroles  avec  atonie  qu'aggrave  le  spécifique  ,  parce 
qu'il  augmente  la  faiblesse  ?  Que  l'on  combine  alors  les  to- 
niques avec  le  mercure  ;  on  emporte  une  maladie  qui  avait  si 
înfi  uclu(njscment  occupe'  les  routiniers  ,  ou  même  celui  qui 
n'analyse  les  maladies  que  d'une  manière  grossière.  Nous  n'in- 
s  teroiis  pas  plus  longtemps  sur  cette  ve'rile' ,  nous  observe- 
ri)iis  seulement  que  celle  première  combinaison  des  e'ie'mens 
donne  plus  de  tr'ois  cents  cas  differens  ou  espèces  composées 
qui  se  moutrent  journellement  dans  la  pratique;  il  est  impos- 
sible de  les  bien  traiter  si  on  ne  les  analyse  pas. 

La  combinaison  binaire'des  e'ie'mens  est  "sans  doute  la  plus 
commune  ,  la  combinaison  ternaire  l'est  encore  beaucoup  ; 
tous  les  jours  on  rencontre  des  maladies  dans  lesquelles  on  de'- 
niêle  trois  e'ie'mens  coexislans  par  une  analyse  plus  complique'e, 
mais  non  moins  sûre  que  celle  que  nous  avons  suivie  jusqu'ici: 
par  exemple  ,  la  gastricite'  coexiste  souvent  avec  l'e're'thisrae 
fe'brilc  et  la  ple'lhore,  ou  avec  l'e're'thisme  fébrile  et  la  pulridilé 
(fièvre  bîlioso-putride  ),  ou  bien  avec  la  putridité  et  la  malignité, 
comme  dans  plusieurs  fièvres  graves.  Nous  n'analysons  pas 
pUis  nos  propres  idées  que  nous  l'avons  fait  jusqu'ici  ,  nous 
analysons  les  faits  cliniques  ,  les  observations  particulières  de 
maladies;  ne  pouvant  pas  en  rapporter,  nous  renvoyons  à  la 
médecine  clinique  de  M.  Pinel.  Ce  mode  de  combinaisons 
tloiine  encore  près  de  trois  cents  cas  ou  espèces  de  maladies. 
Nous  n'insistons  pas  sur  ce  point  pour  que  l'on  suive  toutes 
CCS  combinaisons  dans  leur  détail  ;  ce  travail  serait  aussi  inu- 
tile que  fastidieux  ;  nous  nous  appesantissons  seulement  à 
faire  remarquer  ce  grand  nombre  de  maladies  ,  pour  faire  sentir 
combien  sont  audessous  de  la  nature  les  uosologistes  qui 
croient  embrasser  toutes  les  espèces  réelles  ,  et  qui  ne  parlent 
que  de  quelques-unes,  encore  même  analysées  d'après  des, 
différences  peu  cliniques  ,  comme,  par  exemple,  celles  tirées 
du  siège.  Que  l'on  ne  dise  pas  que  nos  Iraités  généraux  de 
médecine  ne  doivent  nullement  s'occuper  de  ces  divisions  :  en- 
core faudrait-il  ne  pas  omôtlre  de  les  indiquer.  Pourquoi  ne 
pas  parler  des  principales  ?  c'est-là  toute  la  médecine. 

La  combinaison  quaternaire  des  élémcns  est  encore  moms 
commune,  mais  non  moins  réelle;  nous  citerons,  pour  exemple, 
les  fièvres  dans  lesquelles  on  reconnaît  par  une  analyse  sévère, 
1°.  gastricilé  ;  '>.".  érétliismc  fébrile  ;  5°.  pulridilé;  4".  adyna- 
mie  ;  les  mêmes  modps  dç  conibimisoiis  se  trouvcut  dans  les 
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inflammations  associées  à  des  fièvres  graves  {Vojez  dans  la 
Modeciiic  cliniqne  de  M.  Piuel  plusieurs  histoires  particulières 
de  ce  genre).  La  combinaison  de  cinq  ele'mens  n'est  nullement 
impossible,  quoique  plus  rarej  le  professeur  Bcrlhe  l'a  de'- 
montre'e  dans  la  belle  analyse  qu'il  a  donnc'e  de  la  fièvre  jaune 
■qui  re'gna  en  Andalousie  ;  il  établit  d'après  l'ensemble  des 
symptômes  qu'il  .y  avait  dans  cette  maladie,  1°.  état  bilieux, 
a",  phlogose  de  l'estomac  ,  5°.  e're'lbisme  fe'brile  ,  4°-  putridile', 
5".  adynamie.  Nous  renvoyons  à  l'ouvrage  même  de  ce  me'- 
decin  distingue'  pour  s'assurer  combien  cette  division  analytique 
des  ele'mens  de  la  maladie  lui  sert  heureusement  pour  distribuer 
et  combiner  les  diverses  me'lhodes  the'rapeutiques  convenables. 
Nous  ne  pousserons  pas  plus  loin  la  combinaison  des  e'ie'mens, 
parce  que  les  faits  cliniques  ne  nous  pre'séntent  pas  des  combi- 
naisons ulte'rieures ,  du  moins  telles  qu'il  faille  les  se'parer  dans 
le  traitement  j  car,  que  l'on  y  fasse  bien  attention  ,  nous  n'ap- 
pelons e'iément  qu'une  affection  essentielle,  qui  a  ses  causes  , 
ses  symptômes  et  surtout  son  traitement  ,  si  on  prenait  un 
symptôme  pour  une  maladie,  on  n'analyserait  plus,  on  muti- 
lerait la  nature;  si  on  ne  s'en  tenait  pas  aux  pbe'nomènes  sen- 
sibles multiplie's  qui  caracte'risent  chaque  e'ie'ment ,  l'analyse  de- 
viendraitune  hypothèse  de  cabinet,  et  non  un  système  d'obser- 
vation ,  une  abstraction  mc'taphysique ,  et  non  une  re'alite'  de  la 
nature.  Pour  e'viter  un  inconvénient  aussi  grand  ,  il  ne  faut 
pas  soumettre  les  faits  cliniques  à  des  analyses  pre'conçues ,  il 
ne  faut  pas  s'amuser  à  combiner  d'avance  les  ele'mens  entre  eux 
pour  deviner  en  quelque  sorte  la  nature,  mais  il  faut  au  contraire 
s'e'levcr  des  faits  cliniques  et  de  la  connaissance  exacte  de  tons 
les  pbe'nomènes  sensibles  que  pre'sente  un  cas  particulier,  à  la 
de'terminatioH  expe'rimcntale  des  e'ie'mens  qui  le  constituent. 
Dans  cette  dernière  méthode,  l'on  a  toujours  les  faits  sous  les 
yctix  pour  se  diriger  et  se  conduire,  pour revenir-à  lave'rite'  et 
à  la  re'alite'  dès  que  l'on  s'en  e'carte  ;  l'on  ne  court  aucun  risque 
de  se  perdre  dans  les  ide'es  gc'ne'rales  et  vagues ,  dans  les  abs- 
tractions chimériques,  comme  il  n'arrive  que  trop  souvent,  dès 
que  l'on  ne  se  tient  pas  fortement  attache'  aux  faits  particu- 
liers. Dans  l'autre  me'thode  au  contraire  l'on  combine  toujours 
menfalcmenl  des  quantités  inconnues  ;  l'on  calcule  ,  comme 
lus  algébrisles,  des  valeurs  fictives;  les  calculs  peuvent  être 
vrais  comme  fauxj  mais  ils  ont  toujours  le  grand  inconvénient 
de  n'avoir  aucun  modèle  déterminé  dans  la  nature,  de  no 
reposer  sur  aucune  chose  matcnclle  et  existante,  et  d'être  par 
conséquent  d'un  enseignement  fort  difficile  et  d'une  obscurité 
très-rebutante.  On  ne  saurait  trop  le  répéter  ,  les  bonnes  his- 
toires de  maladies  doivent  être  le  fondement  de  toute  véritable 
analyse  médicale;  l'analyse  sans  faits  particuliers,  quelque 
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exacte  qu'elle  paraisse  ,  est  comme  une  ame  sans  corps  :  au 
reste ,  il  est  d'autant  plus  important  d'analjser  avec  seVerité 
un  cas  de  médecine  -  pratique  ,  qu'il  est  compose' d'un  plus 
grand  nombre  d'éle'mens  ;  parce  qu'il  est  plus  difficile  alors 
de  cômljiner  et  de  faire  concourir  à  la  gue'rison  les  me'thodes 
tlie'rapcutiqnes  difFe'rcntes  que  réclame  chaque  e'iement.  Si  les 
maladies  étaient  simples  ,  la  me'decine  -  pratique  serait  très- 
facile  ;  ce  sont  les  complications  qui  en  font  toute  la  difficulté'. 

Il  nous  reste  maintenant  à  établir,  toujours  d'après  l'obser- 
vation clinique  ,  les  lois  générales  des  rapports  réciproques 
des  élémens  dans  leur  combinaison.  1°.  Deux  élémens  peu- 
vent coexister  sans  avoir  aucun  rapport  entre  eux  :  ainsi  un 
indivjdu  affecté  d'une  maladie  chronique ,  peut  être  attaqué 
d'une  autre  affection,  qui  n'aura  nul  rapport  avec  la  première. 
L'étal  saburral,  par  exemple,  peut  se  combiner  avec  toutes  les 
maladies  ,  sans  les  modifier.  Dans  ce  cas  ,  on  traite  chacun  des 
élémens,  comme  si  l'autre  n'existait  pas.  2".  Deux  élémens 
peuvent  être  réunis  de  telle  sorte,  que  l'un  soit  cause  et  l'autre 
effet,  l'un  primitif  et  antérieur,  l'autre  succédané  et  secon- 
daire; bien  entendu  que  toujours  fidèles  à  notre  méthode, 
nous  ne  chercherons  pas  à  dévoiler  leur  moyen  d'union  ,  et 
que  nous  nous  contenterons  seulement  de  constater  expéri- 
mentalement leur  rapport.  Ainsi,  dans  une  péripnenmonie 
gastrique,  si  les  symptômes  de  la  gastricité  ont  paru  les  pre- 
miers j  s'ils  sont  prédominans  ;  si  ceux  de  la  phlogose  dimi- 
nuent ou  augmentent  selon  les  révolutions  qu'éprouvent  ceux 
de  la  gastricité,  on  peut  établir  que  la  gastricité  est  l'élément 
primitif:  eh  bien!  en  attaquant  celui-ci,  on  emporte  l'autre; 
c'est  un  des  plus  beaux  résultats  de  l'analyse  clinique  ;  c'est 
par  là  que  le  véritable  médecin  montre  ce  qui  le  caractérise. 
Sarcone  trace  l'histoire  d'une  épidémie  de  pleurésies  bilieuses  , 
dans  lesquelles  la  douleur  se  montrait  d'abord  très-vive  ,  l'in- 
flammation né  paraissait  que  trois  jours  après;  il  donna  l'opium  , 
et  fit  avorter  une  maladie  presque  toujours  mortelle  dans  cette 
épidémie.  Ici  la  douleur  était  un  véritable  élément;  cet  élé- 
ment était  primitif,  par  rapport  à  l'inflammation  qu'elle  dé- 
terminait. .4près  le  troisième  jour  de  la  maladie  ,  quand  l'in- 
flammation était  établie  ,  la  douleur  n'était  que  symptôme  de 
cette,  inflammal ion  ,  et  si  l'on  voulait  alors  donner  l'opium,  il 
était  nuisible.  Nous  ne  multiplierons  pas  davantage  les  obser- 
vations :  celle-ci  démontre  aisément  les  henreux  résultats  de 
l'application  de  notre  seconde,  loi  clinique.  5'.  Deux  élémens 

Ï (Cuvent  avoir  une  intensilé  égale  et  une  influence  réciproque 
'un  sur  l'autre.  Ainsi ,  dans  certaines  péripneumouics  gas- 
triques ,  il  faut  attaquer  de  front  et  à  la  fois  les  deux  élémens  j 
on  administre  en  même  temps  la  saignée  et  l'émétiquc. 
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Telle  est  l'exposition  de  la  doctrine  des  e'ie'niens.  Celte 
doctrine  n'est  pas  moderne  en  un  sens,  elle  est  uëe  avec  la 
médecine  elle-même  :  il  est  impossible  de  traiter  les  maladies 
avec  quelque  confiance,  sans  les  analyser.  Tous  les  praticiens 
analysèrent  les  maladies  d'une  manière  plus  ou  moins  com- 
pktte.  L'immortel  Barlhez  fut  cependant  le  premier  qui  ap- 
pliqua la  ve'ritable  analyse  à  l'ensemblede  la  me'decine-pratique, 
et  qui  conçut  la  doctrine  des  e'Ie'mens  des  maladies.  Heureux 
si  son  ge'nic  allier  avait  pu  se  traîner  minutieusement  sur  les 
de'talls  indispensables  de  l'observation  clinique  !  Il  pre'senta 
sa  doctrine  d'une  manière  trop  ge'ne'rale;  il  n'insista  pas  assez 
sur  les  histoires  exactes  de  maladies  ,  pas  même  dans  son 
traite'  particulier  sur  les  maladies  goutteuses ,  qui  n'est  peut- 
être  ,  par  celle  raison  ,  qu'un  magnifique  programme  du  plus 
bel  ouvrage  qui  ait  e'te  connu  en  médecine-pratique.  D'ailleurs 
Barlhez  appliquait  à  la  doctrine  des  e'Ie'mens  sa  théorie  phy- 
siologique. Nous  ne  de'cidons  pas  ici  jusqu'à  quel  point  celte 
the'orie  e'tait  fondc'e  j  mais  nous  établissons  que  ,  par  cela  seul , 
ce  grand  homme  ouvrait  la  porte  à  toutes  les  hypothèses  qu'il 
semblait  vouloir  proscrire,  et  ne  faisait  peut-être  que  changer 
les  erreurs.  Le  célèbre  M.  Dumas  a  reproduit  dernièrement 
celte  même  doctrine  avec  beaucoup  plus  de  détails,  mais  il 
n'insista  pas  encore  assez  sur  la  description  de  chaque  élément , 
faite  d'après  de  bonnes  histoires  particulières  de  maladies;  ce 
qui  doit  être  le  fondement  de  la  véritable  médecine;  toujours 
il  voulut  expliquer  les  élémens.  Ces  imperfections  déparent 
en  partie,  ce  nous  semble,  un  travail  d'ailleurs  digne  de  sou 
auteur,  et  qui  est  lua  des  plus  profondément  combinés  que 
nous  ayons  en  médecine.  Nous  nous  sommes  efforcés  de 
remplir  ce  vide  de  la  doctrine;  nous  avons  cru  C[u'il  ne  deman- 
dait que  de  la  patience  et  de  l'exactitude  ^  nous  avons  sans 
doute  trop  présumé  de  nos  forces ,  et  pas  assez  de  la  difQ- 
culté  de  notre  entreprise.  Mais  le  système  de  médecine-pra- 
tique,  que  nous  venons  d'exposer,  ne  paraît-il  pas  propre  à 
réunir  tous  les  temps,  toutes  les  opinions  ,  toutes  les  écoles? 
Et  cela  seul  ne  peut-il  pas  en  quelque  sorte  nous  rassurer 
contre  nous-même,  et  nous  faire  espérer  de  ne  nous  être  pas 
éloigné  de  beaucoup  de  la  vérité,  s'il  nous  a  été  impossible 
de  l'atteindre.  (bérard) 

ELEMI ,  et  autrefois  elemni,  s.  m.  Cette  substance,  im- 
proprement appelée  gomme  e'iemi ,  dans  les  officines  ,  est 
une  résine  ,  dont  nous  connaissons  deux  sortes  distinctes. 
L'une,  qu'on  nous  apporte  de  Ceylan ,  et,  selon  quelques 
auteurs,  d'Ethiopie,  est  sous  la  forme  de  gàlcnux  arrondis,  et; 
enveloppés  de  feuilles  de  palmier  ou  de  roseau.  Elle  est  demi- 
Iransparcule ,  et  ressemble  assez,  pour  la  couleur  cl  la  consis- 
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tance,  à  la  cire  janne.  "Lorsqu'on  la  coupe  avec  un  couteau, 
les  petits  morceaux  qu'on  enlève  perdent  leur  transparence  , 
et  sont  d'un  blanc  mat.  Elle  a  quelque  analogie  avec  le  gali- 
pot  (rdsine  tirée  du  piinis  picea  ,  L.) ,  qui  s'y  trouve  quelque- 
fois mélangé.  Les  Indiens  en  font  une  espèce  de  chandelle, 
qui  jette  une  flamme  vive,  et  re'pand  une  fumée  épaisse  et 
inligineuse.  L'opinion  générale  a  clé,  pendant  longtemps, 
qu'elle  provient  d'un  arbre  (jui  a  de  la  ressemblance  avec  l'o- 
livier; et  un  très-liabile  étymologisle ,  M.  Eloi  Johanneau,  eu 
conclut  que  le  mol  e'iemi  dérive  de  £?^a.io[/.eKi  (miel  d'olivier;, 
dont  on  a  fait  elemeli ,  elemiii  et  elemi.  Il  parait  certain, 
aujourd'hui,  que  cette  sorte  orientale  est  fournie  par  Vamyris 
zeylonica ,  de  la  monoécie,  monadelphic  de  Linné,  et  de  la 
famille  des  térébintiiacées  de  Jussieu. 

L'autre  sorte  ,  qu'on  recueille  au  Brésil ,  nous  est  envoyée 
dans  des  caisses  d'acajou,  qui  en  contiennent  environ  deux 
cents  livres.  Cellc-çi  est  mollasse,  d'un  jaune  blanchâtre,  ti- 
rant sur  le  gris  ovr  le  vert;  elle  est  parsemée  de  points  rouges 
ou  bruns,  qui  paraissent  être  des  débris  d'écorcc.  Les  Portu- 
gais l'obtiennent,  en  faisant  des  incisions  profondes ,  durant 
ia  pleine  lune,  à  un  arbre  appelé  par  eux  almaciga,  et  par  les 
naturels  du  pays,  l'cicariba  {Vor.  Gui.  Piso,  de  Indice  ulriiisque 
re  naiurali  et  medicd ,  pag.  122  ).  Cet  arbre  a  été  décrit  par 
Linné,  sous  le  nom  ào.  anijris  elemifera.  Cependant  l'illustre 
naturaliste  des  Suédois  dit ,  dans  le  septième  volume  des 
Amœnitates  académie œ ,  P^g-  56,  c|ue  Vélémi  sort  d'un  hur- 
seria;  et,  dans  le  huitième  volume  de  la  même  collection, 
pag.  191  ,  il  met  en  doute  si  cette  résine  coule  véritablement 
du  bwseria.  Des  observations  plus  récentes  nous  ont  appris 
que  cet  arbre  est  Vaniyris  elemifera ,  comme  Linné'  l'avait 
annoncé  d'abord. 

Les  deux  sortes  Vélémi  dont  je  viens  de  parler,  ont,  dans 
leurs  caractères  physiques  et  chimiques,  une  si  grande  ana- 
logie, qu'elles  sont  et  doivent  être  considérées  comme  uu 
même  produit.  Celle  résine^  soit  qu'elle  provienne  d'Asie  ou 
d'Amérique,  est  d'une  odeur  vive  et  particulière,  qui  n'est 
point  désagréable,  et  (jui  approche  de  celle  du  fenouil,  ou 
des  germes  du  peuplier.  C'est  à  cette  odeur,  principalement  , 
qu'on  en  reconnaît  la  pureté.  Elle  est  d'une  saveur  amère, 
qui  réside  dans  l'huile  essentielle  qu'elle  contit  ut.  Lorsqu'on 
la  presse  entre  les  doigts,  elle  se  ramollit  et  s'y  attache.  Mise 
dans  une  marmite  de  fer,  sur  le  feu,  elle  se  liquéfie  et  entre 
en  ébullilion ,  en  répandant  une  odeur  semblaL'le  à  celle  de  la 
résine  de  pin.  Elle  se  dissout,  en  totalité,  dans  l'esprit-de- 
vin ,  et  donne  une  leinlure  cilrine.  Elle  se  dissout,  en  partie, 
dans  les  huile*  fixes  et  les  huiles  volatiles  ;  elle  donne  à 
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celles-ci  une  couleur  jaunâtre.  Mace're'e  clans  l'eau ,  elle  lui 
communique  une  odeur  et  une  saveur  résineuses.  Dislille'e 
*  avec  de  l'eau,  elle  fournit ,  suivant  le  rapport  de  Lewis  ,  uu 
seizième  de  son  poids  d'une  huile  volatile  limpide  ,  qui  a  une 
saveur  piquante  et  une  odeur  assez  vive.  11  reste  dans  la  cucur- 
bite  une  masse  friable ,  sans  saveur  et  sans  odeur. 

Hermaun  (Vo^^cz  Cjnosura  maieriœ  mjedicœ)  a  conseillé 
l'usage  interne  de  Vélémi ,  dans  le  traitement  des  gonorrlie'cs 
atoniques.  Il  le  prescrit,  à  la  dose  d'un  demi-gros,  triture'  avec 
un  jaune  d'œuf.  11  indique  aussi  trois  linimens  ,  dans  lesquels 
entre  Vélémi,  et  dont  il  recommande  l'usage,  contre  les  dou- 
leurs rhumatismales.  On  ne  le  donne  plus,  aujourd'hui,  à 
l'inte'rieur,  ni  sous  forme  de  liniment  j  mais  on  s'en  sert  pour 
la  composition  des  onguens  martialum ,  de  styrax,  et  à'Av- 
cœus.  L'inventeur  de  ce  dernier  onguent  le  vante  comme  ua 
remède  m'érveilleux  ,  pour  gue'rir  les  plaies  de  tête  (Vojez  De 
rard  vulnerum  curatiGue,  etc.).  On  sait  à  quoi  s'en  tenir  sur  de 
pareilles  assertions.  Uélémi  entre  aussi  dans  les  emplâtres 
odontalgique ,  oppodeltoch ,  de  béioine ,  et  â! André  de  la 
Croix.  (vaidy) 

ELEPHANT,  S.  m.  ,elephas,  elephantus ,  barrus ,  she^oLf. 
La  description  de  ce  monstrueux  animal  a  e'te'  tracée  lort  en 
de'tail  par  BulTon  ,  qui  ,  là  comme  ailleurs,  a  mis  plus  d'une 
fois  le  roman  à  la  place  de  l'histoire. 

«  L'eie'phaiit  ,  dit  cet  e'crivain  e'ioquenl  ,  est ,  si  nous  vou- 
lons ne  pas  nous  compter,  l'être  le  plus  considérable  de  ce 
monde  ;  il  surpasse  tous  les  animaux  terrestres  en  grandeur, 
etilapproche  derhommeparTnitelligence,  autantau  moins  que 
la  matière  peut  approcher  de  l'esjirit.  ...  11  est  en  même  li  mps 
un  miracle  d'intelligence  et  un  monstre  de  matière  ;  le  corps 
très-épais  et  sans  aucune  souplesse  ,  le  cou  court  et  presque 
inflexible  ,  la  tête  petite  et  difforme  ,  les  oreilles  excessives  et 
le  nez  encore  beaucoup  plus  excessif;  les  yeux  trop  petits  , 
ainsi  que  la  gueule ,  le  membre  génital  et  la  queue  ;  les  jambes 
massives  ,  droites  et  peu  flexibles  ;  le  pied  si  court  et  si  petit 
qu'il  parait  être  nul  ,  la  peau  dure  ,  épaisse  ,  et  calleuse  ;  toutes 
ces  difformités  paraissant  d'autant  plus  que  toutes  sont  mode- 
lées en  grand  ;  toutes  d'autant  plus  désagréables  à  l'œil  que  la 
plupart  n'ont  point  d'exemple  dans  le  reste  de  la  nature  ;  au- 
cun animal  n'ayapt  ni  la  tête  ,  ni  les  pieds  ,  ni  le  nez  ,  ni  les 
oreilles  ,  ni  les  défenses  ,  faits  ou  placés  comme  ceux  de  l'é- 
léphant » . 

Le  savant  Linné ,  ce  fidèle  interprète  de  la  nature  ,  ne  re- 
connaît qu'une  espèce  d'éléphant ,  qu'il  désigne  sous  le  titre 
à'elepluis  maximus.  Placé  à  la  tête  du  second  ordre  des 
iiiammaux(  bruta) ,  il  oiirepour  caractères  :  les  deux  mâchoires 
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dépourvues  tic  dénis  iucisivcs,  les  lanières  supérieures  alon- 
gées  ;  la  trompe  Irès-longue  et  prenante  ;  le  corps  presque  nu. 

Ce  n'est  point  ici  le  lieu  de  donner  à  ce  tableau  des  deve- 
loppemens  plus  dtendus  ,  qui ,  indispensables  dans  un  traite'  de 
zoologie  ,  seraient  de'place's  dans  un  ouvrage  de  me'decinc. 

La  chair  de  l'ële'phanl  fournit  un  aliment  recherché  des  Hol- 
tenlots-,  ils  sont  surtout  friands  de  la  trompe  et  des  pieds,  qu(- 
Le  Vaillant  regarde  comme  un  manger  exquis  ;  ils  cmploieul 
aussi  la  graisse  ,  soit  pour  préparer  plusieurs  mets  ,  soit  pour 
leur  toilette. 

Les  dents  laniaires  de  l'éléphant  sont  prodigieuses  :  ces  ter- 
ribles défenses ,  qui  ontjusqu'à  dix  pieds  de  longueur ,  etpèsenl 
jusqu'à  cent  livres  ,  sont  connues  sous  le  nom  A^ivoire.  Celte 
substance  ,  si  utile  dans  les  arts  ,  avait  été  introduite  par  une 
superstitieuse  crédulité  dans  les  officines  pharmaceutiques. 
Dioscoride  lui  supposait  nnc  vertu  astringente  renftirquable  , 
et  les  Arabes  prétendaient  que  l'ivoire  était  en  outre  un  bon 
céphalique ,  et  un  cordial  excellent  :  ils  assuraient  que  la  cal- 
cination  de  cette  matière  osseuse  modifiait  ses  qualités  pre- 
mières, et  lui  en  communiquait  de  nouvelles. 

Les  compilateurs  de  zoologies  médicales,  tels  que  Guil- 
laume van  den  Bossche  ,  Emmanuel  Kœnig  ,  Joseph  Lanzoni, 
ne  se  sont  pas  bornés  à  exalter  les  propriétés  merveilleuses  des 
défenses  de  l'éléphant  j  ils  ont  vanté  l'ongle  ou  le  sabot,  et  les 
poils  très-clairsemés  sur  le  corps  de  cet  énorme  quadrupèdç. 
Inimo  (jiioc/ue  qidjit  ex  imguld  et  pilis  elephantis  ,  fuganlur 
quœlibet  venenata  animalia  ,  dit  van  den  Bossche.  Il  n'est 
plus  nécessaire  aujourd'hui  de  combattre  ces  hypothèses ,  ré- 
prouvées par  la  saine  thérapeutique  et  universellement  aban- 
données ,  au  grand  avantage  de  l'art. 

GiLLF.s  (pierre),  ElepJianû  noua  clescriptio  ;  in-4°.  Hanihurgi,  i6i4- 

L'auteur  avait  déjà  inséré  celte  tle.scriplion  dans  sa  traduction  ,  du  grec  eu 

latin  ,  de  l'iiistoire  des  anitiiaus  ,  d'Elien  5  in-8°.  Lvon  ,  i5G2. 
m^ETonius  (joacliitn)  ,  Hislnria  elephanti  ;  in-8°.  Hamburgi ,  1607. 
riiiEZAC  (Salomon  do) ,  Histoire  des  éléplians  j  in-ia.  Paris  ,  i65o. 
Ki.F.iNwncHTER  (valentio) ,  JElephas  bruturn  ,  non  bnituni ,  a  Justo  Lipsui 

aliisqiie  descriptus  ,  eaprinii  seorsim  curavit ,  cum  notis  ;  in-^o.  ratis- 

lalHCE  ,  i65o. 

STOLBEnc  (naltliasar)  ,  De  elcphanle  ,  Diss.  in-4°.  Plttembergœ  ,  i665. 
STDRM  (  Jean  Christophe),  De  elephanie  ,  Diss.  inaiig.  ivsp.  Burkhard  , 
AUdorfd,  1G96. 

TETRi  von  [lARTENFELS  (ccorgc  cliristoplic),  Elephantographia  cuiiosa , 
seu  elephcinti  desciiplin  ,  multis  selectis  obscifationibus  p/f)  sicis  ,  me— 
dicis ,  el  jucundis  fiisloriis  refertn  ;  in-.jo.  (ig.  Erjordiœ,  171 5.  —  Editio 
secuudn  ,  auclinr  et  cniendntinr  :  ncccduni  cjiisdem  Oratin  de  elephan- 
tis ,  nec  non  Jusli  Lipsii  cpiitold  de  eodem  argumento  ,  et  index  ;  iu-.}" 
fig.  Lipsiœ  et  Etfordiœ ,  i^aS. 
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ÉLÉPHANTIASIS  ,  s.  f. ,  ou  lèpre  tuberculeuse  ,  du  grec 
(Ks<fii.f ,  éléphant,  en  latin  lepra  inberciilosa.  Cette  maladie 
est  une  des  espèces  du  genre  des  lèpres.  M.  Pinel,  dans  sa  No- 
sographie  ,  la  range  parmi  les  allections  lymphatiques.  Elle 
constitue  la  troisième  espèce  de  la  lèpre,  dans  l'ordre  adopté 
par  M.  Alibert  ,  pour  la  description  des  maladies  de  la  peau. 
L'e'le'phantiasis  est  de  toutes  les  lèpres  celle  qui  a  e'te  la  mieux 
décrite  par  les  anciens.  Ce  mal  afïreux  était  connu  des  Hé- 
breux, des  Perses  ,  des  Grecs  ,  des  Arabes  ;  il  était  plus  com- 
mun chez  ces  peuples  qu'il  ne  l'est  parmi  nous  ,  oili  cependant 
il  s'observe  encore  aujourd'hui.  La  meilleure  histoire  que  nous 
ayons  de  l'éléphanliasis,  est  celle  que  nous  en  a  laissée  Arétée  de 
Cappadoce;  il  a  peint  cette  maladie  avec  les  couleurs  les  plus 
fortes  et  les  plus  vraies.  Beaucoup  d'auteurs  arabes  ,  parmi 
lesquels  il  faut  citer  Avicenne  ,  Rhazès ,  Haly-Abbas  ,  ont 
parlé  de  l'éléphantiasis  ,  mais  il  semble  qu'ils  n'en  ont  connu 
qu'une  des  variétés;  on  pourrait  en  dire  de  même  des  mo- 
dernes qui  ont  le  mieux  écrit  sur  l'éléphantiasis  ,  tels  sont , 
depuis  le  dernier  siècle^  Town  ,  Hillary,  Hendy,  et  tout  récem- 
ment M.  Alard.  Cet  auteur  a  fait  sur  la  lèpre,  nommée  e7e/7A<7«//ne 
par  M.  Alibert ,  des  recherches  vastes  ,  savantes  et  du  plus 
haut  intérêt.  Un  médecin  aussi  laborieux  ,  aussi  zélé  pour  les 
progrès  de  son  art ,  qu'il  est  savant  observateur  ,  M.  Louis 
Valentin,  a  recueilli  des  faits  de  pratique  qui  jettent  un  grand 
jour  sur  l'histoire  de  l'éléphanliasis.  Nous  enrichirons  cet  ar- 
ticle des  observations  que  M.  Valentin  a  bien  voulu  nous  com- 
muniquer. 

Les  affections  lépreuses  si  célèbres  chez  le  peuple  hébreux  , 
sont  assez  rares  de  nos  jours  ,  dans  nos  climats  tempérés  et 
septentrionaux  surtout  ;  leur  histoire  se  lie  essentiellement  avec 
celle  du  peuple  de  Dieu,  chez  lequel  régnaient  toutes  les  espèces 
de  lèpres.  La  Genèse  ne  fait  point  mention  de  cette  ma- 
ladie ;  ce  n'est  qu'au  Lévitique  qu'il  commence  à  en  être 
question  dans  la  Bible.  Les  eaux  du  déluge  avaient  effacé  ce 
signe  de  réprobation  que  le  Seigneur  avait  imprimé  sur  le 
front  des  enfans  de  Caïn  ,  Jubal  et  Tubalcain.  Il  fallait  une 
nouvelle  marque  ,  une  marque  terrible  pour  désigner  à  la  foi 
chancelante  d'un  peuple  léger,  inconstant  et  superstitieux  en 
même  temps,  les  coupables  que  le  dieu  de  Jacob  avait  regardés 
dans  sa  colère.  La  lèpre  fut  le  iléau  dénonciateur  que  le  Seigneur 
fit  descendre  sur  ceux  cpii  l'avaient  offensé  :  cette  dégoûtante 
maladie  servit  désormais  à  faire  reconnaître  d'une  manière  cer- 
taine les  victimes  eflrayanles  de  la  colère  céleste.  En  effet ,  su- 
perstitieux ,  ainsi  que  le  sont  tous  les  peuples  barbares  ,  les 
Juifs  regardaient  comme  une  marque  infaillible  du  courroux 
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du  tout-i^nissant,  Tes  diverses  afFeclions  Icpreuses ,  avec  les- 
quelles,  sans  doute  ,  ils  confondirent  une  foule  de  maladies  de 
la  peau,  telles  que  les  dartres  ,  les  scrophulcs,  la  gale  même. 
Semblable  à  toutes  les  nations  privées  des  lumières  de  la  civi- 
lisation ,  la  nation  hébraïque  vojait  partout  des  ennemis  du 
ciel  f  une  di/forence  de  couleur  faisait  regarder  une  race 
d'iiomines  toute  entière,  comme  des  sujets  maudits  par  Dieu  : 
une  maladie  peu  commune,  leur  faisait  voir,  dans  ceux  qui 
en  e'taient  atteints  ,  des  victimes  d'une  punition  redoutable  , 
et  en  même  temps ,  me'rite'e.  Mais  au  milieu  de  ces  brillantes 
fictions  ,  le  me'decin  ne  distingue  rien  de  rationnel  sur  les  cau- 
ses ,  la  nature  et  le  traitement  de  la  maladie.  Les  Grecs , 
maigre'  cette  superstition  qui  leur  faisait  rapporter  aussi  la  lèpre 
à  la  vengeance  des  dieux  ,  ne  laissèrent  point  de  conside'rer 
cette  maladie  sous  un  rapport  philosophique.  De  là  les  des- 
criptrons  que  nous  devons  aux  me'decins  de  cette  nation.  Les 
modernes  ont  pendant  très-longtemps  ,  re'uni  fort  peu  de  lu- 
mières sur  l'e'lal  actuel  des  maladies  lépreuses;  il  était  réservé 
à  M.  Alibert  d'en  tracer  les  divers  caractères ,  dans  sa  belle  ' 
Descriptiou  des  maladies  de  la  peau.  Il  l'a  fait  avec  ce  talent 
transcendant  qui  sert  de  cachet  à  tout  ce  qui  sort  de  sa  plume. 
Cet  auteur  doit  consacrer  dans  le  Dictionaire  des  sciences  mé- 
dicales,  un  article  au  mot  lèpre  en  général;  notre  tâche  ici  se 
borne  à  décrire  une  seule  espèce  de  cette  maladie  ;  nous  n'an- 
ticiperons point  sur  un  travail  auquel  M.  Alibert  seul  est  fait , 
par  la  nature  de  ses  recherches  ,  pour  doimer  un  grand  inté- 
rêt. Comme  nous  n'avoris  vu  que  peu  d'exemples*  d'éléphan- 
tiasis  ,  et  encore  d'une  manière  fugitive ,  nous  puiserons  dans 
l'ouvrage  déjà  cité  de  M.  Alibert ,  et  dans  la  correspondance 
de  M.  L.  Valeutiu,  la  plupart  des  matériaux  qui  composeront 
cet  article. 

Les  médecins  désignent  sous  la  dénomination  de  lèpre  tu- 
herculeuse  ou  éle'pha'ntiasis ,  une  lèpre  qui  se  manifeste  sur 
une  ou  plusieurs  parties  des  tégumens ,  en  prenant  la  forme 
des  tumeurs  ou  des  tubercules,  des  végétations  ou  des  fongo- 
sités.  L'éléphanliasis  a  la  propriété  de  rendre  le  corps  de  cenx 
qui  en  sont  affectés  ,  plus  ou  moins  difibrme.  La  peau  devient 
rude,  épaisse,  inégale ,  rugueuse  comme  celle  d'un  éléphant. 
On  voit  tomber  les  poils  et  les  cheveux  ;  dan&  certains  cas  ils 
blanchissent,  quel  que  soit  l'âge  du  sujet  (Voyez  Description 
des  maladies  de  la  peau,  par  M.  Alibert). 

M.  Alibert  ,  que  nous  suivons  dans  celte  description  ,  éta- 
blit deux  vai'iétés  de  la  lèpre  tuberculeuse  :  la  le'ontine  et  Ve'le- 
phanline. 

La  première  variété  ,  lèpre  tuberculeuse  le'ontine,  Icpra 
tiiborculosa  leonUasis.  C'est  sur  le  visage  des  malades  que 


KLE  4o5  . 

s'observent  les  phénomènes  les  plus  remarquables  <îe  celte 
varie'te'j  la  peau  du  front  est  couverte  de  rides  qui  rendent  les 
malades  hideux.  Les  lèvres  deviennent  extrêmement  épaisses; 
les  narines  se  dilatent  d'une  manière  extraordinaire.  Les  ma- 
lades ont  la  voix  rauque  et  rugissante  ;  les  oreilles  se  deVe- 
loppeut  et  prennent  un  accroissement  prodigieux.  Les  yeux 
deviennent  rouges  ,  scinlillans  ,  enflamme's  ;  on  dirait  qu'ils 
expriment  la  plus  vive  colère.  Cet  ensemble  de  symptôpaes 
donne  au  malade  l'aspect  et  la -physionomie  du  lion;  de  là  le 
nom  que  M.  Alibert  a  donne'  à  cette  varie'le'.  Galien  ,  de  tu- 
moribus,  cap.  xxv,  appelle  ce  mal  ^ctTvpictçy}>ç,  puisqu'il  rend 
la  face  semblable  à  la  peau  d'un  satyre  j  car  ,  dit-il  ,  les  lèvres 
«'enflent  outre  mesure  le  nez  grossit  et  semble  comprimé  ; 
les  oreilles  rougissent  j  les  mâchoires  se  couvrent  de  turges- 
cences; sur  le  front  s'e'lèvent  des  tumeurs  semblables  à  des 
cornes  ,  etc. 

La  deuxième  v'arie'te'  ,  lèpre  tuberculeuse  e'ie'phanline  , 
lepm  luberculosa  elephantiasis .  Ici  c'est  aux  extre'mités  infe'- 
rieures  que  se  manifestent  les  symptômes  caracte'risliques.  La 

{)eau  d'une  ou  des  deux  jambes  est  duré  ,  bossele'e,  de  cou- 
eur  grisâtre,  et  ressemble  exactement  au  cuir  de  l'e'le'phant. 
Les  cuisses,  les  jambes  et  les  pieds  se  gonflent,  et  parviennent 
à  un  volume  extraordinaire.  On  voit  souvent  cette  tume'faclioa 
s'étendre  jusqu'aux  hanches.  Le  tissu  cellulaire  des  parties 
affecte'es  ne  forme  plus  qu'une  masse  lardace'e.  La  peau,  dans 
beaucoup  de  cas  ,  se  rompt  et  pre'sente  un  ulcère  fongueux  , 
dont  les  secours  de  l'art  ne  peuvent  arrêter  les  ravages.  Les 
bras  sont  quelquefois  atteints  de  cette  lèpre,  qui  plus  ge'ne'ra- 
lement  a  son  sie'ge  aux  extre'mite's  inférieures.  La  tumeur  qui 
caracte'rise  cette  varie'te'  ^ressemble  à  un  œdème  ,  seulement 
elle  est  plus  re'nitente.  Souvent  le  développement  de  la  lèpre 
dont  il  est  question  ,  est  pre'ce'de'  par  un  frisson  fe'brile,  une 
douleur  et  une  tumeur  glanduleuse  à  l'aine  :  il  règne  sur  les 

1)arties  une  rougeur,  des  stries  particuhères  qui  indiquent  tout 
e  trajet  des  vaisseaux  lymphatiques.  Toute  la  pe'riode  de 
l'accroissement  des  glandes  est  caracte'risée  par  la  fièvre.  Sou- 
vent elle  se  reproduit  par  intervalle  ,  et  à  chaque  paroxysme 
les  tumeurs  s'accroissent  ;  puis  elles  demeurent  stationnaires 
pendant  une  suite  d'anne'es  plus  ou  moins  longue.  Dans  cet 
état,  les  jambes  atteintes  de  la  lèpre  éléphautine  sont  insensi- 
bles. Ce  sont  des  corps  inertes,  dont  le  poids  fatigue  les  ma- 
lades toute  leur  vie.  Les  médecins  qui  ont  observé  cette  affreuse 
maladie,  l'ont  vue  résister  à  tous  les  secours  de  la  thérapeutique 
(Voyez  la  description  des  maladies  de  la  peau ,  déjà  citée  ;. 

La  lèpre  tuberculeuse  ou  éléphantiasis  a  éLé  confondue  avec 
les  autres  espèc«s  de  ïèprçs ,  quoiqu'elle  en  diiFère  par  des  ca- 
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ractères  essentiels  et  très-dislincls.  Aucune  autre  espèce  n'est 
accompagne©  des  pustules  tuberculeuses  qui  afleclent  les  bras 
et  surtout  les  jambes  dans  l'c'le'phanliasis.  Les  croûtes  qui  sur- 
viennent quelquefois  aux  tegumens  ,  n'ont  point  la  forme  des 
croûtes  des  autres  affections  lépreuses  j  elles  en  différent  aussi 
par  la  couleur  qui  ,  dans  l'élc'phantine  ,  est  cendrée.  Elles  ré- 
sultent d'une  humeur  sanieuse  qui  transsude  des  pustules  ,  et 
sont  peu  élevées  sur  la  peau.  Les  aulreslèpres  ne  produisentni 
les  tumeurs  noueuses  ,  ni  les  ulcérations  lardacées  et  rou- 
geâtres  qui  se  manifestent  aux  oreilles  ,  à  la  nuque,  au  dos  ; 
elles  ne  déterminent  point  de  ces  engorgemens  variqueux  ,  -ni 
cet  horrible  soulèvement  des  corps  muqueux,  ni  cette  hideuse 
déformation  des  traits  de  la  face,  que  l'on  voit  dans  la  lèpre 
léontine,  défigurer  l'homme  d'une  manière  à  le  rendre  mé- 
connaissable ,  et  à  lui  donner  l'aspect  effrayant  du  lion.  L'élé- 
phantiasis  seul  produit  cette  altération  de  la  voix  qui  imite 
4e  rugissement  des  animaux  féroces. 

D'après  les  recherches  savantes  de  M.  Alibert ,  il  est  prouvé 
que  cette  espèce  de  lèpre  affecte  spécialement  l'appareil  Ijm- 

Î)hatique.  La  substance  graisseuse  semble  s'accumuler  dans 
es  celuUes  du  tissu  muqueux.  Les  membres  affectés  grossissent 
avec  rapidité  ,  et  deviennent  monstrueux.  Les  extrémités  ab- 
dominales éprouvent  spécialement  ces  altérations  fatales.  Leur 
surface  se  couvre  d'une  grande  quantité  de  boutons  charnus 
qui  s'ulcèrent ,  d'où  il  résulte  des  croûtes  rugueuses  ,  inégales, 
verdâtres  ,  cendrées  ,  etc.  Les  veines  deviennent  variqueuses. 
Les  jambes  acquièrent  quelquefois  le  volume  de  celles  de  l'é- 
léphant ^  les  mains,  chez  certains  malades,  deviennent  d'une 
grosseur  si  prodigieuse  que  les  doigts  disparaissent  ,  selon  la 
remarque  d'Avicenne.  On  observe  que  c'est  le  dos  des  mains 
et  dès  pieds  qui  se  tuméfie  j  la  texture  serrée  du  tissu  cellu- 
laire de  la  planl-e  des  pieds  et  de  la' paume  des  mains  ,  fait  que 
ces  parties  ne  sont  jamais  tuméfiées. 

Le  tissu  cellulaire  de  la  face ,  dans  certains  cas  ,  s'altère  an 
point  qu'on  ne  reconnaît  plus  la  figure  humaine.  On  n'y  voit 
ni  tubercules  ,  ni  écailles  ,  ni  croûtes  ;  c'étaient  le  front  ,  les 
sourcils  ,  les  oreilles  ,  les  jeux  ,  les  narines  ,  les  lèvres  dont 
l'accroissement  exclusif  rendait  les  traits  méconnaissables. 
Lorsque  de  tels  symptômes  ont  lieu ,  ainsi  que  l'ont  vu  Avi- 
cenne  et  M.  Alibert,  cette  afl'cction  prend  le  nom  de  satyriasis. 
Les  malades  ,  dans  ce  cas  fort  rare  ,  sont  incontinens  j  ils  ont 
une  odeur  spécifique  ,  analogue  à  celle  du  bouc. 

M.  Alibert  qui  a  eu  plusieurs  occasions  d'étudier  la  lèpre  tu- 
berculeuse, remarque  que  la  peau  du  malade  n'est  pas  toujours 
alVectéede  ces  tubercules  dont  nous  venons  de  parler.  INLtis  elle 
est  gëucralcment  engorgée  |,tbus  les  tissus  se  coufoudcutj  des 
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violent.  Les  poils  et  les  cheveux  ne  recevant  plus  de  nourri- 
ture de  cet  organe  ,  les  malades  e'prouvent  une  alopécie  uni- 
verselle. Ce  phénomène  décèle  le  commeucement  de  l'èlé- 
phantiasis  :  dès  lors  les  membres  afTectés.  sont  enticremçut 
prive's  de  la  sensibilité'. 

Le  climat  n'apporte  point  de  modifications  à  la  lèpre  tubercu- 
leuse :  ellepre'sente  partout  les  mêmes  phe'nomènes  ;  partout  elle 
exerce  les  mêmes  ravages. C'est  presqueinsensiblemeut  que  celte 
maladie  envahit  l'e'conomie  animale.  Ses  premiers  sjmptômes 
sont  si  peu  certains  qu'on  est  longtemps  sans  se  défier  des  suites 
qui  doivent  en  résulter.  Peu  à  peu  le  malade  tombe  dans  un  état 
de  faiblesse  universelle  ;  il  perd  graduellement,  et  d'une  manière 
insensible  ,  la  faculté  d'exercer  les  mouvemens  habituels  du 
corps:  un  begoin  de  repos,  une  nonchalance  irrésistible  est  soa 
état  ordinaire;  il  est  continuellement  dans  une  sorte  de  tor- 
peur et  d'assoupissement.  Une  souffrance  vague  affecte  tous 
les  membres  ,  dont  les  articulations  deviennent  douloureuses 
lorsque  le  malade  veut  les  mouvoir.  Il  est  des  individus  qui 
dans  ces  circonstances  croyent  entendre  comme  un  craque- 
ment dans  leurs  os.  Des  signes  plus  graves  encore  vonl  bientôt 
caractériser  la  maladie.  La  face  devient  violacée  ou  bleuâtre  j 
des  taches  rouges  ,  ceintes  d'une  auréole  dont  la  couleur  est 
plus  vive  ,  ont  lieu  sur  le  front,  les  oreilles  ,  et  souvent  sur 
tout  le  corps.  Ces  taches  ,  ainsi  que  l'a  remarqué  M..Alibert 
sur  un  homme  arrivant  de  l'Isle-de-France  ,  sont  quelquefois 
jaunes,  et  offrent  une  nuance  verdâtre.  Les  pomettes  sont  dé- 
figurées par  d'aff'reuses  maculations.  Les  tégumens  sont  in- 
sensibles ;  le  système  muqueux  participe  bientôt  à  cette  alte'- 
ration  de  la  peau.  Une  douleur  forte,  gravalive  ,  dépendante 
d'un  état  catarrhal,  se  fait  ressentir  aux  sinus  frontaux.  Les  fosses 
nasales  se  tuméfient,  il  en  découle  une  humeur  acre  ,  qui  cor- 
rode les  tégumens.  L'odorat  s'affaiblit ,  s'éteint,  la  respiration 
devient  pénible  ,  l'intérieur  de  la  gorge  s'ulcère  ,  se  couvre 
d'aphtes.  L'haleine  devient  extrêmement  fétide  ,  la  voix  est 
rauque  ,  rugissante  ;  les  amygdales  se  gonfl.eut ,  la  luette  se 
relâche  ,  devient  pendante  ;  un  ptyalisme  abondant  épuise  in- 
cessamment le  malade.  Successivement  la  peau  devient  callpuse 
et  comme  raboteuse;  le  cuir  chevelu  se  gerce  d'une  manière 
aff'reuse  ;  le  front  se  sillonne  de  rides  larges  et  profondes  ;  il 
est  luisant,  onctueux.  Les  sourcils  sont  couverts  de  tubercules 
pustuleux.  Les  veines  des  tempes  deviennent  variqueuses  et 
noires.  C'est  sans  doute  cet  état  qui  a  fait  confondre ,  par 
quelques  Arabes  ,  l'éléphantiasis  avec  une  variété  des  varices. 
Haly-Abbas,  qui  n'est  pas  du  même  sentiment ,  définit  cette 
maladie  :  une  affection  qui  s'attache  à  toutes  les  parties  du 
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corps  ,  les  ronge  et  les  dévore  comme  un  cliancr*.  Maïs  reve- 
nons à  la  description  bien  plus  lumineuse  du  docteur  Alibert  : 
dans  la  pe'riode  où  est  arrive'e  la  lèpre  le'online  ,  les  lèvres  sont 
d'une  horrible  e'paisseur  ,  et  d'une  extrême  lividité'.  Les  dents 
sont  couvertes  d'un  limon  noir  et  d'une  extrême  puanteur. 
Les  oreilles  sont  monstrueuses  et  semblent  appartenir  à  un  grand 
quadrupède.  Elles  sont  flasquès  ,  molles ,  s'ulcèrent  facilement , 
offrent  le  spectacle  de'goûtant  de  grandes  crevasses  remplies  de 
pus;  le  tissu  cellulaire  ,  qui  se  dénature  incessamment,  se  con- 
vertit en  une  masse|  lardace'e  ,  fongueuse  et  dont  la  forme 
première  est  me'connaissable.  Les  membres  affecte's  s'enflent  et 
se  durcissent  au  point  qu'ils  ne  reçoivent  plus  l'empreinte  des 
doigts.  La  peau  couverte  primitivement,  ainsi  que  nous  l'avons 
dit  ,  de  diverses  taches  ,  donne  naissance  à  des  verrues;  elles 
pullulent  au  visage, aux  lèvres  ,  au  palais,  aux  parties  sexuelles  ; 
elles  prennent  la  forme  de  tumeurs  d'un  volume  e'gal  à  celui 
d'un  œuf.  Ces  tumeurs  viennent  à  suppuration  ;  il  en  re'sulte 
d'affreuses  croûtes  ,  et  des  ulcères  rongeans  plus  affreux  en- 
core, lesquels  de'vorent  les  Cartilages  et  les  os  même.  Lorsque 
toute  l'habitude  du  corps  n'est  plus  qu'une  masse  suppurante, 
on  voit  les  parties  vivantes  se  sptiace'ler  ;  les  doigts  des  pieds 
et  des  mains  ,  les  oreilles  ,  le  nez ,  les  dents  se  de'tachent ,  et 
le  malade  se  voit  mourir  en  de'tail. 

Les  ulcères  qui  re'sultent  de  cette  lèpre  ont  l'aspect  d'un 
rouge  sale^  ils  ont  les  bords  releve's  ,  inégaux,  durs ,  livides. 
La  suppuration  ressemble  à  de  la  lavure  de  chair".  L'énormité 
de  cette  suppuration  ne  détermine  point  une-  faiblesse  pro- 
portionnée j  et  l'on  voit  des  lépreux  vaquer  ,  malgré  cela  ,  à 
leurs  occupations  accoutumées.  Mais  l'ensemble  de  cet  état 
plonge  les  malades  dans  une  horrible  mélancolie  ;  plus  de 
plaisirs  ,  plus  de  dissipations  ;  la  vie  leur  est  insupportable. 
Le  plus  souvent  privés  de  sommeil ,  dès  qu'ils  s'endorment , 
les  rêves  les  plus  pénibles  ,  les  plus  sinistres  viennent  trou- 
bler leur  repos.  Les  digestions  sont  laborieuses  ,  le  goût  se 
déprave,  et  tous  les  alimens  leur  semblent  insupportables  j  les 
urines  sont  jumenteuses;  la  respiration  est  embarrassée  ,  pé- 
nible ;  le  pouls  est  petit ,  comprimé  ,  souvent  insensible.  Les 
malades  sont  fréquemment  sujets  à  une  soif  dévorante  ;  et  ils 
souffrent  beaucoup  en  la  satisfaisant,  vu  l'état  d'ulcération  de 
la  voûte  du  palais. 

M.  Alibert  et  d'autres  observateurs  ,  démentent  l'assertion 
des  auteurs  qin"  prétendent  que  les  lépreux  sont  très-portés  au 
coit  :  il  est  constant,  an  contraire,  qu'ils  nul  de  la  répugnance 
pour  cet  acte  j  et  l'alléraliou  des  organes  de  la  génération,  le 
trouble  qui  règne  dalis  les  menstruations  justilicut  cet  cloi- 
gnement. 
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La  maladie  se  termine  par  une  fièvre  ardente  ,  par  ledeVoie- 
ment  colliqnatif  et  quelquefois  sanguinolent.  L'odorat  se  perd 
les  malades  respirent  à  peine;  leur  pouls  est  imperceptible  ; 
ils  exhalent  les  miasmes  les  plus  infects  ,  et  ils  meurent  dans  un 
ctat  de  marasme  qui  excite  en  même  temps  la  compassion  et 
l'horreur. 

La  lèpre  tuberculeuse  connue  des  anciens  ,  si  redoutable 
en  Arabie  ,  en  Grèce  et  en  Egypte  ,  est  la  plus  commune  des 
maladies  du  genre  le'preux  ;  on  la  voit  re'gner  dpns  les  deux 
Indes  ,  et  surtout  à  Cajenne  ,  à  Surinam  ,  à  la  Barbade ,  à  l'Islc- 
dc-France  ,  à  l'Isle-de-Bourbon  ,  oii  elle  est  endémique.  On  la 
de'signe  sous  le  nom  de  mal  rouge  dans  nos  colonies  améri- 
caines. Plusieurs  contre'es  de  l'Europe  en  offrent  des  exemples 
trop  fre'quens.  ©n  observa  que  cette  maladie  se  transmet  de 
géne'rations  en  ge'ne'rations  ;  des  exemples  de  ce  fait  se  ren- 
contrent dans  le  Pie'mont  ;  particulièrement  dans  la  valle'e 
d'Aost ,  dans  les  de'partemens  des  Alpes -Maritimes  ,  de» 
Bouches-du-Rhône  ,  etc.  M.  Louis  Valentin,  dont  nous  avons 
déjà  parle'  avec  de  justes  e'ioges,  lorofitant  d'un  se'jour  qu'il  a 
fait  à  Marseille  ,  a  recueilli  des  faits  inte'ressans  sur  la  lèpre 
tuberculeuse  qui ,  comme  le  savent  la  plupart  des  me'decins, 
règne  exclusivement  dans  certaines  familles  habitantes  d'un 
village  nomme'  Vitrolles-,  près  Marseille.  Nous  allons  rapporter 
plusieurs  observations  recueillies  sur  les  lieux,,  et  qui  nous  ont 
e'te' conimunique'es  par  le  savant  me'decin  que  nous  venons  de 
citer. 

M.  Valentin  ayant  oui  dire  depuis  longtemps ,  qu'il  existait 
encore  en  Provence  quelques  familles  atteintes  de  la  lèpre,  se- 
transporta  deux  fois  à  Vitrolles,  qui  est  la  commune  désigne'» 
comme  étant  habitée  par  les  léprepx.  Ce  fut  aux  mois  d'août  et 
de  septembre  ii3o6,  que  ce  médecin  fit  les  recherches  néces- 
saires pour  vérifier  les  faits-.  Vitrolles  est  un  village  à  quatre  lieues 
de  Marseille,  situé  sur  des  rochers  calcaires,  lesquels  dominent 
les  étangs  salés  de  Berre  et  de  Marignan,  qui  en  sont  éloignéâ 
d'une  demi-lieue  ,  et  surmonté  à  l'est  et  au  nord  par  d'autres 
rochers  plus  élevés  ,  qui  environnent  le  village ,  dans  une 
forme  demi  -  lunaire.  La  population  est  de,  quinze  cents  ha- 
bitans.  M.  Valentin  y  trouva  effectivement  des  lépreux  ,  mais 
leur  nombre  était  moins  grand  qu'on  ne  le  croyait  à  Marseille. 
11  n'en  put  découvrir  que  cinq  ;  mais  il  apprit  par  le  chi- 
rurgien du  lieu  qu'il  y  en  avait  eu  pr-écédemment  un  plus 
rand  nombre.  Ce  praticien  avait  fait  l'ouverture  du  cadavre 
'une  femme  rnorte  à  la  suite  de  l'éléphantiasis  ;  tous  les  vis- 
cères et  les  cavités  qui  les  contenaient  étaient  dans  l'état  natu-- 
rel  et  n'avaient  éprouvé  aucune  altération.  Les  tumeurs  cuta- 
B^«8 et  sûus-cutapées  (étaient  formées  de  pctils  kystes,  ren.- 
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fermant  «ne  humeur  rougeâtre  et  gluante.  Le  chirurgien  dont 
il  est  question  ,  qui  exerçait  son  art  dans  le  même  village 
depuis  cinquante  ans,  dit  à  M.  Valentin  que  la  liîproncs'y  était 
jamais  propa^ce  par  conlagiou  ,  et  qu'elle  élak  toujours  hérc'- 
ditairc;  il  n'avait  \ai  qu'une  seule  exception  à  celte  observation 
générale  ;  elle  se  prc'senta  sur  utic  fille  de  vingt -trois  ans  , 
chez  laquelle  la  lèpre  tuberculeuse  se  de'clara  à  la  suite  d'une 
chute  d.uis  un  puits  :  les  père  et  mère  et  grand-père  de  cette 
iîlle  n'avaient  point  été  le'preux. 

L'opinion  populaire  ,  à  Vitrolles  ,  est  que  la  lèpre  y  a  été 
apportée  d'une  petite  ville  voisine  appelée  les  Marligups  ,  dont 
les  habitans  iufeclés  se  sont  alliés  à  des  familles  de  Vitrolles. 
Le  fait  parait  conlrouvé  :  M.  Valentin  n'a  pu  dans  toutes  ses 
recherches  rencontrer  des  lépreux  aux  Marligôcs.  Cependant 
il  y  en  a  eu  anciennement  dans  celte  ville  :  la  lèpre  y  a  été 
endémique  et  héréditaire  ;  mais  elle  s'est  éteinte  peu  à  peu. 
Il  y  a  quelques  années  qu'ony  comptait  deux  ou  trois  lépreux  j 
ils  sont  morts  ,  sans-avoir  laissé  à  leurs  enfans  le  funeste  héri- 
tage que  leur  avaient  transmis  leurs  ayeux.  M.  Valentin,  dia- 
prés des  informations  fort  exactes,  pense  que  la  lèpre  existe  de 
temps  immémorial  dans  les  difTérens  endroits  autour  des  étangs 
de  Berre  et  de  Marignan  ,  qui  avoisinent  Vitrolles  ,  ainsi  que 
sur  les  plages  de  la  basse  Provence.  • 

Première  observaiion  recueillie  par  M.  T^alentin.  Louis 
Guéridon  ,  célibataire  ,  âgé  d'ehviron  trente-six  ans,  avait  le 
visage  couvert  de  petites  tumeurs  inégales ,  dont  le  plus  grand 
nombre  était  de  la  grosseur  d'un  gros  pois.  Quelques-unes 
étaient  bleuâtres.  Les  plus  volumineuses  occupaientloule  la  lar- 
geur du  front  en  partant  d'une  tempe  à  l'autre;  elles  simu- 
laient un  chapelet  qui  aurait  été  régulièrement  rangé  audes- 
sous  des  arcades  surcilières.  Les  tumeurs  du  milieu  ,  vers  la 
racine  du  nez,  avaient  la  dimension  de  grosses  noisettes.  Leur 
grand  diamètre  était  perpendiculaire  j  elles  étaient  contiguès 
les  unes  aux  autres  ,  molles  ,  un  peu  rugueuses  et  insensibles. 
Une  autre  tumeur  couvrait  le  cartilage  thyroïde,  et  laissait 
suinter  dans  son  centre  un  peu  de  sanic  ;  c'était  la  seule  qui 
fût  en  suppuration. 

La  voix  de  ce  lépreux  était  devenue  rauque  èl  désagréable  ; 
peu  à  peu  elle  s'était  éteinte  :  lorsque  M.  Valentin  obsena  la 
maladie  ,  il  y  avait  aphonie  complelte.  La  luette  était  entière- 
ment détruite.  Une  espèce  d'anneau  ,  très-calleux  ,  et  couvert 
de  tubercules,  fermait  l'entrée  du  pharynx  j  deux  ou  trois  tu- 
bercules régnaient  aussi  dans  le  centre  de  la  voûte  palatine  , 
dont  la  couleur  annonçait  une  prochaine  désorganisation.  Les 
lèvres  et  les  gencives  étaient  bleuâtres.  Un  très-grand  nombre 
d'ulcérations  ,  semblables  à  des  échauboulurcs  ,  ou  à  des  aiiï- 
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j)ou1es  de  couleur  cuivrée  ,  dures  et  insensibles  ,  re'gnaicnt 
sur  les  extre'mite's.  Les  jambes  surtout  en  e'iaient  recouvertes  , 
quelques-unes  e'iaient  squammeuses  ;  elles  n'e'taicnt  suscepli- 
bles  d'aucune  sensation.  L'aspect  de  ce  malade  e'tait  horrible; 
il  ne  souffrait  cependant  point;  seulement  sa  respiration  e'tait 
gêne'e  lorsqu'il  se  livrait  au  travail  ,  ou  même  lorsiju'il  voulait 
s'efforcer  pour  faire  entendre  des  paroles.  Son  appétit,  son  som- 
meil e'taient^  assez  bons  ;  il  avait  conservé  ses  cheveux  ;  il  y 
avait  huit  ans  que  les  premiers  symptômes  s'e'iaicnt  de'velop- 
pe's.  Cet  homme  avait  e'te  soldat  ,  et  s'e'tait  jusqu'alors  bien 
porte'  ;  il  n'avait  jamais  e'te'  atteint  de  sjphilis.  En  i8i  i,  l'état 
de  ce  lépreux  s'était  excessivement  exaspéré  ;  Tintérieur  de  la 
bouche  était  tellement  ulcéré,  .qu'il  éprouvait  les  plus  grandes 
difficultés  pour  parler,  respirer  et  manger.  Un  énorme  ulcère 
couvrait  la  jambe  droite.  Trois  ans  se  sont  écoulés  depuis  cette 
époque  ,  et  sans  doute  la  mort  a  déjà  délivré  cet  infortuné  de 
ses  souffrances. 

Deuxième  observation.  Elisabeth  Delui ,  fem.mc  Dessolle  , 
âgée  d'environ  trente-six  ans  ,  était  lépreuse  depuis  six  ou  sept 
ans.  Son  visage  était  maigre,  son  teint  livida,  sefe  yeux  hâves  et 
enfoncés  ;  elle  nasillait  et  se  plaignait  d'un  sensation  incom- 
mode dans  la  gorge.  Les  doigts  étaient  entièrement  fléchis  et 
serrés  sur  la  paume  des  mains  ;  tous  les  ongles  étaient  dé- 
truits; quelques  phalanges  s'étaient  détachées.  Le  petit  doigt 
de  la  main  droite  était  tombé  presque  sans  qu'il  s'y  fût  manifesté 
de  suppuration  ;  le  petit  doigt  de  l'autre  main  paraissait  prêt 
à  tomber  aussi.  On  voyait,  du  côté  cubital  d'une  main,  de  larges 
ulcérations  siqierficielles  ayantles  bords  calleux;  les  doigts  por- 
taient des  empreintes  ulcéreuses  etsquammeuses;'chaque  coude 
en  était  recouvert.  Il  y  avait  çà  et  là  ,  sur  les  avant-bras  ,  de 
petits  tubercules.  Toutes  les  parties  affectées  étaient  frappées 
d'insensiblilité.  M.  Valenlin  n'a  pu  voir  les  extrémités  infé- 
rieures. La  malade  assurait  qu'elles  étaient  saines.  Cette  femme, 
quoique  exempte  de  souffrance  ,  avait  perdu  le  sommeil;  elle 
allaitait  un  enfant  dçnt  elle  était  accouchée  depuis  six  mois. 
L'enfant  était  très-pâle  :  la  mère  avait  les  seins  flasques,  et  pa- 
raissait avoir  perdu  son  lait.  Cette  femme  avait  une  fille  de 
seize  ans  qui  n'était  pas  encore  nubile  ,  bien  qu'elle  parût 
jouir  d'une  bonne  santé. 

Troisième  observation.  La  femme  Gairon  ,  âgée  de 
trente  ans  ,  née  Delui  ,  et  cousine  .de  la  précédente  ,  portait 
aux  extrémités  de  petites  tumeurs  sous-cutanées  et  mobiles, dont 
le  volume  était  depuis  celui  d'unpetitpois  jusqu'à  celui  d'une 
noisette.  Il  y  avait  des  tubercules  naissans  sûr  la  face  et  sur  la 
superficie  du  corps.  Ils  étaient,  en  beaucoup  d'endroits  ,  re- 
couverts d'un  épidcrme  écailleux.  L'une  des  fosses  nasales 
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c'iait  dcjà  ulcorce  :  il  y  avait  nasillement  ;  la  voix  com- 
mençait à  devenir  rauquc.  L'invasion  de  la  maladie  datait 
de  deux  ans.  Cette  femme  avait  deux  petits  enfans  ,  ne's 
depuis  l'invasion  ;  ils  jouissaient  d'une  bonne  sanle'.  La  ma- 
lade e'tait  triste,  mais  elle  faisait  régulièrement  toutes  ses 
fonctions. 

Quatrième  observation.  Marie  Constant ,  femme  Bérard  , 
ëtait  âge'e  de  cinquante-six  ans  ,  et  n'avait  depuis  vingt-quatre 
ans  que  de  le'gers  symptômes  de  la  maladie.  Son*lils  ,  âge'  de 
trente-un  ans  ,  e'prouvait  depuis  trois  ans  des  anxie'te's  ge'ne'- 
rales  ,  des  douleurs  irre'gulières  aux  extre'mite's  inférieures  , 
qui  le  forçaient  quelquefois  d'interrompre, son  travail. 

Il  jpe'sulte  des  renseignemens  pris  sur  les  lieux  ,  par  M.  Louis 
Valeotin,  qu'une  famille  entière  a  pe'riMe  la  lèpre  à  Vitrollosj 
qu'il  y  existe  d'autres  familles  où  l'on  a  vu  mourir  des  indivi- 
dus de  cette  maladie  j  mais  que  ceux  qui  y  ont  surve'cu  en  pa- 
raissent qxempts  ,  quant  au  moment  oh.  l'observateur  e'tait  à 
VitroUes  ;  que  la  lèpre  ne  se  transmet  que  des  pères  et  mères  à 
leurs  enfans  ou  petits  enfans  j  car,  souvent  une  ge'ne'ration  en 
a  e'te'  entièrement  exempte  ;  que  dans  ces  derniers  temps  ,  la 
lèpre  rie  s'est  de'cfare'e  qu'à  l'âge  de  puberté' ,  et  chez  quel- 
ques individus  de  vingt  à  vingt-cinq  ans  ;  chez  les  femmes  , 
après  leur  première  couche  ;  que  presque  tous  les  malades 
rapportent  l'invasion  des  irruptions  à  un  trouble  de  la  trans- 
piration ,  à  l'impression  subite,  de  l'eau  froide  sur  la  peaù  ;  et 
qu'enfin  les  malades  succombent ,  les  uns  en  moins  de  trois  à 
quatre  ans  ,  tandis  que  d'autres  vivent  douze  ans  et  plus  avec 
l'alFcction  le'preuse. 

Depuis  l'e'poque  dont  parle  M.  L.  Valentin  ,  M.  Raj'naud , 
me'decin  très-distingue'  à  Aix  ,  s'e'tant  transporte'  à  Vilrolles, 
y  a  de'couvert  plusieurs  nouveaux  individus  atteints  de  la  lèpre 
tuberculeuse,  qui  continue  à  se  perpe'tuer  dans  ce  village. 
M.  Raynaud  traitait  ,  dans  le  même  temps  (i8i  \),  à  l'hôpital 
d'^Aix  ^  une  femme  atteinte  de  la  lèpre  tuberculeuse  ;  et  la 
maladie  qui  durait  depuis  longtemps  ,  prenait  un  caractère 
qui  faisait  entrevoir  la  fin  prochaine  du  sujet. 

M.  Louis  Valentin  a  vu  ,  pendant  son  séjour  à  IVIarseille  , 
.un  asiatique  attaque'  d'une  lèpre  e'ie'phanline  qui  s' e'tait  de've- 
îoppe'e  en  Egypte  ,  et  qu'il  portait  depuis  vingt-cinq  ans.  Cet 
homme  ,  alors  âgé  de  cinquante-cinq  ans  ,  avait  de  l'embon- 
point, et  n'éprouvait  aucun  trouble  dans  ses  fonctions.  Les 
détails  suivaus  nous  ont  paru  mériter  d'être  exposés  dans  cet 
article.  Tadi ,  c'est  le  norri  du  malade  ,  vers  l'âge  de  trente 
ans ,  étant  mameluck  en  Egypte ,  éprouva  une  grande  fai- 
blesse ,  tomba  sans  connaissance  ,  eut  un  frisson  d'enviroa 
deux  heures  ,  qui  fut  suiri  d'un  long  accès  de  fièvre  ;  après 
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cet  accès,  la  jambe  droite  devint  rouge  et  érysipelaleuse. 
On  appliqua  sur  cette  partie  un  topique  compose  de  fénugrec 
et  d'huile  d'olive.  Au  bout  de  huit  jours  l'érysipèle  fut  guéri. , 
Dès  ce  moment  la  jambe  commença  à  se  durcir  et  à  augmen- 
ter de  volume. 

Les  deux  jambes  e'taient  malades,  lorsque  M.  L.  Valentin  vit 
le  sujet;  le  volume  de  la  jambe  droite  était  presque  égal  dans 
toute  sa  longueur.  Cette  extrémité,  séparée  eu  fjuelque  sorte 
du  genou  par  une  rainure  profonde ,  ressemblait  à  une  espèce 
de  manchon.  Il  y  avait  au  dessus  du^  talon  ,  depuis  une  mal- 
léole jusqu'à  l'autre ,  un  enfoncement  ou  autre  rainure  semi- 
circulaire,  qui ,  en  arrière  seulement,  semblait  séparer  la  jambe 
du  pied.  Audessus  du  centre  de  cette  rainure  ,  la  partie  infé- 
rieure et  postérieure  de  la  jambe  se  terminait  par  un  bourrelet 
en  forme  de  prolongement  conique  très-dur,  simulant  cette 
espèce  de  corne  molle  appelée  ergot ,  qui  se  trouve  derrière 
le  boulet  du  cheval. 

Le  pied  était  dur  et  gonflé  ,  mais  il  ne  l'était  pas  dans  la 
même  proportion  que  la  jambe  ;  il  offrait  une  cicatrice  dans 
le  milieu  de  sa  surface.  On  voyait  aussi  çà  et  là  ,  autour  de  la 
jambe  ,  notamment  à  sa  partie  supérieure  et  externe  ,  où  il 
paraît  qu'on  avait  appliqué  des  caustiques ,  des  cicatrices  plus 
ou  moins  étendues.  Le  tiers  inférieur  et  antérieur  de  cette  ex- 
trémité et  une  partie  du  coude-pied  étaient  recouverts  d'une 
peau  dure  comme  du  bois.,  et  fendue  dans  différentes  direc- 
tions. Cetfe  peau  était  insensible  j  l'intervalle  des  fentes  res- 
semblant à  des  espèces  d'écaîlles  très-denses ,  de  couleur  d'un 
brun  sale.  La  circonférence  de  la  jambe  ,  vers  le  tiers  supé- 
rieur, était  de  vingt-cinq  pouces.  La  jambe  gauche  avait  com- 
mencé, depuis  huit  ans,  à  se  gonfler  comme  l'autre,  à  la  suite 
■d'un  accès  de  fièvre  et  d'un  érysipèle.  La  peau  en  était  pareil- 
lement dure  et  rénitente,  et  conservait  encore  sa  couleur  natu- 
relle. Sa  circonférence  ,  un  peu  audessus  de  la  partie  moyenne, 
était  de  dix-huit  pouces.  Le  malade  portait  un  cautère  à  sa 
partie  supérieure  et  interne. 

Depuis  qu'il  habitait  Marseille  ,  il  avait  eu  sept  ou  huit  ac- 
cès de  fièvre;  une  fois  le  scrotum  s'était  gonflé  considérable- 
ment pendant  environ  un  mois  ,  et  alors  la  jambe  droite  ,  la 
seule  qui  fût  affectée  ,  diminua  beaucoup  de  son  volume  ;  en- 
suite elle  le  reprit  lorsque  le  gonflement  du  scrotum  fut  tout 
à  fait  dissipé. 

Ce  mameluck  paraissait  être  encore  robuste.  Il  se  prome- 
nait quelquefois;  on  ne  se  doutait  pas  de  sou  infirmité,  qu'il 
cachait  par  une  longue  robe. 

Observation  d'un  sujet  scrophuleux  ,  affecté  de  Véléphan- 
iiasis  ,  faite  à  Ljon  en  i8i  i ,  et  communiquée  par  M,  Louis 
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.  yalenlin.  Pierre  le  Cureux,  âge'  de  quarante  ans,  d'un  teint  brant 
et  de  moyenne  stature ,  orphelin  de  l'hôpital  de  la  Charité'  de 
,  Lyon  ,  est  atteint  de  scrophules  depuis  son  enfance,  et  de  l'e'le'- 
phantiasis  à  la  jambe  droite,  depuis  l'anne'e  1795.  De  nom- 
breuses cicatrices  occupent  le  dessous  de  la  mâchoire  depuis 
une  oreille  jusqu'à  l'autre.  Il  en  existe  une  très-profonde  à  la 
partie  interne  de  la  cuisse  ,  vers  ses  deux  tiers  inférieurs.  Mais 
audessous  et  sur  toute  la  partie  interne  du  ^cnou  ,  du  côte'  de 
la  jambe  e'ie'phantiaqu^,  on  voit  d'aatres  cicatrices  et  des  ul- 
cères en  suppuration. 

Cet  homme  est  estropie'  des  deux  mains  et  surtout  de  la 
droite  ,  par  suite  de  carie.  Il  ne  reste  des  deux  phalanges  du 
pouce  ,^  qu'un  petit  moignon  pointu  ,  d'environ  trois  lignes. 
L'exfoliation  du  deuxième  os  du  me'tacarpea  diminue'  la  lon- 
gueur du  doigt  index  ,  qui  est  de'vie'  de  sa  rectitude  naturelle. 
D'aussi  grandes  alte'rations  attestent  e'videmment  l'existence 
inve'te're'e  du  vice  scrophulcux. 

Lorsque  M.  Valentîn  vit  Je  malade  ,  la  jambe  et  le  pied 
e'taient  affecte's  d'une  tuméfaction  considérable.  L'endurcis- 
sement du  tissu  cellulaire  ,  les  tumeurs  inégales  qui  sont  au 
bas  de  la  jambe  ^  l'absence  apparente  des  orteils  ,  la  couleur 
blanchâtre  et  verdàtre  du  pied  ,  contrastant  avec  la  couleur 
rougeâtre  de  la  jambe ,  donnaient  à  ce  membre  un  aspect  tout- 
à-fait  difforme  et  repoussant.  Une  bande  méthodiquëment 
appli(piée  en  doloire  de  bas  en  haut,  couvrait  ces  parties 
jusqu'au  tiers  inférieur  de  la  cuisse.  Ce  procédé  employé 
Constamment  par  le  malade  lui-même  ,  d'après  le  conseil  de 
M.  Martin  ,  habile  médecin  de  Lvon  ,  a  sans  doute  modéré 
l'accroissement  du  volume  de  l'extrémité  :  d'ailleurs  il  facilite 
la  progression. 

Le  gonflement  du  p'ed  ofFrait  plus  de  dureté  que  celui  de 
la  jambe.  Celle-ci  était  généralement  moins  rénitente  ,  et  la 
peau  y  conservait  plus  de  rougeur  et  de  sensibilité  que  chez 
îc  mameluck  Tadi,  et  quelques  autres  éléphantiaques  que 
M.  Louis  Valenlin  a  vus  en  Amérique.  Le  coude- pied  ,  la 
face  supérieure  du  pied  ,  surtout  sa  partie  antérieure  ,  étaient 
couverts  d'écaillés  très-dures  et  très  -  adhérentes  ,  d'un  brun 
sale  ou  verdâtre  ,  semblables  à  l'écorce  de  certains  arbres 
médiocrement  chargés  d'une  espèce  de  lichen.  Quelques  in- 
tervalles sillonnés  vers  le  milieu  étaient  remplis  par  des  squam- 
mcs  blanchâtres  plus  minces  et  comme  furfuracécs.  , 

Les  orteils  semblaient  avoir  tout-à-fait  disparu  ;  ce  ne  fut 
qu'en  examinant  vers  la  plante  du  pied  qu'on  distingu.iit  la 
trace  des  ([uatrc  derniers.  Le  gros  orteil  était  tellement  ren- 
versé en  dessous  et  de  côté  qu'on  n'en  apercevait  que  le 
sommet  vers  la  partie  moyenne  et  iutcrue  du  pied.  La  région 
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cles  malléoles  de  celte  hideuse  extrc'raire  offi  ait  les  particula- 
rités suivantes;  à  l'exlernc  trois  espèces  de  lobes  saillans  se'- 
pare's  par  deux  rainures  profondes  ,  dirige'es  d'avant  en  ar- 
rière. Le  lobe  du  milieu,  assez  consido'rable  ,  avait  une  forme  , 
triangulaire  dont  la  grosse  extrémité'  était  poste'rieurement 
en  dehors.  La  re'giou  malle'olaire  interne  était  couverte  d'une 
tumeur  de'prime'e  par  deux  enfoncemens  ou  sortes  de  gout- 
tières snperficielles.  Le  talon  par;iissait  se'pare'  de  la  jambe 
par  la  continuation  de  la  rainure  externe  et  supe'rieure  ;  en 
sorte  que  celle-ci  occupait  les  trois-quarls  de  la  circonfe'rencc 
infe'rieure  du  membre. 

La  jambe  avait  dix -sept  pouces  et  demie  de  circonfe'rence 
à  la  partie  infe'rieure  j  vers  les  malléoles  ,  dix-huit  pouces. 
La  circonfe'rence  du  pied  dans  son  milieu  ,  e'tait  de  treize 
pouces  et  demi.  La  cuisse  du  même  côte'  e'tait  e'macie'e.  L'ex- 
tremite'  infe'rieure  gauche  ne  participait  point  à  cette  maladie. 

Le  malade  assul-e  que  le  gonflement  de  sa  jambe  avait 
commence'  pendant  le  sie'ge  de  Ljon ,  en  1795  ,  par  une  rou- 
geur vive,  e'rjsipélateuse,  accompagne'e  d'une  fièvre  qui  a  duré 
huit  à  dix  jours. 

Observation  de  lèpre  tuberculeuse  e'iephantine ,  commu- 
niquée parle  même  m  e'de  c/7ï .  L  e  n  o  m  m  é  P 1  e  r  r  e  Fa  r  a  u  d ,  d  e  Ni  c  e , 
âge'  de  cinquante  ans,  et  de  la  taille  de  cinq  pieds  sept  pouces, 
est  atteint  de  l'e'le'phantiasis  aux  deux  extre'mite's  infe'rieures  , 
à  un  degré'  si  considérable  que  c'est  peut-être  le  seul  exemple 
d'une  affection  de  cette  nature  qu'on  ait  vu  dans  ces  derniers 
temps  en  Europe. 

Lorsque  l'observation  a  e'té  recueillie,  il  y  avait  environ 
vingt  ans  que  la  maladie  de  Faraud  s' e'tait  manifeste'e  par  des 
e'rysipèles  ,  des  accès  de  fièvre  ,  des  phlyclènes  et. un  ulcère: 
il  vivait  alors  du  me'tier  de  pêcheur.  Pendant  quinze  ans  la 
jambe  gauche  a  été'  la  seule  affectée.  La  droite  a  été  succes- 
sivement couverte  d'érysipèles.  Dix-huit  mois  après  elle  s'est 
gonflée  et  durcie  comme  la  gauche.  La  peau  sur  l'une  et  sur 
l'autre  extrémité  ,  s'épaissit ,  se  durcit  ,  devint  ridée  ,  gercée  , 
sillonnée,  verruqueuse  et  squammeuse.  Malgré  l'énorme  gon- 
flement des  extrémités  inférieures,  dans  lequel  les  doigts  des 
pieds  sont  absorbés  et  malgré  un  bourrelet  à  la  pajrtie  moyenne 
et  interne  de  la  cuisse  gauche,  qui  gêne  la  progression,  Faraud  a 
parcouru  l'Italie  eu  mendiant.  Voici  Tes  mesures  des  deux 
membres. 

La  circonférence  de  la  jambe  droite;  vers  les  malléo'les  ,  est 
de  vingt  pouces.  Celle  du  gras  de  jambe  ,  du  genou  et  du  tiers 
inférieur  de  la  cuisse,  oii  la  peau  est  naturelle  ,  est  de  vingt- 
quatre  à  vingt-six  pouces. 

La  circonférence  de  la  jambe  gauche  ,  vers  les*  malléoles  , 
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est  de  vingt-deux  à  vingt-quatre  pouces.  Celle  du  milieu  de 
la  jambe  ainsi  que  du  jarret  est  de  trente  à  trente-deux  pouces. 
Celle  du  tiers  infe'rieur  de  la  cuisse  est  de  trente-quatre  à  trente- 
cinq  pouces,  et  celle  de  la  partie  occupe'e  par  le  bourrelet  est 
*dc  quarante  à  quarante-deux  pouces.  Le  pied  gauche  est  plus 
volumineux  et  plus  difforme  que  le  pied  droit. 

L'e'le'pliantiasis  se  de'veloppe  plus  ordinairement  dans  les  cli- 
mats chauds  que  dans  les  climats  tcmpe're's;  mais  on  en  voit 
néanmoins  des  exemples  dans  ces  derniers.  L'obscrvatign  sui- 
vante ,  due  au  zèle  infatigable  de  M.  Louis  Valcntin,  servirait 
de  preuve  à  notre  assertion  ,  si  elle  en  avait  besoin. 

Observation  d'un  éle'phantiasis  des  exlre'mile's  inférieures . 
Marguerite  André'  ,  âge'e  de  trente-trois  ans  ,  demeurant  à 
Maxe'ville  près  de  Naucj  ,  est  affectée  d'un  éléphanliasis  mons- 
trueux à  toute  l'extrémité  inférieure  droite.  Cette  fille,  maigre 
à  toutes  les  autres  parties  du  corps  ,  a  une  fièvre  lente  entre- 
tenue par  les  douleurs  que  lui  cause  un  horrible  ulcère  à  la 
jambe  malade.  Lorsqu'elle  est  née  ,  tout  ce  membre  était  déjà 
un  peu  plus  gros  que  celui  du  côté  gauche.  Vers  l'âge  de  sept 
à  huit  ans",  le  volume  commença  à  augmenter  à  l'occasion  de 
rougeurs  érysipélateuses  qui  se  manifestèrent  à  la  cuisse  ou  à 
la  jambe.  Ces  érysipèles  paraissaient  huit  ou  dix  fois  chaque 
année  avec  un  peu  de  fièvre. 

M.  Louis  Valentin  vit  la  malade  pour  la  première  fois  ea 
1802  :  elle  avait  alors  vingt-un  ans.  Elle  ne  souffrait  que  lors- 
qu'il survenait  des  érysipèles  qui  ,  à  cette  époque  ,  ne  se  ma- 
nifestaient plus  que  sur  la  jambe.  Tout  le  membre  était  vo- 
lumineux., mais  la  cuisse  plus  que  la  jambe.  Il  était  dur  , 
insensible,  et  avait  conservé  sa  couleur  naturelle. 

Une  tumeur  de  la  grosseur  de  la  tête  s'était  formée  à  la 
partie  supérieure  et  interne  de  la  cuisse  dont  elle  paraissait 
être  comme  détachée.  Elle  était  pareillement  dure  et  insen- 
sible. Maintenant  cette  tumeur,  considérablement  accrue, 
donne  à  la  cuisse  un  volume  énorme  j  mais  une  espèce  de 
collet  assez  lâche,  semble  toujours  l'en  séparer,  et  permet  d« 
la  mouvoir  en  tous  sens  ;  dfl  sorte  que  le  tissu  cellulaire  ,  <iense 
et  très-rénitent  de  l'une,  parait  l'être  beaucoup  moins  dans 
son  point  de  continuité  avec  l'autre.  En  1804,  la  jambe  s'est 
ulcérée  à  sa  partie  postérieure  et  inférieure ,  et  l'ulcère  s'est 
agrandi  par  degré.  Le»{)  septembre  1814,  l'ulcère,  très-con- 
sidérable, qui  dévore  une  partie  de  la  jambe,  a  un  aspect 
cancéreux,  et  exhale  une  odeur  très-fétide.  La  peau  forme 
deux  bourrelets  inégaux  entre  l'ulcère  et  le  talon. 

La  circonférence  inférieure  de  la  jambe,  environ  quatre 
travers  de  doigts  audcssus  des  malléoles,  en  passant  sur  l'ul- 
cère, est  de  viugt-uu  pouces.  Alidcssoui  du  gcuou^  la  cir- 
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conférence  est  de  trente-un  pouces.  A  quatre  travers  de  doigts 
audessus  du  genou,  elle  est  de  trente -deux  pouces;  et  vers  la 
partie  supérieure,  y  compris  la  tumeur,  elle  est  de  quarante 
pouces. 

11  n'y  a  pas ,  sur  la  peau.,  de  rugosités  ,  de  tubercules ,  nî 
d'écaillés.  Les  orteils  sont  intacts,  et  n'ont  pas  disparu  sous 
les  bourrelets  cutanés  ,  comme  on  le  voit  quelquefois  sur 
d'autres  élépliantiaques.  La  tuméfaction  ,  la  dureté,  la  dimen- 
sion de  cette  extrémité  si  disproportionnée  avec  les  autres  ; 
les  éruptions  érysipélateuses  ,  survenues  pendant  plusieui's 
années  ,  les  bourrelets  ou  nodosités  circulaires  à  sa  partie  in- 
férieure, ne  permettent  pas  de  douter  que  cette 'maladie  ne 
4oit  du  genre  de  l'éléphantiasis  des  Ar;abes.  C'est  la  même 
variété  appartenant  au  système  lymphatique,  qui  a  été  si  bien 
décrite  par  M,,Alard;  c'est  aussi  celle-là  qui  s'observe  sur 
des  nègres  en  Amérique. 

On  en  rencontre  assez  fréquemmenl  des  exemples  à  Paris  , 
ainsi  que  le  prouve  M.  Alard  dans  son  ouvrage  déjà  cité. 
L'auteur,  de  cet  article  l'a  vu  sur  trois  individus  mâles,  à 
Bruxelles,  pendant  un  séjour  de  dix  ans.  L'un  était  un  men- 
diant d'ailleurs  fort  valide  ;  la  jambe  droite  était  seule  affectée 
d'éléphanliasis  ;  elle  était  énorme ,  et  la  peau  absolument  sem- 
blable à  celle  d'un  éléphant.  Cet  hoinine  est  allé  mourir  dans 
un  hospice  ,  après  avoir  traîné  son  infirmité  durant  plus  de 
vingt  ans.  Pendant  "tout  le  temps  qu'il  a  été  valide,  il  était 
gras  et  vigoureux ,  et  n'éprouvait  aucune  douleur.  Le  second 
exemple  ne  nous  a  été  offert  que  dans  les  derniers  momens 
delà  vie  du  sujet;  la  cuisse  ,  la  jambe  et  le  pied  ,  d'un  seul  côté', 
étaient  également  tuméfiés.  Il  y  avait  de  vastes  ulcérations  à  l'a 
jambe  ,  et  les  os  étaient  cariés  à  l'articulation  du  genouj  la  peau 
ressemblait,  pour  l'aspect  comme  pour  l'épaisseur,  à  celle  de 
l'éléphant  :  le  tisstr  cellulaire,  lardacé  et  fort  dur,  semblait 
intimément  adhérent  à  la  peau.  Le  troisième  sujet  que  nous 
avons  vu  se  mourait  aussi  ;  sa  jambe,  seule  partie  affectée,  était 
presque  aussi  grosse  que  son  corps  ;  le  chirurgien  qui  le  trai- 
tait n'avait  point  connu  la  maladie,  ou-plutôt  il  ne  l'avait  jamais 
entendu  nommer:  ce  fut  la  première  fois  que  nous  eûmes  l'oc- 
casion de  remarquer  l'éléphantiasis.  Ces  trois  cas  ne  se  jirésen- 
tent  que  fugitivement  à  notre  esprit ,  n'ayant  point  recueilli  , 
dans  le  temps ,  les  détails  nécessaires  pour  eu  écrire  l'histoire. 

Depuis  peu  nous  avons  été  à  portée  d'observer  deux  lèpres 
tuberculeuses  léontines ,  qui  présentent  quelque  intérêt.  Le 
premier  sujet  est  un  Piémonlais,  âgé  d'environ  quarante  ans  ; 
il  était  infirmier  à  la  suite  de  la  grande  armée ,  à  l'époque  de  lu 
funeste  campagne  de  Moscou.  Exposé,  pendant  plusieurs  jours 
ayx  rigueurs  d'uij  û-qi^  weyif,  privé  dç  chauilagc,  il  se  prt- 
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serva  ,  avec  beaucoup  d'industrie ,  de  la  conge'lalion  ,  dont  tant 
d'inforUines  furent  trappes.  Mais  bientôt  la  fièvre  le  saisit;  et 
après  en  avoir  dprouv«  quelques  accès  vîolens;  après  avoir 
*  langui  pendant  quelques  semaines  ,  de'nue  des  choses  les  plus 
ne'cessaires  à  la  vie ,  il  entra  en  ^convalescence.  Mais  tandis 
qu'il  acqne'rait  de  nouvelles  forces  ,  son  visage  se  couvrait  de 
tubercules  ,  et  les  traits  de  sa  ligure  prenaient  tous  les  carac- 
tères de  ceux  du  lion.  Lorsque,  dans  les  derniers  jours  de 
septembre  de  cette  anne'e,  nous  avons  rencontre'  cet  homme  , 
revenant  des  prisons  de  Russie,  npus  l'avons  pre'sente'  à  notre 
collègue  le  docteur  Alibert ,  qui,  comme  nous,  reconnut  faci- 
lement en  lui  la  lèpre  tuberculeuse  le'ontine.  Sa  figure  e'tait 
horriblement  surcharge'e  de  tubercules  insensibles,  d'une  con- 
sistance assez  molle  ,  simulant  des  vessies  remplies  d'une  lym- 
phe e'paissie  et  de  couleur  cendre'e.  Ces  tubercules  c'taient 
gros,  les  uns  comme  des  noisettes,  et  le  plus  grand  nombre 
comme  de  très-gros  pois.  Sur  le  col  et  les  bras,  re'goaient  çà 
et  là  quelques  gros  tubercules  re'pandus  avec  moins  d'abon- 
dance. Les  traits  de  cet  homme  avaient  pris  la  forme  de  ceux 
du  lion  ;  sa  figure  avait  l'aspect  fe'roce  qu'offre  celle  de  cet  animal 
terrible.  Sa  voix  commençait  à  devenir  un  peu  rauque.  Il  n'y 
avait  point  d'ulce'rations  à  la  peau  ;  mais  le  malade  exhalait  de'jà 
une  odeur  de'sagrëable.  D'ailleurs  nulle  alte'ralion  notable  dans 
les  fonctions,  si  ce  n'est  ([ue  le  sujet  re'sislait  moins  à  la  fa- 
tigue des  marches  ,  et  que  son  sommeil  était  troublë  par  des 
rêves  sinistres.  Il  est  retourne'  en  Piémont;  peut-être  était-il 
d'une  de  ces  familles  le'preuses  qu'on  voit  dans  le  pays  :  c'est  ce 
qu'il  n'a  pu  nous  apprendre.  Quoi  qu'il  en  soi,t,  c'est  au  froid 
excessif  qu'est  dû  le  développement  d'une  maladie  ,  dont  le 
germe,  si  toutefois  le  sujet  le  portait,  serait  peut-être  resté 
toujours  indolent. 

Nous  observons,  en  ce  moment,  un  enfant  de  près  de  qua- 
torze ans  ,  attaqué  de  la  même  variété  de  la  lèpre  tuberculeuse. 
Il  est  né  à  l'Isle-de-France,  d'un  père  français  de  la  métropole,  et 
d'une  mère  créole,  qui  est  morte  fort  jeune  d'une  affection  chro- 
nique des  poumons.  A  'l^ge  de  huit  ang ,  il  traversa  les  mers 
pour  venir  dans  la  mèro-paîrie.  A  son  arrivée,  on  remarqua  une 
tache  d'un  jaune  grisâtre  sur  l'une  de  ses  joues.  Ce  mal  fil  peu 
do  progrès  pendant  deux  ans,  et  ne  fixa  ([uc  légèrement  l'at- 
tention des  personnes  chargées  de  l'éducation  de  l'enfant  en 
question  j  mais,  depuis  environ  trois  ans,  la  lèpre  a  pris  une 
grande  activité,  qui  va  toujours  croissant.  Les  secours  très- 
^rationnels  n'ont  pu  en  arrêter  les  progrès.  L'usage  du  soufre 
à  l'intérieur ,  celui  des  bains  d'eau  minérale  sulfureuse,  a  été 
infructueux  :  voici  l'état  actuel  du  malade.  Il  a  la  taille  d'un 
enfant  de  onze  ans ,  quoiqu'il  en  ait  quatorze.  Tout  sou  corps 
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est  couvert  d'ampoules  jauiiâtres,  et  semblables  à  celles  qui 
re'sulteraicnt  d'une  fustigali'ou  faite  avec  une  baguette  de  la 
grosseur  du  petit  doigt.  Ces  ampoules  ne  sont  point  doulou- 
reuses ;  le  reste  de  la  peau  est  terne,  et  parsemé'  de  taches 
jaunâtres.  Les  membr.es  sont  grêles,  et  comme  le  sont  ceux 
d'un  enfant  délicat,  de  l'âge  de  dix  ans.  La  tête  forme  un 
contraste  aussi  singulier  qu'affreux.  Elle  est  plus  grosse  que 
celle  d'un  homme  adulte  ;  la  figure,  parfaitement  semblable 
à  celle  du  lion  ,  porte  toutes  les  empreintes  de  la  caducité'.  On 
y  voit ,  çà  et  là  ,  des  tubercules  de  la  dimension  d'un  gros  p,ois. 
Ils  sont  plus  abondans  sur  le  menton  et  vers  le  cou.  Plu- 
sieurs'sont  le'gèremeut  scorie's.  Le  nez  est  tume'fie' ;  les  os 
propres  développe's  et  comme  frappés  de  carie.  La  membrane 
muqueuse,  qui  tapisse  l'intérieur  des  narines,  est  ulcérée  et 
fongueuse;  en  sorte  que  le  malade  ne  respire  qu'avec  la  plus 
grande  diflicullé,  et  en  produisant  un  sifflement  d'ola  résultent 
des  miasmes  d'une  fétidité  fort  incommode.  Les  cils  ,  les  sour- 
cils sont  tombés  ;  les  cheveux  paraissent  se  dégarnir  ;  nuls 
poils  sur  la  surface  du  corps.  Les  parties  génitales  sont  de- 
meurées stationnaires  ,  depuis  l'âge  de  neuf  à  dix  ans.  Enfin, 
un  phénomène  remarquable,  c'est  que  la  voix,  au  lieu  d'être 
rauque  ,  rugissante ,  comme  cela  s'observe  régulièrement  dans 
la  lèpre  léontine ,  surtout  au  degré  oii  celle-ci  est  parvenue, 
est  grêle  comme  dans  l'enfance;  seulement  on  s'aperçoit  que 
son  émission  est  pénible.  Il  paraît  que  la  maladie  a  suspendu 
la  puberté,  et  (jue  le  sujet  est  dans  le  cas  des  enfans  auxquels 
on  a  fa.it  la  castration.  Les  oreilles  de  cet  infortuné  ont  acquis 
un  développement  assez  considérable  ,  et  commencent  à  se  dé- 
former. Le  jeune  malade  est  doux,  docile,  et  comme  suppliant, 
ce  qui  ajoute  un  nouvel  intérêt  à  celui  qu'inspire  son  mal.  Il  a 
excité  en  nous  une  compassion  que  nous  n'essaierons  pas  d'ex- 
primer ici.  Il  ne  souffre  point;  son  appétit  s'altère  fréquemment, 
bien  que  ses  digestions  soient  bonnes.  Son  sommeil  est  assez 
paisible;  mais  il  est  devenu  indolent,  taciturne,  et  perd  l'ap- 
titude qu'il  avait,  étant  plus  jeune,  à  un  travail  instructif.  II 
a  entièrement  oublié  sa  langue  maternelle ,  quoiqu'il  n'y  ait 
que  cinq  ans  qu'il  a  qiiilté  l'Isle- de -France.  Le  désir  de 
guérir  est  fort  ardent  chez  cet  infortuné;  ce  qui  le  rend  docile 
aux  conseils  du  médecin.  Ses  yeux  sont  un  peu  rouges;  sa 
langue  est  habituellement  saburrale;  la  membrane  muqueuse 
qui  tapisse  l'intérieur  de  la  boitche  est  intacte ,  mais  elle  pa- 
1  raît  un  peu  phlogosée,  et  disposée  à  s'ulcérer  bientôt.  Heu- 
reuseniont  cet  intéressant  malade  n'éprouve  aucune  douleur  à 
la  tête  ;  toute  cette  partie  est  entièrement  insensible. 

Quoique  l'éléphantiasis  soit  une  maladie  fort  ancienne, 
puisqu'il  est  évident  qu'elle  fut  çonnue   des  Hébreux  et 
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des  Grecs  ;  elle  est  encore  du  nombre  de  celles  dont  IVliologitf 
et  l'histoire  ,  même  ,  ne  sont  point  e'claire'es  d'une  manière 
toat-à-fait  satisfaisante  pour  le  me'decin.  Trop  peu  habitue'  à 
étudier  celte  maladie,  qu'un  seul  homme  ne  pourrait  bien  con- 
naître ,  par  expérience ,  qu'en  se  de'terminant  à  de  longs 
voj'ages ,  dans  les  quatre  parties  de  l'univers  ,  nous  ne  pouvons 
établir  à  son  sujet,  une  doctrine  qui  soit  la  nôtre.  Nous  avons 
donc  cru  qu'un  bon  moyen  de  mettre  le  lecteur  à  porte'e  de 
Se  former  une  opinion  sur  la  nature  de  ce  mal  redoutable,  e'tait 
de  lui  en  pre'senter  des  observations  exactes  ,  après  avoir  es- 
quisse' son  histoire  et  celle  de  ses  varie'te's ,  d'après  les  faits  nom- 
breux rassemblés  par  d'excellens  praticiens ,  au  premier  rang 
desquels  il  faut  placer  M.  Alibcrt.  Les  bornes  d'un  article  ne 
nous  permettent  point  de  rassembler  ici  toutes  les  histoires 
particulières  déjà  publiées  :  il  en  est  qui  sont  du  plus  haut  in- 
térêt ,  et  qu'on  peut  lire  dans  la  Description  des  maladies  de  la 
peau  par  M.  Alibert.  Nous  nous  sommes  bornés  à  offrir  ici  des 
faits  nouveaux ,  qui ,  sous  ce  rapport ,  doivent  intéresser.  Pré- 
sentons maintenant  quelques  considérations  sur  les  causes  ,  le 
diagnostic  ,  le  traitement  et  le  pronostic  de  cette  horrible  ma- 
ladie. 

Des  causes.  L'obscurité  qui  les  enveloppe  ne  pourra  se  dis- 
siper qu'à  l'aide  d'observations  multipliées  faites  dès  l'invasion 
de  la  maladie  ,  et  au  moyen  des  luraières  de  l'anatomie  pa- 
thologique. Jusqu'ici  les  médecins  présument ,  avec  quelque 
raison  ,  que  le  climat ,  que  les  vicissitudes  des  saisons,  et  que  la 
nature  des  alimens  habituels,  doivent  être  considérés  comme  des 
causes  très-fréquentes  des  lèpres. Toixtes  les  causes  qui  agissent 
sur  le  système  lymphatique,  et  qui  sont  propres  à  déterminer  le» 
affections  glanduleuses,  comme  les  scrophules  ;  celles  qui  oc- 
casionnent les  maladies  de  la  peau  ,  comme  les  dartres,  etc.  , 
doivent  être  présumées  susceptibles  de  donner  lieu  à  la  lèpre 
tuberculeuse.  M.  Alard  dit  dans  son  histoire  de  l'éléphantia- 
cis:  «  Il  paraît  prouvé  1°.  que  l'impression  soudaine  du  froid 
sur  un  corps  échauffé  par  la  température  au  milieu  de  laquelle 
il  a  coutume  de  vivre;  2°.  quela  fraîcheurpénétrante  des  nuits, 
aidée  par  fois  des  courans  d'air  qu'on  établit  dans  les  appartc- 
mens  ,  comme  le  docteur  Hendy  le  reproche  aux  habilans  de  la 
Barbades  3°.  que  le  passage  brusque  du  cliaud  au  froid  ,  sont 
les  causes  les  plus  générales  de  cette  maladie.  Elle  est  endé- 
mique ,  si  ,  comme  dans  la  zone  torride  ,  ou  dans  quelques 
lieux  particuliers  de  l'Europe  méridionale,  ces  causes  agissent 
continuellement  par  le  moyen  des  vents  réguliers  :  elle  est  au 
contraire  intercurrente  ou  épidémique,  si  la  rotation  des  saisons 
ramène  une  certaine  réunion  de  ces  circonstances  propres  à  lui 
donner  naissance ,  comme  le  docteur  HUlary  et  Sydcnham  pa- 


Kaissent  l'avoir  observé,  quoique  dans  des  climats  bien  oppose's.  » 

M.  Alard  ajoule  que  parmi  les  causes  particulières,  il  faut 
«ompter  au  nombre  des  plus fre'quentes  la  suppression  de  quelque 
évacuation  naturelle  ,  ou  de  toute  autre  ,  qui  étant  devenue 
habituelle  ,  il  est  dangereux  de  voir  cesser. 

On  peut  comprendre  parmi  les  causes  particulières ,  du  moins 
l'analogie  autorise  à  le  faire,  les  dispositions  organiques  soit 
accidentelles,  soit  he're'ditaires;  et  sur  le  dernier  point  l'ob- 
servation semble  prouver  que  c'est  à  tort  que  des  auteurs ,  au 
nombre  desquels  se  trouve  M.  Alard,  affirment  que  l'e'léphan- 
tiasis  ne  se  transmet  point  par  jconsanguinite'.  Dans  le  pays  où. 
la  lèpre  est  ende'mique ,  comme  à  VitroUes ,  dans  certains  can- 
tons da  Pie'mont ,  à  la  Barbade ,  à  Cayenne  ,  à  l'Islc-de- 
France,  etc.,  on  reconnaît  des  familles  le'preuses;  et  si,  comme 
cela  nous  paraît  raisonnable  ,  l'on  en  croit  le  rapport  des  me'- 
decins  qui  ont  e'te'  sur  les  lieux  e'tudier  la  maladie,  on  ne  peut 
douter  qu'elle  ne  se  propage  par  la  géne'ration. 

Parmi  les  causes  géne'rales ,  il  en  est  une  qui,  selon  nous,  me'- 
rite  la  plus  grande  attention  j  c'est  la  nourriture  habituelle. 
L'usage  principal  du  poisson  ,  comme  aliment,  nous  paraît 
tenir  la  première  place  entre  elles.  En  effet,  on  observe 
que  c'est  dans  les  pays  où  les  habitans  mangent  beaucoup  de 
poisson  que  la  lèpre  est  ende'mique.  Ainsi  elle  l'est  en  Norwège  , 
dans  nos  îles  des  divers  continens  ,  dans  les  lieux  voisins  de  la 
mer,  etc.  Ce  fut  dans  les  îles  de  l'archipel  de  la  Grèce  que 
les  anciens  l'observèrent  ;  ce  fut  dans  la  Palestine  ,  vers  les  b6rds 
de  la  mer  Rouge,  qu'elle  accabla  le  peuple  de  Dieu.  Or,  dans 
tous  ces  lieux  les  habitans  emploient  le  poisson  comme  un  ali- 
ment ordinaire.  L'influence  que  cet  aliment  exerce  sur  la  pro- 
duction des  autres  maladies  de  la  peau  et  de  la  lymphe  ,  nous 
fait  juger  ,  par  analogie  ,  de  celle  qu'il  peut  avoir  dans  l'af- 
fectioa  qui  fait  le  sujet  de  cet  article.  C'est  surtout  le  poissoa 
putre'fie' dont  se  nourissent  les  pauvres  et  tous  les  habitans  dans 
certaines  contrées. 

L'influence  du  climat  a  fixé  l'attention  de  tous  les  médecins 
philosophes:  «  Dans  les  lieux,  dit  M.  Alibert,  où  une  extrême 
chaleur  s'unit  à  un  air  humide  et  chargé  de  miasmes  maréca- 
geux, la  lèpre  est  surtout  très-fréquente.  Elle  abonde  chez  les 
peuples  qui  habitent  l'Arabie  ,  l'Egyple,  l'Abyssinie  ,  l'Amé- 
rique méridionale.  Les  îles  de  Java  ,  de  Batavia  renferment 
des  circonstances  atmosphériques  qui  favorisent  singulièrement 
son  activité.  Elle  dévaste  le  royaume  de  Siam ,  parce  que  les 
terres  y  sont  basses  et  presque  submergées  :  les  habitations  sont, 
situées  sur  les  bords  de  la  mer.  On  a  souvent  parlé  de  l'île  de 
Bourbon  comme  propre  au  développement  de  l'éléphantiasis  ; 
or  cette  île  est  remplie  de  lacs  çt  d  eaux  croupissantes.  C'est  la 
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position  malsaine  des  Martigues ,  et  son  voisinage  des  salines  , 
ipi  y  rendent  la  lèpre  commune  :  les  e'vaporalious  continuelles 
de  l'ëlang  contribuent  singulièrement  à  pervertir  le  tissu  cel- 
lulaire. » 

Il  n'est  pas  douteux  que  Içs  alimens  de  mauvaise  nature,  les 
viandes  corrompues  ,  les  sauterelles,  les  couleuvres,  les  lé- 
zards, le  cochon  ,  peuvent  causeries  lèpres.  Les  pays  où  l'on 
fait  un  usage  fre'qucnt ,  immode're'  de  pareils  alimens  pro- 
duisent aussi  plus  de  lèpres  que  les  autres. 

L'extrême  malpropreté'  est  certainement  une  cause  des  af- 
fections lépreuses:  M.  Larrej,  dans  ses  Me'moires  sur  l'Egypte, 
rapporte  dos  preuves  irre'cusables  de  l'influence  de  cette  cause. 

Nous  avons  acquis  la  conviction  que  l'c'le'phanliasis  n'est 
pas  contagieux  :  il  en  est  assure'mcnt  de  même  des  autres 
espèces  de  lèpres.  Les  pre'cautions  que  prit  le  le'gislateur 
des  Juifs  pour  séparer  les  lépreux  des  individus  sains,  at- 
testent l'ignorance  et  la  superstition  de  ce  peuple  ,  et  ne 
prouve  nullement  que  la  maladie  fût  contagieuse.  Le  législa- 
teur voulait  sans  doute  éviter  ,  par  cette  rigoureuse  séparation, 
la  propagation  de  la  maladie  par  la  génération,  que  sans  doute  il 
savait  pouvoir  la  transmettre.  Des  exemples  nombreux  prouvent 
même  que  la  contagion  ne  peut  avoir  lieu  par  un  coït  habituel; 
l'opinion  contraire,  soutenue  par  les  anciens  et  par  Schilling, 
paraît  dénuée  de  fondement.  Mais  nous  sommes  loin  de  révo- 
quer en  doute  l'assertion  par  laquelle  ce  dernier  auteur  affirme 
que  la  lèpre  peut  passer  des  nourrices  aux  nourissons  ;  et  en 
cela  nous  jugeons  par  analogie  ,  et  d'après  le  pouvoir  de  l'assi-. 
milation  alimentaire. 

Les  alFections  de  l'ame  exercent  une  action  remarquable  sur 
le  développement  des  lèpres;  plusieurs  auteurs  ont  rapporté 
des  faits  qui  démontrent  cette  assertion.  Une  tristesse  ,  une 
mélancolie  profonde  ,  une  vive  frayeur,  ont  déterminé  les 
premiers  symptômes  de  ces  maladies.  Le  joug  de  l'esclavage, 
lorsqu'il  devient  trop  odieux  dans  les  colonies,  seul ,  dit-on  , 
a  suffi  pour  la  faire  naître.  M.  le  docteur  Lordat,  professeur 
à  la  faculté  de  Montpellier,  a  prouvé  avec  tout  le  talent  qu'oa 
lui  connaît,  la  réalité  de  l'existence  des  causes  morales  dans  la 
production  de  l'éléphantiasis.  Voyez  l'un  des  Bulletins  de  la 
soc.  me'dic.  d' émulation. 

M.  Alibert  a  vu  à  l'hôpital  de  Saint-Louis  ,  une  femme  qui 
six  mois  après  avoir  été  opérée  d'un  cancer  au  sein  ,  éprouva 
au  bras  et  à  l'avant-bras  du  même  côté  ,  une  tuméfaction  qui 
avait  tous  les  caractères  de  l'éléphantiasis.  Ce  fait  prouve  qu'une 
cause  entièrement  mécanique  suffit  pour  donner  lieu  à  cette 
maladie. 

Du  diagnostic.  L'insensibilité  de  la  partie  aflcctée  est  un 
signe  général  et  commun  à  toutes  les  espèces  et  à  toutes  les. 
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variétés  de  la  lèpre.  Ce  caractère  est  iinivoque  dans  l'elëphan- 
tiasis  ,  et  manque  quelquefois  aux  autres  lèpres.  Mais  cette  in- 
sensibilité n'a  lieu  ,  ainsi  que  l'observe  M.  Alibert  ,  que  dans 
la  partie  affectée  ;  et  si  l'on  enfonçait  bien  avant  un  corps  aigu, 
dans  la  propre  substance  des  tegumcns  ,  il  en  résulterait  cer- 
tainement de  la  douleur.  C'est  à  l'épaisseur  et  à  la  dureté'  de 
l'e'piderme  qu'il  faut  rapporter  l'insensibilité'  qui  se  manifeste 
à  l'appareil  cutané'. 

Dans  l'éléphanliasis  les  poils  et  les  cheveux  tombent ,  mais 
ils  ne  se  décolorent  point  comme  cela  arrive  à  l'occasion  des 
autreis  lèpres.  Le  corps  ne  se  couvre  point  de  taches  blanches, 
comme  dans  les  autres  espèces. 

Les  dége'nerations  du  tissu  cellulaire  en  substance  lardace'e  et 
parseme'e  de  tubercules  ,  ne  sont  point  des  signes  uniquement 
propres  à  l'e'le'phantiasis  :  ce  changement  est  commun  à  d'autres 
lèpres ,  et  à  d'autres  maladies  qui  ne  sont  même  point  de  leur 
genre  :  on  le  remarque  dans  plusieurs  espèces  de  tumeurs  lym- 
phatiques. Les  e'cailles  qûi  se  forment  dans  l'éle'phantiasis 
peuvent  être  confondues  avec  celles  qui  re'sullent  des  dartres 
maïs  le  praticien  les  dislingue. en  ce  que  celles-ci  sont  minces, 
transparentes,  et  comme  deg  cpellicules  j  tandis  que  daiis  les 
lèpres,  elles  sont  brunes,  opaques,  fermes;  que  les  te'gumens 
•sont  durs  ,  racornis  comme  du  cuir  desse'che.  Il  en  est  de 
même  des  croûtes  qui  coavrentles  ulce'ration.s  qu'on  sait  avoir 
lieu  dans  l'éléphantiasis.  Les  croûtes  dartreuses  sont  plates  et 
peu  épaisses;  elles  se  détachent  facilement,  au  moy£n  des 
•«'molliens;  ces  croûtes,  lorsqu'elles  dépendent  de  l'éléphanlia- 
sis ,  sont  rudes  ,  Apres  ,  tuberculeuses  ,  étendues  ,  adhérentes 
aux  tégumens  ,  et  profondément  sillonnées. 

Les  affections  psoriques  n'ont  aucune  identité  avec  l'éléphan- 
tiasis ,  et  c'est  évidemment ,  sans  raison ,  que  des  auteurs  ont 
cru  voir. des  rapports  entre  ces  deux  maladies  si  différentes. 

La  syphilis  a  aussi  été  quelquefois  confondue  avec  l'cléphan-i- 
tiasis  ;  mais  c'est  inconsidérément.  Ces  deux  maladies  ont 
quelquefois  dos  phénomènes  analogues.  Dans  la  syphilis  oa 
voit  des  croûtes  tuberculeuses;  mais  jamais  la  sciisibililé  n'est 
altérée,  comme  dans  l'éléphantiasis.  Et  comme  l'observe  le 
savant  auteur  que  nous  avons  pris  pour  guide,  M.  Alibert, 
la  lèpre  est  presque  toujours  inguérissable;  et  la  syphilis  se 
guérit  assez  constamment,  quels  que  soient  ses  progrès.  L'élé- 
pharitiasis  diffère  des  autres  espèces  de  la  lèpre  ,  ;  par  Je  gon- 
flement et  l'endurcissement  du  tissu  cellulaire  ot  le  dévelop- 
pement .CKccssif  de  ces  parties,  cpar  le  changumout  du  teint 
dans  la  variété  léontine ,  et  par  l'énormilé  des  exlrc'milés  in- 
férieures ,  la  ressemblance  du  la  peau  avec  celle  xle  l'éléphant , 
dans  la  variété  éléphanline.  L'altération  de  la  sensibilité , 
50J1  abolition  même,  est  souycnt  commune  aux  trois  espèces. 
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Celse  a  souvent  confondu  re'lc'plianlîasfs  avec  les  autres 
lèpres;  Varandeus  ,  Fischer,  Chil.  Hoffmann,  Niesus  ,  sont 
tombe's  dans  la  même  erreur.  Tode,  qui  a  <^crit  sur  le  radesyge 
eies  Norwe'giens,  ainsi  que  d'autres  auteurs,  ont  aussi  confonda 
cette  maladie  lymphatique  avec  l'ële'phantiasis.  M.  Alibert  a 
étudie'  à  l'hôpital  Saint-Louis  les  différentes  espèces  de  lèpres , 
il  en  trace  d'une  manière  fort  distincte  les  caractères  particu- 
liers. Rodschild  les  distingue  aussi  fort  bien  ;  M.  Larrey  a  vu 
ces  diverses  lèpres  en  Egypte  ;  cet  auteur  a  reconnu  et  distin- 
gue' l'ële'phantiasis  des  autres  espèces. 

.  Du  pronostic.  Il  est  ordinairement  fâcheux ,  et  les  maladies 
le'preuses  sont  une  de  celles  qui  font  encore  le  désespoir  de  la 
me'decine.  Cependant  la  nature  quelquefois  exerce  des  effets 
salutaires  qui  de'truisent  la  maladie  ,  lorsque  le  sujet  infecte' 
est  vigoureux  :  alors  le  venin  ,  ainsi  que  le  dit  M.  Alibert,  s'use 
peu  à  peu;  il  s'e'limine  de  la  masse  des  humeurs.  Lorsque  les 
traits  de  la  figure  des  individus  frappe's  d'e'le'phantiasis  se  sont 
alte're's  ,  de'forme's  ,  qu'ils  sont  devenus  hideux  ;  le  cas  est  jus- 
qu'ici de'sespe're'  :  telle  était  l'opinion  de  celui  des  anciens 
qui  a  le  mieux  de'crit  la  lèpre  ,  de  l'immortel  Are'te'e  ;  telle 
est  encore  aujourd'hui  celle  des  praticiens.  Les  ulce'rations  sont 
d'un  mauvais  pre'sage. 

Tant  que  les  fonctions  intérieures ,  la  respiration  et  la  diges" 
tion  s'exe'cutent  régulièrement,  les  malades  ne  sont  point  dans 
un  péril  imminent.  On  en  voit  même  qui  vivent  fort  long- 
temps ,  qui  vaquent  à  leurs  travaux  ,  remplissent  les  actes 
du  mariage  sans  inconvétiiens.  M.  Alibert  rapporte  qu'une  fa- 
mille entière  de  lépreux  des  îles  Philippines  parvenait,  malgré 
la  maladie  ,  à  l'âge  de  soixante-dix  et  soixante-quinze  ans. 

Ijorsque  la  lèpre  se  complique  avec  la  variole  ,  le  scorbut , 
la  syphilis-,  ces  affections  hâtent  les  progrès  de  la  maladie  :  on 
remarque  que  la  complication  vénérienne  est  la  plus  fréquente 
et  la  plus  funeste. 

Il  n'est  pas  possible  au  médecin  de  fixer  l'époque  de  la  gué- 
rison  de  cette  maladie,  lors  même  que  le  traitement  paraît 
opérer  d'une  manière  favorable.  Il  est  plus  facile  de  prévoir 
l'époque  de  la  catastrophe,  quand  les  symptômes  s'exaspèrent, 
que  la  maladie  marche  rapidement ,  et  qu'il  s'établit  dans  les 
humeurs  une  fonte  coUiquative  ,  et  que  tout  le  système  de  la 
vie  se  décompose  incessamment. 

«  Il  faut  tirer  le  pronostic  de  la  lèpre,  non-seulement  des 

tiériodes  de  la  maladie  ,  mais  encore  du  tempérament  et  de 
a  constitution  physique  des  individus.  Pour  qu'un  médecin 
.puisse  fixer  son  Jugement,  il  doit  préalablement  s'informer 
des  différentes  causes  qui  ont  pu  produire  la  lèpre  ;  c'est  par 
celle  explication  qu'il  parvienclra  à  délcrniincr  uu  traitement 
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wtile ,  et  à  pre'dire  ec  qui  doit  arriver  ».  (Alibert,  maladies  de 
la  peau  ). 

Du  traitement.  Rien  n'est  moins  avance'  que  l'état  de  nos 
connaissances,  relativement  à  la  curation  de  la  lèpre,  et  de  l'éle'- 
phantiasis  en  particulier.  Les  Hébreux,  persuade's  que  ce  mal 
redoutable  était  un  fléau  que  Dieu  ,  dans  sa  colère,  répandait 
sur  ceux  qui  l'avaient  ottensé,  se  contentaient  ou  à  peu  près,  de 
séquestrer  les  victimes  de  ce  redoutable  courroux.  Les  Grecs, 
les  Arabes,  et  des  médecins  plus  modernes,  mieux  éclairés,  ont 
bien  imaginé  des  méthodes  curatives  ;  mais  l'ignorance  où  ils 
e'taient  delà  vraie  cause  du  mal ,  a  rendu  ces  méthodes  plus  em- 
piriques que  rationnelles;  et  souvent  de  vains  arcanes  ont 
été  les  seuls  moyens  mis  en  usage.  Les  Egyptiens,  encore  de 
nos  jours  ;  les  nègres  de  nos  colonies  ,  ont  recours  à  des  char- 
mes toujours  impuissans,  bien  que  toujours  accrédités.  Cepen- 
dant Arétée  se  distingue  parmi  la  foule  de  guérisseurs ,  et  l'on 
voit  dans  ses  ouvrages  desconseils  qui  prouvent  qu'il  connaissait 
la  nature  du  mal  :  c'est  ainsi  qu'il  conseillait  les  bains  sulfureux, 
les  émétiques  ,  le  lait,  le  savon,  l'ellébore,  etc.  Mais  Archi- 
gène,  Aëtius,  Fernel,  Desfrançois,  Arbault,  BaiUou  lui-même^ 
Sclîurig,  etc.  ,  conseillaient  la  castration.  L'usage  interne  du 
mercure  a  été  recommandé  par  Durand,  de  Montpellier  (en 
167^1  )  :  l'anglais  Mayle  a  donné  le  même  conseil.  On  a  em- 
ployé ce  médicament  dans  celles  des  Antilles  oii  la  lèpre  est 
endémique;  on  l'a  employé  en  Europe,  et  toujours  sans  suc- 
cès ;  il  paraît  même  qu'il  n'a  fait  qu'^exaspérer  le  mal.  Aètius, 
Cœlius  Aurelianus,  Galien,  Paul  d'Egine  ,  Oribase  ..Symphor. 
Champier,  Horstius,  Camerarius  ,  Freeelts,  Abbatius  ,  He- 
berden  ,  ont  préconisé  l'usage  de  la  vipère ,  dont  on  connaît 
aujourd'hui  la  nullité  comme  médicament. 

De  nos  jours  même  les  afiections  lépreuses  sont  regardée» 
universellement  comme  incurables;  de  là  le  peu  d'efforts  qui 
ont  été  faits  pour  trouver  des  remèdes  susceptibles  de  guérir. 
«  Ce  qui  esl  cause,  sans  doute,  dit  M.  Alibert,  qu'on  a  encore 
si  peu  perfectionné  les  procédés  curatifs  des  lèpres ,  c'est  la 
persuasion  où  Ton  est  que  cette  maladie  est  incurable.  J'at 
déjà  eu  occasion  d'observer  que,  dans  presque  tous  les  pays, 
on  séquestre  les  lépreux,  et  qu'on  les  aoandonne  à  leur  mal- 
heureux sort.  Cette  mesure  s'exécute  même  sur  les  nègres 
qu'on  aurait  intérêt  à  guérir  et  à  conserver.  A  peine  voit-on  se 
manifester  chez  eux  quelques  légers  accidens ,  qu'on  les  ren- 
ferme dans  des  cases  séparées  ;  et  c'est  là  qu'où  se  contente  de 
les  nourrir  pendant  le  reste  de  leur  vie.  »  Lorsque  les  blanc» 
sont  atteints  du  mal  rouge  ,  ou  ce  qui  est  la  même  cltose  ,  de 
la  lèpre  tuberculeuse ,  ils  n'osent  révéler  leur  maladie  à  per— 
senue,      ili.  1«  cachent  aussi  loxig^tcmps  qu'ils  le  peuvent;. 
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alors  même  qu'elle  se  manifeste  aux  maîns  cl  au  visage ,  ils 
restent  indifTe'rens ,  et  consultent  rarement  les  personnes  de 
l'art.:  ils  ont  plutôt  recours  à  des  arcanes,  ou  à  des  topiques 
qui  aggravent  singulièrement  leur  position. 

On  a  infructueusement  employé',  pour  la  curation  de  Vé\é- 
phantiasis ,  les  me'tbodes  sudorifiques ,  celles  anliscorbuti- 
ques  ,  etc.  M.  Louis  Valentin  rapporte  qu'à  Saint-Christophe 
on  a  guéri  des  hommes  attaques  de  cette  maladie ,  en  leur  don- 
nant, tous  les  jours  en  bols,  la  chair  hache'e  d'un  ou  deux 
le'zards  Verts.  Nous  sommes  tenle's  de  croire  que  M.  Valentin 
n'a  pas  vu  celte  expe'rience  ,  et  qu'il  faut  ranger  un  pareil  re- 
mède parmi  les  plus  absurdes  que  l'ignorance  ait  propose'». 

Il  n'en  est  pas  de  même  des  pre'parations  arse'nicales  pre'co- 
nisces  par  beaucoup  d'auteurs  et  de  praticiens.  On  trouve  des 
"exemples  de  gue'risons  ope're'es  au  moyen  de  ces  pre'parations, 
dans  le  tome  2".  des  Recherches  asiatiques,  et  dans  une  Disser- 
tation soutenue  à  Kœnigsberg,  en  i8o5,  par  Matius.  Les  me'- 
decins  indiens  et  ceux  du  Bengale,  assure  M.  Louis  Valentin  , 
emploient,  depuis  des  siècles ,  et  avec  succès  ,  les  pre'parations 
arsenicales  contre  l'e'le'phanliasis.  Les  Anglais  et  les  Anglo- 
Àme'ricaios  administrent  la  même  substance  dans  de  sembla- 
bles circonstances  ;  ils  pre'fèrcnt  la  dissolution  de  FoAvIer  ,  et 
phisieûrs  observations  attestent  le  me'rite  de  ce  médicament 
redoutable  ,  contre  le  mal  plus  redoutable  encore  ,  qui  nous 
occupe.  Cette  dissolution  de  Fowler  peut  être  avantageuse- 
ment rcmplace'e  par  l'arseniate  de  soude  ou  de  potasse,  em- 
ployée dans  ces  derniers  temps  contre  les  fièvres  intermil- 
tentes.  On  sait  que  la  liqueur  anglaise  est  faite  avec  un  sel 
neutre,  formé  de  l'oxide  blanc  d'arsenic  combiné  avec  la  po- 

.  tasse.  Les  avantages  de  cette  méthode  sont  consignés  dans  le 
m*,  volume  du  Philadelphia  médical  muséum ,  année  i8o5, 
et  dans  le  London  médical  and  phjsical  Journal.  Dans  ce 
dernier  ouvrage,  on  lit  à  la  date  du  20  février  1806,  trois  ob- 
servations de  malades  guéris  au  moyen  des  gouttes  de  Foivier. 

«  On. 'ne  s'est  pas  contenté  de  recourir  aux  sels  neutres 
arsenicaux,  dit  M.  Alibert ,  on  a  osé  introduire  l'arsenic 
même  dans  les  diverses  recettes  qu'on  a  proposées  pour  com- 
battre un  mal  aussi  redoutable  que  la  lèpre.  »  I/auteur  rapporte 
m  entier  l'extrait  d'un  mémoire  persan,  rédigé  par  le  fils  du 
médecin  deThamas-Kouli-Kan,  dans  lequel  on  lit  une  ancienne 
formule  des  médecins  indous,  qui  ont  la  réputation  de  guérir 
l'éléphantiasis  et  les  autres  lèpres.  Voici  la  préparation  de  ce 
remède  :  on  prend  io5  grains  d'arsenic  blanc,  nouvellement 
préparé,  et  dix  fois  autant  de  poivre  noir;  on  les  triture  et 

/    pulvérise  ensemble,  pendant  quatre  jours  consécutifs,  dans 
un  mortier  de  fer  ;  ou  les  réduit  ensuite  eu  poudre  impal- 


ELE  4^5 
pable ,  clans  un  mortier  de  pierre ,  avec  nn  pilon  de  même 
matière,  et  on  ajoute  quelques  gouttes  d'eau  pure,  pour  com- 
poser des  pilules. de  la  grosseur  d'un  petit  pois;  on  en  prend 
"nue  soir  et  malin  dans  une  feuille  de  bétel,  ou  dans  de  Teau 
froide.  Le  fils  du  médecin  de  Thamas-Kouli-Kan  ,  ajoute  Ife 
docteur  Alibert,  administra  ce  remède  à  plusieurs  malades  Irès- 
dangerensement  atteints.  L'écrivain  persan  prend  Dieu  à  té- 
moin qu'ils  se  trouvèrent  mieux ,  qu'ils  furent  complètement 
guéris,  et  qu'ils  sont  maintenant  vivans  ,  à  l'exception  d'un  ou 
■deux  qui  moururent  par  d'autres  accidens.  ■    ■'       '  ' 

M.  Alibert  rapporte ,  dans  l'ouvrage  que  nous  a'vo'ris  tant 
de  fois  cité,  un  fait  qui  mérite  d'être  consigné  dans  l'histoire 
"du  traitement  de  l'éléphanliasis.  Un  bomme  de  l'Islc-de-î'rance, 
attaqué  de  cette  maladie,  s'exila  volontairement  dans  l'ile  dé- 
serte et  sablonneuse ,  Diego  Garcias.  Cc'Ite  cotilrée  abonde  en 
tortues  de  mer  :  il  vécut  du  bouillon  et  de  la  chair  de  ces  ani- 
maux. La  tradition,  dit  notre  auteur,  ajoute  qu'au  bout  dé 
quelques  mois  il  fut  entièrement  rétabli.  Tous  l'es  jours  , 
dit-on  ,  il  prenait  un  bain  dé  sable  ,  qui  provoquait  une  sueur 
abondante. 

Une  maladie  qui ,  comme  celle  qui  nous  occupe  ici ,  n'a 
point  été  soumise  à  une  analyse  exacte ,  et  dont  le  traitement 
n'a  point  été  basé  sur  son  étiologie  véritable,  parce  qu'on 
l'ignore  presque  entièrement  encore,  cette  maladie  doit  avoir 
été  combattue  par  une  foule  de  remèdes  divers.  Indépendam- 
ment de  ceux  dont  nous  avons  déjà  fait  mention  ,  il  en  est 
d'autres  encore;  telles  sont  la  décoction  d'un  bois  et  d'une  racine 
qu'on  appelle  tondin ,  et  qu'on  dit  appartenir  au  genre  des 
paulina  :  c'est  un  arbrisseau  très-amer  et  très-astringent  ,  qui 
croit  spontanément  à  Surinam.  Cette  décoction  est  vantée  par 
Schilling.  On  a  proposé  l'usage  de  toutes  les  plantes  toniques 
et  sudorifiques  ;  par  exemple ,  la  saponaire,  la  salsepareille  ,  la 
contrayerva  ,  la  serpentaire  de  Virginie  ,  la  zédoaire,  Vanapsis 
apylla  (  espèce  de  raisin  de  riier  ) ,  le  ledum  palustre ,  le  trèfle- 
"cl'eau ,  l'écorcc  d'orme  pyramidal ,  la  douce-amère.  Un  sirop 
composé  de  sassafras,  de  gayac,  de  salsepareille  et  de  squine  , 
administré  par  le  docteur  llaiffer,  a,  dit  M.  Pons,  guéri  un 
sujet  lépreux  à  Saint-Domingue.  L'extrait  de  ciguè  a  aussi 
été  conseillé;  mais  ce  remède  tant  vanté  dans  sa  nouveauté, 
est  aussi  peu  eflicace  ici  qu'il  l'a  été  dans  d'autres  maladies 
'conlre  lesquelles  on  l'a  employé. 

M.  de  Sainte-Croix  rapporte  qu'un  lépreux  de  l'Inde  vou- 
lant terminer  ses  souffrances  par  la  mort,  fit  usage  des  bran- 
ches d'une  espèce  detithymalç,  dont  le  suc  laiteux  et  corrosif 
cstun  violcntpoison.  Il  éprouva  une  commotion  extraordinaire, 
qui,  au  lieu  de  lui  ùler  la  vie,  détruisit  la  lèpre.  M.  Alibert 
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induit  de  ce  fait  que  les  me'decins  pourraient  tirer  quelque  parti 
tïes  plantes  ve'ne'neuses ,  contre  cette  terrible  maladie ,  si  l'oa 
était  fixe'  sur  leur  mode  d'administration.  ^ 

On  a  souvent  vante'  les  avantages  de  la  teinture  de  cantha- 
ridcs  contre  l'e'le'pliantiasis  j  ipais  des  expe'riences  exacte* 
prouvent  son  insuHlsance.  Le  quinquina,  l'opium,  les  émé- 
tiqucs  ,  n'ont  point  e'te'  plus  favorables.  Parmi  beaucoup  de 
moyens  externes  propose's  contre  la  lèpre  tuberculeuse ,  les  bains 
tiennent  le  premier  rang,  et  l'expérience  a  justifie'  leur  utilité'. 
Les  bains  tièdes  ,  e'molliens  5  ceux  pris  à  la  mer;  les  bains 
ide  vapeurs  ,  et  surtout  les  bains  sulphnreux  d'eaux  mine'rales 
de  Barèges ,  de  Bagnèrcs-Luchon ,  d'Aix-la-Chapelle  et 
<Te  Bourbonne,  sont  justement  accre'dite's.  Ces  eaux  admi- 
nislre'es  en  douche  peuvent  re'soudre  les  engorgemens  du  tissu 
cellulaire,  ramollir  la  peau,  et  favoriser  l'usage  des  remèdes 
internes,  parmi  lesquels  nous  pensons  que  le  soufre  doit  figurer 
dans  une  foule  de  cas ,  soit  en  substance,  soit  comme  formant 
la  base  d'une  eau  mine'rale. 

Les  frictions  sèches,  faites  à  la  peau ,  ont  e'te'  un  auxiliaire 
souvent  utile.  Jusqu'ici  l'expe'rience  n'a  point  justifie'  l'emploi 
«les  frictions  mercurielles.  Ce  moyen  a  constamment  e'choué 
entre  les  mains  des  praticiens,  et  M.  Alibert,  qui  en  a  voulu 
faire  l'essai ,  a  e'te'  oblige'  d'y  renoncer. 

La  lèpre  a  subi  d'heureux  changemens  chez  les  personnes 
qui  ont  pu  quitter  le  lieu  où  elles  en  avaient  e'te' infecte'es  ;  un 
nouveau  ciel  ,  de  nouvelles  habitudes  ne  peuvent  qu'être 
avantageuses  aux  sujets  alïecte's ^  ceux  qui  doivent  leur  maladie 
à  l'influence  des  contre'es  qu'ils  habitaient ,  retireront  surtout 
nn  grand  succès  du  changement  de  climat.  L'expe'rience  justi- 
fie ces  assertions. 

On  conseille  pour  le  pansement  des  ulcères  le'preux  ,  les 
teintures  de  myrrhe  et  d'aloës  ,  la  de'coction  de  quinquina  , 
lespre'parations  onguentuelles  de  goudron  ,  les  lotions  aqueuses 
ou  saturnines  ,  fre'quemment  renouvele'es.  Lorsque  l'e'piderme 
se  re'ge'nère ,  les  lotions  spiritueusessont  indique'es  afin  de  forti- 
fier l'organe  cutané'. 

Les  alimens  doivent  être  toniq^ues  ,  nourrissans ,  de  facile 
digestion  ,  pris  dans  le  règne  animal ,  et  parmi  les  ve'ge'taux 
non  farineux  et  nouveaux.  Sans  abuser  des  purgatifs  ,  il  faut 
débarrasser  l'estomac  des  saburres  qui  s'y  amoncèlent  faci- 
lement ,  et  altèrent  les  fonctions  digestives.  Les  malades 
doivent  être  entretenus  dans  une  grande  propreté,  et  respirer 
im  air  pur  et  souvent  renolivelé. 

Nous  ne  disons  rien  ici  des  recherches  très-borne'es  que  la 
médecine  possède  sur  les  résultats  cadavériques  des  lépreux. 
Neus  laissons  ce  soin  à  M-  Alibert ,  lorsqu'il  fera  dans  ce  dicr 
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EXPLICATION  DE  LA  PLANCHE. 
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Fig.  1.  Jeune  Indien  attaque'  de  l'e'le'phantiasîs. 

Fig.  2.  Jambe  d'une  jeune  fille  âge'e  de  seize  ans. 

Fig.  3.  Jambe  d'un  vieillard  âge'  de  quatre-vingt-trois  ans. 
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tionaire  le  mot  Zè/?re,  considérée  en  gene'ral.  Nous  observons  à 
cette  occasion  que  notre  illustre  confrère  qui  naturellement 
devait  composer  l'article  que  nous  venons  d'esquisser,  n'ajant 
pu  se  livrer  à  ce  travail ,  nous  a  prid  de  nous  en  charger.  Ce 
n'a  e'te'  qu'avec  infiniment  de  de'fiance  que  nous  avons  accepté 
cette  tâche  difficile  :  c'est  un  sacrifice  que  nous  avons  fait  à 
l'amitié'  tendre  qui  nous  unit  au  docteur  Alibert.  Le  public  at- 
tendait cet  article  de  sa  plume  e'rudite  et  brillante  :  aura-t-il 
la  rigueur  de  nous  savoir  mauvais  gre'  d'avoir  ose'  supple'er  le 
savant  dont  il  sait  appre'cier  les  inge'nieuses  productions  ?  Si 
ïious  eussions  consulte'  notre  amour-projjre  seul  ,  peut-être 
eussions-nous  dû  ne  pas  le  commettre  dans  cette  circonslance  ; 
mais,  comme  nous  l'avons  dit,  nous  avons  ce'de'  à  l'amitié  ,  et 
nous  avons  aussi  senti  que  nous  devions  un  sacrifice  à  la  belle 
entreprise  à  laquelle  nous  avons  associé  notre  zèle.  Toutefois 
si  le  lecteur,  comme  nous  n'en  pouvons  douter,  regrette  après 
avoir  lu  cet  article  qu'il  n'ait  été  écrit  par  M.  Alibert ,  sc;s  re- 
grets ne  porteront  que  sur  le  style  ,  car  le  fonds  de  notre  tra- 
vail appartient  à  cet  habile  écrivain  ;  c'est  dans  ses  ouvrages  que 
nous  avons  puisé  j  quelques  faits  recueillis  ailleurs  ou  pris  dans 
notre  observation,  quelques  réflexions  médicales  qui  nous  ap- 
partiennent ^  sont  de  faibles  corollaires  ajoutées  aux  travaux 
de^otre  modèle  ;  et,  nous  osons  l'espérer  ,  elles  en  seront  un 
çomple'ment  qu'il  ne  désavouera  point.  (  fournier  ) 

HOFFMAHN  (chilian.)  ,  De  morbo  illo  maximo ,  leprd,  grcecis  qui  est  ele- 

pharitiasis  ;  in-^°.  Basilece  ,  1607. 
TARAKDŒCS  (joaDu.)  ,  Tractotus  de  elephantiasi  seu  leprd;  in-8°.  ISIom- 
.  pessuli  ,  1 620. 

AnuAULT(GCorgius),  Ergocaslratie solvit  elephantiasim;  in-fol.  Paris,  i6a5, 

BESFBANÇois  (Franc),  Ergo elephantiasi  eunuchismus;  in-fol.  Paris,  i645. 
Cette  singulière  opinion  sur  l'utilité  de  la  castration  pour  gue'rir 
l'éléphantiase  paraît  avoir  e'te  adopte'e  par  Fernel  [Method.  tiied.,  cap. 

I  iq)  ,  qui  l'avait  prise  d'Aètius.  {Tetrabibl.  iv,  lib.  1,  cap.  12a).  On 
trouvera  des  re'flexions  très-judicieuses  sur  cet  objet  dans  Baillou,,tom. 
I.  ,  pag.  14  f,  e'dit  de  Tronchin,  et  dans  les  Recherches  sur  les  Egyp- 
tiens et  les  Chinois,  tom.  i,  p.  iSg. 

EMMERSoiT  (wilhelm.)  ,  De  elephantiasi  verâ  seu  legilimd  ,  prœcipuè  illd 

■  ullerioris  Asiœ  ;  in-4°.  Lugduni  Batauorum,  1694. 

I.TJDOLFF  ,  Casus  elephantiasis  in  brachio  observalcr  ;  in-4°.  Erfurti,  ijoS. 

KMiPHOPF  (joan.  Hieronym.) ,  et  fischer  (joan.  Andr.) ,  Dissertatio  me- 
dica  exhibons  lepram  arabum  sii'è  elephantiasin  observatam  et  curatam; 
in-/^°.  Erfurti ,  1727. 

VotGT  (joan.  Christian.)  ,  De  leprd,  in-4°.  Erlangœ ,  i-jSo. 

KANPfEGiESER  ,  Disscrlatio  de  elephantiasi  morbo  genlibus,  Indice  orienta.-' 
lis  endemin  ;  in-4°-  Kilonii  ,  1762. 

KoucNON  (nîcqI  Franc.),  Dissertatio  historico-medica  de  leprd  Grceco-' 
rum  et  nnstratum  ;  in-/l°.  f^esuntione  ,  1764. 

«AïMOND  ,  Histoire  de  l'éli'phanliasis  ,  contenant  aus-ii  l'origine  du  scor- 
but, du  feu  St.  Antoine,  de  la  vérole,  etc.  ,  avec  un  précis  de  l'his- 
toire physique  des  temps  j  I  vol.  in-i2,  Lausanne  ,  '7"7' 
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scHittiWGirs  (g.  6.),  De  Icprd  commenlaûones  ;  in-8°.  Lugduni  Batà» 
forum,  T  7^8. 

YiDAL  ,  Deux  mcmoires  sur  la  lèpre  et  l'c'Iéphaniiase.  Le  premier  est 
insère'  dans  les  mémoires  de  la  Sociclé  royale  de  médecine  pour  l'amiée 
1776,  p.  167.  Le  deuxième  est  dans  le -volume  du  m^rae  ouvrage  pour 
l'année  1782,  p.  168.  MM.  Chamseru  et  Coquereau  ont  joint  à  c« 
mémoire  des  réflexions  particulières  ,  et  des  recherches  sur  l'état  ac- 
tuel de  la  lèpre  en  Europe.  liid.  p.  196. 

TODE,  De  elephantiasi  Nnrwegicâ ,  in-4°.  Hauniœ,  1785. 

RAPPORT  des  commissaires  de  la  Société  royale  de  médecine  sur  la 
mal  rouge  de  Cayenne  ou  éléphantiasis  5  i  vol.  in-8°.  Paris  ,  178.'). 

BRAMiiiLLA  (j.  A.)  ,  Beobacîilung  einer  eigençn  galliing  von  elephatenaus- 
satze;  c'est-à-dire ,  Observations  sur  uoe  espèce  particulière  d'éléphan- 
tiasis  ou  lèpre  de  naissance.  —  Extiait  du  premier  volume  des  mémoi- 
res de  l'acad.émie  impériale  de  cliinirgié  médecine  de  Vienne  ;  voyez  le 
tome  I  des  Ephéméridcs  pour  servir  à  toutes  les  parties  de  l'art  de  gué- 
rir, par  MM.  Lassus  et  Pelletan  ^  in-80.  Paris,  1790. 

KCETTE  (f.)  ,  Essai  sur  l'élépliantiasis  et  les  maladies  lépreuses;  in-S". 
Paris,  1802. 

MATins  ,  Disseitatio  de  elephantiasi  arsenico  curatdj  in-8°.  Regiomonli , 
i8o3. 

ALARD  ,  Histoire  d'une  maladie  particulière  au  système  lymphatique  j 
in-80.  Paris,  1806.  •  ,.  . 

JJOUDET  (jean  Martial),  Observations  sur  la  ri^ptuçe  d,u  périnée  et  sur  l'élé- 
pliantiasis ;  in-4°.  Paris  ,  1806. 

ÉLÉVATION,  s .  f. ,  elevatîo ,  état  d'ùne  cliose  qui  se  trouve 
andessus  d'une  autre,  ou  momeritane'ment  audessus  du  pbint 
qu'elle  devrait  occuper.  Les  tumeurs  inflammatoires  ,  par  con- 
gestion et  enkjste'es,  sont  toujours. accompa^ne'es  d'une  e'ie'- 
vation  ,  d'une  intumescence  bien  sensibles  de  la  partie  où  elles 
se  développent.  L'élévation  des  artères,  qu'on  appelle  ordi- 
nairement diastole  ,  constitue  le  poulsj  et  l'élévation  du  pouls, 
c'est-à-dire  la  force  plus  grande  avec  laquelle  il  frap]ie  le 
doigt,  annonce  presque  toujours  ou  la  fièvre,  ou  la  disposition 
à  en  être  atteint.  Lorsque  la  chaleur  du  corps  ou  de  l'atmos- 
phère devient  plus  considérable,  il  en  résulte  une  élévatio» 
de  température.  On  observe  l'élévation  de  l'estomac ,  et  sa 
proéminence  dans  l'hjpocondre  gauche  après  les  repas.  On 
remarque  aussi  l'élévation  de  la  matrice  après  la  conccptiba 
quand  le  fœtus  sejdéveloppe  et  oblige  ce  viscère  à  se  disteudre. 

.  '•  (JOCBDAS) 

ÉLÉVATOIRE,  s.  m.,  elevatorhim  ,  veclis  elevatorius  , 
instrument  de  chirurgie  particulier  au  trépan  ,  et  qui  fait  né- 
cessairement partie  de  ceux  qu'exige  cette  opération  {  Voyez 
•thépan).  Quelles  que  soient  l'espèce  et  la  forme  de  Xelévaioire, 
il  sert  constamment ,  ainsi  que  son  nom  l'indique,  à  7Te/e»'^rles 
Vïs.  Tantôt  on  l'emploie  pour  faire  cesser  la  compression  que 
ceux  du  crâne  enfoncés  et  brisés  par  quelques  violences  cxlé- 
lieures  ,  déterminent  sur  les  méninges  et  le  cer\'C^u  j  et 
«tantôt  il  sert  seulement  à  cnlever\^  pièce  d'os  trépanée,-  lors- 
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que  les  adhérences  de  cette  pièce  avec  les  parties  voisines , 
l'ont  empêchée  de  s'attacher  à  la  couronne  du  trépan. 

Pour  justifier  l'importance  que  les  chirurgiens  ont  mise 
dans  le  nombre  et  la  forme  des  élévatoires  ,  il  suffira ,  sans 
doute,  de  faire  remarquer,  avec  le  ce'lèbre  J.  L.  Petit  {Des- 
cription d'un  nouvel  éle'valoire ,  avec  des  re flexions  sur  ceux 
qui  ont  été  mis  en  usage  jusqu'ici ,  Mémoire  de  l'Académie 
royale  de  chirurgie,  tome  i ,  page  5o.;. ,  in-/^"),  que  dans  les 
plaies  de  tête  ,  qui  sont  accompagnées  de  fracas  et  d'enfonce- 
ment du  crâne  ,  on  peut,  à  l'aide  des  moyens  propres  à  relever 
les  pièces  d'os  enfoncées  ,  changer  eu  un  instant  le  sort  du 
blessé ,  et  le  rappeler,  pour  ainsi  dire ,  de  la  mort  à  la  vie. 

Nous  comprendrons,  sous  le  nom  collectif d'e'/eVa/o/Vw , 
à  cause  de  l'usage  commun  qu'ont  tous  ces  instrumens 
de  servir  à  relever  les  os  enfoncés  ,  et  nous  ferons  ,  dès-lors  , 
connaître  successivement,  dans  cet  article,  Vélévatoire  ordi- 
naire, le  triploide ,  Vélévatoire  de  J.  L.  |?etit,  la  pince  ou 
tenaille  circulaire  des  anciens. 

a.  Élévatoire  ordinaire.  Cet  instrument  ,  aujourd'hui  très- 
nsité ,  et  qui  remplace  entièrement  la  griJJ'e  ou  le  pied  de  grif- 
fon  des  anciens,  se  compose  simplement  d'une  verge  de  fer 
poli  de  six  à  huit  pouces  de  longueur.  Celte  verge,  relevée  de 
pommettes  dans  le  milieu  ,  qui  la  rendent  facile  à  assujélir, 
se  termine  par  deux  extrémités,  qu'on  nomme  ses  branches. 
Chaque  branche  est  aplatie  d'avant  en  arrière,  et  diminue 
successivement  d'épaisseur  vers  son  extrémité,  où  elle  repré- 
sente sur  un  de  ses  côtés  une  sorte  de  biseau  ou  de  plan  in- 
cliné, qui  est  creusé  d'inégalités  ou  de  cannelures  transver- 
sales propres  à  empêcher  cette  partie  de  glisser  sur  l'os  au- 
quel elle  doit  être  appliquée.  Les  branches  de  X élévatoire  or- 
dinaire ,  courbées  en  sens  opposé  l'une  de  l'autre ,  rendent 
par  là  cet  instrument  réellement  double.  De  ces  deux  branches , 
l'une  est  ordinairement  terminée  carrément,  tandis  que  l'autre 
affecte  tantôt  une  extrémité  angulaire,  tantôt  une  courbe  cir- 
culaire ou  parabolique. 

Quelques  élévatoires  sont  emmanchés,  mais  le  plus  grand 
nombre  ressemble  à  ceux  que  nous  venons  de  décnre  :  ces 
derniers  diffèrent,  au  reste,  les  uns  des  autres,  par  les  diffé- 
rentes courbures  données  à  leurs  branches.  Quelques-uns 
sont,  à  cet  égard,  presque  rectilignes;  d'autres  un  peu  plus 
courbes,  tandis  que  plusieurs  sont  très-fortement  courbés,  et 
que  quelques-uns  de  ceux-ci  offrent,  même  une  sorte  de 
coude,  qui  les  rend  plus  propres  à  servir  de  point  d'appui. 

Quelles  que  soient  les  variétés  de  \' élévatoire  ordinaire,  le 
chirurgien  qui  veut  s'en  servir  le  convertit  conslammonl  en  un 
levier  du  premier  genre,  dont  la  résistance  est  placée  vers  la 
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branche  qui  correspond  à  l'os  enfoncé  ;  la  puissance  que  re- 
pre'sente  la  main  ,  à  l'extre'mité  oppose'e  j  et  le  point  d'appui 
ou  le  centre  des  mouvemens,  tantôt  dans  la  main  elle-même, 
et  notamment  sur  le  doigt  indicateur  qui  soutient  l'instru- 
ment, tantôt  sur  les  pièces  d'os  voisines.  Voici  quelle  est, 
au  reste  ,  la  manière  de  s'en  servir  :  le  chirurgien  ,  plaçant  la 
main  droite  dans  un  e'tat  moyen  entre  la  pronation  et  la  supi- 
nation ,  saisit  Vélévaloire  par  son  milieu ,  et  le  fixe  dans  la 
paume  de  la  main  à  l'aide  des  quatre  derniers  doigts ,  tandis 
que  le  pouce,  place'  à  l'opposite,  le  maintient  dans  ce. dernier 
sens ,  et  l'applique  plus  particulièrement  sur  le  doigt  indica- 
teur qui  est  porte'  en  avant ,  de  manière  à  croiser  la  direction 
de  l'instrument  :  après  quoi,  engageant  la  partie  concave  et 
cre'nele'e  de  la  branche  de  Vélévatoire  ,  devenue  ante'rieure 
par  cette  position  sous  la  pièce  d'os  enfonce'e ,  le  chirurgien 
soutenant  exte'rieurement  cette  même  pièce  avec  les  doigts  de 
la  main  libre,  exe'cute,  soit  dans  le  poignet  de  la  main  droite  , 
soit  dans  le  bras  correspondant,  un  mouvement  dont  l'eflet  est 
de  de'primer,  par  une  sorte  de  bascule ,  l'extre'mite'  poste'rieure 
de  l'instrument  contiguë  à  l'e'minence  hypothe'nar,  en  même 
temps  que  d'élever,  par  une  conse'quence  ne'cessaire,  celle 
qui  est  engage'e  sous  l'os ,  et  par  suite ,  ce  dernier  lui-même. 
Faisons  remarquer  ici  que  dans  ce  cas  la  main  du  chirur- 
gien e'tant  tout- à -la- fois,  et  la  force  motrice  et  le  point 
d'appui ,  agira  avec  d'autant  plus  d'énergie  et  par  con- 
séquent d'efficacité  que  le  centre  des  mouvemens  du  levier 
que  représente  l'instrument  sera  plus  rapproché  de  la  résis- 
tance :  le  chirurgien  devra  ,  dès-lors ,  pour  atteindre  ce  but , 
avancer  le  doigt  indicateur  le  plus  près  qu'il  pourra  de  la 
branche  de  l'instrument  engagée  sous  l'os,  attendu  que  c'est 
principalement  sur  ce  doigt ,  comme  centre ,  que  Vélévatoire 
exécute  son  mouvement  de  bascule.  Quant  à  la  seconde  ma- 
nière d'employer  Yélévatoire  qui  est  assez  communément 
usitée,  elle  ne  diffère  de  celle  qui  vient  d'être  décrite  qu'en 
ce  que  la  main  cesse  de  devenir  elle-même  point  d'appui,  et 
que  le  chirurgien  place  Vélévaloire  de  manière  à  ce  que  ce 
levier  exécute  ses  mouvemens  sur  le  point  plus  ou  moins  ré- 
sistant que  peuvent  offrir  les  os  placés  dans  le  voisinage  de 
celui  qui  est  enfoncé. 

Il  faut  convenir,  avec  J.  L.  Petit  {Académie  de  chirurgie, 
loco  citato  ),  que  deux  graves  inconvéniens  s'attachent  indis- 
pensablement  à  l'usage  de  Vélévaloire  ordinaire  toutes  les  fois 

Suc  pour  remédier  à  l'enfoncement  du  crâne,  il  devient  utile 
'employer  quelques  efforts  considérables.  Ou  voit,  en  effet, 
I".  que  lorsque  la  main  est  à-Ia-fois  le  point  d'appui  et  la  force 
mouvante,  étant  alors  uécessaircmeat  vacillante  et  mal  assurée^ 


ftlle  expose  Yélévatoire  à  glisser  sous  l'os  et  à  s'ecliapper  avec 
effort.  Or  on  doit  absolument  éviter  un  semblable  accident, 
comme  capable  d'ëbranler  tout  le  crâne,  et  de  causer  un 
e'tonnement  ou  une  espèce  de  commotion,  qui  est  toujours 
plus  ou  moins  redoutable  ;  2°.  que  si ,  d'autre  part  voulant 
éviter  l'inconvénient  qui  tient  à  la  vacillation  de  la  main  ,  oa 
donne,  à  S! élévatoire ,  un  point  d'appui  sur  la  partie  du  crâne 
voisine  de  l'os  qu'on  veut  relever,  ou  s'expose  aux  dangers 
d'écraser  cette  partie,  de  la  contondre  et  de  l'enfoncer  elle- 
même  contre  la  dure-mère  et  la  substance  ce're'brale.  Souvent 
d'ailleurs  le  peu  de  re'sistance  des  os  voisins  de  l'enfoncement 
ne  permet  pas  même  de  songer  à  les  prendre  pour  point 
d'appui. 

b.  La  griffe,  ou  \e pied  de  griffon,  sorte  S^lévatoire  em- 
ployé' par  les  anciens  ,  et  qui  ne  figure  plus  aujourd'hui  que 
dans  nos  arsenaux  de  chirurgie,  unit  aux  inconve'niens  de 
Vélévatoire  ordinaire  tous  ceux  qui  de'rivent  d'une  simplicité 
beaucoup  moins  grande. 

c.  Le  triploide.  Cet  instrument ,  très-anciennement  ima- 
gine' pour  reme'dier  aux  inconve'niens  des  éléçatoires  ordi- 
naires ,  est  compose'  de  trois  branches  qui  s'e'cartent  par  une 
de  leurs  extre'mite's ,  et  qui  se  réunissent  par  l'autre.  Le  lieu 
de  leur  réunion  est  percé  d'un  écrou  que  traverse  une  viy. 
Cette  vis  fait  partie  d'une  longue  tige  terminée,  d'un  côté, 
par  un  crochet  qui  descend  entre  les  branches  de  l'instrument, 
et  de  l'autre ,  par  une  sorte  de  poignée  qui  permet  de  la  faire 
tourner  dans  son  écrou.  Lorsqu'on  veut  se  servir  de  cet  ins- 
trument ,  on  garnit  d'un  coussinet  chacune  des  branches  qui 
le  terminent,  et  on  le  place  de  manière  que  la  plaie  étant 
comprise  entre  ces  branches ,  le  crochet  puisse  être  introduit 
audessous  des  pièces  d'os  à  relever  j  après  quoi  on  le  fait  re- 
monter en  tournant  la  vis.  On  peut  aussi  se  servir  de  Xéle'va- 
toire  triploide,  conjointement  avec  le  tire  -  fond  que  l'eu 
engage  d'abord  dans  la  pièce  d'os  à  relever,  et  dont  l'anneau 
reçoit  ensuite  le  crochet  de  V ele'vatoire . 

«  Ceux  qui  ont  imaginé  cet  instrument,  dit  Sabaticr  (  de  la, 
médecine  opératoire ,  tome  i,  page  i53,  Paris,  1811  ),  ont 
bien  senti  les  inconve'niens  de  Vélévatoire  ordinaire  ,  et  ils  ont 
cherché  à  y  remédier  en  se  procurant  un  point  d'appui  plus 
fixe,  et  en  se  donnant  plus  de  force.  Mais  on  ne  peut  se  dis- 
penser de  le  changer  de  position ,  toutes  les  fois  qu'il  se  pré- 
sente une  nouvelle  pièce  d'os  à  relever;  et  le  crochet  dont  il 
est  garni,  tenant  à  une  tige  inflexible  ,  et  dont  la  direction  e.st 
déterminée  par  celle  de  l'instrument,  il  ne  peut  être  introduit 
et  placé  sans  peine  audessous  de  la  pièce  d'os  qu'on  se  pro- 
pose de  ri^meoer  à  son  niveau,  n 
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Tels  sont  les  inconve'nicns  qui,  unis  au  volume  et  au  prix  de 
celte  macbiuc  assez  compliquée  d'ailleurs  pour  donner  seule 
une  idée  du  luxe  des  anciens  en  ce  genre  ,  ont  condamné  le 
iriploïde  à  ne  plus  figurer  ailleurs  que  dans  nos  collections 
d'instrumens.  Nous  renvoyons,  au  reste,  ceux  qui  voudraient 
en  prendre  une  idée  plus  étendue  pt  plus  complelle,  à  la 
figure  exacte  qu'on  en  trouve  dans  le  volume  de  planches  qui 
accompague  le  diclionaire  de  chirurgie  de  l'Encj'clopédie  mé- 
thodique, /-^'oj-es  planche  cxii,  fig.  i. 

d.  Elévatoire  de  J.  L.  Petit.  Cet  instrument,  que  Petit  a 
fait  graver,  et  qui  est  représenté  dans  les  Mémoires  de  l'aca- 
démie de  chirurgie  ,  lieu  cite',  page  5o8 ,  est  une  sorte  de  le- 
vier monté  sur  un  manche,  et  droit  dans  toute  sa  longueur, 
excepté  à  sa  dernière  extrémité,  qui  est  légèrement  coudée, 
pour  pouvoir  se  placer  plus  aisément  sous  les  os  auxquels  il  doit 
être  appliqué.  Le  levier  dont  il  s'agit  est  percé  à  diverses  dis- 
tances de  Son  extrémité,  coudée  de  plusieurs  trous  taraudés, 
destinés  à  recevoir  une  tige  disposée  en  vis,. qui  est  au  sommet 
du  chevalet.  Ce  chevalet,  auquel  on  donne  plusieurs  dimen- 
sions, est  une  pièce  courbée  en  arc,  dont  les  extrémités  sont 
longues  et  doivent  être  garnies  de  coussinets  :  au  milieu  de 
cette  pièce  se  trouve  la  tige  à  vis  dont  il  vient  d'être  parlé.  Petit 
voulait  que  «ette  tige  fût  jointe  au  chevalet,  au  moyen  d'une 
charnière;  et  comme  il  se  trouve  souvent  plusieurs  pièces  d'os 
à  relever  dans  une  même  plaie,  la  vis  ne  devait  pas  être  tota- 
lement engagée  dans  son  écrou,  afin  qu'on  eût  la  liberté  de 
faire  tourner  le  levier  à  droite  et  à  gauche,  et  de  le  présenter 
aux  dilférens  points  de  l'ouverture  du  crâne.  Avec  un  pareil 
instrument ,  on  évite  ,  suivant  Petit ,  le  manuel  long  ,  diffi- 
cile ,  dangereux -et  presque  inséparable  du  triploïde,  de  la 
griffe  et  de  tous  les  e'Le'vatoires  qui  ont  été  employés  jusqu'à 
lui.  L'on  remplit  d'ailleurs  l'indication  commune  à  tout  enfon- 
cement des  os,  qui  exige  principalement  que  l'on  prenne  pour 
le  levier,  un  appui  sur  le  crâne,  le  plus  près  possible  de  l'os 
qu'il  faut  relever,  et  que  cet  appui  soit  sur  un  plan  assvz  solide 
pour  soutenir,  sans  se  rompre,  l'effort  que  l'on  fait  pour  rele- 
ver renlonçure. 

-  XJéle'valoire  de  Petit  a  un  inconvénient  qui  tient  à  ce  que  le 
levier  étant  une  fois  placé  sur  la  vis,  ce  dernier  ne  peut  plus 
agir  convenablement,  que  lorsqu'on  l'élève  directement;  c'est- 
à-dire  ,  lorsqu'il  croise  à  angle  droit  le  chevalet;  on  voit,  en 
effet ,  que  si  l'on  vient  à  le  tourner  à  droite  et  à  gauche  ,  il  est 
forcé  ,  par  le  pas  de  vis  dont  il  suit  la  spirale,  de  prendre  une 
inclinaison  vicieuse  :  aussi  arrivc-t-il  alors  qu'il  se  présente  obli- 
quement et  d'angle  ,  sous  la  portion  d'os  qu'on  se  propose  de 
ramener  à  son  niveau.  Louis  a  remédié  à  cet  iucouvénicut , 
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en  substituant  une  jointure  par  genou  à  la  cliarnière  qui  unit 
le  levier  au  chevalet.  'Celte  disposition  ,  qui  donne  la  facilite' 
de  mouvoir  le  levier  en  tous  sens  ,  permet  de  le  placer  directe- 
ment sous  tous  les  endroits  qui  ont  besoin  d'être  releve's ,  sans 
qu'il  soit  nécessaire  de  changer  la  position  du  chevalet,  qui  lui 
sert  de  point  d'appui.  Louis  a  aussi  substitue'  à  la  vis  un  pivot 
dont  le  bouton  doit  être  fixe  au  moyen  d'une  coulisse  mo- 
bile ,  ce  qui  est  beaucoup  plus  commode.  Tel  est  V ëlévaloire 
de  Petit,  pcrfectionpé  par  Louis,  et  celui  qui  fait  indispensa- 
blemeut  partie  de  la  boite  complette  du  tre'pan.  On  peut  en 
voir  une  très-bonne  figure  ,  sous  le  n°.  6  de  la  planche  ex  du 
dictionaire  de  chirurgie»  déjà  cile'. 

e.  La  pince  ou  la  tenaille  circulaire.  Cette  sorte  di'e'le'va^ 
ioire,  particulièrement  employe'e  pour  saisir  en  sens  oppose,  et 
enlever  avec  facilite'  la  pièce  d'os  tre'jjane'e,  s'ouvre  mécanique- 
ment en  deux,  à  l'aide  d'un  ressort  place'  entre  ses  branches. 
Connue  des  anciens  ,  cette  pince  se  trouve  repre'sente'e  dans 
André'  de  la  Croix  ,  Pare'  et  Guillemcau.  Inusite'e  parmi  nous  , 
elle  est  très-employe'e  par  les  Anglais.  Lassus  ((/e  la  médecine 
opératoire^  tome  11 ,  page  240) ,  avfnce  qu'on  s'en  servira  tou- 
jours avec  utilité',  et  il  se  demande  pourquoi  on  ne  la  trouve  pas 
dans  les  boites  de  tre'pan  que  l'on  fait  aujourd'hui  en  France. 
IN^ous  partageons  pleinement  l'opinion  de  ce  chirurgien  ce'- 
Icbre  ,  attendu  que  la  tenaille  circulaire  nous  a  paru  a'ua 
usage   fort  commode  dans  le  manuel  des  ope'rations.  Oa 

ijeut  voir  un  modèle  exact  de  cet  instrument  ,  soit  dans 
es  planches  ,  pour  le  tre'pan  ,  du  dictionaire  de  chirurgie  de 
l'Encyclope'die  méthodique,  soit  dans  la  chirurgie  de  Sharp. 
J^'ojez  planche  ix  ,  page  298,  in-12.  Paris,  174'' 

(rdllier) 

ELEVUllE,  s.  f.  jpustula,  papula,  tuberculiim  ;  petite  pus- 
tule ou  bube  qui  se  montre  à  la  surface  de  la  peau  dans  di- 
verses malàdies  aiguës.  Le  mot  élevure  nous  semblerait  devoir 
plus  particulièrement  de'signer  de  petites  élévations  en  forme 
de  petites  plaques  ,  élévations  qui  paraissent  produites  par  un 
gouQcment  local  de  la  surface  cutane'e.  On  observe  assez  fre'- 
quemment  de  ces  sortes  d'e'levures  durant  le  cours  des  fièvres 
priulanières  et  automnales  ,  continues  ou  intermittentes  j  dans 
ce  dernier  cas,  elles  paraissent  ordinairement  durant  la  pe'- 
riode  de  la  chaleur  et  de  la  sueur  ;  elles  disparaissent  à  la  fin 
de  l'accès  ,  pour  se  reproduire  de  nouveau  dans  l'accès  suivant. 

Ces  e'ievurcs  ,  jusqu'à  présent,  ont  été  peu  observées  ;  elles 
sont  quelquefois  rouges  ;  d'autres  fois  très-pâles  ,  et  ne  parais- 
sent pas  avoir  une  influence  marquée  sur  le  cours  et  la  nature 
des  fièvres  (ju'elles  accompagnent.  (petit) 

ELEVATION  ,  s.  f .  ,  elixatio  ,  synonyme  de  décoction 
n.  "  28 
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(  Vojez  ce  m.ot  ).Lé  verbe  latin  elixare  sîguiTie  faire  bouillir: 
ainsi  tous  les  rae'diconîcns  soumis  à  l'aclion  d'un  liquide  bouil- 
lant, destine  à  en  exlruiic  les  principes,  se  font  par  elixaliun. 
Ce  mot  n'est  plus  usité.  (cadet  pecassicocrt  ) 

ELIXIR  ,  s.  m.,  elixir elixirium  ,  teinture  alcoolique 
composée.  On  n'est  point  d'accord  sur  l'etymologie  du  mot 
élixir  :  les  Anglais  le  font  venir  du  mot  arabe  al-ecsir  ou 
al-eksir,  qui  signilie  remède  chimique;  d'autres  le  font  de'river 
du  verbe  grec  ctAs^ca ,  je  porte  du  secourf  :  Le'meri  le  tire  de 
iKna  j  fextj'ais ;  enfin  quelques  pbarmacologues  disent  qu'il 
vient  du  verbe  latin  eligere ,  choisir.  Quoi  qu'il  en  soit,  les 
e'iixirs  sont  des  liqueurs  alcooliques  cbarge'es  de  principes  ex- 
traclifs  ou  résineux,  retire's  des  ve'gétaux.  Beaucoup  d'e'lixirs 
e'dulcore's  par  le  sucre  sont  de  véritables  ratafiats.  Ceux  dont 
on  l'ait  un  usage  fréquent  en  médecine  sont  les  suivaus  ; 

ELIXIR  DE  VIE  DE  MATHioLE.  Cet  clixir  cst  Irès-composé.  Il  j 
entre  du  galanga,  du  gingembre  ,  de  la  zédoaire,  du  calamus 
aromaticus ,  lie  la  marjolaine  ,  de  la  menibc  ,  du  tbjm  ,  du 
serpolet  ,  de  la.  sauge  ,  du  romarin  ,  des  roses  rouges ,  de 
l'anis  ,  du  fenouil ,  de  la^canelle  ,  du  girofle  ,  de  la  muscade 
et  du  macis  ,  des  cubèbes,  du  bois  d'aloés  et  de  santal  cifrin  , 
du  petit  cardamome  et  des  écorces  de  citron;  Cet  élixir  cor- 
dial et  vulnéraire  est  employé  dans  l'épilcpsie  à  la  dose  d'un 
gros  à  quatre. 

ELIXIR  DE  spiNA.  C'cst  ur|c  teinture  de  rhubarbe  ,  de  safran, 
de  gentiane  ,  de  thériaque,  de  myrrhe  et  de  zédoaire  auxquels 
on  ajoute  de  l'agaric  et  de  l'aloës.  On  le  prescrit  à  la  dose  d'un 
scrupule  jusqu'à  un  gros,  comme  stomachique  et  vermifuge. 

Il  était  connu  et  employé  depuis  longtemps  ,  lorsqu'un  char- 
latan nommé  Lelicvre  ,  eny  faisant  un  très-léger  changement 
et  en  le  vendant  sous  le  nom  de  baume  de  vie  de  Lelièvre,  a 
fait  une  brillante  fortune. 

ELIXIR  .4NTIASTHMATIQUE  DEBOERHAAVE.  C'cst  dc  l'alcOol  qui 

•a  séjourné  sur  de  l'anis  ,  du  camphre  ,  de  l'iris  ,  de  la  racine 
^asamm  ,  du  calamus  aromalicus ,  de  la  réglisse  et  de  Venuîa 
campana.  On  le  donne  à  la  dose  de  vingt-cinq  à  trente  gouttes 
dans  du  thé  léger  ou  dans  une  tisane  appropriée  ,  pour  sou- 
lager la  pituite  ou  l'asthme. 

ELIXIR  VISCÉnAL  TEMPÉRANT  d'hOFFMANN.  C'cst  UHC  infusiott 

d'absinthe  ,  de  chardon  bénit  ,  de  petite  centaurée  ,  de  gen- 
tiane et  d'e'corces  d'oranges  dans  du  vin  de  Hongrie  ou  de 
Malaga.  Cet  élixir  est  amer  et  stomachique.  Ou  le  donne  à  la 
dose  d'un  ou  deux  gros. 

ELIXIR   STOMACHIQUE  DE  STOXJGHTON.  Cc  doctCUr  Suédois  l'a 

composé  avec  l'absinthe  ,  la  .gentiane  ,  la  rhubarbe  ,  l'alocs  , 
la  cascarille  et  récorcc  d'orange  amèrc,  le  tout  infusé  dans 
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l'alcool.  Il  Ta  indique  comme  un  vermifuge  el  un  stomachique 
chaud.  Ou  le  donne  à  la  dose  d'une  demi  -  cuillerée  dans  une 
tasse  de  boisson  appropriée. 

'  ELixiR  DE  GAnus.  Excellent  stomachique  dont  la  hase  est  la 
mjrrlie ,  l'âloès  ,  le  safran  ,  la  canelle  et  la  muscade.  Cette  lein- 
ture  alcoolique  est  fortement  e'dtilcore'e  par  le  sucre.  L'e'lixir 
d"e  Garus  a  eu  beaucoup  de  vogue  en  Angleterre  avant  d'être 
connu  en  France.  Comme  il  est  d'un  goût  très-agre'able  ,  on 
le  prend  à  la  suite  des  repas  eu  guise  de  liqueur  de  table.  Il 
est  prescrit  dans  les  indigestions,  dans  les  coliques  venteuses 
et  dans  la  petite  ve'role. 

HLixiR  DE  PROPRIÉTÉ  DE  PARACELSE.  Ce  remède  est,  comme 
lepre'ce'dent,  fait  avec  la  myrrhe,  le  safran  etral.oès.  Il  en  diffère 
parce  qu'il  est  acidulé  avec  quelques  gouttes  d'acide  sullurique. 
On  le  donne  dans  les  mêmes  cas  que  l'élixir  de  Garus. 

ELTXiR  DE  VITRIOL  DE  MYNSicHT.  Il  ressemble  beaucoup  à 
l'e'lixir  de  proprie'te  ,  mais  il  est  beaucoup  plus  charge'  de  prin- 

,  "cipes  aromatiques  ,  parce  qu'il  j  entre  du  galanga  ,  de  la  sauge, 
de  l'ahsiiithe  ,  de  la  camomille  ,  de  la  menthe  ,  du  girofle  ,  de 
la  canelle,  d^  la  muscade  ,  du  gingembre  et  ■  des  e'corces  de 

,  citron.  Il  J  a  bien  aussi  du  bois  d'aloes,  mais  non  de  l'aloës 
et  de  la  mjrrhe.  Comme  il  est  très-acide  ,  il  faut  toujours  le 
donner  dans  un  ve'hicule  aqueux  très  -  étendu.  On  l'estime 
propre  à  fortifier  l'estomac  et  le  cerveau.  On  le  conseille  dans 
î'èpilepsie  et  dans  quelques  autres  ne'vroses  :  la  dose  est  de- 
puis cinq  gouttes  jusqu'à  quarante. 

ELIXIR  THERiACAL.  Ou  prc'parc  ccl  c'iixîr  avec  l'eau  de 
me'lisse  compose'e  ,  l'esprit  volatil  huileux  aromatique  de  Sy\- 
vius  ,  le  lilium  de  Paracelse  ,  l'eau  de  canelle  orge'e  et  la  thé- 
jiaque.  Il  est  regarde'  comme  sudorifique  et  emme'nagogue  : 
on  !e  donne  à  la  dose  de  dix  à  trente  gouttes  dans  une  potion 
cordiale. 

ELixin  PAPiEGORiQUE  ANGLAIS.  Cc  remède  fort  employé' 
en  Angleterre  ,  comme  diaphore'lique  ,  incisif  et  calmant, 
apaise  les  douleurs  qui  tiennent  à  'des  congestions  catarrhales 
.humides.  Il  est  compose'  avec  l'acide  benzoïque  ,  le  safran  , 
l'huile  essentielle  d'anis  ,  l'opium  et  l'ammoniaque  liquide  : 
on  le  donne  à  la  dose  de  cinquante  à  cent  gouttes.  Comme 
l'alcool  n'est  pas  l'excipient  qui  entre  dans  cette  pre'paration , 
elle  ne  devrait  pas  porter  le  nom  d'e'ZmV. 

ELIXIR  ANTISCRÔFULEUX  DU  DOCTEUR  PEYRILITE.  DaUS  bcau- 

coup  de  maladies  lymphatiques  on  fait  usage  de  cet  e'lixir  qui 
se  prépare  avec  l'eau~dc-yie  ou  l'alcool  à  vingt  dcgrc's  ,  le  car- 
bonate de  potasse  et  la  racine  de  gentiane.  La  dose  est  d'uno 
euillere'c  à  bouche  ,  re'itère'e  deux  à  trois  fois  par  jour. 

KMxiR  ANTISEPTIQUE  d'huxham.  Lc  quinquilia  ,  la  serpcii- 

28. 
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taire  de  Virginie  ,  le  safran  ,  la  coclienille  el  IVcorce  dV 
itinge  ,  sont  les  substances  que  le  docteur  Huxharn  traitait  par 
l'alcool  pour  composer  son  e'lixir  ,  auquel  il  ajoutait  quelque- 
fois un  peu  de  camphre.  Dans  les  maladies  adynamiques  et 
putrides  ,  cet  e'lixir  se  prescrit  à  la  dose  d'une  demi-once. 

L'e'lixir  fébrifuge  de  Wliylt  ressemble  beaucoup  à  celni 
d'Huxham  et  s'emploie  dans  let;  mêmes  cas. 

Il  est  encore  beaucoup  de  préparations  analogues  à  celles 
que  nous  venons  de  citer  et  qui  jouissent  d'une  certaine 
réputation.  Tels  sont  l'ëlixir  américain  de  Courcelles ,  l'é-. 
lixir  cordial  de  Melhe ,  l'élixir  de  salut ,  Velixir  fortifiant 
de  Selle,  l'élixir  antiscorbutic/ue  du  même ,  celui  de  Bocr- 
haave  ,  l'élixir  sudorifujue  de  FF illis  ,  etc. 
^.  Il  existe  beaucoup  de  préparations  accre'dite'es,  qui  sous 
\  d'autres  noms,  sont  de  véritables  élixirs  ,  comme  \  essence 
çamiinative  de  Tf  edeliits  ,  l'essence  céphalicjue  ,  la  quintes^ 
sence  d'absinthe  composée ,  les  gouttes  anodines  d'Angle- 
terre ,  l'esprit  aromatique  huileux  de'  Sj^lvius  .•  ce  sont  des 
teintures  alcooliques.  (  cadet  «£  cassicobrt  ) 

HOKTON  (  Samuel  j ,  Fenus  imâtriolata  in  elixir  conuersa  ,  necnon  Mars 
victoriosus  scii  elixeraius  ;  in-/jo.  F'iancojurti ,  iG3o. 

—  Elixir,  seii  rnedicina  vitœ  ;  in-4°.  Fraticofiirù ,  i63o. 

11  suflit  d'indiquer  le  titre  de  ces  rapsodies  aicbimiques  ,  pour  en  faire  sen- 
tir l'absurdité.  La  raèiue  réflexion  s'applique  parfaileuient  uu  Tiactaius  de 
elixiie  arboris  vitœ  ,  de  Jean  Louis  t  lundcck  ;  in-S°.  Lahave  ,  1660  ;  cl  à 
la  ridicule  production  de  Jean  Christophe  Sleeb  ,  intitulée  ;  Elixir  solis  et 
vitœ ,vera  pcr  dulcem  liquorem  auri  solutio  ;  etc.  ,  in-ia.  Erancofiirti , 
1673. 

I.ANGE  (chrétien) ,  De  elLririo  proprietatis.  —  Inséré  dans  les  Miscellanea 

medica  curiosu  ,  de  l'auteur  j  in-4°.  Francfort  ,'  i666. 
STEruENs  (t;eorgc)  ,  De  elixirio  proprietatis  ,  Diss.  in-4°.  Lugduni  Bata-< 

iforum ,  17 18» 

WEDEi  ( George  wolfgang) ,  De  elixirio  proprietatis,  Diss.  ia-^o.  lence, 
1719. 

ruDotFP  (  jérômel , /?e  elixino  proprietatis  Paracelsi ,  Progr.  ia-^o,  £r- 

fordiœ ,  1745.  ,  • 

BijECiiNEH  (jcan  Fiéd('ric) ,  De  'elixirio  acido  Christiani  Democriti,  ejiisque 

actione  in  coipus  hamanum ,  atque  virtutibus  ,  Diss.  in-4°.  Erfbrdiœ  , 

1748.  . 

(F.  P.  C.) 

ELIXIVIATION ,  s.  f.  ,  elixiviatio  ,  Faction  de  faire  une 
lessive.  Quand  on  fait  bouillir  dans  l'eau  de§  cendres  végétâtes 
ou  animales  pour  en  retirer  les  sels  solublcs  ,  on  fait  une  les- 
sive j  et  l'on  dit  qu'on  a  retiré  ces  sels  par  clixiviation.  Pour 
cela  on  filtre  la  liqueur  el  on  l'évaporé  jusqu'à  siccité.     oj  ez 

ALCALI,    l'OTASSE,  SOUDE.  (  CADET  UE  CASSICOt-RT  ) 

ELLÉBORE,  s.  m.  ,  du  grec  eAÂ£/?ofof ,  composé  deToe^eTi' 
gopct ,  Uaduit  cliez  les  Latins  par  elleborus  ,  ou  veratrum  f 
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«n  écrit  quelquefois  JicUebonis  ,he\\éhore.  Les  Lâtins  mettent 
toujours  une  h,  l'ortograplic  est  arbitraire  ,  car  on  trouve  indif- 
féremment eu  grec  ÎKKi^o^oç  ou  iKhi^o^oi  ;  nom  d'une  plante 
dont  la  racine  emploje'c  de  temps  imme'morial  en  médecine, 
a  e'te'  pre'conise'e  par  les  anciens  ,  comme  un  remède  puissant 
dans  un  grand  nombre  de  maladies  ,  et  particulièrement  pour 
le  traitement  de  la  folie  ,  d'oii  vient,  suivant  Joubert ,  le  nom 
de  veratnmi ,  (  quod  mentem  vertat  ). 

Accoutume's  à  environner  de  fictions  les  de'couvertes  impor- 
tantes ,  les  Gl'ecs  ont  dit  que  les  filles  de  Prœtus  devenues 
folles  par  la  colère  de  Bacchus  ,  avaient  e'te'  sue'ries  par  le 
berger  Melampe  ,  en  leur  faisant  boire  du  lait  de  ses  chèvres 
qui  avaient  mange' de  l'elle'bore  :  Leclerc  {Hist.  de  lamédecine) 
trouve  dans  cette  fable  le  premier  exemple  d'une  purgaliou  , 
et  pense  expliquer  par  là  le  sui'nom  de  Ka^tt^Tiflf ,  quelquefois 
appliqué  à  Melampe  ,  coriirae  on  a  donne'  celui  de  Melam- 
podium  à  Fellébore. 

Les  anciens  connaissaient  deux  espèces  d'elle'bores  ,  lé  blanc 
et  le  noir  ,  distinction  tire'e  de  la  couleur  de  la  racine  :  le  blanc 
ne  s«  trouvait ,  suivant  Tlie'ophraste  ,  que  dans  une  partie  du 
mont  OEta  ,  qu'il  nomme  P^ra  :  nous  manquons  absolument 
de  renseignemens  sur  l'espèce  et  les  caractères  de  cette  plante, 
les  descriptions  que  nous  en  ont  laisse'es  les  anciens  sont  trop 
vagues  pour  nous  instruire.  Les  Latins  donnaient  aux  deux 
espèces  le  nom  Ae  7wratrum  ,  ou  d'A^Zeôonwindiffe'remment  j 
de  nos  jours  on  connaît  levemtmmmbwn.  L.  ,  et  le  vemtrum 
nigrum ,  L.  y  mais  aucun  des  deu)î?*ne  pre'sente  les  caractères 
des  elle'bores.  Liîine'  les  a  place's  dans  sa  polygamie  monœcie  , 
et  Jussieu  parmi  les  joncs  ,  classe  5  ,  ordre  5 ,  tandis  que  les 
ellébores  sont  de  la  polyandrie  polygynie  de  Linné,  et  de  la 
division  des  renoncules  ,  classe  i5  ,  ordre  i  ,  de  Jussieu. 

Il  reste  à  savoir  si  les  anciens  confondaient  notre  ellébore 
et  notre  veratrum ,  sous  le  nom  commua  d'ellébore  ,  ques- 
tion parfaitement  indécise,  puisque  les  botanistes  disent  qu'ils  ne 
connaissent  pas  l'elLébore  blanc  des  anciens  (  Desfontaines  , 
Choix  de  plantes ,  etc.  )  ,  tandis  que  le  professeur  Pincl  ne  fait 

1)as  de  'di/ïiculté  de  regarder  le  veralrum  album,  L.  comme 
'ellébore  blanc  des  anciens  (  Eiicfclop.  ms'lh.  ).  Quant  à 
notre  veratrum  nignim  ,  il  n'a  jamais  été  confondu  avec  au- 
cune espèce  d'cUéborc. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  l'ellébore  blanc  était  fort  employé  par  les 
médecins  grecs  comme  vomitif,  purgatif,  et  propre  à  guérir 
les  maladies  longues,  et  surtout  les  affections  m-iitales.  Celse 
recommande  de  ne  pas  le  donner  en  été  ni  en  hiver  ,  ni  surtout 
dans  les  maladies  accompagnées  de  fièvres  ;  mais  il  est  bon  de 
remarquer  que  ces  précautions  s'appliquent  à  tous  les  purgatifs 
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e'ner£;ic{ues  ,  cl  ne  sont  pas  particulières  à  l'cllcborc  ,  comme 
on  |)oiirrnil  le  conclure  cle  la  rnaniore  dont  on  a  cite  cet  au- 
teur :  il  établit  en  eiret  ,  Uv.  xi  ,  cliap.  xii  ,  que  dans  les  ma- 
ladies où  il  y  a  fièvre,  on  doit  préférer,  aux  piu-gatifs  pro- 
prement dits  ,  les  moyens  qui  nourrissent  et  qui  lâchent  le 
ventre. 

Il  faut  remarquer  que  l'eile'bbre  blanc  était  plus  particuliè- 
rement employé'  comme  e'mëtique  •  au  reste  il  règne  dans  les 
relations  de  l'antiquité'  une  gravide  incertitude. à  cet  e'gard  , 
puisque  d'une  part  «  Mésue'  dit  que  les  hommes  ne  peuvent 
pas  supporter  î'ellëbore  blajic,  tandis  que  Pline  le  trouve 
moins  violent. 

Quant  au  verairum  album  ,  L. ,  qu'il  soit  ou  non  l'elle'- 
bore  blanc  des  anciens  ,  on  en  fait  peu  d'usage  en  médecine, 
on  ne  l'emploie  guère  que  dans  l'art  ve'te'rinaire  ,  et  on  le  re- 
garde comme  analogue  dans  ses  effets  à  I'ellëbore  noir. 

La  vtïcine  àu  veratrum  album  est  blanche  ,  fusilorme,  et 
garnie  de  rameaux  nombreux  ;  elle  est  grise  en  dedans  ;  sa 
saveur  est  acre  et  nauséabonde  ;  elle  excite  de  l'ardeur  dans 
la  gorge  ;  elle  est  en  gëuëraJ  indiquée  comme  vénéneuse  , 
ëmëtique  ,  drastiqiie,  et  slernutatoire. 

L'infusion  de  cette  racine  est  rouge  et  amère ;  elle  produit, 
quand  on  l'administre  sans  précaution  ,  la  cardialgie  ,  les  tran- 
chées ,  etc.  comme  l'ont  éjn'ouvé  Bergius  et  Conrad  Gesner  : 
ce  dernier  a  pourtant  vanté  à  l'égal  des  anciens  les  vertus  de 
ce  médicament  ;  il  dit  en^voir  obtenu  constamment  les  plus 
heureux  effets,  comme  alcxitère  ,  désobstruant,  etc.  Il  l'ad- 
ministrait ,  ou  le  prenait  fréquemment  lui-même,  en  infusion 
dâns  du  vin  de  Candie  ,  ou  dans  l'oximel.  T/illustre  médecin 
de  Zurich,  aussi  laborieux  qu'érudjt ,  n'avait  pas  craint  d'imi- 
ter les  anciens  dans  l'usage  des  moyens  les  plus  énèrgiques  : 
aussi  eut-il  de  grands  succès  dans  le  traitement  des. maladie» 
qui  échappo.nt  à  une  médecine  plus  facile  et  plus  timide. 

L'ellébore  blanc  était  employé  avec  les  mêmes  préparations 
et  aux  mêmes  doses  que  l'ellébore  noir  dont  nous  allons  par- 
ler. Malgré  l'exemple  de  Gesnçr  ,  l'usage  du  verairum  nl- 
bum  ,  qui  remplace  l'ellébore  blanc  parmi  nous  ,  est  entière- 
ment tombé  ou  désuétude  ,  sans  motifs  bien  raisonnables  ;  il  est 
encore  de  quelque  usage  contre  la  gale  des  chevaux  cl  do^ 
bœufs. 

L'ellébore  noir  ,  particulièrement  employé  par  les  Arabes, 
quoique  mal  décrit  p.Tr  nioscoridc  ,  se  reconnaît  mieux  que 
Iç  blanc.  Plirte  s'accorde  avec  cet  auteur  pour  comparer  ses 
.  feuilles  à  celles  du  platane  ,  on  ajoutant  qu'elles  font  plus  |>c- 
tites  ,  plus  foneées,  et  plus  divisées.  Théophrasle' dit  qu'on 
le  trouvait  partout.  Tout  confirme  q^u'il  était  commun  aux 
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ilcs  d'Anlicyre,  ^ur  le  mont  Olimpe  ,  sur  les  rives'  de  la  Mer 
Noire  ,  dans  l'Eubëe  ,  dans  !a  Béolie  ,  etc.  Celui  d'Auticyre 
était  prcTerë  ,  et  l'on  se  rendait  dans  une  ville  de  ce  nom  , 
pour  se  faire  traiter  de  la  folie,  tellement  qu'elle  était  deve- 
nue en  quelque  sorte  les  Petites-Maisons  de  la  Grèce. 

La  racine  de  cet  ellébore  était  noire  en  dehors  et  blanche 
en  dedans;  les  branches  ou  chevelus  qui  eu  partaient ,  suivant 
Dioscoride  ,  comme-  d'une  petite  tête  ,  étaient  préférés  au 
tronc  lui-même  ;  on  le  choisissait  sans  tache  et  bien  sain  ,  on 
évitait  de  l'employer  trop  récent  ou  trop  ancien  ;  dans  le 
premier  cas  il  ||jodinsait  la  strangulation,  dans  le  second  il 
avait  perdu  une  partie  de  ses  vertus. 

On  l'administrait  en  substance  ,  après  l'avoir  fait  macérer 
dans  l'eau  et  sécher  à  l'ombre  ;  la  dose  était  de  huit  oboles 
(  quatre-vingt-seize  grammes  )  ,  à  deux  ou  trois  drachmes;  on 
pensait  qu'en  moindre  quantité  il  causait  plus  d'accidens  , 
sans  doute  parce  qu'il  ne  faisait  pas  vomir,  ce  qui  est  d'accord 
avec  la  méthode  de  donner  la  décoction  à  ceux  chez  lesquels 
celte  évacuation  n'arrivait  pas  assez  vite  (  /^o/ez elleborisme  ). 
On  le  faisait  prendre  dans  de  l'oximel  ,  dans  des  gâteaux  ,  dans 
des  alimens.  On  y  ajoutait  des  substances  propres  à  diminuer 
son  action  irritante,  ou  à  augmenter  son  action  purgative  ;  on 
y  joignait  aussi  des  aromates  pour  en  déguiser  la  saveur. 

L'ellébore  en  substance  était  particulièrement  appliqué  au 
traitement  des  névroses  des  fonctions  cérébrales;  on  le  don- 
nait encore  en  extrait  préparé  avec  le  miel,  en  infusion  dans 
le  vin  ,  dans  le  moût,  elc,  ;  mais  dans  ce  cas  on  en  augmen- 
tait la  dose  proportionnelle. 

Nous  connaissons  maintenant  six  espèces  d'ellébores ,  qui 
forment  un  genre  dans  la  famille  des  renoncules  ,  J.  Ces 
plantes  croissent  naturellement  dans  les  pays  arides  et  monta- 
gneux, on  les  cultive  dans  les  jardins  pbur  la  beauté  de  leur 
port  et  de  leurs  fleurs.  Ces  six  espèces  sont  : 

L'ellébore  d'hiver,  qui  n'est  point  employé  en  médecine; 

L'ellébore  noir  ,  qu'on  a  pris  pour  celui  des  anciens  ,  et 
qu'on  emploie  dans  les  préparations  modernes  ; 

L'ellébore  vert ,  dont  les  caractères  se  rappr»chent  assez  de 
celui  des  anciens  ,  ruais  qui  en  diffère  par  ses  feuilles  radi- 
cales moins  dures  ,  moins  grandes  et  moins  épaisses  ,  et  sur- 
tout par  ses  fleurs  beaucoup  plus  petites,  et  qui  ne  sont  pas 
nuancées  de  rose. 

L'ellébore  fétide,  ou  pied  de  griffon,  qu'il  importe  de  ne  pas 
confondre  avec  les  autres  :iedocleur  Bissct  qui  l'a  recommandé 
comme  un  excellent  vermifuge,  en  donnait  les  feuilles  dessé- 
chées on  nature  à  la  .dose  de  quinze  grains  ou  l'infusion  des 
mêmes  feuilles  à  celle  d'un  gros. 
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L'ollebore  livide,  sans  usage;  et,  enfin,  Telleliore  oriental, 
qui  parait  èlrc  le  véritrible  ellébore  noir  des  anciens.  Les  ho- 
lanisles  ne  ])urent  re'ussir  à  Caire  cadrer,  avec  les  descriptions 
des  anciens  ,  aucune  des  espèces  connues,  jusqu'à  l'époque  où 
]e  célèbre  Tourncforl,  pendant  son  voyage  du  Levant,  crut 
avoir  reconnu  l'ellébore  des  Grecs  j  il  se  fonde  :  i".  sur  ses 
caractères  ;  2°.  sur  ce  qu'il  l'a  rencontré  seul  et  très-abondant 
dans  tous  les  lieux  d'où  on  le  tirait  autrefois;  5".  sur  l'analo- 
gie de  ses  effets,  qu'il  a  essayés  ,  en  le  donnant  à  plusieurs 
Arméniens.  Voici  la  description  qu'il  fait  de  sa  racine  : 

«  La  racine  de  cette  espèce  d'ellébore  ,  tfjj^  les  Turcs  ap- 
pellent zoplêjne ,  est  un  tronçon  gros  commele  pouce  ,  cou- 
ché en  travers  ,  long  de  trois  ou  quatre  pouces ,  dur,  ligneux, 
divisé  en  quelques  racines  plus  menues  et  tortues.  Toutes  ces 
parties  poussent  des  jets  de  deux  ou  trois  pouces  de  long,  ter- 
minés par  des  œilletons  ou  bourgeons  rougcâlres  ;  mais  le 
tronçon  et  ses  subdivisions  sont  noirâtres  en  dehors ,  et  blan- 
châtres en  dedans  ;  les  fibres  qui  les  accompagnent  sont  louf- 
fue^ ,  longues  de  huit  ou  dix  pouces,  grosses  depuis  une  ligne 
jusqu'à  deux  ,  peu  ou  point  du  tout  chevelues. 

M  Les  plus  vieilles  sont  noirâtres  en  dedans',  d'autres  sont 
brunes  ,  les  nouvelles  sont  blanches  ;  les  unes  et  les  autres  ont 
la  chair  cassante  ,  sans  âcrcté  ni  odeur.  » 

Tovirnefort  ne  s'est  pas  contenté  d'examiner  cette  plante  en 
botaniste  ,  il  dit  que  son  extrait  est  brun  ,  résineux  et  très- 
amer  ;  et  il  conclut,  de  quelques  effets  nuisibles  qu'il  a  pro- 
duits, que  l'on  doit  rabattre  de  la  haute  opinion  que  les  anciens 
nous  ont  donnée  de  ce  remède.  Voyez  elléborfsme. 

On  fait  usage  de  nos  jours  des  racines  de  l'ellébore  noir,  L.  ; 
*\\i7)eralrum  album,\j.  ,  et  de  quelques  autres  espèces,  qui  sont 
confondues  dans  le  commerce  ;  on  les  tire  plus  particulière- 
ment de  la  Suisse;  on  ne  les  administre  jamais  en  nature, 
mais  leur  extrait  entre  dans  la  composition  de  quelques  remè- 
des ,  dont  les  auteurs  ont  eu  pour  but  de  préparer  et  d'asso- 
cier l'ellébore  ,  de  manière  à  corriger  ses  propriétés  délé- 
tères ;  la  petite  dose  de  ce  médicament  qui  entre  dans  ces 
préparations  ,  l'incertitude  de  sa  qualité  ,  et  les  opérations  pré- 
liminaires qu'on  lui  fait  subir  ,  ont  presque  réduit  à  la  nullité 
im  moyen  héroïque  chez  les  anciens. 

L'ellébore  noir,  tel  qiie  nous  l'avons,  entre  dans  la  compo- 
sition des  pilules  balsamiques  de  Stahl  ;  du  sirop  tîc  pomme 
elléborisé  ;  de  l'extrait  panchimagogue  de  (>rollius  ;  des  pi- 
lules de  Starkey  ;  des  pilules  larlnrisées  de  Quercclan  ;  de  la 
teinture  de  mars  clléboriséc  de  ^yedelius ,  toutes  prépara- 
tions reléguées  dans  les  anciens  formulaires ,  et  dont  on  ue 
fait  plus  aucun  usage. 
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Il  n'en  csl  pas  de  même  des  pilules  Ioniques  de  BacKer  ; 
elles  sont  compose'es  d'extrait  d'ellébore  prépare'  suivant  une 
me'lhodo  particiilièvc  ,  et  incorporé  avec  la  m^'rrhe  et  le  char- 
don béni.  Leur  efficacité  a  été  bien  reconnue  dans  certaines 
hjdropisies. 

Los  propriétés  chimiques  do  notre  ellébore  noir  ont  été'  exa- 
minées par  INenmann  ,  par  Carihenser  et  par  Boulduc. 

La  décoction  de  cette  racine  est  très-rouge  et  fort  amèrc  , 
le  sulfate  de  fer  on  fonce  la  couleur. 

Son  eau  distillée  a  une  odeur  acre  et  piquante  ,  elle  est  for- 
tement irritante.  Son  extrait  brun  et  amer,  est  fort  abondant, 
et  toute  la  partie  extractive  peut  être  obtenue  indifféremment 
par  l'eau  ou  par  l'alcool  ;  Boulduc  a  observé  qu'après  l'action 
de  l'alcool ,  l'eau  n'enlève  plus  rien  ;  il  remarque  que  l'extrait 
résineux  purge  peu,  mais  avec  beaucoup  d'irritation,  tandis 
que  l'extrait  préparé  à  l'eau  purge  bien  cl  utilement. 

Ces  recherches  sont  très-imparfaites  ,  d'abord  parce  qu'on  a 
examiné  un  ellébore  qui  n'est  pas  celui  des  anciens;  ensuite  , 
parce  que  les  essais  de  Boulduc,  qui  datent  de  1701  ,  ont  été 
faits  dans  l'enfance  de  la  chimie  •  on  peut  cependant  en  tirer 
ces  conclusions  importantes  :  ^ 

1°.  Que  l'ellébore  contient  un  principe  volatil,  abondant 
lorsque  les  racines  sont  fraîches,  et  qui  diminue  par  la  dessic- 
cation ;  (jue  ce  principe  passe  avec  l'eau  distillée  ;  que  par  con- 
séquent on  eu  diminue  la  proportion  par  dos  ébuUitions  ré- 
pétées ;  < 

2°.  Que  c'est  ce  principe  qui  agit  sur  le  svstème  nerveux  , 
puisque  l'eau  distillée  contracte  celte  propriété  ; 

5".  Que  ces  vertus  gissent  parliculièremeut  dans  la  portion 
résineuse,  puisque  l'extrait  alcoolique  purge  peu  et  avec  irri- 
tation ; 

4°.  Que  l'ellébore  confient  un  autre  principe  qu'on  obtient 
par  l'eau  ,  que  l'on  sépare  du  premier  par  de  longues  ébuUi- 
tions, et  qui  est  simplement  purgatif. 

Ces  considérations  expliquent  les  différentes  méthodes  de 
préparer  l'ellébore  et  de  l'administrer  ;  elles  monlrcnt  com- 
ment les  anciens  pouvaient  l'appliquer  avec  succès  au  traite- 
ment de  maladies  qui  semblent  absolument  différentes  , 
comme  la  manie  et  l'hydropisie  ,  et  elles  ne  nous  permettent 
pas  de  le  confondre  dans  la  classe  nombreuse  des  drastiques. 
Fojez  EhhénonismE.  (rEi.LETAiv  fils) 

CODRONCiii  (iiapliste) ,  De  eUebnrn  commentariios. 

Cfi  ciirrinicntaiie  tci  iiiinc  l'ouviago  dcCodrom:}!!,  iniUiili;  :  De  rabie,otc.; 
in-8'^    Francfoi  t ,  ifiio 
H0L7.iiF.iM  (l'iom;),  Essentia  hellebari  extrada;  in-8°.  Colnniœ, 
— ■  Essentia  hellebori  i  câii'wa ,  secundo  extrada  ,  sive  rcdtJicaLa  j  : 


ancta  in  gratiarti  nounrum  hiijiis  pntiiœ  et  sœculi  medicorum  , 
minus  faceta  quant  necessaria  ;  in-8°.  Cnloniœ  Agnpfnnœ  ,  iCy^'i 
cASTELit  (ricrrc) ,  Epistola ^  ad  Joannem  Manelphiim  et  Aetiuni  Clelùm 
condiscipulns  suos,  in  f/ud  agitur,  nomine  hellebori  simpUciler  jimlato 
mm  apud  HippocraLem ,  tmt  nlios  auctorcs  ,  inteUigendum  album  ,  et  ai 
hoc  pwgalas  aMclampode  Prœli  régis  Argii^oruvi  furenles  fiUasl alque 
nh  Aniicyreo  sanatumHerculem  insanientem;  'm-t^°.\Romœ,  1G22.  Ibid 
169.8.  '     ■  ■  •> 

—  Epistoln  seounda  de  helleboio  ,  in  qud  confirpiantur  ca  quœ  in  priore 
allala  fucnint  ;  in-Z^o.  Romee  ,  1622.  —  Ibid.,  iCyiS. 

Dans  ces  deux  lettres  ,.  dit;  le  savant  naturaliste  Du-Petit-Thonars  ,  Cas- 
tclli  déploie  Ijeaiicoiip  d'érudition  ,  et  nnc  ffiandc  connaissance  des  aiitcnis 
grecs  ,  ])()ur  prouver  que  toutes  les  fois  qu'il  est  parlé  de  l'cllélKjre  dans  les 
écrits  d'Hippocratc  et  des  autres  médecins  de  l'antiquité  ,  ce  n'est  pas  de  i'cl- 
lébore  noir  qu'il  s'agit ,  mais  du  blanc  {veratrum  album).  Le  sentiment  de' 
Castelli  prévalut  sur  l'opinion  contiaire,  qui  était  auparavant  généralement 
adoptée ,  et  vivement  défendue  par  le  docteur  Jean  Manelfi  :  Disceptalin  de 
heliebnro  ;  m-8°.  Romce  ,  1621. 

CAMERARius  (nodolplie  Jacques),  Helleborus  niger  medicè  dclinealus ,  Diss. 
inaug.pi  œs.  Genig.  Ballti.  B'Ietzger  ;  \n-^° .  Tubingœ  ,  1684. 

T/OLLEB  (luc)  ,  Dc  he'dehnro  nigin  ,  Diss.  in-4°-  Bnsileœ  ,  1721. 

TiACHOv  (Gottlojj  Charles)  ,  De  eiïeboro  nigro ,  Diss.  in-4".  Altdorfii ,  i;33. 

r.UECliNER  (André  Élie) ,  De  salutari  et  noxio  ellebnri  nigri ,  cjiisque  prrepa- 
ratorum  iisu,  Diss.  inaug.  resp.  Stegnrann  ;  in-4°.  Ualœ  ,  i^ôi. 

ROEfiMER  (rhilipne  Adolplin) ,  De  hellebori  nigri,  atquc  prœseitini  viridis  , 
nsu  medico  ,  Diss.  hi-^".  Hahv  ,  l'j'j^. 

HARTMANN  (pierre  Emmanuel),  Plrliis  hellebori  nigri  hydrng'igi  hrdragnga , 
Diss,  inaug.  rcsp.  Chr.  Golll.  Franz  ;  in-4°.  Francofurii  ad'f^iadrum  , 
1787. 

(f.  p.  c.) 

^, 

ELLEBORISME ,  s.  m.,  ellehorismus.  On  cutcnd  par 
ce  mot  l'ensemble  des  proce'de's  mis  en  usage  par  les  an- 
ciens pour  l'adminisiration  de  l'ellébore.  L'action  énergique 
de  ce  végélal  paraissait  d'une  telle  iinportance ,  que  l'ellébo- 
risme  forme  une  des  parties  les  plus  essentielles  de  la  théra- 
peutique des  anciens  ;  il  nous  offre  un  modèle  dc  leurs  prin- 
cipes dans  l'art  d'appliquer  les  médicamcns  ,  d'autant  plus 
intéressant  à  étudier,  que  la  médecine  actuelle  ,  malgré  sa 
tendance  au  retonr  vers  la  méthode  hippocratique  ,  s'éloigne 
davantage,  en  ce  point,  de  la  médecine  grecque. 

Les  anciens  ne  regardaient  pas  seulement  l'ellébore  comme 
un  émétique  ou  un  purgatif^  ils  lui  attribuaient  des  vertus 
particulières  qni  s'exerçaient  par  son  mélange  avec  le  sang, 
comme  on  le  voit  dans  Actuarius  ,  qui  dit  que  sa  principale 
action  est  d'enlever  au  sang,  lorsqu'il  lui  est  mêlé,  tout  ce 
<|u'il  peut  contenir  de  vicié,  et  qui  ajoute  même,  en  indiquant 
la  méthode  de  l'administrer,  que  si  l'on  vent  obtenir  une 
bonne  purgalion  ,  il  faut  y  joindre  la  scammonéc. 

C'était  donc  à  une  action  générale  sur  l'onsomblc  dc  l'or- 
ganisme fiue  les  anciens  attribuaient  les  effets  de  l'ellébore  : 
les  secousses  violentes  et  les  cflels  variés  qui  accompagnaient 


I 


ELL 

f  n  suivaient  celle  aclion  ,  autorisaient  cette  icle'e;  son  influence 
arliculicre  sur  le  cerveau  et  les  nerfs  produisait  les  verti- 
•s  ,  la  slrangulaliou ,  l'évanouissement;  sa  pre'sence  dans 
l'estomac  donnait  lieu  à  une  e'norme  se'cre'tion  de  pituite  ,  et 
les  eVacuations  subse'quentes  n'étaient  qu'une  circonsldncé 
accessoire  de  son  action  ,  circonstance  qui  souvent  n'était  de'- 
lerniine'e  que  par  des  moyens  e'trangers. 

La  se'rie  des  proce'de's  mis  en  usage  dans  l'elle'borisme  nous 
prouvera  que  les  anciens  e'taient  diriges  par  ces  principes, 
dans  l'administriilion  d'un  remède  dont  on  aurait  une  idée 
très-fausse  en  ie  conside'rant  seulement  comme  eme'tique  ou 
purgalir. 

.  Les  anciens  employaient  particulièrement  Telle'boreau  trai- 
tement des  maladies  qui  sont  maintenant  connues  sous  le  nom 
de  ne'vroses  des  fondions  ce're'brales ,  comme  la  manie ,  l'c'pi- 
lepsie  ,  l'hypocondrie,  l'apoplexie,  l'iiydropliobie,  etc.  Ils 
l'employaient  aussi  dans  quelques  affections  chroniques  , 
Êommé  la  scialiquc  ,  la  goutte,  les  douleurs  de' tête;  dans 
quelques  maladies  de' la  peau,  comme  lalèpré,  etc.  et  même 
au  traitement  de  quelques  alFeclions  cance'reuses ,  puisque 
Oribase,  qui  met  en  doute  son  utilité'  pour  les  ulcères,  con- 
vient qu'il  a  vu  une  femme  gue'ric  d'un  cancer  par  la  bonne 
adrainistration.de  l'elle'bore. 

Hippocrate  conseille  l'elle'bore  dans  les  premiers  jours 
d'une  grande  fracture  ou  luxation  ;  et  si ,  dans  ce  cas ,  on  le 
considère  seulement  comme  purgatif,  qp  trouve  le  père  de  la 
médecine  d'accord  avec  les  chirurgiens  de  nos  jours ,  qui  con- 
seillent une  e'vacuation  dans  les  grandes  blessures  ,  pour 
éviter  l'embarras  gastrique  qui  en  est  si  souvent  la  suite. 

L'époque  de  la  maladie  où  les  anciens' plaçaient  l'usage  de 
l'ellcborc ,  de'pendait  de  la  marche  et  de  la  nature  de  l'afFec- 
tion.  Ils  s'empressaient  de  l'administrer  dans  l'e'pilepsie,  parce 
que  le  retour  des  attaques  pouvait  produire  la  manie  ,  l'idio- 
tisme,  ou  l'iucurabilite' ;  ils  en  retardaient  l'usage  dans  les 
affections  irrégulières  et  mal  de'termine'es ,  enfin,  dans  les  ma- 
ladies re'gulières  et  pe'riodiques;  on  choisissait  le  temps  oi'i  un 
accès  venait  de  finir  ;  dans  tous  les  cas  on  avait  e'gard  à  l'e'tat 
actuel  de  force  ou  de  débilite'  du  malade,  aux  saisons  et  aux 
Jieures  de  la  journée  ;  on  se  laissait  même  influencer  par  des 
Idées  superstitieuses  sur  le  cours  des  astres.  C'est  ainsi  qu'on 
préférait,  pour  administrer  un  purgatif,  le  teiiips  du  décrois- 
sement  de  la  lune. 

Les  anciens  proscrivaient  l'usage  de  l'ellcbore  dan§  certaines 
circonstances  qui  se  rapportent  toutes  à  un  état  d'exçitation 
violente  ou  de  faiblesse  du  malade  ;  c'est  ainsi  qu'ITippo- 
crald  nous  a  laissé,  dans  ses  préceptes  ,  dont  la  sagesse  porte 
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particulièrement  sur  les  choses  dont  il  faut  s'abstenir,  d'utile* 
averlissemens  de  ne  point  administrer  l'cllebore  à  ceux  qui 
crachent  le  sang  ,  à  ceux  qui  sont  débiles  et  lymphatiques  ,  à 
ceux  qui  ont  la  vue  faible ,  à  ceux  dont  les  oreilles  tintent ,  etc. , 
affections  qui,  le  plus  souvent,  viennent  de  la  faiblesse  ou  la 
produisent  j  tandis  que  d'autre  part  il  dit  :  «IS'e  donnez  pas 
»  l'ellébore  à  ceux  qui  ont  une  forte  santé' j  car  il  leur  donne 
»  des  convulsions.  » 

On  peut  en  conclure  que  l'elldbore  ,  substance  très-active  , 
exigeait,  dans  l'individu  soumis  à  son  usage,  une  re'action 

firoporlionne'e  à  l'énergie  du  me'dicament ,  et  qu'une  pareille 
utte  pourrait  devenir  dangereuse  chez  un  individu  fortement 
constitue'. 

L'usage  de  l'elle'bore  ,  dans  le  traiterhent  de  la  folie,  a  donne' 
lieu  au  proverbe  ;  Navigare  anticyras ,  parce  qu'on  tirait  le 
mcilleui-  ellébore  des  îles  d'Anticyre  ;  et  notre  poète  fabubste, 
nourri  de  la  lecture  des  anciens,  auxquels  il  emprunte  sans 
cesse  des  tournures  ou  des  images  ,  a  fait  dire  ,  par  le  lièvre  , 
à  la  tortue ,  qui  veut  lutter  avec  lui  de  vitesse  : 

Ma  commère,  il  vous  faut  purger 
Avec  quatre  grains  d'ellébore. 

He'rophile  disait,  au  rapport  de  Galien  ,  que  les  me'dica- 
mens  n'e'taient  rien  quand  ils  étaient  mal  administre's,  mais 
qu'ils  e'taient  les  ma//25  des  Dieux,  quand  leur  application 
e'talt  sagement  dirige'e. 

,  Sur  ce  principe  ,  1*  anciens  apportaient  la  plus  scrupuleuse 
attention  et  les  soins  les  plus  de'taille's  à  pre'parer  le  malade  à 
l'administration  de  l'elle'bore  ;  ils  disaient  que,  pour  en  éprou- 
ver les  bons  effets  ,  l'homme  devait  être  fort  et  courageux  ^ 
que  ses  humeurs  devaient  être  fluides  et  son  estomac  dispose' 
à  vomir  facilement. 

Sans  rien  décider  sur  l'importance  et  la  sagesse  des  pré- 
parations qui  précédaient  l'administration  de  ce  remède,  je 
vais  exposer  la  méthode  des  anciens  ;  ils  étaient  trop  bons  ob- 
servalcurs,  et  nos  théories  sont  trop  incertaines  ,  pour  qu'il 
soit  permis  de  condamner  sans  examen  ,  dans  leur  conduite, 
les  choses  même  qui  nous  semblent  inutiles  ou  ridictdes. 

Lorsqu'un  malade  devait  prendre  l'ellébore ,  on  commen- 
çait par  l'évacuer  doucement  ;  on  le  nourrissait  bien  pendant 
«[iielques  jours,  puis  on  le  faisait  vomir,  en  choisissant  le 
U:mps  du  déclin  de  la  lune  ;  on  réitérait  le  vomitif  cinq  jours 
après  ,  puis  on  rétablissait  les  forces  par  une  bonne  nourriture 
pendant  un  mois  ;  on  recommcnçaitalors  la  même  série  d'éva- 
cuations de  trois  en  trois  jours  j  anrèi  le  dernier  vomissement, 
•n  donnait  un  jour  de  repos,  pendant  lequel  on  faisait  prendre 
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lau  malade  un  lavement ,  un  bain  ,  et  quelque  nourriture^  le 
lendemain  on  administrait  l'ellébore  après  une  friction  huileuse 

sur  tout  le  corps. 

Les  vomissemens  dont  nous  venons  de  parler  avaient  tou- 
jours lieu  après  le  repas  du  soirj  car  les  anciens  pensaient 
que  la  condition  la  plus  favorable  à  cette  évacuation  était  la 
plénitude  de  l'estomac  }  on  les  déterminait  par  un  moyen 
mécanique  ,  ou  par  l'action  d'un  vomitif;  dans  le  premier 
cas  on  nourrissait  le  malade  d'alimens  doux  et  miellés,  accom- 
pagnés de  boissons  de  même  nature  ,  en  évitant  avec  soin 
tout  ce  qui  pouvait  être  astringent  ;  on  faisait  suivre  le  sou- 
per d'une  promenade,  et  au  retour  on  déterminait  le  vomis- 
sement par  l'introduction  des  doigts  ou  d'une  plume  dans 
l'arrière-bouche;  l'évacuation  était  en  général  facile  et  abon- 
dante. 

D'autres  fois ,  après  une  nourriture  et  des  boissons  du  même 
genre,  on  faisait  manger  au  malade  une  livre  et  plus  de  rai- 
forts; on  faisait  succéder  la  promenade,  un  peu  de  repos,  et 
des  mouvemens  circulaires  qui  provoquaient  des  nausées  : 
alors  une  plume  ou  les  doigts  complétaient  l'effet ,  et  des  mu- 
cosités abondantes  étaient  rejctées  avec  le  raifort  j  on  éloi- 
gnait la  saveur  désagréable  de  ces  substances  par  un  garga- 
risme ,  et  on  sollicitait  un  sommeil  réparateur,  par  le  repos  et 
par  des  attoucbemens  sur  les  jambes  et  les  pieds. 

Si  nous  comparons  cette  manière  de  faire  vomir  avec  celle 
qui  est  mise  en  usage  de  nos  jours ,  nous  les  trouverons  très- 
différentes.  Les  médecins  modernes  attendent  le  moment  de 
la  vacuité  de  l'estomac,  et  donnent  le  vomitif  le  matin  à  jeun  , 
au  lieu  dc^  l'administrer  après  un  repas  :  l'état  du  ventri- 
cule ,  dans  ces  deux  cas,  diffère  sous  deux  rapports. 

1".  Le  développement ^de  sa  cavité,  dans  le  cas  de  pléni- 
tude, facilite  les  effets  de  sa  contraction  et  de  celle  des  pa- 
rois abdominales  ;  mais  cette  différence  est  devenue  moins  es- 
sentielle depuis  que  nous  savons  que ,  pendant  les  nausées  , 
l'estomac  se  gonfle  d'air.  La  seconde  différence  ,  plus  im- 
portante ,  consiste  dans  le  degré  de  sensibilité  et  de  vie  de 
l'organe  vide  ou  plein  ;  l'estomac  ,  rempli  d'alimens  ,  est 
excité  par  leur  présence;  il  s'anime  de  forces  propres  à  réagir 
sur  ces  substances;  ses  sécrétions  augmentent  à  proportion, 
la  peau  se  refroidit;  en  uu  mot,  une  grande  partie  de  la  vie 
générale  semble  se  concentrer  sur  l'organe  qui  va  exécuter 
l'œuvre  importante  de  la  digestion.  Je  laisse  aux  médecins 
habiles  à  décider  s'il  est  indifférent  d'agir  par  un  vomitif  sur 
un  organe  déjà  stimulé  à  ce  point,  ou  d'appliquer  le  même 
agent  a  l'estomac,  vide  et  en  repos. 

I^g  choix  el,  le  loodc  4e  prépav^Uon  dç  l'ellébore  u'çxigcaicnî 
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pas  de  la  part  du  médecin  moins  d'attention  que  le  traitement 
préliminaire  dont  nous  venons  de  parler. 

On  distinguait  les  ellébores  par  le  lieu  d'oij  on  les  lirait  • 
celui  d'Anti.cjre  et  du  Mcnl-OEla  était  préféré  j  venait  en- 
suite celui  de  Sicile.  Quant  à  là  véritable  indication  de  l'es- 
pèce ,  les  descriptions  des  anciens  sont  trop  confuses  pour 
nous  éclairer  ;  Dioscoride  confond  probabIcJTient  l'ellchorc 
•noir  avec  le  blanc.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  parait  que  les  méde- 
cins grecs  employaient  le  blanc,  et  que  les  Arabes  préfé- 
raient le  noirj  en  sorte  que,  suivant  l'observation  du  savant 
professeur  Pinel  ,  on  doit  ,  lorsque  les  Arabes  l'indiquent 
sans  épillièîe ,  entendre  le  noir ,  tandis  que  c'est  le  blanc 
dont  veulent  parler  les  médecins  grecs  dans  le  même  cas  ;  pour 
'Hippocrate  ,  qui  se  fait  toujours  distinguer  par  son  exactitude 
et  sa  précision ,  il  a  fait  usage  "Se  l'un  et  de  l'autre ,  mais  il 
a  eu  presque  toujours  le  soin  de  les  spécifier  par  une  épi- 
thèle. 

Quelle  que  fut  l'espèce  d'ellébore  dont  on  faisait  usage,  on 
■le  choisissait  bien  sain  ,  sans  aucune  tache  ,  et  cueilli  depuis 
quelque  temps  •  car  on  pensait  qu'il  suffoquait  lorsqu'il  était 
frais.  On  préférait  au  tronc  lui-même,  les  petits  rameaux  qiii 
partent  de  la  racine  ,  ét  on  les  divisait  d'abord  suivant  leur 
longueur  ,  ensuite  eu  fragmens  plus  ou  moins  gros. 

Les  anciens  nous  ônt  transmis  plusieurs  méthodes  de  pré- 
parer l'ellébore  ,  qui  toutes  avaient  pour  but  de  lui  enlever 
une  partie  de  ses  principes  irritans  et  de  l'associer  à  d'autres 
substances  pour  modérer  ses  effets  et  couvrir  sa  saveur.  Eu 
'voici  quelques  unes. 

Actuarius  dit  qu'il  faut  faire  macéi'er  l'ellébore  dans  un  peu 
d'eau  ,  le  faire  sécher  à  l'ombre  ,  après  avoir  séparé  l'écorce 
de  la  petite  moelle,  èf  l'administrer  ensuite  à  la  dose  de  deux 
ou  trois  gros,  plus  ou  moins ,  avec  de  l'osimcl  et  quelques 
graines  aromatiques  j  mais  que  si  l'on  veut  obtenir  une  bonne 
purgation  ,  il  faut  joindre  la  scammonée. 
•  Hérodote  rapporte  la  formule  suivante  :  on  fait  bouillir  une 
livre  d'ellébore  dans  neuf  livres  d'eau  •  on  réduit  au  tiers  ,  on 
ajoute  trois  livres  de  miel,  on  réduit  encore,  et  on  donne  six 
dragmes  de  cet  extrait ,  qui  purge'  sans  danger. 

Autillus  conseille  son  infusion  faite  à  froid  pendant  trois 
jours  ,  comme  tonique.  '  /" 

On  le  donnait  aussi  en  décoction  dans  le  vin  ou  dans  le 
moût. 

On  en  faisait  des  suppositoires ,  des  pcssaires ,  qui  provo- 
quaient le  vomissement  ,  des  emplâtres  qui  agissaient  par 
absorption  ,  comme  les  lotions  sur  les  membres  goutteux. 

Lorsqu'on  le.  donnait  en  substance  ,  on  avait  égard  au  vo- 
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hiine  des  fragracns }  ils  étaient  gros  pour  agir  avec- douceur  , 
menus  quand  on  voulait  purger  vivement.  . 

Ou  doit  admirer  le  zèle  et  la  patience  des  anciens  dans  le 
concours -des  moyens  accessoires  qu'ils  mettaient  en  usage 
pour  modifier  et  diriger  l'action  de  l'ellebcre  pendant  sou 
efletj  pour  en  avoir  une  idée  claire,  il  faut  se  rcpre'senter , 
que  son  action  curative  devait  s'exercer  pendant  son  séjour 
dans  l'estomac  ,  que  le  vomissement  e'tait  le  dernier  e/ïet  de 
cette  action  ,  et  que  par  consc'quent  il  importait  de  le  re- 
tarder assez  pour  donner  au  médicament  tout  le  temps 
d'agir  sur  le  système  en  ge'ne'ral  ;  et  que  d'un«  autre  part  cette 
viv^e  inûuence  de  l'elle'bore  sur  l'c'conomie  animale,  se  pro- 
nonçant par  des  symptômes  dont  quelques-uns  pouvaient 
devenir  dangereux  ,  il  était  essentiel  de  se  procurer  tous  les 
moyens  possibles  d'arrêter  à  temps  des  effets  trop  violens. 

Ainsi  j  les  ressources  accessoires  au  médicament  lui-même, 
consistaient  dans  une  réunio,n  de  moyens  qui  pussent  au  be- 
soin ralentir  ou  acce'lc'rer  le  vomissement  j  un  lit  horizontal, 
un  inclme' ,  un  autre  suspendu,  des  plumes  d'oie,  des  builes 
de  cyprès  ,  de  roses ,  d'iris ,  des  ventouses  ,  des  e'ponges  impre'- 
gne'es  de  me'licrat ,  des  sterriutatoires ,  des  suppositoires  ,  des 
clystères  purgatifs  et  anodins  ,  des  emplâtres  ,  de  l'eau  chaude, 
une  infusion  d'elle'bore ,  du  vin  d'absinthe  ,  et  des  gantelets 
de  cuir  dont  les  doigts  alonge's  pouvaient  s'introduire  dans 
l'arrière-gorge  ,  e'taient  pre'parés  à  l'avance  ,  et  servaient,  sui- 
vant le  besoin,  à  produire  un  de  ces  deux  effets  ;  on  y  joi- 
gnait les  friciions  manuelles,  la  traction  des  membres  et  les 
coups  sur  l'estomac j  enfin,  des  moyens  moraux,  capables 
de  calmer  ou  d'exciter  ,  tels  que  des  contes  agréables  ou  des 
injures  et  des  provocations. 

On  appliquera  facilement  ces  divers  moyens  en  suivant  la 
marche  ordinaire  des  syrhptômes  pendant  l'action  du  me'di- 
cament.  D'abord  ,  chaleur  à  l'estomac  et  à  la  gorge,  salivation 
abondante ,  prolong^îe  pendant  une  heure  ,  vomissement  de 
matières  pituiteuses  ,  éjection  des  alimens  et  de  l'ellébore  , 
vomissement  renouveié  de  pituite  et  de  bile  ,  puis  de  bile 
pure. 

Pendant  ce  temps  ,  face  rouge  ,  veines  Êçonfle'es  ,  pouls 
lent  et  déprimé,  hoquets  plus  ou  moins  violens  j  après  ces 
effets,  le  pouls  se  relevait,  la  face  revenait  à  son  état  na- 
turel ,  et  souvent  il  survenait  encore  des  vomissemcns  moins 
•pénibles  que  les  premiers. 

Telle  était  la  marche  convenable  et  désirée  de  la  médicar 
lion  j  mais  si  le  malade  paraissait  disposé  à  vomir  trop  promp- 
tement ,  ou  le  tenait  en  repos  ;  on  lui  faisait  des  frictions  sur 
les  jambes  ;  on  lui  faisait  boire  ,  de  temps  ca  temps ,  un  peu 
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d'eau  et  d'absiiillic  ,  on  lui  appliquait  même  des  ventouses  lo 
long  de  l'epiae  et  sur  l'estomac  ;  ou  calmait  l'esprit  par  des 
contes  flatteurs. 

Dans  le  cas  contraire  ,  le  vomissement  n'arrivant  pas  au 
bout  d'un  assez  long  se'jour  du  me'dicament  dans  l'estomac  , 
son  action  ,  trop  prolonge'e,  pouvaitproduire  un  sentiment  de 
strangulation  ,  uti  resserrement  de  la  gorge  ,  la  perte  abso- 
lue de  connaissance  j  pour  pre'venir  ces  inconve'niens  ou  en 
diminuer  les  effets  ,  ou  introduisait  dans  la  gorge  de  lon- 
gues plumes  d'oies,  ou  les  gantelels  trempe's  dans  l'huile  de 
cyprès  ,  on  alougeait  les  membres  ,  on  frappait  l'estomac  ,  on 
faisait  boire  le  me'licrat  en  abondance  avec  la  rue  ,  on  frot- 
tait les  doigts  avec  l'huile  de  cyprès  on  la  scammonée  ,  on 
plaçait  le  malade  sur  le  lit  suspendu  et  on  l'agitait  transver- 
salement ,  en  imitant  le  roulis  d'un  vaisseau. 

On  faisait  boire  la  décoction  d'elle'bore  ,  on  appliquait  des 
suppositoires  irrilans  et  l'on  donnait  des  clystères  purgatifs. 

Si  le  malade  perdait  le  sentiment  ,  on  ouvrait  les  dents 
avec  de  petits  coins  de  bois  pour  introduire  la  plume  j  ou  l'on 
de'termiuait  de  violens  e'ternuemens  avec  la  poudre  d'ellébore 
ou  de  l'euphorbe  •  ces  moyens  étaient  ordinairement  suivis 
d'une  abondante  e'jeclion  qui  calmait  tous  les  symptômes; 
mais  dans  le  cas  contraire,  on  avait  recours  à  la  dernière  res- 
source ,  qui  consistait  à  faire  sauter  le  malade  dans  une  cou- 
verture tendue  par  des  hommes  vigoureux,  et  à  le  faire  aiosi 
rouler  sur  lui-même,  moyen  qui  manquait  rarement  son  effet, 
mais  après  lequel  on  regardait,  comme  sans  ressource,  ceux 
qu'il  n'avait  pas  rappelés  à  la  vie. 

Ce  terrible  appareil  d'accidens  et  de  remèdes  ,  vivement 
tracé  par  les  anciens ,  semble  fait  pour  effrayer  le  médecin  et 
l'éloigner  de  l'emploi  d'un  pareil  moyen;  mais  nous  devons 
penser  que  les  symptômes  graves  étaient  très -rares  ,  ou  que 
les  anciens  attachaient  une  grande  importance  aux  propriétés 
curatives  de  l'ellébore,  puisqu'ils  ne  laissaient  pas  d'eu  faire 
un  fréquent  usage. 

Un  médicament  qui  agissait  avec  tant  de  force  sur  le  système 
nerveux,  pouvait  laisser  des  traces  fâcheuses,  aussi  survenait-il 
quelquefois  un  hoquet  persistant  et  accompagné  d'un  spasme 
général;  on  administrait  alors  la  rue  avec  le  méiirrar,  on 
faisait  des  frictions  sur  les  membres  ,  et  on  y  applitiuait  des  li- 
gatures ,  on  posait  des  ventouses  le  long  de  l'épine,  on  cher- 
chait à  changer  la  disposition  uerveuse  par  des  sternutatoires  , 
des  frayeurs  subites  ,  des  injures  violentes,  etc. 

Une  aulrc  suite  de  l'elléborisme  était  le  spasme  des  mu.<idcs, 
il  avait  ôrdinairement  son  siégfe  dans  ceux  des  membres  et  de 
la  mâchoire;  alors  ou  faisait  usage  des  bains  ,  des  applications 
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«'moUientes  ,  des  frictions  et  applications  de  la  main  avec  une 
compression  graduée  ,  et  même  des  antispasmodiques  , 
comme  le  castore'um  ,  qu'on  employait  à  l'inte'ricur  et  à  l'ex- 
térieur. 

L'elle'borisme  des  anciens  dont  je  viens  de  tracer  une  le'gère 
esquisse,  conduit  à  des  re'flexions  sur  la  the'rapeutique  eu  ge'- 
ne'ral  et  sur  l'usage  de  l'ellébore  en  particulier. 

J'ai  déjà  fait  remarquer  combien  la  méthode  des  anciens 
différait  de  la  nôtre  dans  l'emploi  des  vomitifs  ;  et' cette  partie 
de  la  thérapeutique  est  si  imporfante  ,  il  arrive  un  si  grand 
Bombre  de  cas  où  l'action  d'un  émétique  est  du  plus  haut  in- 
térêt ,  qu'il  serait  bien  à  désirer  que  l'on  examinât  cette  question 
avec  tout  le  soin  qu'elle  mérite  ;  mais  indépendamment  de 
la  vacuité  ou  de  la  plénitude  de  l'estomac,  quelle  négligence 
et  quelle  inertie  dans  notre  manière  d'administrer  ces  remèdes, 
eomparée  à  ces  soins  multipliés  et  éclairés  qui  ,  chez  les  an- 
ciens ,  précédaient  et  accompagnaient  la  médication  !  nature 
des  alimens  et  des  boissons  pour  disposer  l'estomac  au  vo- 
missement, promenade  en  tel  ou  tel  lieu  ,  situation  pendant 
l'effet  du  remède  ,  moyens  accessoires  soignsusemeni  pré- 
parés et  sagement  appliqués  ,  pour  retarder,  hâter  ,  ou  com- 
pletter  les  effets  dont  on  attendait  un  résultat  utile,  tout  est 
parfaitement  disposé  ,  rien  n'est  oublié  pour  accomplir  ce  beau 
précepte  d'Hippocrate  :  Oportet  auiem  non  modo  seip  um 
exhibere  quce  oportet  facientem ,  sedeiiam  œgnirn,  et  .orœ- 
sentes  et  externa. 

Si  de  pareils  soins  accompagnaient  l'administration  d'un  simple 
vomitif,  quelles  précautions  ne  devaient  pas  prendre  les  an- 
ciens lorsqu'ils  employaient  l'ellébore.  On  les  a  toutes  mises 
sur  le  compte  des  dangers  de  ce  médicament  ;  on  n'a  pas  as- 
sez remarqué  qu'un  grand  nombre  de  ces  moyens  étaient  pré- 
paratoires ,  d'autres  destinés  à  completter  l'eifet  du  remèd  , 
et  que  ceux  qui  avaient  pour  but  de  parer  aux  accidrxis  graves 
étaient  dictés  par  une  sage  prévoyance.  En  effet ,  l'usage  de 
l'ellébore  était  général ,  on  ne  mettait  point  en  doute  son  effi- 
cacité ,  les  maîtres  de  l'art  devaient  donc  s'attacher  particulière- 
ment à  signaler  les  dangers;  de  nos  jours  tout  médecin  ins- 
truit administre  sans  aucun  inconvénient  les  préparations 
mercurielles  les  plus  dangereuses ,  et  nos  livres  sont  pleins  de 
sages  conseils  sur  les  dangers  qui  peuvent  en  résulter. 

Nos  plus  célèbres  médecins  ont  rejeté  l'usage  de  l'ellébore, 
ils  en  ont  donné  pour  raison  que  nous  possédons  beaucoup 
d'émétiques  plus  doux  et  moins  dangereux:  est-ce  donc  seu- 
lement comme  émétique  que  nous  devons  le  considérer  ? 

Il  suffit  d'examiner  un  moment  les  symptômes  produits  par 
l'ellébore  pour  se  convaincre  que  le  vomissement  n'était  que 
♦  I.  29 
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la  moiiulre  ppriie  de  ses  efletsj  les  fonctions  ce'rdhrales  et  tout 
le  sjàleme  nerveux  eu  rcssetilaieiit  la  plus  grande  in/iuence  • 
on  pouvait  le  re'duire  au  simple  rôle  de  purgatif,  par  des  pré- 
parations ,  qui  sans  doute  lui  font  perdre  la  partie  la  plus  pre'- 
cieuse  de  ses  proprie'te's  ,  puisque  dans  tous  les  cas  imnortans 
les  anciens  le  donnaient  en  substance. 

L'action  de  l'ellébore  peut  causer  des  accidens  très-graves , 
mais  où  chercherous-nous  des  remèdes  contre  les  névroses  des 
fonctions  ce'rélirales  qui  résistent  si  souvent  à  nos  moyens,  si 
nous  répudions  les  substances  qui  agissent  puissamment  sur  le 
système  nerveux,  et  sur  les  fonctions  cérébrales  en  parti- 
culier. 

Il  est  certain  que  les  anciens,  à  l'aide  d'un  petit  nombre  de 
ressources  ,  étaient  parvenus  à  prévenir  les  inconvéniens  de 
l'ellébore  son  emploi  était  devenu  tellement  habituel  qu'il 
avait  donné  naissance  à  des  proverbes ,  et  qu'au  rapport  d'Au- 
lugèle  et  de  Valère  Maxime  ,  les  orateurs,  jaloux  de  véritable 
gloire  ,  prenaient  ,  à  l'exemple  de  Carnéade,  une  dose  d'el- 
lébore avant  la  dispute,  pour  se  fortifier  le  cerveau.  Enfin, 
si  nous  voulions  révoquer  ses  succès  en  doute ,  il  faudrait  ôter 
toute  créance  aux  hommes  les  plus  illustres  de  la  médecine 
grecque  ,  et  aux  observateurs  les  plus  parfaits  que  nous  puis- 
sions choisir  pour  modèles. 

Si  tel  était  le  succès  des  anciens  dans  l'administration  de 
l'ellébore,  que  ne  pourrions-nous  pas  en  attendre,  aidés  de 
moyens  multipliés  et  de  puissans  antispasmodiques  inconnus 
dans  les  temps  reculés  I 

On  a  tenté  de  nos  jours  l'emploi  de  substances  éminemment 
vénéneuses,  et  qui  n'avaient  en  leur  faveur  que  quelques  as- 
sertions de  succès  douteux  :  pourquoi  n'essayerait-on  pas  l'usage 
de  l'ellébore  dans  les  maladies  affligeantes  qui  attaquent  dans 
l'homme  sa  plus  belle  prérogative  ?  Serait-il  plus  dangereux 
que  les  douches  d'eau  fraiclie  sur  la  tète ,  les  douches  ascen- 
dantes par  l'anus,  ime  chute  inopinée  dans  la  mer,  etc., 
moyens  qu'on  a  souvent  employés  ,  quelquefois  avec  des  suc- 
cès qui  sans  doute  n'ont  été  dus  qu'à  la  secousse  violente  qu'en 
ont  éprouvée  les  appareils  nerveux  et  surtout  le  cerveau? 

En  résumant  les  rclalions  partielles  des  anciens,  et  suivant 
jusqu'à  nos  jours  l'emploi  de  l'ellébore  ,  on  s'aperçoit  aisé- 
ment qu'il  est  susceplible  de  produire  deux  gi  nrcs  d'actions 
bien  distincts  :  en  substance  et  à  une  dose  convenable  ,  il  agit 
avec  force  sur  le  système  nerveux,  et  c'est  de  cette  manière 
qu'il  devient  un  moyen  curatif  pour  quelques  maladies  qui 
dépendent  de  ce  .système  j  ces  propriétés  paraissent  tenir  à 
.(les  Jîi'incipes  volatils  qu'on  peut  en  séparer;  ou  dont  on  peut 
dinunucr  la  proportion. 
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PicJuit  en  extrait  convenablement  pre'pare'  et  donne'  à  plus 
pclit(^s  doses,il  parait  devenir  excitant,  Ionique,  et  propre  à  giie'- 
rir  ces  maladies  qui  semblent  dépendre  d'un  défaut  de  vie  dans 
quelque  système  j  il  devient  un  fond-ait  pour  les  cngorgemens, 
et  les  anciens  en  obtenaient  la  gue'risou  des  maladies  de  la  peau 
les  plus  diiliciles  à  traiter. 

Les  pilules  de  Bâcher  où  l'ellébore  se  trouve  dans  ce  der- 
nier e'tat ,  ont  eu,  au  rapport  de  M.  Richard  et  de  plusieurs 
autres  me'decins,  des  succès  prononces  dans  l'bjdropisie  j  elles 
:Sont  consei-ve'es  parmi  les  moyens  dont  nous  faisons  usage.  Or, 
si  nous  avons  acq^iis  par  notre  expe'rience  la  certitude  (jtie  la 
plus  obscure  des  deux  actions  de  l'ellébore  est  telle  que  le 
pensaient  les  anciens  ,  n'avons-nous  pas  un  motif  de  plus  de 
croire  qu'ils  ne  se  trompaient  pas  en  lui  attribuant  d'autres 
-vertus  plus  saillantes  ,  plus  remarquables,  et  par  conse'quent 
bien  plus  faciles  à  constater  ? 

La  dernière  objection  contre  l'usage  de  l'elle'bore  en  me'de- 
cine  ,  peut  se  tirer  des  expe'riences  tente'es  dans  les  temps 
modernes  :  on  a  fait  prendre  à  quelques  chiens  de  l'eau  distil- 
le'e  d'elle'bore  ,  et  ils  ont  été'  violemment  purgés  ;  un  coq  est 
mort  par  la  présence  d'un  fil  trempé  dans  le  suc  d'ellébore  et 
laissé  dans  sa  crête.  On  ne  peut  rien  conclure  de  ces  faits  j 

1°.  Parce  que  telle  substance  est  un  violent  poison  pour 
quelques  animaux,  tandis  que  l'homme  en  supporte  l'usage, 
et  réciproquement  ; 

2°.  Parce  que  les  substances  vénéneuses  agissent  en  raison 
inverse  de  la  masse  de  l'individu  j 

5°.  Surtout ,  parce  que  nous  savons  que  l'administration  de 
l'ellébore  exige  des  préparations  et  des  soins. 

Mais  Tournefort  ;  pendant  son  voyage  du  Levant ,  ayant 
retrouvé  le  véritable  ellébore  des  anciens  ,  en  a  administré 
l'extrait  à  des  Arméniens  qui  en  ont  éprouvé  de  mauvais  effets. 
11  dit  qu'il  fut  obligé  d'y  renoncer  et  qu'il  revint  alors  de  la 
haute  opinion  qu'il  avait  de  ce  remède,  et  il  ajoute  qu'un  mé- 
decin lui  a  dit  qu'il  avait  été  obligé  d'abandonner  ce  moyen  , 
à  cause  de  ses  inconvéniens  ;  il  dit  pourtant  aussi  que  les  Turcs 
lui  attribuent  de  grandes  vertus. 

Que  peut-on  conclure  de  pareilles  expériences ,  sinon  que 
l'ellébore  oriental ,  ayant  produit  de  nos  jours  ,  quand  on  l'a 
mal  administré  ,  les  mêmes  accidens  si  bien  retracés  par  les 
anciens,  aurait  sans  doute  produit  tous  les  bons  effets  qu'ils 
ont  préconisés ,  s'il  eût  été  donné  dans  les  circonstances  con- 
venables ,  si  on  l'eût  accompagné  do  cet  ensemble  de  moyens 
accessoires  auxquels  ces  maîtres  de  l'art  attachaient  le  succès, 
qu'ils  nous  ont  transrais  avec  tant  de  soins ,  et  que  nous  pou- 
vons encore  perfecliouner  par  celte  foule  de  ressources  pré- 
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cieiises  ,  dont  les  découvertes  postérieures  ont  enricti  la  thé- 
rapeutique moderne.  (  PELLETA^•  CJ*  ) 

SCHULZE  (lean  Henri) ,  De  oUe^msinis  veterum  ,  Diss.  in-4<'.  JJalœ  ,  1717. 
Ou  ictionvc  cette  thèse  ciiulite  dans  le  Fasciculus  dissertalionum  ;  de 
l'antcLir  ,  174^- 

«AHNEMAMv  (saiiiuel),  Dc  hellcboiismo  vetcrum  ,  Dissertatio  historico-me- 
dica  ;  iii-8°.  Lipsice ,  1812. 

(f.  p.  c.) 

ELODE,  s.  f. ,  du  grec  «Aof ,  marais,  eau  dormante.  Oa 
donne  ce  nom  à  une  espèce  de  fièvre  continue  adynamique  , 
caractcrise'e  par  des  sueurs  continuelles  ,  et  tellement  abon- 
dantes,  que  le  malade  se  croit  couche'  dans  un  marais.  C'est 
de  ce  phe'nomène  ,  et  de  l'impression  qu'on  en  reçoit,  que  la 
fièvre  elode  tire  son  nom.  On  l'appelle  vulgairement  Jîèfre 
suante  :  quelques  auteurs  la  nomment,  mais  improprement, 
sueur  anglaise.  La  fièvre  élodeesl  toujours  une  affection  grave, 
et  quelque-Oois  très-aiguè  ;  elle  se  termine  ordinairement  par  la 
mort,  du  cinquième  au  septième  jour.  Dans  d'autres  occasions 
cette  fièvre  a  une  marche  lente,  et  alors  elle  se  prolonge 
jusqu'aux  sixième,  septième  et  neuvième  septénaire.  Lorsque  la 
maladie  affecte  cette  marche  ,  elle  passe  assez  communément 
à  l'e'tat  chronique,  et  devient  une  fièvre  hectique. 

Dans  la  fièvre  élode  aiguë,  les  hypocondres  sont  e'ieve's  , 
tendus  et  douloureux  j  les  urines  sont  noirâtres;  le  malade 
éprouve  une  soif  ardente  et  continuelle.  L'invasion  de  la  ma- 
ladie est  caracte'rise'e  par  une  vive  agitation,  une  fièvre  vio- 
lente. La  nuit  est  plus  laborieuse  que  le  jour.  Le  de'lire  sur- 
vient promptement ,  quelquefois  dès  le  second  jour;  l'insom- 
nie accompagne  bientôt  des  symptômes  aussi  graves  ;  des  crain- 
tes, des  idées  sinistres  se  joignent  à  tous  ces  accidens  et  fatiguent 
singulièrement  le  malade.  Quelque  temps  avant  la  mort,  l'es- 
prit reprend  sa  lucidité'  ;  il  s'e'tablit  dans  toute  l'habitude  du 
corps,  comme  dans  l'esprit,  un  calme  fallacieux;  mais  cet 
e'tat  dure  peu;  le  de'lire  reparaît  et  devient  furieux.  Les  extre'- 
mite's  sont  alors  froides  et  livides  ;  les  urines  ,  de  noirâtres 
qu'elles  étaient  d'abord,  deviennent  limpides,  crues,  et  la 
mort  survient.  C'est  à  l'entrée  de  la  nuit  qu'arrive  cette  funeste 
terminaison.  La  sueur  abondante  qui  accompagne  la  fièvre 
élode,  ne  cesse  qu'avec  la  vie. 

Dans  la  variété  où  celte  fièvre  passe  à  l'état  chronique , 
le  malade  sue  continuellement,  comme  cela  s'obser\'e  pour 
l'état  aigu;  mais  le  système  nerveux  n'est  pas  sujet  aux  mêmes 
troubles.  L'abondance  des  sueurs  dessèche  incessamment 
les  sujets,  et  ils  tombent  à  la  fin  dans  un  état  de  consomp- 
^OQ  tgujours  funeste.  Alors  les  sueurs  n'out  plus  lieu,  et  la 


ÉLO  455 

ffèvre  devient  lieclîque.  La  bouche  se  remplit  d'aplitcs  ;  le» 
médicamens  n'exercent  plus  aucun  effet  salutaire,  elles  ma- 
lades ,  après  avoir  langui  plus  ou  moins  de  temps,  quelque- 
fois plusieurs  mois,  meurent  dans  un  c'tat  déplorable. 

La  fièvre  e'iode  est  une  affection  adj'uamique  alaxique.  Ce 
dernier  caractère  est  dominant  lorsque  la  fièvre  suit  la  marche 
aiguë;  il  l'est  beaucoup  moins  quand  la  maladie  se  prolonge 
jusqu'à  l'e'tat  chronique.  Ce  sont  les  sujets  forts  et  déjà  d'un 
âge  mur  qui  sont  atteints  de  cette  variété'. 

La  terminaison  de  la  fièvre  e'iode  est  ge'ne'ralement  funeste. 
Hippocrate  ,  et,  longtemps  après  lui,  Forestus,  nous  ont  laisse 
des  histoires  fidèles  de  cette  maladie  redoutable. 

C'est  mal  à  propos  que  plusieurs  auteurs  ont  confondu  la 
fièvre  e'iode  avec  la  sueur  anglaise  ou  suette.  Cette  dernière 
fièvre  diffère  essentiellement  de  celle  que  les  anciens  nom- 
ment élode  ( /^(yez  SUETTE  ).  Nous  ne  parlerons  point  ici 
des  moyens  thérapeutiques  qui  conviennent  dans  la  fièvre 
^lode  :  c'est  à  l'article Jièvre  qu'il  en  sera  traite'. 

(  POTIRHIER  )• 

ELJEOSACCHARUM  ,  s.  m.  ,  iKeiio.a-UKXtt-pov  des  Grecs  ^ 
des  radicaux  éf^atov  huile  ,  et  <ra.K%a.pov,  sucre.  Quelques  au- 
teurs e'crivent  oleosaccharum.  On  appelle  ainsi  un  simple  me'- 
lange  de  sucre  avec  une  huile  volatile. 

Cette  pre'paration  se  fait  suivant  deux  procéde's  diffe'rens;  Iff 
premier  consiste  à  frotter  un  morceau  de  sucre  sur  l'e'corce 
fraîche  d'un  citron  ou  d'une  orange.  On  enlève  la  portion 
de  sucre  qui  a  e'te'  imbibe'e  par  l'huile  volatile  ,  et  on  la  met 
dans  la  boisson  qu'on  veut  aromatiser.  C'est  la  me'lhode  la 
plus  usite'e  en  France.  Elle  a  l'avantage  de  pre'senter  l'huile 
dans  son  état  de  pureté'  ;  mais  cet  elœosacchamm  ne  peut 
être  dose'  exactement ,  et  l'on  ne  s'en  sert  guère  que  pour 
rendre  plus  agre'ables  les  boissons  auxquelles  on  l'ajoute.  Ea 
Allemagne  ,  V elœosacclianim  est  un  mc'dicament  officinal  qu'on 
ajoute  fréquemment  aux  poudres  ou  aux  mixtures.  On  le  pré- 
pare en  triturant,  dans  un  mortier  de  verre  ,  une  once  de  sucre 
pulvérisé  ,  avec  une  quantité  déterminée  d'huile  volatile qui 
varie  suivant  les  diverses  pharmacopées.  Lorsqu'on  suit  ce 
procédé,  le  pharmacien  doit  apporter  une  grande  attention 
dans  le  choix  des  huiles  ,  qu'on  trouve  souvent  altérées. 

\J elœQSaccharum  donne  aux  liqueurs  aqueuses  une  couleuP 
blanchâtre  y  cependant  l'huile  ne  se  sépare  point  du  sucre  ,  et 
toute  la  boisson  est  également  aromatisée.  (  vaidt) 

ELONGATION,  s.  f  ,  ehngatio  ,  Tct/japflpa/xet  des  Grecs  j  ^ 
luxation  imparfaite ,  dans  laquelle  les  ligamens  qui  entourent 
une  articulation  ont  été  tiraillés  et  alongés  de  manière  que  le 
membre  a  acquis  un  peu  plus  de  longueur,  «ans  ijue  t«utcf«ii^ 
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l'os  ait  abandonné  entièrement  la  cavité'  qni  le  loge.  Ce  ternie 
re'pond  parfaitement  à  l'expression  populaire  à(t  foulure.  On 
observe  assez  souvent  de  semblables  luxations  incompicttcs  au 
pied  ainsi  qu'à  la  main  ;  les  ligamens  auxquels  le  tiraillement 
a  fait  perdre  leur  ressort  sont  en  ge'ne'ral  fort  lents  à  le  recou- 
vrer ,  et  les  fonctions  du  membre  sont  longtemps  ane'antics  ou 
au  moins  très-gêne'es  :  la  carie,  les  tumeurs  blanches  ,  et  l'iiy- 
drarthrose  peuvent  être  les  suites  d'un  déplacement  de  cette 
nature  des  surfaces  articulaires. 

Quelques  chirurgiens  ,  Fallope  entre  autres  ,  ont  aussi  em- 
ployé' le  terme  d'e'longaiion  ,  comme  synonyme  d'extension  , 
et  par  conse'quent  pour  indiquer  l'un  des  principaux  moyens 
usite's  dans  le  traitement  des  luxations.  Voyez  extension. 

(  JODIIDAN  ) 

ELYTROCELE  ,  s.  f.  ,  elytrocele ,  de  exvlpov ,  gaîne,  et 
de  anhii  ,  tumeur.  Y-igel  a  invente'  ce  nom  pour  désigner  la 
hernie  vaginale,  /^ty  ez  vagin.  (  iourdax  ) 

ELYTROIDE,  adj. ,  d'fÂur/Joi/ ,  gaîne  ,  enveloppe,  et  e/eTcr, 
semblable  ;  semblable  à  une  gaîne  :  nom  donné  assez  impro- 
jDrement  à  une  des  membranes  du  testicule  ,  à  celle  que  l'on 
a  nommée  plus  improprement  encore  tunique  vaginale  ,  hc'~ 
licoide ,  et  qu'on  doit  appeler  pe'ritonéale ,  parcé  qu'elle  est 
en  effet  une  expansion  de  cette  membrane  générale  qui  tapisse 
tout  l'intérieur  de  l'abdomen  ,  recouvre  les  organes  qui  y  sont 
contenus.  Lorsque  le  testicule  en  effet  a  passé  de  l'abdomen 
dans  le  scrotum  à  travers  l'anneau  sus-pubien  ,  il  a  entraîné 
devant  lui  une  portion  du  péritoine  ,  qui  a  formé  par  la  suite 
celle  de  ses  enveloppes  qui  nous  occupe.  On  la  décrira  avec  le 
testicule.  Voyez  testicule.  (chaussier  et  adelon  ) 

ELYTROPTOSE,  s.  f.  ,  etytroptosis ,  de  g^uTpov  ,  gaîne  , 
enveloppe  ,  et  de  'Triai iç ,  chute.  Nom  donné  au  renversement 
du  vagin,  par  Callisen  ,  qui  écrit  à  tort  elythroptosis.  Voyez 
V.AGIN.  (jocrdAk) 

ÉMACIATION,  s.  f.  Ou  se  sert  ordinairement  du  mot 
émaciaiion  pour  désigner  un  état  général  de  grande  mai- 
greur 3  cependant  il  est  aussi  quelquefois  employé  pour  indi- 
quer la  maigreur  partielle  d'un  membre.  Nous  ne  dirons  rien 
de  particulier  sur  l'émaciation ,  afin  d'éviter  des  redites  inu- 
tiles. Vojez  les  mots  atrophie  et  consomption. 

(petit) 

ÉMAIL,  s.  m. ,  dentiiim  nitor-,  substance  qui  revêt  l'exté- 
rieur des  dents,  qu'on  a  aussi  appelée  e'maille'e  ou  vitrée,  et 
qui  doit  ces  diverses  épithètes  à  sa  dureté  ainsi  qu'à  sa  blan- 
cheur éclatante. 

L'émail ,  quelqncfois  assez  dur  pour  faire  feu  avec  le  bri- 
quet, et  par  conséquent  beaucoup  plus  compacte  que  la  subs- 
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tance  osseuse  des  dents,  est  forme'  <ï'un  phosphate  de  chaux 
plus  pur  et  plus  dégage'  de  gélatine'  en  sorte  q,ii'il  se  dissout 
dans  les  aciaes ,  sans  laisser  presque  aucun  i  c^sidu  ,  et  que  , 
soumis  à  l'action  du  feu  ,  il  ne  prend  point  une  teinte  noire, 
comme  le  font  les  os  ordinaires.  Berlin  croyait  qu'il  revêt  la 
dent  depuis  le  sommet  de  la  couronne  jusqu'à  l'cxtre'mite  des 
racines  ,  et  Winslow ,  qui  partageait  la  même  opinion  ,  le 
croj'ait  seulement  plus  mince  sur  ces  dernières.  Mais  ces  deux 
analomisles  e'taient  dans  l'erreur;  car  l'e'mail,  à  la  ve'ritc'  plus 
épais  à  la  surface  de  la  couronne  qui  doit  brover  les  aiimens, 
que  sur  les  parties  latérales  du  corps,  se  termine  au  collet  par 
une  espèce  de  rebord  qui  en  rend  ia  cessation  très-e'videule  , 
et  les  racines  ne  se  trouvent  revêtues  que  d'une  couche  de 
substance  osseuse,  remarquable  pâr  sa  noirceur  et  par  sa  cou- 
leur jaunâtre.  Quelques  animaux  seulement ,  entre  autres  les 
morses  et  les  vieux  cachalots,  font  exception  à  cette  règle  ge'- 
ne'rale  pour  le  restant  des  quadrupèdes,  et  particulièrement 
pour  l'homme,  leurs  dents  e'tant,  de  toutes  parts,  entoure'es- 
par  la  substance  e'maille'e. 

Pour  bien  concevoir  la  manière  dont  se  forme  l'e'mail ,  il  est 
ne'cessaire  de  se  rappeler  que  la  cavité'  alve'olaire,  remplie  de 
la  pulpe  dentaire,  est  lapisse'e  par  une  capsule  qui  la  double, 
en  quelqué  sorte,  et  qui  adhère  à  sa  partie  inférieure  au  moyen 
des  nerfs  et  des  vaisseaux.  Par  sa  face  externe,  cette  capsule 
repre'sente  un  corps  de  forme  ovalaire,  ou  à  peu  près  semblable 
à  celle  que  doit  avoir  la  dent  prise  en  gros.  Inte'rieurement  elle 
renferme  une  seconde  membrane  ,  qui  est  simple,  lorsque  la 
dent  elle-même  doit  l'être,  ou  divise'e,  quand  celle-ci  doit 
être  forme'e  de  plusieurs  lames  ,  en  autant  de  feuillets  qu'il  y 
aura  de  ces  lames ,  et  dans  les  interstices  desquels  se  logent  des 
prolongemens  du  germe  pulpeux,  qui  remplissent  ainsi  tout 
rintervalle  existant  entre  les  deux  lames. 

La  surface  du  germe  pulpeux  secrète  la  substance  osseuse 
par  couches  successives  qui  se  recouvrent  les  unes  les  autres,, 
raode  de  production  dont  les  paresseux  nous  fournissent  un 
exemple  frappant  j  car,  chez  eux,  ce  germe  qui  ne  transsnde 
que  par  la  partie  supe'rieure ,  donne  naissance  à  des  plaipies 
rondes,  lesquelles  ne  sont  pas  intimement  rc'unies ,  et  se  lais- 
sent séparer  avec  facilite'.  Une  fois  la  partie  osseuse  du  corps 
de  la  dent  ainsi  forme'e,  la  membrane  interne  de  la  capsule 
de'pose,  à  sa  surface,  non  pas  au  moyen  des  follicules  que 
Hérissant  avait  cru  entrevoir,  mais  par  les  extrémités  dos  ca- 
pillaires exhalans  qui  la  parcourent,  la  substance  cmailice, 
sous  la  forme  de  petites  fibres  ou  de  petits  cryslaux  qui ,  en  se 
rapprochant ,  ont  dans  l'origine  l'apparence  de  l'asbeste  ,  ou. 
d'un  velours  Icès-serrc.  Ces  fibres,,  presque  toujours  pcrpen- 
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diciilaîres  à' la  surface  âe  la  dent,  offrent  cependant  quelque- 
fois, comme  clicz  l'elepliaut ,  une  courbure  telle  que  leur 
convexité'  est  lourne'e  en  liant,  et  leur  concavité  en  bas  vers  la 
racine.  Quand  la  dent  est  compose'e ,  et  la  membrane  interne 
de  la  capsule  divise'e  en  plusieurs  lames  ou  cloisons,  chacune 
de  ces  lames  sécrète  également  par  ses  deux  faces,  une  couche 
d'émail  qui  se  trouve  ainsi  interposée  entre  les  couches  de  la 
substance  osseuse*  mais  comme  cette  membrane  ne  s'étend  pas 
au-delà  du  collet  de  la  dent,  il  en  résulte  que  l'émail  ne  peut 
se  former  et  ne  se  forme  efieclivement  pas  à  la  surface  des 
racines. 

On  voit,  d'après  cela,  que  les  dents  croissent  à  la  manière 
des  coquilles ,  par  une  véritable  transsudation  ,  et  que  les  subs- 
tances osseuse  et  émaillée,  une  fois  formées,  peuvent  être 
considérées  comme  mortes  ,  et  sont  réellement  des  corps  iner- 
tes. Le  professeur  Cuvier  l'a  démontré  en  reconnaissant,  chez 
l'éléphant,  que  les  capillaires  sanguins  n'y  pénètrent  en  aucune 
manière.  Nous  ne  saurions  donc  trop  nous  étonner,  qu'après 
les  travaux  d'un  savant  connu  par  le  rare  esprit  d'observation 
qui  guide  toutes  ses  recherches,  M.  Léveillé,  sans  aucune 
preuve,  et  d'après  des  raisonnemcns  purement  spéculatifs, 
compare  la  formation ,  la  structure  et  le  développement  des 
dents ,  à  ceux  des  autres  os  de  l'économie  animale.  Il  assure 
qu'elles  paraissent  à  peine  recouvertes  d'émail ,  au  moment  oii 
-  elles  sortent  de  la  gencive,  et  que  la  dureté,  le  poli,  l'aspect 
brillant  de  leur  surface  proviennent  de  la  compression  qu'elles 
éprouvent  en  traversant  cette  production  cellulo-membraneusé , 
du  frollement  habituel  que  les  lèvres  exercent  sur  elles,  et  de 
la  nature  savoneuse  de  la  salive  *[ui  les  arrose  sans  cesse.  Il 
ajoute  encore  que  l'aspect  perlé  de  leur  surface  extérieure  doit 
être  attribué  à  la  dureté  qu'elles  acquièrent  de  cette  manière , 
tandis  qu'évidemment  il  dépend  de  la  disposition  régulière,  et 
en  quelque  sorte  cristalline  des  fibres  déliées  ,  dont  le  rappro- 
chement constitue  la  substance  émaillée.  Je  serais  fort  curieux 
de  savoir  comment  on  s'j  prendrait  pour  expliquer  la  forma- 
tion des  lames  émaillées  ,  du  centre  des  dents  composées,  avec 
cette  théorie  nouvelle  qui  nous  fournit  une  nouvelle  preuve 
des  écarts  que  l'on  commet  en  physiologie,  lorsqu'on  veut 
baser  ses  explications  sur  la  seule  connaissance  de  la  structure 
du  corps  humain ,  sans  s'éclairer  du  flambeau  de  l'auatomie 
comparée. 

L'émail  est,  à  cause  de  sa  dureté,  destine  à  protéger  la 
substance  osseuse  contre  l'action  des  alimcns  qui  ne  tarde- 
raient pas  sans  lui  à  l'user ,  et  en  même  temps  à  faciliter  l'acte 
de  la  mastication.  Chez  les  animaux  herbivores,  et  dont  les 
deuts  sont  composées,  il  a  encore  pour  usage  de  donner  à  la 
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«ouronne  une  surface  ine'gale^  ne'cessaire,  pour  que  les  ve'ge'- 
taux  puissent  être  broje's.  En  effet ,  s'usant  bien  moins  prorap- 
teinent  ijiie  la  substance  osseuse  ,  il  forme  à  la  surface  de  cette 
couronne,  des  crêtes  ou  des  lignes  qui  agissent  à  la  manière  des 
aspérite's  dont  les  meules  à  moudre  le  grain  sont  he'risse'es. 

(  jonnDAN) 

EMANATION,  s.  f.  ,  de  emanare  y  provenir,  tirer  son 
origine  ,  se  dit  quelquefois  ,  en  physique  ,  de  l'acte  par  lequel 
les  corpsplus  ou  moins  volatils  se  re'pandeut  dansl'atmosplière. 
Cependant  cette  expression  s'applique  plus  ordinairement 
aux  substances  même  qui  sont  i-e'duites  en  vapeur  ou  dans  un 
e'tat  de  division  tel  qu'elles  e'chappent  à  nos  yeux.  Nous  consi- 
de'rerons  ici  le  mot  émanation  principalement  dans  ce  dernier 
sens  ,  et  en  le  prenant  dans  son  acception  la  plus  e'teuduc,  nous 
le  donnerons  aux  mole'cules  rare'fie'es,  solides  ou  gazeuses  qui 
s' e'chappent  de  tous  les  corps  connus  ,  et  qui  restent  suspendues 
ou  dissoutes  dans  l'atmosphère  ,  ou  s'attachent  et  se  fixent  aux 
corps  environnans.  Lorsque  ces  molécules  sont  humides  ou 
dissoutes  dans  l'eau  ,  elles  prennent  souvent  Tapparcnce  de 
vapeurs.  Elles  reçoivent  le  nom  d'odeurs  dès  qu'elles  affectent 
l'odorat  d'une  manière  quelconque ,  et  celui  d'exhalaisons  si 
elles  sont  à  l'e'tat  de  «vapeurs  odorantes  ,  mais  dans  beaucoup 
de  cas  nos  sens  et  nos  moyens  physiques  sont  trop  borne's  pour 
que  nous  puissions  reconnaître  et  distinguer  les  e'raanations 
d'un  grand  nombre  de  corps.  L'observation  des  lois  physiques 
et  le  raisonnement  nous  portent  à  croire  que  tous  sont  suscep- 
tibles d'être  use's  et  attaque's  par  l'atmosphère  ,  et  que  par 
conse'quent  ils  sont  environne's  d'une  espèce  particulière  d'at- 
mosphère compose'e  des  e'raanations  de  leur  masse. 

L'e'vaporation  des  liquides  par  l'action  de  la  chaleur  est  une 
chose  depuis  longtemps  bien  connue  ,  mais  une  foule  de  corps 
solides ,  tels  que  le  camphre  ,  l'acide  benzoïque  ,  et  beaucoup 
d'autres ,  se  dissolvent  très-promptcment  dans  l'atmosphère  à 
raison  de  leur  affinité'  pour  le  calorique  ou  pour  d'autres  corps  ; 
les  substances  même  les  plus  dures,  telles  que  les  pierres  et  les 
me'taux,  sont  soumises  de  même  aux  lois  des  afïlnite's  qui  de'- 
terminent  l'émanation  et  qui  sont  sans  cesse  en  opposition  avec 
la  force  d'aggrégation  qui  tend  à  maintenir  les  molécules  si- 
milaires rapprochées.  Il  n'est  pas  toujours  nécessaire  ccpen- 
danl  qu'il  y  ait  une  nouvelle  combinaison  des  molccnlcs  des 
corps  pour  que  l'émanation  ait  lieu;  il  suffit  qu'elles  soient  dis- 
soutes dans  l'almosphèrc  par  le  calorique  ou  l'eau  gazeuse. 
Quelquefois  même,  dès  (^|ue  la  pression  atmosphérique  cesse 
d'agir  sur  certains  corps  ,  ils  se  raréfient  en  entier  et  se  vapo- 
risent avec  une  promptitude  étonnante  ;  c'est  ce  qu'on  observe, 
«omme  tout  le  monde  Iç  sait,  lorsqu'on  place  de  l'alcool,  de 
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l'élher,  du  camphre,  etc.,  sous  la  machine  pneumatique  ou  dans 
le  tube  de  Toricclli  j  au  moment  oii  l'on  lait  le  vide ,  ces  subs- 
tances deviennent  entièrement  gazeuses  ,  jouissent  alors  des 
propriétés  des  corps  qui  leur  ont  donfie'  naissance,  et  se  com- 
portent à  peu  près  de  la  même  manière  :  la  pression  de  l'at- 
mosphère leur  rend  leurpremier  ëlat.  La  plupart  des  substances 
solides  ne  se  raréfient  point  dans  le  vuide  ,  et  ])ar  consé- 
qnenl  n'y  fournissent  point  d'émanations,  c'est  ce  qui  fait  qu'elles 
s'y  conservent  ordinairement  sans  aucune  espèce  d'altération. 

Certains  corps  paraissent  plus  fa-  ilcment  solubles  dans  quel- 
ques espèces  de  gaz  ,  que  dans  l'atmosphère  •  le  soufre  par 
exemple  ,  dans  le  gaz  hydrogène  ,  le  phosphore  dans  le  gaz  oxi- 
gène ,  etc.  ;  mais  cette  solubilité  plus  grande  ne  tient  pas  à  ce 
que  ces  substances  fournissent  alors  ime  plus  grande  quantité 
d'émanations,  mais  à  ce  qu'elles  ontunc  bien  plus  grande  affi- 
nité' de  composilion  avec  ces  gaz.  Des  corps  peuvent  donc 
être  très  -  solubles  dans  l'atmosphère  ou  dans  certains  gaz  sans 
fournir  presque  aucunes  émaualions. 

Il  existe  aussi  une  classe  de  corps  particuliers  qui  sont  pour 
ainsi  dire  en  entier  en  émanations  qui  ne  sont  pas  toujours  vi- 
sibles et  pondérables  ,  mais  dont  l'existence  nous  est  néan- 
moins démofitrée  par  l'observation  de  leurs  effets.  Tels  sont 
le  calorique  ,  la  lumière  ,  et  les  fluides  électrique  et  magné- 
tique. Ces  corps  sont  so^ivent  concentrés  et  rassemblés  dans 
des  espèces  de  foyers  d'où  ils  s'échappentcorame  autant  d'éma- 
nations soumises  à  des  lois  particulières. 

Indépendamment  de  toutes  ces  émanations  mine'rales  ,  la 
plupart  des  êtres  organisés  sains  ou  malades,  virans  ou  morts,^ 
et  en  putréfaction  ,  fovu'nissent  une  foule  d'émanations  souvent 
impondérables  ,  inattaquables  même  parles  moyens  physiques 
connus  jusqu'à  ce  jour ,  mais  qui  ne'anmoins  s'e'tendent  à  de 
plus  ou  moins  grandes  dislances  et  ont  elles-mêmes  une  in- 
fluence très-marquée  sur  l'économie  animale  vivante. 

Ces  érnanations  aniriiales  et  végétales  qui  ont  souvent  reçu 
le  nom  particulier  de  miasmes,  et  toutes  celles  des  corps  inor- 
ganisés, viennent  se  confondre  dansl'almosphère  qui  nous  en- 
vironne, et  sont  ensuite  absorbées  de  nouveau,  et  par  les  mi- 
ne'raux  ,  et  par  les  corps  vivans  ,  pour  former  difïérenles 
combinaisons  j  de  sorte  que  l'atmosphcrc  est  un  vaste  labora- 
toire oiJ.  la  plante  et  l'animal  reprennent  sans  cesse  les  produits 
mine'raux  de  leur  décomposition  ,  pour  les  rendre  à  la  vie  et 
perpétuer  ainsi  le  cercle  non  interrompu  qui  réunit  les  êtres 
organisés  aux  êtres  inorganiques.  Au  reste,  toute  cette  physique 
des  émanations,  malgré  les  e'crits  qui  ont  été  publics  depuis 
Boylc  jusqu'à  l'auteur  de  la  chimie  des  atomes,  est  encore  à 
sa  naissance  et  même  dans  le  chaos.  Nous  nous  conlenterous: 
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tlonc  ici  cle  quelques  consiiler.itions  générales  sur  les  émana- 
tions salubres  <'l  utiles  pour  l'homme  et  les  animaux  ,  et  sur 
celles  qui  peuvent  être  délétères. 

I.  Des  einunalions  salubres  et  utiles  pour  l'homme  et  les 
animaux  Elles  appartiennent  é£;alement  à  la  classe  des  subs- 
tances minérales,  et  à  celles  des  corps  organisc's  ;  mais  les 
premières  sont  beaucoup  mieux  connues  que  les  autres,  d'au- 
tant plus  qu'elles  sont  presque  toujours  le  produit  de  l'art  chi- 
mique, applique  à  la  gue'rison  des  maladies,  tandis  que  les 
autres,  au  contraire  ,  sont  le  résultat  de  quelques  phénomènes 
naturels.  Je  fais  ici  abstraction  des  émanations  électriques  et  ma- 
gnétiques, dont  l'influence,  extrêmement- importante,  doit  être 
examinée  aux  articles  électricité' el  magnétisme.  Voy.  ces  mots. 

Des  émanations  salubres  et  utiles  pour  l'homme  et  les  ani- 
maux,  appréciables  par  nos  moj-ens  physiques.  On  doit  pla- 
cer au  premier  rang  les  émanations  à  l'état  de  gaz  ou  de 
vapeurs  qui  s'échappent  des  corps  minéraux,  à  l'aide  de  cer- 
taines affinités  chimiques.  La  plupart  ont  été  mises  à  contri- 
bution par  la  médecine  proph_ylactique  et  la  thérapeutique.  De 
ce  lu  mbre  sont  les  émanations  des  airs  factices  qui ,  étant 
mélangées  dans  différentes  proportions ,  soit  entre  elles ,  soit 
avec  l'air  atmosphérique,  modifient  l'air  respirable  et  agissent 
non-seulement  sur  la  surface  du  tissu  pulmonaire,  mais  même 
aussi  sur  la  peau  saine  ou  malade  ,  et  réagissent  ensuite  quand 
elles  sont  absorbées  sur  toute  l'économie  animale.  Les  unes, 
comme  celles  du  gaz  acide  carbonique,  semblent  ralentir 
l'activité  de  la  circulation  pulmonaire,  affaiblir  l'excitalioii 
morbifique  de  cet  organe,  et,  suivant  Pejrilhe  ,  calmer  même 
les  douleurs  du  cancer.  D'autres  émanations  ,  comme  celles 
du  gaz  oxigène,  augmentent  au  contraire  l'activité  de  l'organe 
pulmonaire  et  de  la  circulation  en  général ,  et  excitent ,  par 
cette  raison  ,  l'exhalation  pulmonaire  et  la  transpiration  cu- 
tanée. Les  Anglais  sont  surtout  ceux  qui  se  sont  le  plus  occu- 
pés de  l'influence  des  émanations  gazeuses  dans  la  phthisie 
pulmonaire.  Voyez.,  pour  le  détail  des  expériences  de  With, 
de  Huntcr,  de  Beddoes  ,  etc. ,  les  articles  gaz  et  phthisie. 

Les  émanations  acides  et  alcalines  sont  souvent  employées , 
avec  un  grand  succès ,  comme  moyens  préservatifs  et  curatifs  r 
on  connaît  assez  les  heureux  effets  des  émanations  d'acide  nîu- 
riatiquc,  muriatique  oxigéné ,  nitreux,  niiromuriatique ,  etc., 
comme  moyens  désinfcctans  pour  les  hôpitaux,  les  prisons, 
les  casernes,  etc.  Ces  moyens  utiles  ont  été  exposés,  avec 
beaucoup  de  détail,  dans  un  autre  article  :  je  me  bornerai  ici 
à  rappeler  l'influence  des  émanations  acides  et  alcalines  dans 
les  maladies. 

M.  Favre,  de  Bruxelles,  s'est  servi,  avec  un  trcs-grand  avan- 
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tage,  <3es  émanations  de  l'acide  mun'atique  oxîge'ncf,  p«5ur 
combaUre  l'asphyxie  par  submersion.  MM.  Dupuytren  etïhë- 
nard  les  ont  essayées  sur  des  animaux  dans  l'asphyxie^  par 
l'hydrogène  sulfure' j  et  le  succès  qu'ils  ont  obtenu  porte  à 
croire  que  ce  moyen  est  celui  qu'on  doit  employer  de  préfé- 
rence ,  au  moment  de  l'asphyxie  des  fosses  d'aisances ,  qui 
paraît  principalement  produite  parce  gaa.  Plusieurs  praticiens, 
et  particulièrement  M.  TourtcUe,  avaient  conseillé  les  vapeurs 
d'acide  murialique  oxige'ue' ,  contre  la  gangrène  d'hôpital ,  et, 
suivant  le  rapport  de  M.  le  docteur  Lodibert,  ces  e'manations 
ont  e'te'  applique'es  en  grand  à  l'hôpital  militaire  de  Leyde  , 
par  le  chirurgien  de  cet  hôpital,  M.  Gambsjacger,  qui  en  a 
obtenu  les  plus  heureux  effets.  Il  faisait  diriger  plusieurs  fois, 
par  jour,  ces  e'manations  acides  sur  les  plaies  gangrene'es  ,  à 
l'aide  d'un  urinai.  Le  docteur  Lodibert  a  conseille'  le  même 
remède  dans  les  affections  cance'reuses  ,  et  il  est  probable 
qu'il  serait  utile,  en  neutralisant  au  moins  l'odeur  infecte  qui 
s'exhale  de  ces  de'génèrescences  organiques,  arrive'es  au  der- 
nier degré'.  Les  émanations  acides,  et  particulièrement  celles 
de  l'acide  muriatique  ordinaire ,  ont  été  encore  employées 
avec  avantage  dans  l'angine  gangréneuse  et  les  bubons  véné- 
riens gangréneux.  Dans  le  premier  cas  surtout,  où  il  est  sou- 
vent impossible  au  malade  de  se  gargariser,  et  où  il  n'est  sou- 
vent pas  sans  inconvénient  d'injecter  des  liquides  dans  la 
gorge ,  les  vapeurs  acides  paraissent  très-recommandables. 

Les  émanations  alcalines,  quoique  moins  généralement  en 
•usage  que  les  acides ,  ont  cependant  une  assez  grande  in- 
fluence sur  le  système  nerveux  des  membranes  muqueuses  et 
du  derme.  On  connaît  les  effets  des  émanations  ammoniacales, 
pures  ou  combinées  avec  d'autres  substances,  et  dirigées  vers 
l'organe  de  l'odorat,  vers  la  vulve,  on  même  introduites  dans 
le  vagin  et  l'anus  ,  pour  prévenir  et  faire  cesser  des  accès  d'hys- 
térie ,  d'épilepsie ,  de  syncope,  pour  ranimer  des  organes 
paralysés ,  etc.  Les  émanations  de  quelques  substances  végé- 
tales jouissent,  à  un  assez  haut  degré,  des  mêmes  propriétés 
stimulantes.  Telles  sont  les  vapeurs  de  l'ammoniaque,  de  l'assa- 
fœlida  et  de  la  plupart  des  gommes  résines  j  celles  du  camphre, 
de  l'acide  benzoïque.et  des  baumes,  qui  contiennent  toujours 
une  quantité  plus  ou  moins  considérable  de  cet  acide.  Les  ré- 
sines et  les  térébenthines  fournissent  aussi  à  la  thérapeutique 
des  émanations  excitantes ,  employées  avec  succès  dans  diffé- 
rentes circonstances  ,  et  principalement  dans  les  affections  de 
poitrine  catarrhales  chroniques  ,  ou  au  début  des  phtliisie« 
pulmonaires.  On  sait  tous  les  avantages  que  les  médecins  grecs 
reliraient  des  émanations  balsamiques  ,  qu'ils  recommandaient 
particulièrement  dans  ces  maladies  :  ils  envoyaient  leurs  phlhi- 


EMA  461 
Aîqucs  dans  les  îles  de  l'Archipel ,  plantées  de  t^rebinlhes  el 
d'arbres  résineux.  Ces  émanations  ,  imitées  artificiellement  par 
l'évaporation  et  la  combustion  lente  des  substances  balsami- 
ques et  résineuses,  produisent  aussi  de  très-grands  effets;  elles 
augmentent  l'activité  de  l'organe  pulmonaire ,  et  l'exhalatioa 
de  cet  organe;  et  en  modifiant,  par  une  excitation  modérée, 
la  sensibilité  des  membranes  muqueuses  des  bronches  ,  elles 
diminuent  l'irritation  sympathique  de  la  toux  ,  et  semblent 
agir  comme  sédatives  ,  quoiqu'elles  soient  réellement  dans  la 
classe  des  excitans  diffusibles.  J'ai  vu  les  émanations  balsami- 
ques,  celles  de  simples  clous  fumans  en  combustion,  calmer 
ia  toux,  comme  par  enchantement ,  chez  certains  phthisiques, 
à  un  dei^ré  très-avancé  de  leur  maladie,  lorsque  les  différentes 
préparations  d'opium  cessaient  d'être  d'aucune  utilité.  Je  pense, 
en  général,  avec  Cabanis,  qu'on  néglige  tron  les  émanation» 
résineuses  dans  les  affections  chroniques  au  poumon  ,  et 
qu'elles  seraient  beaucoup  plus  utiles  sous  cette  forme ,  qu» 
lorsqu'elles  sont  introduites  dans  l'estomac.  Plusieurs  autre» 
excitans  diffusibles ,  simples  ou  composés,  qui  fournissent, 
par  l'action  delà  chaleur,  des  émanations  abondantes,  tels 
que  l'éther,  chargé  de  ciguë  ou  de  substances  balsamiques  et 
résineuses,  agissent  aussi  de  la  même  manière. 
Des  émanations  sahtbres , mais  inappréciables  par  nos  moyens- 
physiques .  Jusque  ici  nous  n'avons  examiné  que  les  émana- 
tions de  certains  corps  parfaitement  bien  connus,  et  qui ,  tontes, 
jouissent  des  propriétés  des  corps  même  qui  leur  avaient 
donné  naissance  j  mais  il  est  des  émanations  beaucoup  plus 
composées  qui ,  pour  la  plupart ,  échappent  à  toutes  les  ana- 
lyses :  ce  sont  celles  qui  s'exhalent  en  général  des  végétaux 
et  des  animaux  vivaus.  Un  air  plus  pur  ,  comme  on  le  dit  or- 
dinairement, et  qui  est  chargé  d'émanat  ions  végétales  en  grande 
abondance  ,  n'offre  souvent  aucune  différence  eudiométrique 
remarquable.  L'atmospkère  de  la  ville  la  plus  insalubre  el 
celle  d'une  campagne  très-saine  ,  donnent  à  peu  près  à  l'ana- 
lyse les  mêmes  résultats  ,  et  cependant  qui  n'en  a  pas  observé 
la  prodigieuse  différence  ?  Quelle  influence  étonnante  que 
celle  de  ces  deux  sortes  d'atmosphères  dans  plusieurs  mala- 
dies, et  particulièrement  dans  la  phlhisie  pulmpnaire  !  Le  pou- 
mon malade  acquiert  une  susceptibilité  si  grande  et  telle  qu'il 
perçoit  pour  ainsi  dire  l'impression  des  émanations  que  touç 
les  moyens  physiques  ne  peuvent  apprécier.  Cet  organe  de- 
vient alors  un  espèce  d'instrument  eudiométrique  d'une  grande 
perfection  ,  mais  dont  la  susceptibilité  cependant  est  toujours 
relative  à  l'état  individuel  et  au  tempérament  particulier  du 
malade  ,  de  sorte.que  tel  se  trouvera  bien  des  émanations  hu- 
mides ,  tel  autre  au  contraire  des  émanalious  sèches  «t  rési- 
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lieuses.  Quel  mc'ciccin  n'a  pas  vu  en  crTot  des  phllnsiqucs  acca- 
blés  par  l'oppression  et  la  loux ,  être  peu  à  peu  débarrasses 
de  ces  symptômes  fatigans  à  mesure  qu'ils  s' éloignaient  du 
centre  infect  de  Paris  ,  et  s'approchaient  des  barrières,  quoi- 
qu'il soit  alors  ^  peine  possible  d'admettre  une  le'gère  difl'c- 
rence  dans  les  e'manations  dont  l'air  est  charg'ë.  Ce  n'est  que 
dans  l'e'tude  et  l'observation  des  maladies  qu'on  peut  seul  se 
faire  une  ide'e  de  cette  e'tonnaute  sensibilité'  des  organes  de 
certains  individus. 

C'est  aussi  à  cet  ordre  d'émanations  compose'es  qu'il  faut 
rapporter  les  effets  de  l'atmosphère  des  ëtables,  recommande'e 
avec  raison  dans  certaines  phthisies pulmonaires  ,  et  pre'conisée 
dans  ces  derniers  temps  contre  l'e'pilepsie  ;  car  ce  n'est  pas  seu- 
lement à  la  surabondance  des  vapeurs  aqueuses  et  de  l'acide 
carbonique  dont  l'air  des  e'tables  est  surcharge'  qu'il  faut  at- 
tribuer l'impression  qui  en  re'sulle  sur  l'individu  malade.  Dif- 
fe'rentes  e'manations  anmiales  odorantes  fournies  par  la  trans- 
piration cutane'e  et  l'exhalation  pulmonaire  des  animaux  ,  sont 
aussi  re'panducs  dans  cette  atmosphère ,  et  contribuent  beau- 
coup à  en  modifier  les  proprie'tc's.  Tout  le  monde  sait  combien 
les  émanations  des  chairs  palpitantes  de  nos'  boucheries  ont 
d'influence  sur  la  nutrition  ,  et  avec  quelle  facilité  elles  sont 
absorbées  par  la  peau ,  et  il  est  probable  qu'il  se  passe  quelque 
chose  d'analogue  chez  les  malades  qui  vivent  quelque  temps 
dans  l'atmosphère  imprégnée  de  la  transpiration  des  animaux 
de  nos  étables.  L'influence  que  les  jeunes  individus  sains  et 
bien  portans  exercent  par  leur  rapprochement  sur  les  individus 
plus  âgés  et  malades  ,  prouve  encore  ,  s'il  en  était  besoin 
que  si  il  y  a  accroissement  de  nutrition  et  par  conséquent  ab- 
sorption d'un  côté,  il  y  a  nécessairement  émanation  de  parties 
nutritives  de  l'autre.  Nous  sommes  loin  de  savoir  jusqu'à  quel 
degré  cette  transfusion  cutanée  peut  avoir  lieu,  mais  elle  n'en 
est  pas  moins  certaine. 

D'autres  émanations  animales  ne  sont  nullement  nutritives  , 
mais  agissent,  quoique  très- faiblement ,  à  la  manière  du  corps 
dont  elles  faisaient  partie,  etsemblent  modifier  l'irritation  du  sys- 
tème nerveux  par  une  sorte  d'action  sédative ,  tout  en  excitant 
cependant  l'appareil  circulatoire.  Ce  sont  les  émanations  odo- 
rantes de  l'ambre  gris,  de  la  civette,  du  casloréum,  du  musc, 
qui  fournissent  des  exemples  de  cette  divisibilité  extrême  des 
émanations  odorantes  animales.  Leur  inllucnce  est  extrême- 
ment bornée  ,  excepté  cependant  chez  quelques  individus  dont 
le  système  nerveux  est  très-faible  et  très-irritable;  mais  aussi 
chez  ces  individus  très-susceptibles ,  ces  émanations  odorantes 
ont-elles  une  action  souvent  plus  nuisible  qu'utile.  Voyez  cis- 
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M.  Des  émanations  délétères  pour  l'homme  et  les  ani- 
maïtx.  Ou  retrouve,  dans  ces  émanations  nuisibles ,  la  même 
didéronce  que  parmi  c<  lles  qui  sont  salubresj  les  unes  sont 
beaucoup  mieux  connues  que  les  autres,  et  on  peut,  par  con- 
séquent, espérer  ds  les  détruire  plus  facilement. 

Des  émanations  délétères ,  appréciables  par  nos  moyens 
phjsiipies.  La  plupart  des  émanations  gazeuses ,  qui  altèrent 
la  pureté  de  l'air,  et  qui  peuvent  être  parfaitement  clélerfcni- 
nées  maintenant  parues  mo_yens  chimiques  ,  produisent  sur 
î'iibmme  et  les  animaux  des  effets  plus  ou  moins  dangereux  , 
suivant  la  nature  de  ces  gaz  et  la  proportion  dans  laquelle  ils 
sont  répandus  dans  l'atmosphère.  Si  les  gaz,  tels  que  ceux 
d'acide  carbonique,  d'azote,  d'h^ydrogène  ,  sont  seulement 
non  respirables,  et  en  petite  proportion,  comme  dans  les  lieux 
où  se  trouve  accumulé  un  grand  nombre  d'individus ,  les  plus 
faibles  éprouveront  une  légère  oppression  ,  de  l'accélération 
dans  le  pouls ,  de  la  soif,  de  la  sueur,  de  la  fiiiblesse,  du  mal- 
aise ,  et  tons  les  signes  souvent  précurseurs  de  la  syncope  ; 
mais  si  les  émanations,  toujours  croissantes  de  ces  gaz,  sont 
répandues  en  plus  grande  quantité,  et  que  la  partie  re.^pirable 
de  l'air  ne  soit  plus  sufiisante  à  l'entretien  de  la  vie,  il  en  ré- 
sultera une  véritable  asphyxie  par  privation  d'air.  Vojez  as- 
phyxie. 

Les  émanations  gazeuses,  vraiment  délétères,  sont  celles 
des  gaz  vénéneux,  tels  que  les  gaz  nitrcux ,  hydrogène 
carboné,  hydrogène  sulfuré,  etc.  ,  qui  agissent  non-seulement 
en  s'opposant  aux  fonctions  de  la  respiration,  mais  ay£si  en 
frappant  directement  les  propriétés  vitales.  Le  premier  peut 
se  développer,  accidentellement,  dans  certains  ateliers^  les 
autres  s'échappent  spontanémeiit  de  quelques  marais  en  partie 
desséchés,  d'anciennes  crevasses  volcaniques,  des  matières 
animales  en  putréfaction,  et  particulièrement  des  fosses  d'ai- 
sance. D'après  les  expériences  du  professeur  Chaussier,  ré- 
pétées par  M.  Nysten  ,  les  émanations  de  ces  gaz,  et  particu- 
lièrement celles  de  l'hydrogène  sulfuré,  déterminent  l'asphyxie 
et  la  mort,  non  seulement  lorsque  ce  gaz  pénètre  dans  les 
poumons,  mais  lorsqu'il  est  introduit  en  certaine  quantité 
dans  le  canal  intesliual ,  le  tissu  cellulaire,  ou  même  lorsqu'il 
est  appliqué  à  nu  sur  une  surface  cutanée  assez  étendue 
pour  qu'il  y  ait  absorption.  Voyez,  pour  les  e/Téts  de  ces 
émanations,  asphyxie,  plomiî. 

Quelques  émanations  métalliques  à  l'état  de  vapeurs  ,  telles 
que  celle  d'arsenic,  de  mercure,  de  plomb  intéressent  un  grand 
tiombre  d'ouvriers,  qui  emploient  ces  métaux  natifs  ou  à  l'état 
d'oxide,  soit  à  froid,  soit  à  chaud,  et  la  plupart  d'entre  eux 
e;»  soQ^  îi^jTçclç's  d'une  manière  très-reuiarquable.  Les  émana- 
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lions  de  mercure  déterminent  ordinairement  des  tremble- 
mcnsj  celles  de  plomb  provoquent  des  coliques  d'un  caractère 
particulier;  et,  ce  qu'il  y  a  de  très-remarquable  dans  la  manière 
d'agir  de  ces  émanations ,  c'est  que  les  mêmes  substances 
données  à  l'inte'rieur  en  masse  et  à  des  doses  assez  fortes  ,  ne 

f)roduisent  aucun  accident  analogue.  Ces  e'manations  mëtal- 
iques  excitent  le  système  nerveux  d'une  manière  qui  leur  est 
propre  de  sorte  que  les  mêmes  corps ,  dans  deux  états  dif- 
fe'rens  de  division ,  ont  des  propric'tés  entièrement  différentes. 

T^Ojez  PLOMB  et  TREMBLEMENT. 

On  pourrait  classer,  dans  la  division  des  émanations  délé- 
tères appréciables  par  les  moyens  physiques  ,  celles  de  cer- 
tains corps,  qui  agissent  comme  les  corps  eux-mêmes  dont  ils 
émanent,  et  qui  n'en  diffèrent  que  par  leur  extrême  division; 
telles  sont  les  émanations  de  quelques  substances  médicamen- 
teuses. Les  décoctions ,  comme  celles  de  séné,  de  manne, 
d'aloès  provoquent  souvent  des  évacuations  intestinales  par 
leurs  seules  émanations  odorantes. 

Des  émanations  délétères  qui  sont  inappréciables  par  les 
moyens  physiques .  Ces  émanations,  qui  sont  presque  tou- 
jours dues  à  des  substances  végétales  ou  animales,  souvent 
altérées,  ou  même  en  décomposition  ,  sont  d'autant  plus  dan- 
gereuses que  leur  nature  est  entièrement  inconnue.  Quelques- 
unes  sont  odorantes;  mais  la  plupart  ne  peuvent  être  recon- 
nues par  aucun  de  nos  sens,  ne  peuvent  être  saisies  par  aucun 
de  nos  instrumens  de  physique  ,  et  échappent  à  tous  les 
moyens  d'analyse.  Ces  atomes  invisibles  ne  peuvent  être  ap- 
préciés que  par  leurs  différens  effets  sur  l'économie  animale 
vivante ,  et  ces  effets  varient.  Tantôt  leur  influence  est  cir- 
conscrite,  bornée  à  un  pays,  à  une  localité,  à  un  indi- 
vidu ,  qui  est  le  foyer  d'infection  ,  et  ces  émanations  ne 
peuvent  pas  être  transportées  hors  de  cette  atmosphère  , 
sans  perdre  leur  activité.  Tantôt  au  contraire  ces  particules 
délétères,  quoique  déjà  très-nuisibles  dans  leur  principe  , 
peujireut  s'attacher  à  différens  corps,  et  être  transportées  à 
des  distances  plus  ou  moins  considérables,  sans  perdre  l'acti- 
vité dont  elles  jouissaient  d'abord;  de  sorte  que  les  unes  sont 
bien  plus  dangereuses  que  les  autres.  Les  premières  ne  peu- 
vent jamais  agir  que  sur  un  petit  nombre  d'individus  locale- 
ment ou  tout  au  plus  d'une  manière  endémique,  et  quoique 
«ouvent  très-aclives ,  elles  s'éteignent  pour  ainsi  dire  sur  les 
personnes  qu'elles  frappent.  Les  secondes  au  contraire  peu- 
vent semer  la  maladie  et  la  mort  partout  où  elles  seront 
transportées. 

A.  Des  émanations  dél  Uères  dont  Vinjiuence  est  circons- 
€rile  et  bornée  à  un  Jojer  d'inftciion.  Il  faut  placer  au  prc- 


mier  rnn£^  de  cette  division  les  c'maîialions  des  bois  Ircs-hu- 
mides,  dos  eaux  stagnantes  des  marais,  des  bassins  où  on  a 
mis  rouire  du  chanvre  et  du  liu.  Le  développement  de  ces 
émanations  est  dû  à  la  décomposition  des  matières  végétales 
et  de  quelques  maliàres  animales  en  putréfaction.  Elles  Jont, 
pour  l'ordinaire ,  une  odeur  particulière  qui  se  rapproche  de 
celle  du  limon  des  marais;  mais  leur  nature  est  entièrement 
inconnue  ,  et  nos  moyens  eudiométriques  ,  qui  ne  nous  indi- 
quent que  les  proportions  relatives  des  parties  constituantes 
de  l'air  atmosphérique ,  qui  sont  à  peu  près  les  mêmes  par- 
tout, ne  peuvent  nous  fournir  aucune  lumière  sur  cet  objet. 
Pour  arriver  à  une  connaissance  plus  précise  des  émanations 
marécageuses,  le  docteur  Alibcrt  pensant  qu'elles  sont  vrai- 
'semblablement  dissoutes  ou  suspendues  dans  l'atmosphère  à 
l'aide  de  l'eau,  avait  proposé  de  condenser  l'eau  atmosphérique 
des  marais  à  l'aide  d'un  réfrigérant  très-simple,  analogue  à 
celui  dnnt  se  servait  Leroi  de  Montpellier  pour  mesurer  le  degré 
d'humidité  de  l'air  :  le  docteur  Alibert  voulait  ensuite  qu'oa 
soumit,  à  l'observation  microscopique  et  à  l'analyse  chimique  , 
l'eau  condensée  dans  la  capsule  du  l'éfrigérant.  Cette  idée  est 
sans  doute  ingénieuse  j  mais  quels  moyens  employer  pour 
analyser  ces  produits  moléculaires  impalpables,  résultant 
de  la  putréfaction  d'une  foule  de  substances  végétales  et  ani- 
males mélangées  dont  nous  ne  connaissons  pas  même  les  pro- 
priétés chimiques  ?  C'est  ici  que  la  chimie  cesse  de  pouvoir 
e'clairer  la  médecine,  parce  que  ses  agens  sont  iiisuffisans.  Il 
faut  renvoyer  l'observation  de  ces  émanations  à  l'auteur  de  la 
chimie  des  atomes  ,  et  se  borner  à  bien  apprécier  leurs  effets  , 
sans  avoir  la  prétention  de  connaître  leur  nature.  Nous  igno- 
rons également  la  cause  et  la  nature  d'une  foule  d'émanations 
endémiques  qui  semblent  se  jouer  de  toutes  nos  recherches 
météréologiques  et  de  toutes  les  observations  les  plus  exactes  : 
d'où  viennent  les  endémies  de  fièvres  miliaires  et  de  plu- 
sieurs autres  maladies  particulières  à  certains  pays?  Tout 
fait  présumer  que  l'atmosphère  se  charge,  dans  ces  pays, 
d'émanations  particulières  à  quelques  époques  de  l'année j 
mais  nous  en  sommes  réduits  à  de  simples  conjectures. 

Quant  aux  émanations  marécageuses  ,  leur  existence  ne 
peut  être  révoquée  en  doute,  et  il  est  également  certain 
qu'elles  produisent  ordinairement  des  fièvres  intermittentes  , 
et  très-souvent  de  l'ordre  des  ataxiques  pernicieuses  ,  surtout 
dans  les  pays  chauds.  Le  temps  que  ces  miasmes  mettent  à 
agir  n'est  pas  toujours  le  mêmej  cependant  la  durée  de  leur 
incubation  ,  depuis  le  moment  où  ils  ont  été  absorbés  par  la 
respiration  ou  par  la  peau,  jusqu'au  moment  du  développe- 
raient de  la  maladie ,  çst  le  plus  fréquemment  de  très-peu 
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jours.  Les  personnes  frappées  par  rinfeclion  de  ces  miasmes 
ne  communiquent  jamais  leur  maladie  à  ceux  qui  Itiir  don- 
nent des  soins  j  et  ou  li'a  pas,  je  pense,  d'exeniple  de  verilabl»; 
contagion  parmi  les  fièvres  inleimittentes.  Les  émanations 
marécageuses  paraissent  agir  principalement  sur  les  honimes 
faillies  couvalescens.  Les  voyageurs,  qui  sont  moins  accoulu- 
me's  à  cette  iniluence  que  les  liabilans  du  pays,  en  sont  plus 
tôt  atteints  que  d'autres.  L'activité'  de  ces  miasmes  est  beau- 
coup plus  grande  dans  les  pays  chauds  pondant  les  chaleurs 
de  l'ete  et  de  l'automne,  et  surtout  pendant  la  nuit.  Il  suflit 
quelquefois  de  traverser  rapidement  un  marais  pour  être 
frappe'  de  la  fièvre. 

Il  est  certaines  e'manations  ve'ge'tales  qui,  quoique  moins 
dangereuses  que  celles  des  marais,  agissent  cependant  sur 
quelques  individus  comme  des  miasmes  délétères.  Telles  sont 
les  émanations  du  mancenilier,  du  rhus  toxicodeudron ,  de 
Fupastieuté,  qui,  à  très-peu  de  distance  de  l'arbre,  excitent 
des  érjsipèles  plus  ou  moins  graves.  Il  est  très-probable  que 
clfist  aux  sucs  vénéneux  que  renferment  ces  végétaux  ,  qu'est 
^ue  l'influence  nuisible  de  l'atmosphère  qui  les  euvironne^ 
mais  ces  poisons  sont  encore  trop  peu  connus. 

D'autres  émanations  végétales  non  vénéneuses  et  très-odo- 
rantes ,  comme  celles  de  plusieurs  plantes  de  la  famille  des 
liliacées  ,  paraissent  produire  une  espèce  de  syncope  ou  d'as- 
phyxie par  la  manière  dont  elles  agissent  sur  le  système  ner- 
veux ,  plutôt  que  par  la  quantité  de  gaz  acide  carbonique 
qu'elles  peuvent  dégager.  Voyez  fleurs. 

Quelques  végétaux  produisent  des  émanations  qui  sont  nui- 
sililes  pour  d'autres  ,  de  sorte  qu'ils  ne  peuvent  vivre  ensemble 
dans  les  mêmes  lieux.  Tous  les  botanistes  savent  que  l'ivraie 
fait  périr  le  blé,  et  que  la  sarette  des  champs  agit  de  la  même 
nianière  sur  le  Jin.  On  observe  quelque  ch.ose  d'analogue 
parmi  les  hommes  j  les  médecins  ont  remarqué  que  le  rap- 
procliement  et  le  contact  de  certains  individus  ,  qui  cependant 
ne  paraissent  pas  essentiellement  malades  ,  sont  néanmoins 
nuisibles  à  d'autres.  On  voit,  par  exemple,  que  les  enfans 
qui  couchent'  dans  le  même  lit  avec  des  vieillards  faiblos  et 
cacochymes,  perdent  la  fraîcheur  de  leur  teint ,  et  quelquefois 
même  leur  boinie  santé. 

C'est  ici  le  lieu- de  citer  aussi  les  émanations  dclélères  que 
quelques  persomies  exhalent  par  leiu-  transpiration  ou  par 
d'autres  évacuations  naturelles.  La  sueur  de  certains  individus 
fait  fuir  les  punaises  et  |es  autres  inscrles  parasites.  11  est 
des  femmes  dont  les  menstrues  très- fétides  sont  propres  par 
leurs  exhalaisons  à  altérer  les  liquides  qui  sont  suscepliblc> 
d'une  prompte  décomposition  ,  et  qui  ne  sont  peut-être  pns 
sans  inconvénient  pour  ceux  qui  habitent  près  d'elles  ^  mai.- 
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nous  manquons  encore  d'obscrvalious  bien  positives  sur  l'ia- 
lluence  de  ces  émanations  animales. 

13.  Des  émanations  délétères  dont  Vinjluence  n'est  point 
circonscrite  et  qui  peuvent  être  transportées  au  delà  du  fojer 
d'infection.  Toutes  les  cmanatious  qui  appartiennent  à  cette 
division  sont  particulièrement  dues  aux  animaux  ;  elles  sont 
toules"plus  ou  moins  de'le'tèreS  ;  mais  elles  diffèrent  en  ce  que 
les  unes  peuvent  donner  lieu  indistinctement  à  différentes 
maladies  ou  à  des  maladies  non  contagieuses  ,  'andis  que 
les  autres  ont  chacune  un  mode  d'action  particulier  sui 
generis  qui  produit  toujours  essentiellement  des  maladies  con- 
tagieuses. 

Il  est  ne'cessaire  ici  d'établir  d'abord  le  sens  que  nous  atta- 
chons à  ce  mot  de  contagion  qui  a  été'  interpre'tè  de  différentes 
manières  par  les  me'decins.  Les  uns  ne  regardent  comme 
contagieuses  que  les  maladies  qui  se  Iransmeltent  par  un 
contact  imme'diat,  comme  l'indique  l'ètjmologie  du  mot,  et 
dans  ce  sens  ce  mode  de  transmission  est  une  ve'ritable  inocu- 
lation. Il  n'y  aurait  donc  dans  ce  cas  que  les  maladies  qui 
peuvent  s'inoculer  qui  seraient  vraiment  contagieuses ,  et  par 
conséquent  jamais  d'e'manalions  contagieuses  dont  l'existence 
est  cependant  malheureusement  dèmontre'e  par  un  grand  nom- 
bre de  faits.  Les  maladies  bien  e'videmment  reconnues  pour 
contagieuses,  telles  que  la  peste,  la  variole,  peuvent,  comme 
le  prouvent  les  faits  ,  se  communiquer  sans  cotitact  imme'- 
diat ;  il  suffit  d'entrer  dans  la  chambre  d'un  variole  ou  d'un 
pestife're'  ,  et  de  respirer  quelque  temps  l'atmosphère  de  cet 
appartement,  pour  contracter  la  maladie  ;  la  contagion,  dans 
ce  cas  ,  peut  donc  avoir  lieu  par  l'intermède  de  l'air  seuletnent. 
D'un  autre  côte' , quelques  praticiens,  partisans  des  e'manations 
contagieuses,  donnent  ce  nom  à  toutes  celles  qui  s'e'chappent 
d'un  lieu  infect,  d'une  prison  ,  d'un  hôpital,  etc.  Quoique 
ces  miasmes  puissent  souvent  donner  naissance  à  des  maladies 
très-diffe'rentes  ,  tantôt  à  un  simple  embarras  gastrique  ,  tan- 
tôt à  une  fièvre  ataxique  ,  ou  à  une  lièvre  putride  maligne. 
D'après  cette  opinion  ,  il  s'en  suivrait  qu'il  n'y  a  aucune  dïffe'- 
rence  à  e'tablir  entre  l'influence  de'letère  et  contagieuse.  Nous 
avons  déjà  vu  cependant  que  des  émanations  mare'cageuses 
peuvent  être  endémiques  et  très-de'lètères  sans  qu'il  y  ait  con- 
tagion. Un  hôpital  epcombrc  ,  une  caserne,  deviendront 
anssi  un  fojer  d'infection  comme  un  marais  ,  avec  cette  dif- 
fe'rencc  cependant  que  les  e'manations  animales  de'veloppcos 
pourront  être  transportées  à  quelque  distance  sans  perdre  leur 
activité,  ce  qui  n'a  pas  lieu  pour  les  émanations  marécageuses  • 
mais  pour  qu'elles  fussent  véritablement  contagieuses,  il  fau- 
drait qu'elles  pussent  toujours  produire  la  même  maladie 
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et  qu'elle  se  transmît  elle-même  d'individu  à  individu;  or  ^ 
c'est  ce  qui  n'a  pas  lieu. 

ïrès-souvcnt  les  émanations  animales  donnent  naissance 
à  une  maladie  qui  n'existait  pas  primitivement  dans  le  foyer 
d'infection.  Des  hommes  sains  ,  entasse's  dans  des  prisons 
sans  aucun  soin  de  propreté' ,  des  militaires  expose's  à  toutes 
les  faligues  et  les  privations  de  la  guerre  ,  et  tout-à-coup  ren- 
fermes dans  des  casernes  ,  couverts  de  leurs  vêtemens  impre'- 
gne's  depuis  longl(;mps  des  e'manations  de  leur  corps  ,  ex- 
ilaient sans  être  réellement  malades  des  émanations  très-dan- 
gereuses pour  tous  ceux  qui  les  approchent.  11  suffit  de  rap- 
peler l'exemple  frappant  des  assises  d'Oxford  eu  Angleterre, 
et  les  faits  nombreux  que  présentent  toutes  les  e'pide'mies 
apportées  par  les  arme'es  à  la  suite  de  toutes  les  guerres,  pour 
être  convaincu  de  cette  ve'rite'  :  ces  e'manations  et  toutes  celles 
quis'e'chappentdes  cadavres  en  putréfaction  ,  des  amphiihéâtres 
d'anatomic  ,  des  hôpitaux  encombrés  ,  des  matières  fécales  , 
des  plaies  en  supuration  ,  et  surtout  des  plaies  gangreneuses, 
etaut  facilement  absorbées,  alfaiblissent  très  -  promptement 
toute  l'économie  animale  et  surtout  les  organes  de  la  diges- 
tion. Tous  ceux  qui  se  sont  occupés  d'anatomie  savent  surtout 
combien  il  existe  d'affinité  entre  les  gaz  fétides  qui  s'exhalent 
des  cavités  abdominales  des  cadavres  et  celles  de  l'homme 
sain  qui  est  en  rapport  avec  eux  ;  il  est  donc  probable  que  les 
e'manations  animales  moins  odorantes  ou  même  entièrement 
inodores  ,  sont  de  même  plus  ou  moins  promptement  absor- 
bées ,  et  on  ne  peut  révoquer  en  doute  que  cette  absorption 
est  la  cause  de  toutes  les  maladies  que  contractent  ceux  qui 
fréquentent  les  hôpitaux  ,  les  salles  de  dissection ,  etc. 

Cependant  ces  émanations  ne  paraissent  pas  toutes  de  la 
même  nature,  ou  au  moins  elles  n'agissent  pas  précisément 
de  la  même  manière.  Ainsi  les  émanations  des  amphithéâtres 
d'anatomie,  des  hôpitaux  civil»  encombrés,  etc.,  donnent 
ordinairement  lieu  a  de  simples  embarras  gastriques  ,  à  des 
fièvres  putrides  ou  putrides-malignes  ,  ou  à  des  alaxiques 
simples,  qui  ne  sont  presque  jamais  contagieuses,  et  ja- 
mais au  typhus  des  armées j  mais  au  contraire  l'encombre- 
ment des  casernes,  des  hôpitaux,  par  des  militaires  arri- 
vant de]  l'armée,  et  non  encore  désinfectés,  donne  plus 
particulièrement  lieu  au  typhus  des  armées  ;  maladie  distincte 
des  typhus  sporadiques  ordinaires  ,  et  bien  évidemment  conta- 
gieuse ,  quoi  qu'eu  puissent  dire  quelques  praticiens  qui  se 
refusent  à  admettre  cette  vérité  de  fait.  Certaines  émanations 
infectes  peuvent  dorfc  produire,  sur  quelques  individus,  des 
maladies  différentes  et  comme  sporadiques,  et  d'antres  une 
maladie  qui  se  transmettra  ensuite  médiatenn-nt  ou  immédia- 
tement d'uu  individu  à  uu  autre,  avec  les  mêmes  caractères. 


«t  qiii  sera  par  conséquent  contagieuse.  De  sorte  qu'on  peut 
rencontrer,  dans  une  épidémie ,  deux  espèces  de  miasrnes  , 
les  uns  simplement  infects  et  délétères  ,  les  autres  contagieux. 
C'est  ce  qu'on  observe  même  dans  la  plupart  des  épidémies  à 
ia  suite  des  armées.  Il  faut  donc  distinguer  l'infection  de  la 
contagion. 

Les  émanations  infectes  sont  bien  plus  actives  dans  les 
temps  humides  et  froids,  et  dans  les  temps  chauds  et  humides, 
■que  pendant  le  froid  sec,  ou  peut-être  ne  paraissent-elles  alors 
plus  actives  que  parce  qu'elles  sont  absorbées  plus  prompte- 
ment  et  en  plus  grande  quantité  dans  l'état  humide  de  l'at- 
mosphère ,  oi!i  les  corps  sont  bien  plus  disposés  à  l'absorption  , 
comme  Ta  prouvé  Sanctorius.  Ces  émanations  s'attachent 
facilement  aux  vêtemens  de  laine,  â  la  paille  et  aux  différens 
objets  qui  sont  longtemps  restés  exposés  à  l'infection.  Elles 
peuvent  ainsi  être  transportées  à  de  plus  ou  moins  grandes 
distances,  et  même  en  plein  air,  sans  perdre  leurs  propriétés 
délétères.  Les  foyers  les  plus  dangereux  sont  ceiix  des  vête- 
mens des  militaires  entassés  dans  des  lieux  fermés.  Les  per- 
sonnes qui  ont  le  malheur  d'y  pénétrer  sont  souvent  frappées 
de  ces  émanations  comme  subitement ,  et  semblent  presque 
asphyxiées  pendant  un  moment.  La  maladie  qui  ordinaire- 
ment est  un  typhus  contagieux  ,  se  manifeste  alors  au  bout 
de  sept  à  huit  jours,  et  quelquefois  plus  tôt.  Dans  d'autres 
circonstances  où  l'infection  n'a  pas  été  si  rapide  ,  l'incubatiou 
des  miasmes  parait  se  prolonger  quinze  à  vingt  jours,  peut- 
être  même  un  mois. 

Les  fumigations  acides,  et  surtout  celles  des  gaz  acides  ni- 
Ireux  et  murialiqueoxigéné,  sonttrès- utiles  pour  atténuer  l'in- 
fluence délétèi-e  de  ces  miasmes  ;  elles  excitent,  d'une  part,  une 
réaction  vitale  contre  l'absorption ,  principalement  vers  les 
membranes  muqueuses  du  nez,  du  pharynx  et  de  la  trachée- 
artère,  qui  sont  surtout  exposées  au  contact  de  ces  émana- 
tions :  d'une  autre  part,  ces  acides  affaiblissent  et  neutra- 
lisent même  les  parties  odorantes  en  se  combinant  surtout 
avec  certains  gaz,  et  particulièrement  avec  l'ammoniaque; 
mais  néanmoins  elles  ne  détruisent  pas  entièrement  l'influence 
délétère  de  ces  émanations,  comme  le  prouve  un  grand 
nombre  de  faits  j  l'action  prolongée  de  l'air  et  de  l'eau  surtout 
sont  les  plus  grands  moyens  désiiifeclans.  J^oyez  nKsiNFECTioN. 

Les  émanations  contagieuses  diffèrent  essentiellement  des 
autres,  en  ce  qu'elles  émanent  toujours  d'un  corps  malade, 
et  qu'elles  produisent,  chez  les  individus  qui  les  absorbent, 
une  maladie  do  même  nature  que  celle  qui  leur  a  àonné 
naissance.  Chaque  malndic  contagieuse  a  des  émanations  qui 
lui  sont  propres,  et  qui  agissent  toujours  d'une  manière  parti- 
culière. Pour  traiter  cet  objet  sous  tous  ses  rapports ,  il  fau- 
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cirait  donc  étudier  en  particulier  chaque  genre  de  contagiou 
et  de  niiiladie  contagieuse ,  ce  qui  n'appartient  qu'aux  articles 
peste  ,  typhus ,  variole,  etc.  Je  dois  me  borner  ici  à  des  con- 
sidérations gc'ne'rales. 

L'atmosphère  que  les  e'manations  contagieuses  forment  au- 
tour de  cliaque  malade  est  peu  e'tendue  :  ainsi,  dans  la  peste, 
par  exemple,  on  peut  se  tenir  très-peu  éloigne  des  peslilere's , 
pourvu  qu'on  cVite  tout  contact  avec  eux  ,  sans  courir  aucun 
danger,  comme  le  prouve  la  pratique  ordinaire  des  Euro- 
pe'ens  dans  la  plupart  des  villes  de  l'Asie  et  des  côtes  d'Afrique. 
Il  en  est  à-pcu-près  de  même  pour  les  émanations  de  la  va- 
riole, de  la  scarlatine,  du  fjphus  :  la  sphère  d'activile  de  ces 
miasmes  ne  paraît  pas  s'étendre  au  delà  de  plusieurs  pieds 
du  malade;  mais  toutes  ces  émanations  peuvent  facilement 
s'attacher  à  diirérens  corps,  et  être  Iransporfces  à  de  très- 
grandes  dislances  ,  en  conservant  toutes  leurs  propriétés  délé- 
tères. Cette  vérité  est  assez  connue  par  une  foule  de  fails  pour 
la  peste  et  la  variole.  Quelques  autres  semblent  prouver  que 
les  émanations  de  la  scarlatine  et  du  tjphus ,  quoique  beau- 
coup plus  altérables  par  l'action  de  l'air,  sont  néanmoins  dans 
le  même  cas.  Le  professeur  Hildenbrand  affirme  qu'il  a  porlé 
la  scarlatine  de  Vienne  en  Podolie,  au  moyen  d'un  habit  noir 
avec  lequel  il  avait  visité  une  malade  attaquée  de  scarlatine. 
Get  habit  n'avait  pas  été  mis  depuis  plus  d'un  an  et  demij  et 
dès  qu'il  l'eût  porté  ,  presque  aussitôt  son  arrivée  ,  il  contracta 
la  maladie,  qui  se  répandit  alors  avec  wne  grande  rapidité 
par  toute  la  province  ,  où  elle  était  jusqu'alors  presque  incon- 
nue. Un  assez  grand  nombre  de  faits  ,  qu'il  serait  ici  superflu 
de  rapporter,  prouvent  que  les  miasmes  du  tjphus  des  armées 
et  du  typhus  occidental  peuvent  être  transportés  à  une  cer- 
taine distance,  sans  perdre  leur  activité.  La  maladie  e.>t  alors 
transmise  médiatcment,  ce  qui  est  le  cas  le  .plus  ordinaire. 
On  ne  sait  pas  jusqu'à  quel  terme  cette  contagion  médiate  ou 
immédiate  peut  s'étendre,  parce  que  les  émanations  conta- 
gieuses se  renouvellent  pour  chaque  malade ,  et  qu'elles  ne 
perdent  pas  de  leur  activité  à  mesure  que  la  maladie  se  ré- 
pand. J'ai  vu,  d.ms  l'épidémie  de  typhus  qui  a  régné  à  Paris 
pendant  le  printemps  de  iHi/j,  la  maladie  se  coramuvnquer 
successivement  à  six  individus  dans  la  même  chambre,  et  le 
père,  qui  fut  atteint  le  cinquième,  succomba,  quoique  ses 
cnfans  eussent  d'abord  éprouve  im  typhus  assez  lé^^er. 

11  parait  que  dans  quelques  cas  et  dans  quelques  espèces 
de  contagion,  les  émanations  s'allaiblissenl  à  mesure  que  1rs 
malades  se  déplacent.  On  a  remarqué  ,  par  exemple,  que  In 
fièvre  j.iuno,'qui  est  très-contagieuse  sur  les  bords  de  la  mer 
et  à  l'fmbouclinre  des  grandes  rivières,  paraît  perdre  cette 
propriété  lorsqu'elle  est  transportée  daus  l'intérieur  des  terres 


et  dans  des  pays  élevés ,  ce  qui  avail  fait  pctiscr  que  celle  ma^- 
ladie  était  une  maladie  endémi([ue  ,  mais  point  coîitagieuse. 
On  a  observé  quelque  chose  d'analogue  dans  certaines  éi>i- 
démies  de  dysenterie  contagieuse  où  la  contagion  semblait 
se  diriger  plus  particulièrement  suivant  la  direction  des 
vallées  et  dans  les  endroits  humides  ,  quoique  sans  doute  les 
émanations  fussent  également  transportées  dans  des  lieux 
élevés,  ce  qui  dépend  peut-être  de  ce  que  l'hnmidilé  est  né- 
cessaire au  développement  et  à  la  fécondation  des  germes  de 
cette  maladie  ,  comme  de  plusieurs  autres. 

Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  l'humidité  froide  paraît 
également  plus  favorable  au  développement  du  typhus  des 
armées  ,  que  la  sécheresse  et  la  chaleur,  et  que  celte  maladife 
fait  des  progrès  beaucoup  plus  rapides  sous  celle  constitution 
atmosphérique  que  sous  toute  autre  ;  néanmoins  il  ne  pairait 
pas  que  les  émanations  du  typhus  contagieux  se  développent 
■de  préférence  sur  les  bords  de  la  mer  et  vers  rembôuchurë 
des  fleuves  comme  celles  de  la  fièvre  jaune. 

La  dilîérence  des  lieux  ne  paraît  avoir  aucune  influence 
sensible  sur  les  émanations  de  la  peste  et  de  la  variole  qui  së 
propcgent  aussi  facilement  dans  tous  les  pays  secs  et  humides, 
et  sous  toutes  les  latitudes. 

Il  est  au  reste  très-probable  qu'il  y  a,  dans  l'état  atmos- 
phérique, dans  la  température  ,  et  peut-être  même  dans  les 
dispositions  locales,  des  causes  le  plus  souvent  ignorées  qui 
favorisent  le  développement  des  miasmes  contagieux  ;  car  dans 
la  plupart  des  épidémies  contagieuses^  la  maladie  cornmcncc 
nécessairement  par  le  développement  spontaué^de  la  maladie 
qui  est  d'abord  sporadique.  On  voit  même  quelquefois,  sans 
épidémie,  des  typhus  sporadiques  devenir  accidentellement 
contagieux;  et  les  grands  praticiens,  tels  que  StoU,  Sydcnham, 
ont  remarqué  que  ,  lorsqu'il  se  manifestait  des  épidémies  de 
maladies  contagieuses,  il  régnait  toujours,  sous  la'  même 
constitution  et  dans  le  même  pays ,  quelques  maladies  spora- 
diques analogues.  Enfin  certaines  maladies  contagieuses  pa- 
raissent ne  jamais  se  développer  au  delà  de  telle  latitude  ;  le 
typhus  occidental  par  exemple  ne  passe,  pas  le  quarante-sixième 
degré  de  latitude  d'après  les  observations  de  M.  Bally. 

Les  corps  conducteurs  des  émanations  contagieuses  parais- 
sent être  les  mêmes  que  ceux  des  émanations  seulementinfectes: 
ce  sont  le  colon  ,  la  laine  ,  le  Un ,  le  chanvre  ,  la  soie  et  tous 
les  tissus  de  ces  dilférentes  substances  j  ce  sont  encore  le  foin  , 
la  paille,  la  mousse,  les  peaux,  les  poils,  les  plumes.  Les 
corps  non  conducteurs  sont  les  résines  ,  les  métaux,  les  terres 
elles  dilîérens  composés  de  ces  matières  premières  ,  tels  que 
les  verres  ,  les  émaux  ,  la  porcelaine  ,  etc. 

Les  moyens  de  détruire  ces  émanations  contagieuses  sont 
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aussi  les  mêmes  que  ceitx  que  nous  avons  indiqut^s  pour  les 
autres  émanations  animales  ,  l'exposition  prolonge'e  à  l'air,  le 
lavage  ,  les  fumigations  ,  etc.  Mais  pour  arrêter  les  projjrès  fu- 
nestes de  leur  influence,  il  faut  ne'cessairemenl  isoler  les  malades. 

Peut-être  ne  connaissons-nous  pas  encore  toutes  les  émana- 
tions contagieuses  j  ou  plutôt  peut-être  certaines  contagions  se 
sont-elles  tellement  rc'panducs  en  Europe  ,  que  ces  émanations 
y  sont  devenues  comme  endémiques  ,  et  ne  sont  plus  distinctes 
pour  nous  des  maladies  ve'gnantes  ordinaires.  Cette  ide'e ,  que  je 
ne  présente  ici  que  comme  une  hypothèse,  n'est  peut-être  pas 
sans  fondement.  Les  voyageurs  ont  rapporté  que,  dans  une  île 
de  la  mer  du  sud,  il  ne  régnait  jamais  de  catarrhe;  mais  que, 
dès  qu'un  navire  européen  y  r.bordait ,  cette  maladie  s'y  ma- 
nifestait d'une  manière  épidémique.  Si  ce  fait  était  vrai,  il 
semblerait  se  réunir  avec  les  observations  des  différentes  épi- 
démies catarrhales  qui  ont  régné,  à  certaines  époques,  dans 
toute  l'Europe ,  pour  prouver  que  cette  maladie  peut  quel- 
quefois devenir  contagieuse  comme  la  coqueluche. 

Je  terminerai  par  une  dernière  réflexion  commune  à  plu- 
sieurs divisions  de  cet  article,  c'est  que  le  climat  paraît  avoir 
quelque  influence  sur  certaines  émanations  animales,  et  les 
rend  même  quelquefois  contagieuses.  En  effet  on  ne  peut 
douter  tjue  la  phthisie  pulmonaire  ne  soit,  jusqu'à  un  certain 
point,  contagieuse  dans  les  pays  chauds,  comme  en  Espagne  et 
en  Italie,  oii  les  médecins  croyent ,  avec  le  peuple,  qu'elle 
peut  se  transmettre  par  les  vêtemcns,  les  lits,  etc.  Cependant 
dans  le  nord  de  l'Europe  ,  à  peine  observe-t-on  quekjues 
exemples  de  communication  de  cette  maladie  entre  maris 
et  femmes,  et  encore  sont-ils  pour  la  plupart  douteux;  de 
sorte  que  cette  maladie  ne  semble  appartenir  à  la  classe  nom- 
breuse des  maladies  contagieuses  que  dans  les  pays  chauds. 
Ce  fait  auquel  on  pourrait  peut-êlrc  encore  eu  réunir  d'autres, 
nous  indique  un  passage  presque  insensible  entre  les  miasmes 
les  moins  délétères  et  les  plus  contagieux  ,  et  nous  prouve  que 
la  contagion  dépend  d'une  modification  particulière  des  éma- 
nations animales  qui  nous  est  encore  entièrement  inconnue. 

(cuerseut ) 
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Tuzix  (jcan  Tiapt.) ,  Observations  raisonnées  sur  quelques  faits  rares  de  méde- 
cine pratique,  précédées  d'un  aperçu  topofirapliique  ;  in-4°.  Paris,  1809. 
On  troiivcia  aux  pages  1 1  ,  t2  et  ig  ,  dos  faits  très-remarquables  concernant 
l'action  des  émanations  marécageuses  sur  la  peau  ,  l'csloiuac  cl  les  poumons. 

EMASCULATION,  s.  f. ,  Gmasculalio,  de  la  proposition  è, 
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(|ui  incliijue  l'onlèvcinënt,  la  privation,  (èt  rriastiihis ,  mâîè. 
Celte  expression,  peu  usite'e ,  de'sigiie  consequcmmf;nl  l'acte 
par  lequel  on  prive  un  mâle  de  ses  organes  génitaux.  Voyez 

CjVSTnATION  ,  EUNUQUE,  (  l'  p  C  ) 

EMBARRAS  DÉS  PREMIÈRES  VOIES.  On  entend  par 
embarras  des  premières  voies  ,  un  amas  plus  ou  moins  cousi- 
dcrable  de  matières  morl)idcs  dans  une  certaine  étendue  du 
tube  digestif;  matières  généralement  de'signe'es  sous  le  nom 
de  saburres,  de  matières  mobiles,  et  qui  constituent,  suivant 
leur  sit'ge  ,  soit  un  embarras  gastrique  ,  soit  un  embarras  in- 
testinal ,  soit  enfin  un  embarras  gastro^intestinal. 

EMBARRAS  GASTRIQUE  ,  colluvies  gasirica,  Capuron  ;  infarC" 
tus  gaslricus ,  S{o\\.  L'embarras  gastrique  ou  stomacal an- 
ciennement de'signe'  sous  les  de'nominations  de  turgescence 
supérieure ,  de  saburre  de  l'estomac  ,  de  pl(^nitude  de  l'esto- 
mac, de  gastricil  e',  se  trouve  place'  dans  la  classification  noso- 
logiquc  du  professeur  Pinel ,  en  tête  de  l'ordre  des  fièvres  bi- 
lieuses. Cette  maladie,  la  plus  fre'quenle  de  toutes  celles  aux- 
quelles l'espèce  humaine  est  sujette,  consiste  en  un  déran- 
gement de  l'appe'tit ,  avec  enduit  de  la  langue,  nausées  et 
liiêmc  vomissement,  pesanteur  au  creuTc  de  l'estomac,  cépha- 
lalgie et  lassitude  dans  les  membres;  phénomènes  qui  existent 
sans  fièvre  lorsque  l'affection  est  dans  son  état  de  simplicité.  Oa 
distingue,  d'après  la- nature  des  matières  amassées  dans  l'esto- 
mac, trois  espèces  ou  variétés  principales  d'embairas  gastriques; 
l'une  est  l'embarras  gastrique  bilieux,  l'autre  l'embarras  gas- 
trique muqncux  ,  et  la  dernière  l'embarras  bilioso-muqueux. 
Les  deux  premières  variétés  diffèrent  essentiellement  entre 
elles  parleurs  causes  ,  leurs  symptômes  ,  les  maladies  fébrile» 
qui  en  peuvent  résulter,  et  même  aussi  par  le  traitement 
qu'elles  exigent,  comme  on  le  verra  dans  le  cours  de  cet  article. 

PREMIERE  VARTÉTÉ.  ËmbaiTas  gastftfjite  bilieux.  Cette 
affection  ,  désignée  par  M.  Chauveau  (  Dc'ss.  sur  les  e'tats 
apjrectiques  )  ,  sous  le  nom  d^e'iat  bilieux  ;  par  M.  Raikcm , 
d'après  le  professeur  Leclerc ,  sous  celui  à' embarras  gastrique 
tonique  (Voj'ez  Diss.  inaiig.  sur  l'emb.  gast.,  Paris  1807)  ,  est 
appelée  vulgairement  plénilude  de  bile.  Elle  se  manifeste  prin- 
cipalement chez  les  personnes  adiilles  qui  sont  dans  la  force  de 
l'àgc  ,  chez  celles  qui  ,  douées  d'un  tempérament  bilieux  ,  ou 
prédominance  de  l'organe  hépatique  ,  joignent  à  une  grande 
ifritabilitc  des  solides  ,  une  extrême  sensibilité  morale.  Enfin  , 
cette  variété  de  l'embarras  gastrique  se  manifeste  principale- 
ment chez  les  individus  du  sexe  masculin  ,  et  chez  tous  ceux 
qui  ,  en  raison  de  ces  diverses  conditions ,  ont  déjà  éprouve 
plusieurs  fois  celte  sorte  d'affection.  Les  causes  externes  c;'. 
éventuelles  sont ,  une  température  chaude  et  humide  ,  ,teî!t" 
que  celle  qui  se  manifeste  ordinairement  à  la  fin  de  l'clë  et  tn 
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automne,  tcttips  de'  l'anue'c  où  les  forces  digestivcs  perdent 
de  leur  e'nergie,  comme  le  remarque  Hippocratc ,  aph.  xviii , 
sçct.  I  :  œsiate  et  aulumno  cibos  difficiUimh  feriuit  ;  hjeme 
J'acilUinè ;  deindè  vere.  Au  nombre  de  ces  causes  sont  encore 
les  e'manations  de'le'tères  que  l'on  respire  dans  les  hôpitaux  , 
les  prisons  ,  les  vaisseaux  ,  et  au  voisinage  des  e'tangs  ,  des 
marais  et  de  toutes  les  eaux  stagnantes  j  les  alimens  de  mau- 
vaise nature  ,  pris  principalement  en  trop  petite  ou  en  trop 
grande  quantité';  les  excès  de  table  inaccoutume's  ,  l'usage 
trop  long-temps  continue  dn  poisson  ,  du  beurre  et  de  toutes 
les  substances  grasses  ou  huileuses  ,  l'abus  dos  vins  frelate's  , 
des  liqueurs  spiritueuses  ,  et  l'action  trop  longtemps  continue'e 
de  divers  excitans  sur  l'estomac  j  i'nsage  intérieur  ou  exte'rieur 
dps  jire'parations  mercurielles  ;  un  refroidissement  subit  au 
moment  d'un  repas  ou  imrae'diatement  après  ,  les  veilles  trop 
prolongées  ,  trop  multipliées  ,  les  fatigues  du  corps  ,  •  la  vie 
sédentaire  ,  les  excès  d'étude  ,  surtout  après  le  repas  ,  les 
affections  morales  ,  telles  que  la  tristesse  ,  un  emportement 
de  colère  ,  etc.  Enfin,  l'embarras  gastrique  bilieux  se  déclare 
fort  souvent  à  la  suite  de  contusions  ,  de  blessures  aux  diffé- 
rentes parties  du  corps,  surtout  après  celles  de  la  tête,  et  fré- 
quemment à  la  suite  des  grandes  opérations  chirurgicales. 

L'aflfection  qui  nous  occupe  ,  quoique  pouvant  se  manifester 
subitement  à  un  certain  degré  ,  commence  ordinairement  par 
un  sentiment  de  malaise  ,  une  pesanteur  générale  ,  une  dimi- 
nution de  l'appétit  ,  un  dégoût  plus  ou  moins  persistant  pour 
les  alimens  gras  ,  accompagné  d'un  léger  enduit  jaunâtre  a  la 
base  de  la  langue  ,  quelquefois  de  nausées ,  et  souvent  de  cé- 
phalalgie. Lorsque  cet  embarras  gastrique  existe  à  un  degré 
plus  avancé  ,  la  céphalalgie  ,  qui  a  ordinairement  son  siège 
dans  la  région  frontale  ,  est  plus  intense  ,  quelquefois  pulsa- 
tive,  et  s'étend  du  front  aux  autres  parties  de  la  tète.  Les 
fonctions  cérébrales  sont  difficiles,  embarrassées  ;  il  existe  une 
sorte  de  tristesse  ,  d'accablement  et  d'engourdissement  des 
f^ciilt  es  mtellecluelles.  La  conjonctive,  les  ailes  du  nez,  le 
tour  des  lèvres  sont  d'une  teinte  jaunâtre  ,  tandis  que  le  reste 
du  visage  présente  une  sorte  de  lividité  particulière  ;  et  si 
l'individu  a  les  pommettes  habituellement  colorées,  elles  sont 
alors  d'un  rouge  terne  ou  violet.  La  langue  est  couverte  d'un 
enduit  jaunâtre  plus  ou  moins  épais  ,  plus  ou  moins  tenace  j 
cet  enduit,  ordinairement  plus  foncé  à  la  base  et  dans  le 
centre  de  l'organe,  est  quelquefois  uniformément  blanchâtre. 
La  bouche  qui,  dans  le  principe,  n'était  que  pâteuse,  est 
araère  ,  le  malade  y  éprowe  une  sensation  de  chaleur.  L'a- 
norexie est  plu.s  ou  moins  complettc;  assez  souvent  il  y  a  de 
la  soif,  et  toujours  d<:  l'appétence  pour  les  boissons  acides. 
L'halcuic  est  chaude ,  bilieuse  et  même  fétide.  Il  v  a.  par 
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fois  ,  des  éructations  qui  laissent  un  sentiment  (Y^crelé  ,  de 
rancidile',  une  saveur  d'œuf  pourri ,  ou  quelquefois  seulement 
le  goût  des  alimens  contenus  dans  l'estomac.  Il  survient  des 
nause'es  ,  des  efforts  de  vomissemens  ,  et  même  des  vomisse- 
mens  spoutane's  de  matières  sahurrales,  biliformes  ,  bilieuses, 
quelquefois,  mais  rarement,  porrace'es  ,  et  laissant  dans  la 
bouche  ,  et  surtout  au  gosier  ,  une  amertume  assez  persistante 
et  fort  de'sagre'able.  Chez  quelques  individus  il  y  a  une  toux 
sèche  qui ,  par  son  caractère  particulier,  a  e'Ie'  nomme'e  toux 
stomacale.  La  re'gion  e'pigastrique ,  même  avant  le  vomisse- 
ment ,  est  le  sie'ge  d'une  sensibilité'  plus  exquise  ,  et  souvent 
de  douleurs  sourdes  ,  profondes  ,  désigne'es  sous  les  noms 
de  cardialgie  ,   d'e'pigaslralgie ,  de  cardium  ;  douleurs  fort 
souvent  poignantes  ,  mordicantes  ,   qui  augmentent  par  la 
pression,  et  que  certains  sujets  comparent  à  une  sorte  de  pin- 
cement. Chez  les  uns  il  3'  a  une  diarrhe'e  continuelle  ou  pas- 
sagère ;  chez  les  autres  ,  une  constipation  constante  ou  mo- 
nientane'e.  Les  urines  sont  e'paisses  ,  fonce'es  ,  de  couleur 
jaunâtre  j  ce  qui  les  fait  qualifier  de  bilieuses  par  quelques 
auteurs.  A  cette  se'ric  de  symptômes ,  il  faut  ajouter  des  dou- 
leurs contusives  dans  les  membres  ,  des  boufFe'es  de  chaleur 
au  visage  ,  suivies  de  moiteur  dans  cette  partie  ,  un  sommeil 
plus  ou  moins  trouble'  ou  pénible  ,  quelquefois  accompagné 
de  sueurs  ,  principalement  aux  parties  supérieures  ,  et  l'on 
aura  à  peu  près  la  série  des  phénomènes  qui  caracte'risent  la 
présence  des  matières  morbides  bilieuses  dans  l'estomac. 

Dans  quelques  cas  cependant,  surtout  chez  les  sujets  ner- 
veux, irritables,  faciles  à  ébranler,  et  chez  tous  ceux  qui 
offrent  une  sympathie  plus  étroite  entre  la  tête  et  l'ettomac, 
on  remarque  fort  souvent  ou  plus  d'intensité  dans  les  phéno- 
mènes que  nous  venons  d'indiquer  ,  ou  des  accidens  nerveux 
plus  ou  moins  nombreux,  tels  que  des  éblouissemens,  le  trouble 
ou  l'obscurcissement  de  la  vue,  une  cécité  momentanée  ,  des 
tintemens,  des  bourdonnemens  d'oreille,  et  même  une  surdité 
passagère,  des  vertiges,  une  disposition  aux  syncopes,  uu  délire 
fugace,  des  convulsions,  desmouvemens  épileptiqucs,  des  symp- 
tômes d'apoplexie  et  de  paralysie,  des  grincemens  de  dents  pen- 
dant le  sommeil,  le  cauchemar,  des  hoquets,  des  douleurs 
de  différentes  natures  et  dans  diverses  parties  du  corps  ;  et 
enfin  ,  tous  les  accidens  qui  peuvent  dépendre  de  la  présence 
des  vers  dans  l'estomac.  A  ces  phénomènes  accidentels  ,  qui 
se  manifestent  assez  rarement ,  on  doit  en  ajouter  un  que 
l'on  rencontre  très-fréquemment,  c'est  un  mouvement  fébrile, 
une  fcbricule  ,  quelquefois  même  une  fièvre  assez  prononcée, 
survenant  ordinairement  d'une  manière  irrcgulicre  et  rare- 
ment le  malin  ,  précédée  par  fois  de  petits  frissons  ,  et  se 
terminant ,  après  un  temps  fort  variable ,  soit  iuscusiblc- 


ment  ,  soit  par  de  pelites  sueurs  locales.  Il  se  manifeste 
encore  chez  les  individus  alloinls  de  cette  espèce  d'embarras 
gastrique  des  clous  ,  des  furoncles  en  divers  endroits  ,  des 
tourniolcs  ,  de  légers  panaris.  Il  survient  aussi  des  pustules 
croùteuses  ,  des  boutons  de  différente  grosseur  ,  ayant  ordi- 
nairement leur  sie'ge  aux  lèvres,  qui  sont  alors  plus  ou  moins 
tume'fie'es  et  quelquefois  même  légèrement  ulcëre'es.  Quoique 
le  plus  souvent  les  éruptions  de  ce  genre  soient  amenées 
par  un  des  mouvemens  fébriles  qui  viennent  d'être  signalés 
et  paraissent  en  être  la  crise ,  elles  arrivent  aussi  par  le  seul 
fait  de  la  présence  des  matières  saburrales  dans  l'estomac  ,  et 
disparaissent  en  peu  de  jours  ,  lorsque  ces  matières  ont  été 
évacuées.  Enfin  dans  quelques  cas,  et  par  l'effet  d'une  irrita- 
tion ou  d'une  sympathie  particulière  ,  il  se  manifeste  des  phleg- 
masies,  soit  cutanées  ,  soit  profondes ,  telles  que  des  érysipèles, 
des  ophtalmies,  des  angines,  etc.  ,  affections  évidemment  se- 
condaires ,  toujours  accompagnées  do  fièvre,  et  dont  nous  par- 
lerons en  traitant  des  complications  de  l'embarras  gastrique. 

Dans  quelques  circonstances,  la  maladie  que  nous  décri- 
vons ,  loin  de  se  présenter  avec  des  phénomènes  accessoires , 
existe  sans  offrir  tous  ceux  qui  servent  ordinairement  à  la  ca- 
ractériser. Ainsi  quelquefois  la  céphalalgie  est  nulle  j  d'autres 
fois  la  langue  est  presque  dans  l'état  naturel.^  souvent  il  n'y 
a  point  de  nausée  ,  point  de  pesanteur  ,  de  malaise  à  l'esto- 
mac; enfin  il  n'est  pa^rare  ,  comme  le  remarque  M.  Landré- 
Beauvais  ,  de  rencontrer  dans  cette  affection  une  faim  plus  ou 
moins  impérieuse.  Dans  ce  cas  les  malades  qui  croient  avoir 
besoin  de  manger  ,  prennent  des  alimens  avec  plaisir  ;  mais 
après  le  repas  ,  ils  éprouvent  un  sentiment  de  pesanteur  à 
l'épigastre  ,  des  digestions  laborieuses  ,  et  au  bout  de  quelques 
jours  succède  ordinairement  l'état  d'anorexie  ,  ({ui  est  un  des 
principaux  caractères  de  la  maladie.  Il  arrive  enfin  chez  cer- 
tains individus  atteints  d'embarras  gastrique  ,  qu'après  avoir 
pris  des  alimens,  soit  solides  ,  soit  liquides  ,  ils  rejettent  au 
bbul  de  peu  de  temps,  par  le  vomissement,  quelques  gorgées 
de  la  matière  bilieuse  accumulée  dans  l'estomac  ,  et  cela  sans 
rendre  la  plus  petite  portion  des  substances  alimentaires  en- 
core contenues  dans  cet  organe. 

Indépendamment  de  ces  différentes  formes  de  l'embarras 
gastrique  et  des  phénomènes  divers  qu'il  peut  occasionner  , 
quelques  auteurs  admettent  un  état  préliminaire  ,  un  élat  an- 
térieur à  celle  affection  ainsi  qu'à  l'embarras  intestinal.  Cet 
état  est  celui  où  la  saburre  ,  répandue ,  disent-ils  ,  dans  toute  l'é- 
conomie, n'est  point  encore  sur  la  voie  d'être  évacuée,  et  donne 
lieu  à  divers  phénomènes  qu'il  n'est  pas  toujours  facile  de  rap- 
porter à  leur  véritable  cause.  Celte  difficulté  ,  dit  Selle,  dans 
£a  Pyrdlologie,  Iradi^ile  par  M.  Waushc,  tient  à  ce  que  dans 
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tôme  de  bile  vicie'e,  cl  que  ccpcudaut  un  vomilif  administre 
produisait  une  eVacualion  copieuse  de  bile  verdâtrc  ,  et  termi- 
nait ainsi  une  maladie  inquic'lanlc  (  Voyez  la  pre'face  sur 
Broklesbj).  Les  symptômes  particuliers  qui  annoncent  des  cru- 
dile's  dans  toute  l'économie  sont  les  suivans  :  pouls  intermit- 
tent (Ferrein  assure  que  cet  e'tat  du  pouls  est  le  sign<r  le  plus 
constant  des  crudités,  et  que  ce  sont  ellex  seules  qui  se  repro- 
duisent. Galien  avait  aussi  remarque'  cette  obscurité  du  pouls 
dans  la  saburre  des  premières  voies  )  j  soif,  tremblement  des 
lèvres  et  de  la  mâchoire  infe'rieure  ,  insomnie  (  Tissot  ,  De 
feb.  bil.  );  stupeur  et  assoupissement  (Slrack)j  convulsions 
(  Van-Swieten  )  j  prostration  des  forces ,  he'morragie  (  Glass  )  j 
se'rum  du  sang  d'un  jaune  verdàtre  (  Rec.  pe'n'od.  de  la  soc. 
méd.  d'e'm.  ,  tom.  vu  ,  pag.  209).  Cette  saburre  e'tant  mise 
en  mouvement  et  portée  de  la  masse  du  sang  dans  les  voies 
digestives,  il  y  a,  selon  Hippocrate,  turgescence  ;  turgescence 
qu'il  distingue  en  supérieure  et  en  inférieure,  selon  que  le  dé- 
pôt ou  l'amas  saburral  se  fait  dans  l'estomac  ou  dans  les  intestins. 

On  a  beaucoup  disserté  sur  l'origine  de  celte  saburre,  dont 
la  présence  est  garactérisée  par  des  symptômes  plus  ou  moins 
marqués.  StoU  observe  qu'elle  peut  provenir  de  causes  très- 
diverses.  Parmi  ces  causes,  il  faut  nécessairement  placer  l'al- 
tération qui  peut  survenir  dans  les  propriétés  vitales  des  or- 
ganes digestifs,  ce  qui  donne  lieu  à  des  assimilations  incom- 
plettes  ou  à  des  dégénérations  -particulières  que  peuvent  con- 
tracter les  alimens  ,  surtout  lorsqu'ils  sont  d'un  mauvais 
choix.  Les  matières  alimentaires  mal  digérées  ,  comme  cela 
a  lieu  aussi  dans  l'indigestion  proprement  dite,  irrilent  l'ex- 
trémité des  conduits  glandulaires  de  la  surface  où  elles  sé- 
journent, et  déterminent  une  plus  grande  sécrétion  de  sucs 
muqucux  susceptibles  eux-mêmes  de  contracter  des  altérations 
diverses.  Quant  aux  matières  bilieuses  ,  plusieurs  circons- 
tances démontrent  que  l'estomnc  en  contient  ordinaireriienf 
une  certaine  quantité  qui  y  reflue  du  duodénum ,  et  que  même 
dans  quelques  cas  le  foie  sympathiquemcnt  aflToclo  fournil 
une  plus  grande  quantité  de  bile  qui  peut  également  re- 
fluer dans  l'estomac  et  provoquer ,  à  cause  de  ses  qualités  par- 
ticulières,  la  contraction  de  cet  organe  à  la  manière  d  im 
émc  tique.  On  .sait  très -bien  que  ce  phe'non.ène  du  reflux  de 
la  bile  dansTeslomac  a  lieu  pendant  les  efforts  du  vomissement, 
durant  lesquels  la  vésicule  biliaire  secouée  et  comprimée  se  vide 
dans  le  duodénum.  L'irritation  de  la  surface  gastrique  trans- 
mise par  une  sorte  de  continuité  à  la  membrane  muqueuse 
de  la  langue,  produit  une  espèce  de  catarrhe  de  cet  organe, 
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marque  par  la  sëcrc'lion  d'une  malière  d'im  jaune  Llancliàlre 
qui  la  recouvre.  Quaul  à  l'explication  de  la  céphalalgie,  des 
douleurs  contusivcs  et  d'une  Ibule  d'autres  plie'nomcncs  de  ce 
penre,  détermines  par  la  présence  des  matières  saburrales  dans 
l'eslomac  ,  Voy  ez  sympathie. 

Quelques  auteurs  ,  comme  nous  l'avons  dit,  pensent  qu'une 
partie  de  ces  matières  morbides  peut  se  former  primitivement 
dans  toute  l'économie  et  être  dirigée  ensuite  vers  les  voies 
digestives  par  une  action  salutaire  des  forces  vitales.  L'art  sait 
même  attirer  vers  ces'voies  tes  matières  dont  nous^jarlons  , 
en  excitant  pendant  un  certain  temps  des  nausées  à  l'aide  de 
petites  doses  d'ipécacuanha ,  données  à  de  grands  intervalles. 
Dans  quelques  cas  ,  disent  ces  mêmes  auteurs  ,  la  matière  dont 
il  est  question  ,  ne  prend  point  cette  direction  ,  mais  déter- 
mine à  la  surface  cutanée  une  explosion  de  furoncles,  de  tu- 
bercules par  lesquels  cette  matière  paraît  quelquefois  s'épuiser 
ou  se  dissiper.  Cependant  ,  pour  le  dire  ici  par  anticipation, 
il  est  de  règle  de  nétoyer  alors  les  premières  voies  ,  surtout 
si  l'éruption  cutanée  dépend  d'une  altération  générale  ,  ce 
qu'on  peut  assez  bien  déterminer  par  la  nature  des  excrétions 
qui,  dans  ce  cas,  ont  un  aspect  bilieux.  Ubi  fauces,  œgrotant , 
ixiit  luhercula  in  corpore  exoriuntur ,  excreiiones  inspicere 

oporlet  ;  si  eni/n  biliosœ  fuerini  ,  corpus  unà  œgrotat  

(Hip.,  Aph.  XV,  sect.  ii) .  D'autres  fois,  au  lieu  de  furoncles,  cette 
matière ,  occasionne  une  inflammation  plus  étendue  ou  plus 
profonde,  telle  (ju'un  crjsipèle ,  une  angine,  une  péripneu- 
inonie  ,  une  péritonite,  etc.  ,  inflammations  que  l'on  traite  avec 
tant  de  succès  en  agiss,ant  sur  les  voies  digestives  affectées  d'une 
surcharge  déjà  manifeste  avant  l'inflammation,  on  qui  n'a  été 
sensible  pour  nous  que  depuis  l'apparition  de  cette  même 
inflammation. 

L'emliarras  gastrique  dont  la  durée  dans  divers  cas  est  à 
peine  de  quelques  jours  ,  se  prolonge  sr)uvent  pendant  plusieurs 
mois  môme  à  un  certain  degré  d'intensité  ,  ce  qui  arrive  ordi- 
nan'cmcnt  lorsque  l'individu  continue  de  vivre  dans  les  circons- 
tances qui  ont  donné  naissance  à  son  affection.  Lorsque  la 
maladie  se  prolonge  un  certain  temps  ,  elle  est  loin  de  se  pré- 
senter journellemontavec  un  égal  degré  d'intensité  ;  il  est  même 
assez  ordinaire  de  remarquer  que  le  sujetqui  d'ailleurs  maigrit 
sensiblement,  a  des  jours  où  il  est  à  peu  près  dans  son  e'tat  na- 
turel. Cette  diminulion  momentanée  de  raffeclion  survient 
soit  à  la  suite  de  l'expulsion  spontanée  d'une  parlie  des  ma- 
tières amassées  d.-ms  l'estomac,  soit  par  l'effet  de  changemens 
secrets  qui  s'opèrent  dans  l'économie.  Quelquefois,  au  lieu 
d'une  diminution  géilcrale  de  tous  les  phénomènes  morbi- 
fniues ,  il  s'opère  seulement  un  amendement  dans  tel  et  tel 
symptôme  ,  de  maniéré  qu'il  peut  n'en  rester  qu'un  seul  de 
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prédominant,  lequel ,  selon  sou  espèce,  peut  être  pris,  au  prc- 
niic;r  abord,  pour  une  (tfï'oction  idiopatliiijuc ,  <,'i  faire  rrie'con- 
iiaitre  la  maladie  essentielle.  Ainsi,  suivant  que  la  cephalaljrie 
sera  dominante  ,  que  les  lassitudes  spontanées  seront  plus  in- 
tenses ,  on  pourra  croire  que  la  douleur  de  tête  tient  à  une 
autre  cause  qu'à  l'embarras  de  l'estomac,  que  la  lassitude  ou 
les  douleurs  dans  les  membres  tiennent  à  un  principe  rhu- 
matisant ,  etc. 

En  général ,  quelle  que  soit  la  durée  de  l'embarras  gastrique , 
il  peut  se  terminer  i".  par  une  sorte  de  résolution  ;  1°.  par  le 
vomissement  ou  par  la  diarrhée  ,  5°.  par  une  autre  maladie. 
Ces  diverses  terminaisons  peuvent  toutes  survenir  spontané- 
ment, ou  être  produites,  les  deux  premières  par  un  traitement 
bien  entendu  ;  la  dernière  par  quelques  écarts  dans  le  réf^imc 
ou  quelques, fautes  dans  le  traitement.  Enfin,  d'après  les  obser- 
vations de  M.  Fizeau,  l'embarras  gastrique  est  susceptible  de 

Sasser  à  l'état  chronique  et  de  produire  des  affections  secon- 
aires  dont  la  nature  est  souvent  méconnaissable,  telles  que 
des  coliques  d'apparence  nerveuse  ,  etc.  ,  etc. 

La  terminaison  par  la  résolution  n'a  lieu  ordinairement  que 
quand  l'affection  est  récente  ou  légère.  Cette  terminaison 
s'opère  tantôt  d'une  manière  insensible  et  par  un  travail  dont 
la  nature  nous  cache  les  produits  j  tantôt  par  une  véritable 
excrétion  de  la  matière  morbide,  expulsée  au  dehors  par  di- 
vers couloirs,  et  donnant  à  certains  produits  excrétionnels  des 
qualités  particulières.  On  voit  par  exempte  ,  à  la  suite  de  la 
disparition  de  l'espèce  d'embarras  stomacal  qui  nous  occupe, 
les  urines  devenir  jujuentcuses  ,  prendre  une  teinte  jaunâtre, 
déposer  un  sédiment  jaune  briqueté  j  on  voit  des  sueurs  plus 
abondantes  ,  d'une  odeur  particulière,  et  enfin  plusieurs  autres 
excrétions  qui  s'éloignent  plus  ou  moins  de  l'état  naturel.  Les 
moyens  que  l'art  emploie  pour  provoquer  cette  espèce  de  termi- 
naison, la  plus  doucepourle  malade,  serontindiqués  plus  loin. 

La  terminaison  par  le  vomissement  survient  ordinairement 
quand  l'affection  est  portée  à  un  certain  degré,  ou  lorsqu'elle 
dure  déjà  depuis  quelque  temps.  Il  arrive  donc  assez  commu- 
nément dans  l'une  ou  l'autre  de  ces  circonstances  que  par  les 
seuls  efforts  de  la  nature  les  matières  accumulées  dans  l'es- 
tomac sont  expulsées  au  dehors  par  un  ou  plusieurs  vomisse- 
mens  spontanés  ,  plus  ou  moins  rapprochés  ,  plus  ou  moins 
abondaus  ,  vomisscmens  qui  produisent  un  soulagement  mo- 
mentané ou  qui  sont  suivis  d'une  guérison  complctle,  suivant 
que  les  matières  sont  évacuées  partiellement  ou  en  totalité. 
Ces  vomisscmens  ,  souvent  précédés  de  longues  et  pénibles 
nausées,  sont  quelquefois  excités  par  le  malade  lui-même  à 
l'aide  de  ses  doigts  introduits  plus  ou  moins  profondément 
dans  l'arrièrc-bourhc.  Les  matières  ainsi  rendues  dans  cellç 
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première  variété  de  l'embarras  gastrique,  qnoiqu'ayant  presque 
toujours  pour  caractère  principal  de  participer  de  la  nature 
de  la  bile  ,  varient  néanmoins  par  leur  aspect,  par  leur  quan- 
tité' et  par  l'ordre  dans  lequel  elles  sont  expnlse'es.  Ainsi  il  est 
«les  cas  où  la  totalité  du  vomissement  se  compose  de  bile  pure, 
c'est-à-dire,  de  bile  jaunâtre  claire,  et  le'gèrement  amère  , 
ou  de  bile  verdâtre ,  un  peu  e'paisse,  plus  amère,  et  telle  qu'on 
nous  dit  être  la  bile  cjslique.  Il  est  d'autres  cas  où  la  sottie 
de  la  bile  est  pre'ce'de'e  ou  suivie  de  l'expulsion  de  matières 
muqueuses  ,  filantes  ,  brunes  ou  grisâtres.  D'autres  fois  l'in- 
verse a  lieu,  c'est-à-dire,  que  des  matières  bilieuses  sont 
rendues  avant  on  après  les  mucosite's  dont  nous  venons  de 
parler.  Selon  la  remarque  de  Stoll ,  c'est  surtout  au  printemps 
que  les  saburres  gastriques  ont  par  leur  nature  une  plus  grande 
analogie  avec  la  bile.  Presque  toujours  ces  diverses  matières 
^ont  accompagne'es  d'une  plus  ou  moins  grande  quantité'  de 
sucs  gastriques  et  salivaires  et  des  boissons  amassées  dans  l'es- 
tomac. Enfin  ,  il  s'y  trouve  quelquefois  des  alimens  non  di- 
gérés ;  quelquefois  aussi  ,  mais  rarement ,  des  vers  morts  ou 
vivans.  La  terminaison  de  l'embarras  gastrique,  par  le  vomis- 
sement ,  est  celle  que  l'art  sollicite  lé  plus  ordinairement ,  et 
Gela  par  des  moyens  que  nous  indiquerons  ailleurs. 

Quelquefois  les  matières  morbides  contenues  dans  l'esto- 
mac ,  au  lieu  d'être  expulsées  par  le  vomissement  ,  refluent 
d'une  manière  plus  ou  moins  complette  dans  le  duodénum  ,  et 
deviennent  l'occasion  d'une  diarrhée  passagère,  mais  qui  peut 
récidiver  si  d'autres  matières  morbides  ,  amassées  de  nouveau 
dans  l'estomac,  prennent  encore  la  même  directiôn.  Cette  ter- 
minaison ,  que  l'art  provo^^ue  dans  certaines  circonstances  , 
survient  encore  accidentellement,  comme  nous  le  dirons  eu 
parlant  du  traitement. 

La  conversion  de  l'embarras  stomacal  en  une  autre  maladie, 
constitue  le  troisième  et  dernier  rhode  de  terminaison  que  nous 
avons  établi.  Lorsqu'un  foyer  bilieux  n'est  ni  dissipé  ,  ni  éva- 
cué par  les  voies  qui  viennent  d'être  indiquées  ,  il  peut,  dans 
quelques  cas,  en  déterminant  un  genre  particulier  de  mou- 
vemens  fébriles,  devenir,  jusqu'à  un  certain  point,  la  cause 
inatéri'cllc  d'iuie  fièvre  bilieuse  continue,  rémittente  ou  inter- 
mittente ;  fièvre  nendanl  laquelle  les  matières  saburrales  peu- 
vent disparaître  de  l'estomac,  et  qui  est  susceptible  de  dégéné- 
rer en  putride  ,  et  ainsi  de  se  terminer  d'une  manièn;  funeste. 
Cette  conversion  ou  cette  terminaison  ,  qui  peut  dépendre  de 
diflérentes  causes  ,  arrive  souvent  aussi  spontanément,  l'em- 
barras gastrique  étant ,  suivant  l'heureuse  expression  de  M.  Pa- 
riset  ,  une  sorte  d'ébauche  de  la  fièvre  bilieuse.  L'opinion  que 
nous  émettons  ici  d'après  beaucoup  d'auteurs,  parmi  lesqueLî 
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nous  pouvons  citer  SloU  ,  aph.  542  et  545,  et  aussî  d'après  ce 
qui  nous  a  para  arriver  dans  quelques  cas  ,  ue  doit  pas  être 
regarde'  comme  devant  infirmer  la  doctrine  de  M.  le  profes- 
seur Pinel  ,  mais  seulement  comme  une  sorte  de  restriction 
qui  nous  parait  fort  admi^isihle.  Ou  sait  que  ce  savant  noso- 
graphe  ne  pense  pas  que  la  fièvre  gastrique  ou  bilieuse  soit  due 
à  un  embarras  gastrique  preexistatit,  affection  qu'il  regarde  ,  par 
rapport  à  cette  fièvre  ,  seulement  comme  une  complication  qui 
peut  se  manifester  au  commencement,  au  milieu  ou  à  la  fin. 

Toutes  les  affections  qui  sont  accompagne'es  de  nausées  et 
de  vomissemens,  peuvent  en  imjDoser  dans  beaucoup  de  cas  , 
pour  un  embarras  gastrique  j  tels  sont  le  volvulus  ,  les  ber- 
nies  etranglc'es  ,  la  gastrite  et  l'ente'rite  aiguë  et  cbronique, 
la  diaphragmitç  ,  l'he'patite  ,  la  pe'ritonite  et  la  ne'pbrite  ,  ma- 
ladies qui  peuvent  être  essentielles  ou  de'pendre  d'un  principe 
goutteux  ou  rhumatisant.  Le  squirre  de  l'estomac  et  les  affec- 
tions oi'ganiques  des  viscères  voisins  ,  les  calculs  biliaires  en- 
gage's  dans  les  conduits  cjstique  et  cbole'doque  ,  les  vomisse- 
mens spasmodiques^  tous  les  vomissemens  sympathiques,  tels 
que  ceux  qui  arrivent  pendant  la  grossesse,  etc.  ,  peuvent  in- 
duire en  erreur  des  gens  inattentifs  ou  peu  iuslruits ,  surtout 
si  la  langue  se  trouve  recouverte  d'un  enduit  quelconque, 
comme  cela  a  lieu  habituellement  chez  quelques  personnes. 
Aussi  un  auteur  que  nous  avons  de'jà  cite',  M.  Dalche',  exige- 
t-il  une  re'union  de  signes  positifs  pour  confirrner  l'existence 
de  l'embarras  gastrique.  Ne'anmoins  un  praticien  exerce'  se 
trompe  rarement  ou  difficilement.  C'est  ainsi  que  M.  le 
protcsseur  Pinel  se  de'termine  à  donner  un  vomitif,  lors  même 
que  l'affection  n'est  indique'e  que  par  un  ou  deux  des  signe» 
qui  lui  sont  propres. 

La  gastrite  chronique,  ou  inflammation  lente  de  l'estomac  , 
étant ,  de  toutes  les  maladies  que  nous  venons  d'indiquer  , 
celle  qui  peut  être  confondue  le  plus  facilement  avec  l'embar- 
ras gastrique,  nous  exposerons  ,  d'après  M.  Broussais,  les  ca- 
ractères qui  peuvent  en  faire  ressortir  la  diffe'rcnce.  Ces  ca- 
ractères sont  une  douleur  transversale  à  la  base  de  la  poitrine, 
douleur  plus  forte  du  côte  droit ,  et  plus  vive  lorsque  l'estomac 
est  charge'  de  substances  e'chauflantes  ;  quelques  malades  se 
plaignent  d'e'prouver  une  espèce  de  constriction  ,  de  barre 
transversale,  qui  semble  gêner  le  passage  des  aliraens  et  des 
boissons.  Les  alimcns  sont  pour  l'ordinaire  vomis  peu  de  temps 
après  qu'ils  ont  e'ic  pris  ;  plus  ces  alimens  sont  stimulans  et 
pluliyt  les  malades  vomissent  et  sont  soulagc's.  Les  souffrances 
rendent  les  individus  tristes,  impatiens,  taciturnes  j  ils  ont 
un  air  souflrant  ,  la  face  est  ridée  ,  les  pommettes  sont  colo- 
rées. On  voit  ordinairement  au  milieu  de  la  langue  un  encroù- 
Icmeul  muqueux  dessèche,  eu  fonne  de  fausse  membrane.  Lors- 
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<[Ue  le  filial  a  fait  certains  progrés,  le  pouls  èst  roide  et  fre'qucnt, 
la  peau  chaude  et  sèche  ,  le  soir  il  j  a  redoublement  fébrile. 

La  variété  de  l'embarras  gastrique  qui  nous  occupe  ,  existe 
souvent  sans  aucune  complication  j  cependant  on  la  rencontre 
fréquemment  avec  la  variété  de  l'embarras  intestinal  ,  qui  lui 
est  analogue  ,  comme  nous  le  dirons  er^  parlant  de  l'embarras 
gastro-intestinal.  Cette  variété  de  l'embarras  gastrique  se  ma-' 
nifeste  aussi  dans  les  diverses  périodes  de  beaucoup  de  mala- 
dies aiguës,  et  principalement  à  leur  début ,  telles  sont,  sur- 
tout ,  les  phlegmasies  cutanées.  Elle  complique  ,  ou  elle  se 
rencontre  avec  un  grand  nombre  d'autres  maladies  inflamma- 
toires ,  parmi  lesquelles  nous  citerons  la  péripneumonie  ,  qui 
en  reçoit  alors  une  telle  influence  ,  qu'on  lui  donne  ,  dans  ce 
cas,  le  nom  de  përipneumonie  bilieuse;  affection  sur  le  trai-. 
tement  de  laquelle  StoU  donne  des  préceptes  de  la  plus  haute 
importance  ,  surtout  par  rapport  à  l'emploi  des  vomitifs.  L'em- 
barras stomacal  se  rencontre  plus  rarement  avec  les  ad'ections 
chroniques  j  cependant  on  le  voit  assez  souvent  dans  le  cours 
de  certaines  phthisies  ,  revenir  plusieurs  fois  ,  et  même  deve- 
nir assez  intense  pour  être  traité  par  les  vomitifs ,  et  cela  sans 
aucun  inconvénient,  comme  nous  l'avons  observé  très-souvent  : 
dans  un  gra.'id  nombre  de  maladies  chirurgicales  ,  dans  les 
plaies  de  tête  surtout  ,  et  après  les  grandes  opérations,  il  se 
manifeste  par  fois  ,  comme  nous  l'avons  dit,  un  embarras  sto- 
macal,  dont  l'influence  s'étend  jusque  sur  la  plaie  ,  laquelle 
prend  alors  un  aspect  particulier  ,  qui  cesse  à  l'aide  d'un  vomi- 
tif administré  convenablement  ;  enfin  ,  pour  le  dire  d'une  ma- 
nière générale ,  il  arrive  dans  une  foule  d'affections  patholo- 
giques ,  que  des  saburrcs  contenues  dans  l'estomac  oppriment 
tellement  les  forces  vitales  ,  qu'elles  enrajent  les  mouvemens 
morbifiques,  et  constituent  une  nouvelle  maladie  qui  réclama 
une  attention  particulière. 

L'embarras  gastrique  peut  être  idiopathique  ou  symptoma-» 
tique  ;  enfin  ,  il  peut  êrre  sporadique  ,  endémique  et  épidé- 
mique.  Le  premier  degré  de  l'épidémie  de  Lausanne,  observée 
parTissot,en  lySS,  et  la  première  période  de  celle  de  Te-« 
cklembourg,  en  1776  ,  décrite  par  Finke  ,  donnent  une  jnste 
idée  de  cette  maladie  lorsqu'elle  est  épidémique.  Voici  corn- 
ment  l'illustre  auteur  de  la  Nosographie  philosophique  trace 
l'histoire  de  la  première  de  ces  épidémies.  «Les  malades,  dans 
l'épidémie  de  Lausanne,  se  plaignaient  d'abord  de  pesanteur 
générale,  de  lourdeur  de  tête  pis  étaient  faibles  ,  éprouvaient 
du  dégoût,  une  lassitude  ,  une  sensation  incommode  et  presque 
continuelle  de  froid  5  de  la  somnolence  sans  véritable  som- 
meil ;  la  bouche  était  pâteuse,  et  la  langue  couverte  d'un  en- 
duit jaunâtre.  Au  bout  de  trois  à  qus^tre  jours  au  plus  ,  survc- 
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nait  un  frisson  auquel  succédait  une  chaleur  peu  considérable 
et  mordicanle,  qui ,  chez  plusieurs,  durait  jusqu'au  lendemain 
malin  ,  et  alors  se  dissipait  peu  à  peu  sans  aucune  évacuation 
sensible,  et  chez  d'autres  aboutissait ,  après  quelques  heures,  a 
une  légl're  moiteur  qui  n'e'tait  point  suivie  de  calme.  Pendant 
la  dnre'e  du  paroxysme ,  il  _y  avnit  souvent  céphalalgie  ,  mais 
jamais  difficulté'  de  respirer.  Dans  les  premiers  jours  ,  le  pouls 
presque  naturel,était  seulement  un  peu  faible,  plus  petit  pendant 
le  frisson;  il  était  prompt,  contraclé  et  frëquentdans  la  période 
de  la  chaleur.  La  langueur  succédait  au  paroxysme  ;  alors  les 
malades  pouvaient  quitter  le  lit  ;  mais  ils  étaient  incapables 
de  vaquer  a  leurs  affaires.  Le  paroxysme  revenait  tous  les  jours 
sans  être  assujéti  à  une  heure  ni  à  une  marche  fixe.  Chez  plu- 
sieurs il  n'observait  pas  de  périodicité ,  et  alors  il  y  avait  des 
alternatives  irrégulières  de  froid  et  de  chaud.  Dans  quelques- 
uns  le  paroxysme  n'était  marqué  que  par  une  anxiété  et  une 
débilité  plus  considérables  qu'à  l'ordinaire,  et  qui  se  manifes- 
taient vers  le  soir  ;  mais  leur  marche  vers  la  £;uérison  n'en 
était  pas  plus  rapide.  Dans  quelques  cas ,  parmi  les  femmes 
âgées  surtout,  il  y  avait  seulement  dégoût,  faiblesse  d'estomac, 
insomnie  ;  cependant  leur  rétablissement  n'arrivait  qu'au  bout 
de  quelques  semaines.  » 

L'embarras  gastrique  est  une  des  maladies  les  plus  simples 
et  les  plus  légères  ,  dont  s'occupe  la  médecine  proprement 
dite.  Jamais  il  n'est  funeste  par  lui-même  ,  bien  qu'il  précède  , 
qu'il  accompagne  ou  qu'il  complique  des  affections  qui  sont 
souvent  mortelles  ,  comme  on  le  verra  à  l'histoire  de  la  fièvre 
bilieuse  ,  de  la  fièvre  putride ,  de  la  fièvre  maligne  ,  du  typhus, 
de  la  variole,  de  certaines  inflammations  de  poitrine,  appelées 
pe'ripneumonies  bilieuses,  etc.  Malgré  cette  extrême  innocuité 
de  la  maladie  en  elle-même  ,  il  ne  faut  cependant  point  l'aban- 
donner aux  seuls  eflbrts  de  la  nature.  Un  embarras  gastrique  , 
surtout  dans  les  hôpitaux  et  dans  certaines  épidémies  ,  peut 
devenir  la  cause  occasionnelle  de  maladies  graves.  II  faut  même 
éviter  le  risque  de  le  voir  se  prolonger  ,  ainsi  que  le  recom- 
mande SloU  dans  ses  aphorismes.  Tissot,  en  traitant  de  l'épi- 
démie de  Lausanne  ,  observe  fort  bien  que  lorsqu'on  négli- 
geait d'administrer  les  éméliques  ,  on  décidait  le  développe- 
ment de  la  fièvre  adynamique.  Sarconc  .  dans  sa  description 
de  l'épidémie  de  Naples,  fait  la  même  remarque. 

L'embarras  gaslritjue  n'étant  point  mortel  par  lui-même,  on 
ne  possède  que  très -peu  de  données  positives  sur  l'étal  cada- 
vérique des  organes  intéressés  dans  cette  affection  ,  laquelle  est 
pt^ut-êtrc  assez' difficile  à  reconnaître  après  la  mort ,  l'estomac 
de  presque  tous  les  cadavres  contenant  une  certaine  quantité 
d«  matières  biliformes,  muqueuses  et  adhérentes  aux  parois  de 
cet  organe  ,  ou  ramassées  dans  sa  jîartie  la  plus  déclive. 
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Le  traitement  de  l'embarras  gastrique  consiste  ,  suivant  les 
circonstances  ,  à  solliciter  la  résolution  des  matières  qui  le 
constituent,  ou  à  déterminer  leur  expulsion  hors  du  corps, 
soit  par  le  vomissement  ,  soit  par  les  déjections;  il  consiste 
encore  à  prévenir  la  troisième  terminaison  que  nous  avons  re- 
connue,  c'est-à-dire  ,  la  conversion  de  la  maladie  on  une  autre 
maladie  plus  longue  ou  plus  fâcheuse. 

On  s'attache  à  dissiper,  à  l'aide  d'une  sorte  de  re'solulion, 
les  matières  qui  constituent  l'embarras  gastrique ,  dans  les  deux 
cas  suivans  :  i".  lorsque  l'affection  est  légère  ou  commcnçaule  j 
2°.  lorsqu'étant  plus  ou  moins  intense  ,  il  existe  des  circons^ 
tances  qui  s'opposent  à  l'administration  d'un  vomitif.  Dans  le 
premier  cas  ,  il  suffit  le  plus  ordinairement  ,  pour  dissiper 
l'embarras  de  l'estomac  ,  de  prescrire  une  diète  un  peu  ténue  , 
de  conseiller  quelques  boissons  acidulés  ou  légèrement  amères, 
et  surtout  un  sommeil  un  peu  plus  prolongé  que  de  coutume  : 
à  l'aide  de  ces  moyens  ,  les  matières  accumulées  dans  l'estomac 
sont  élaborées  ,  tissimilées  ,  et  redeviennent  peut-être  parties 
constituantes  de  l'individu.  Dans  le  second  cas  ,  c'est-à-dire  , 
lorsque  l'embarras  stomacal  ,  beaucoup  plus  intense  ,  existe 
chez  des  individus  chez  lesquels  le  vomissement  serait  dange- 
reux ,  tels  sont  ceux  qui  sont  sujets  à  l'hémoptysie  ou  affectés 
de  phthisie  ;  tabidi  verà ,  entantes  (  puvgaiiones  )  siirsàm 
(Hipp.  aph.  vui ,  sect.  4)  ,  qui  sont  atteints  d'un  anévrysme  , 
qui  éprouvent  des  convulsions  en  vomissant  ou  qui  vomissent 
très-difficilement,  et  enfin  les  femmes  grosses  ;  dans  cé  second 
cas ,  disons-nous  ,  il  faut  employer  des  moyens  un  peu  plus 
actifs  ,  et  en  continuer  l'usage  un  certain  temps  ,  toutefois , 
bien  entendu,  s'il  ne  survient  aucun  changement  notable  dans 
le  caractère  de  la  maladie.  Or,  après  avoir  soustrait  l'individu 
aux  influences  extérieures  qui  ont  pu  déterminer  l'airection , 
un  des  premiers  soins  du  médecin  sera  ,  comme  dans  tout 
autre  mode  de  traitement  de  l'embarras  gastrique  ,  de  pres- 
.crire  une  diète  convenable.  Imputa  corpora  qub  magis  nu- 
triveris  eb  inagis  lœdes  (Hipp.,  aph.  x,  sect.  2).  Cette  diète 
iaura  pour  objet  principal  l'abstinence  du  laitage  ,  des  corps 
gras  ,  des  pâtisseries  ,  des  ragoûts  et  des  viandes  noires.  Le 
malade  fera  usage  de  potages  aux  herbes  ;  si  les  bouillons  de 
viande  sont  jugés  convenables  ,  soit  pour  les  prendre  seuls  , 
soit  pour  en  préparer  des  potages^  on  aura  soij^n  qu'ils  soient 
bien  dégraissés  et  d'y  ajouter  de  l'oseille  cuite.  Le  malade 
pourra  faire  usage  de  viandes  rôties  ,  mais  en  petite  quantité; 
de  quelques  légumes  ,  tels  que  l'oseille  ,  la  chicorée,  les  ca- 
rottes cuites,  etc.  Pendant  la  saison  des  fruits,  on  pourra  per- 
mettre ceux  qui  sont  acides,  tels  que  les  groseilles  ,  certaines 
cerises  ,  etc.  Les  confitures  de  groseilles  ,  d'épine -vinette  se- 
ront très  convenables.  Le  vin  sera  de  bonne  qualité,  ordinal- 
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remenl  trempe  d'eau  j  ccpendaut  on  pourra  en  boire  un  peu 
de  purj  les  vins  doux  ,  sucre's  ne  conviennent  nullement.  On 
évitera,  le  plus  possible  ,  une  chaleur  débilitante  et  un  froid 
humide.  On  se  livrera  à  un  exercice  mode're'  ,  surtout  à  jeun 
et  en  plein  air.  Dans  une  saison  chaude,  le  malade  boira  prin- 
cipalement à  jeun  de  la  limonade,  de  l'eau  de  {groseilles  ,  de 
l'eau  acidulée  avec  du  vinaigre  ;  ou  bien  on  lui  indiquera  à 
son  clioix  les  sirops  de  limon,  de  groseilles  ,  d'e'pinc-vinclte  , 
cl'oscille  ,  de  vinaigre  ;  l'oximel  simple.  Ces  diife'rens  sirops 
seront  mis  à  la  dose  d'une  à  trois  onces  dans  une  pinte  d'eau 
ou  de  décoction  d'orge  monde'e ,  de  chiendent,  etc.  Ces  bois- 
sons seront  bues  froides,  autant  que  possible.  On  a  vu  l'eau  à 
la  glace  produire  à  elle  seule  l'effet  de'sire'.  Dans  les  temps 
froids  et  humides  ,  ou  lorsqu'il  y  a  quelque  tendance  vers  la 
peau  ,  on  fera  tenir  le  malade  dans  son  lit  plus  que  de  cou- 
tume j  on  lui  donnera  quelques  boissons  doucement  diaphoré- 
tiques  ,  qu'il  prendra  aussi  chaudes  que  possible  j  ce  sera  du 
the'  avec  quelques  goutles  de  jus  de  citron,  u'he  infusion  théi- 
formc  de  bourrache  ,  de  fleur  de  sureau  e'dulcore'e  avec  du 
«ucrc  ou  du  sirop  de  capillaire.  Dans  les  temps  froids  et  secs 
de  l'hiver  ,  on  pourra  pousser  doucement  aux  urines  en  em- 
ployant les  substances  de'signe'es  dans  les  anciennes  matières 
me'dicales  sous  les  noms  de  diure'tiques  chauds,  tels  sont  le 
the',  l'ache  ,  le  fenouil,  donne's  en  infusion.  En  un  mot, 
il  faudra  diriger  les  moyens  de  manière  à  conduire  la  ma- 
tière morbifique  au  dehors  ,  par  la  voie  vers  laquelle  elle  a 
le  plus  de  tendance  ,  pei^  loca  convenienlia.  On  parvient  à 
connaître  celte  tendance  ,  en  ayant  e'gard  au  tempérament  de 
l'individu  ,  à  son  idiosyncrasie ,  à  la  saison  où  l'on  se  trouve , 
è  la  constitution  atmosphe'rique  et  me'dicale  re'gnante  ,  etc. 
Cette  terminaison  par  la  resolution  s'opère  aussi  par  les  seules 
forces  de  la  nature  et  sans  être  provoque'e  par  aucune  espèce 
"de  moyens;  ainsi  il  n'est  pas  rare  de  voir  des  individus  qui 
ont  néglige'  de  s'administrer  un  vomitif  jugé  nécessaire  ,  re- 
prendre insensiblement  leur  santé  habituelle  ,  et  être  com- 
plètement quittes  d'un  embarras  gastrique  qui  existait  depuis 
plus  ou  moins  de  temps. 

Comme  à  l'article  i>omùif\\  sera  ccrlainemenl  fait  menlion 
de  tout  ce  qui  est  relatif  à  l'administration  des  vomitifs  ,  nous 
Tie  ferons  ici^u'indiquer  sommairement  les  principaux  soins 
qu'il  faut  avoir  lorsqu'on  a  recours  à  ce  genre  de  moyen* 
pour  le  traitement  de  l'embarras  gastrique.  Le  premier  de  ces 
soins  sera  de  soumettre  ,  pendant  quelques  jours,  le  malade  à 
une  boisson  délayante  ,  de  là  nature  de  celles  qui  ont  déjà 
été  indiquées,  et  cela  afin  d'humecter,  d'assouplir,  de  dé- 
tendre dos  organes  que  les  efforts  du  vomissement  pourraient 
fflligucr,  ot  dç  rendre  plus  mobiles  les  matières  à  évacuer 
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L'emploi  cle  ces  moyens  préparatoires  sera  plus  prolonge  che^ 
les  individus  secs  et  irritables,  que  chez  les  autres.  D'après 
Stoll,  on  insistera  encore  plus  ou  moins  sur  l'usage  des  de- 
layans,  selon  le  temps  de  l'année.  Ainsi  dans  l'été  et  l'automne, 
ou  ,  suivant  lui  ,  les  matières  saburrales  sont  plus  adhérentes 
aux  parois  de  l'estomac,  on  lera  précéder  le'vorailif  par  dc5 
boissons  plus  abondantes  que  dans  les  autres  saisons.  Hip- 
pocrate  ,  qui  dans  ses  aphorismes  établit  diverses  règles  re- 
latives à  l'emploi  des  vomitifs  ,  détermine  même  la  saison 
où  il  veut  qu'on  les  mette  en  usage.  Ainsi,  par  exemple, 
dans  la  quatrième  section  ,  aph.  iv  et  vi  ,  on  lit  ce  qui  suit  : 
purgandum,  œstate  qiiidem,  magis  superiores  ventres  ;  Jvye- 
me  verb  ,  inferiores.  Graciles  ,  et  facile  vomentes  ,  sursiim 
piirgandi,  vitantes  hjemem.  Un  autre  soin  qu'il  faudra  avoir , 
sera  de  débarrasser  le  canal  intestinal  des  excrémens  qui 
pourraient  s'y  trouver.  Ainsi,  si  l'individu  a  le  ventre  serré, 
ou  seulement  s'il  n'a  point  eu  de  garde-robe  le  jour  précé- 
dent ,  on  aura  soin  de  lui  faire  prendre  un  ou  deux  lavemens 
afin  de  vider  le  gros  intestin  et  de  faciliter  ainsi  l'action  que 
la  substance  vomitive  peut  déterminer  vers  les  voies  inférieures. 
Par  ce  moyen  on  évitera  encore,  en  grande  partie  ,  les  dou- 
leurs de  colique  qui  surviennent  ordinairement  lorsque  la 
masse  des  matières  fécales  ,  poussée  au  dehors  en  une  seule 
fois  ,  est  en  quelque  sorte  chassée  par  les  boissons  émétisées 
qui  cheminent  dans  les  intestins,  et  les  distendent  en  raison 
de  l'obstacle  qu'elles  ont  à  vaincre.  ' 

Maigrie  que  la  prudence  exige  ,  et  qu'il  soit  en  quelque 
sorte  de  règle  de  ne  point  employer  de  vomitifs  dans  le 
traitement  de  l'embarras  gastrique,  lorsque  cette  affection  a 
lien  chez  des  femmes  grosses  ,  ou,  comme  nous  l'avons  dit, 
chez  des  individus  sujets  à  l'hémoptysie,  atteints  de  phthisic, 
d'anévrysme  ,  etc.  ,  l'expérience  prouve  que  souvent  on  a 
fait  vomir  dans  telle  ou  telle  de  ces  circonstances,  sans  qu'il 
en  soit  résulté  d'accidens.  Ainsi  ,  chez  Içs  femmes  grosses  , 
dont  les  vomissemens  dépendent  quelquefois  d'un  véritable 
embarras  gastrique  ,  on  pourra  bien  employer  le  vomitif, 
et  cela  surtout  dans  les  premiers  mois  de  la  gestation  ,  oi!i 
des  vomissemens  sympathiques  secouent  toute  leur  économie, 
sans  nuire  au  produit  de  la  conception.  Des  observateurs  font 
même  mention  de  l'emploi  des  vomitifs  à  des  époques  de  lagros- 
sesse  assez  avancées.  C'est  ainsi  que  M.  Delamazière  rapporte- 
dans  l'ancien  journal  de  médecine,  pour  l'année  lyHi  ,  avoir 
donné  deux  fois  l'émélique  ,  à  la  dose  de  quatre  grains,  à 
une  femme  grosse  de  sept  mois  ,  et  cela  sans  le  moindre 
accident.  Quant  à  la  lemme  nourrice  on  peut  la  f-iire  vomir 
toutes  les  l'ois  qu'elle  en  a  besoin  ,  les  secousses  du  vomisse- 
ment n'ayant  rien  dp  contraire  à  la  fonction  qu'elle  remplifci. 
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ISons  devons  seulement  faire  remarquer  que  l'embarras  sto- 
macal est  assez  rare  chez  les  femmes  qui  allaitent,  même  chez 
celles  qui  vivent  constamment  dans  les  circonstances  les  plus 
capables  de  produire  cetle  alïcclion  •  ce  qui  Lient  probablement 
à  l'augmcntalion  d'activité'  des  forces  vitales  de  l'estomac.  R.e- 
lativement  à  l'embarras  gastrique  dans  le  cas  d'ane'vrvsme,  nous 
citerons  ici  un  fait  dont  la  connaissance  pourra  être  utile  à  ceux 
qui  priitiquent  les  grandes  opérations.  Un  individu  opère'  à 
l'Hôtel-Dieu  d'un  ane'vr^sme  de  l'artère  fémorale,  est  atteint  le 
quatrième  jour  d'un  embarras  gastrique.  M.  Dupuytren  qui 
sait  vaincre  tant  de  difficultés,  n'estpoint  arrêté  dans  l'emploi 
du  vomitif  par  celles  qui  existaient  ;  il  prescrit  ce  remède  , 
mais  il  place  près  dn  malade  un  élève  attentif  qui  pendant 
chaque  vomissement  comprime  l'artère  à  son  passage  sur  l'ar- 
cade crurale.  A  l'aide  de  cette  importante  précaution ,  le  ma- 
lade vomit  avec  sécurité  et  se  trouve  débarrassé  d'une  affection 
qui  aurait  pu  influer  d'une  manière  fâcheuse  sur  sa  maladie 
principale.  Si  ,  avec  des  précautions  bien  entendues  ,  on  a 
pu  employer  un  vomitif  dans  le  cas  dont  il  s'agit ,  il  est 
évident  qu'on  peut  le  prescrire  malgré  l'existence  d'une  her- 
nie ,  en  ayant  soin  ,  bien  entendu  ,  d'appliquer  convenable- 
ment le  bandage  destiné  à  la  maintenir,  ou  de  la  faire  con- 
tenir par  le  malade  ou  par  im  assistant.  S'il  existait  un  état 
de  pléthore  soit  générale  soit  locale,  il  faudrait  employer  les 
moyens  convenables  pour  le  faire  cesser  avant  de  songer  à  sol- 
liciter le  vomissement. 

Le  sujet  étant  suffisamment  préparé  ,  se  trouvant  dans  les 
conditions  convenables  pour  prendre  un  vomitif,  et  parmi  ces 
conditions  nous  rangerons  l'état  d'apyrexîe  et  de  vacuité  de 
l'estomac  ,  il  faut  s'occuper  de  l'administration  de  ce  remède. 
Le  choix  de  la  substance  vomitive,  sa  dose  et  sa  distribution, 
le  véhicule  qui  la  contient,  sont  donc  les  choses  que  nous  avons 
à  considérer  ici ,  toujours  bien  entendu,  par  rapport  à  la  va- 
riété de  l'embarras  gastrique  qui  nous  occupe.  La  substance 
qui  convient  dans  l'affection  dont  il  s'agit ,  nonobstant  une 
foule  de  préventions  et  de  craintes  mal  fondées ,  est  certaine- 
ment l'émétiqne  (  larlrate  de  potasse  antiraonié  ) ,  substance 
si  facile  à  prendre  ,  si  commode  à  fractionner,  etdontles  effets 
sont  en  général  les  plus  certains  ,  ce  que  Wédélius  afîîrme 
hautement  d'après  sa  longue  expérience.  Pour  un  individu 
adulte,  d'une  constitution  ordinan-e  ,  la  dose  est  de  deux  grains 
dans  trois  verres  d'eau  tiède  que  l'on  fait  prendre  séparément 
à  la  distance  de  vingt  minutes  ou  d'une  demi-heure.  Pour  fa- 
tilitcr  ou  pour  provoquer  le  vomissement ,  on  donne,  comme 
tout  le  monde  sait,  de  grands  verres  d'eau  tiède  ,  soit  simple  , 
soit  émétisée,  selon  les  intentions  du  médecin  ;  si  l'individu 
est  d'une  constitution  ou  d'un  tempérament  qui  exige  une  dose 
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plus  considérable  cVemelicpie  ,  on  en  met  un  grain  par  verre. 
Il  est  assez  rare  que  dans  l'affection  qui  nous  occupe  on  soit 
obli"-é  de  porter  celte  dose  au  delà  de  trois  grains  ,  à  moins 
que%e  sel  ne  soit  pas  préparé  convenablement  ou  qu'il  soit 
donne  dans  un  véhicule  capable  d'altérer  plus  ou  moins  sa  com- 
position ,  tel  est  entre  autre  le  petit  lait,  ainsi  que  l'a  reconnu 
M.  Boudet,  pharmacien  distingué  de  la  capitale.  La  manière  de 
préparer  le  tartre  stibié  dans  certains  endroits  influe  aussi  telle- 
ment sur  ses  effets,  qu'ayant  prescrit  dans  une  ville  de  province 
deux  grains  de  cette  substance  à  une  jeune  personne,  d'une  très- 
faible  constitution  ,  atteinte  d'un  embarras  gastrique  ,  bien  pro- 
noncé ,  nous  ne  pûmes  obtenir  aucun  vomissement;  il  fallut  en 
porter  la  dose  à  quatre  grains,  lesquels  ne  produisirent  même  pas 
autant  d'effet,  toutes  circonstances  appréciées,  que  deux  grains 
de  la  même  substance  telle  qu'on  la  prépare  dans  les  bonnes 
pharmacies  de  Paris. 

Lorsque  l'embarras  stomacal  est  accompagné  de  diarrhée  , 
quand  il  existe  avec  un  catarrhe  pulmonaire  déjà  ancien  ,  ou 
lorsque  l'individu  est  trop  fortement  prévenu  contre  l'émétique, 
on  a  recours  à  l'ipécacuanha  que  l'on  prescrit  à  la  dose  de 
quinze  ,  dix-huit  ,  vingt-quatre  grains  en  deux  ou  trois  prises. 
Chaque  prise  délayée  ,  ou  plutôt  suspendue  dans  un  verre 
d'eau  tiède,  est  donnée  à  un  quart-d'heure  ou  une  demi-heure 
de  distance.  Dans  certains  cas  où  l'on  veut  ajouter  à  l'effet  de 
l'ipécacuanha  ,  médicament  souvent  infidèle  ,  on  le  combine 
avec  le  tartre  stibié  ;  on  mélange  par  exemple  dix-huit  grains 
d'ipécacuanha  et  un  grain  d'émétique  que  l'on  délaye  dans 
trois  verres  de  véhicule  ,  ou  bien  on  peut  émétiser  l'eau  tiède 
destinée  à  favoriser  le  vomissement ,  en  mettant  par  exemple 
un  grain  d'émétique  dans  deux  ou  trois  pintes  de  ce  liquide. 
En  général  la  dose  d''s  médicamens  ëvacuans  doit  être  moins 
forte  pour  les  femmes  que  pour  les  hommes  :  aussi  le  prati- 
cien a-t-il  toujours  le  soin  de  leur  prescrire  les  vomitifs  à  des 
quantilés  moins  considérables  qu'aux  hommes,  ou  au  moins 
d'une  manière  plus  fractionnée.  Le  tartre  stibié  convient  très- 
bien  aux  enfans,  lesquels  vomissent  d'ailleurs  avec  une  ex- 
trême facilité.  Un  grain  de  cette  substance  dans  un  verre 
d'eau  tiède  sucrée  dont  on  leur  donne  à  boire  tous  les  quarts 
d'heure  de  petites  quantités,  telles  qu'un  dixième  ,  un  huitième, 
un  sixième  ,  etc. ,  jusqu'à  ce  que  le  vomissement  s'accomplisse, 
est  le  moyen  que  nous  employons  ordinairement  dans  le  cas 
d'embarras  gastrique  chez  les  jeunes  sujets.  Cependant,  comme 
il  arrive  assez  souvent  que  malgré  l'avisdu  médecin,  lesparcns 
répugnent  à  employer  l'émétique  pour  leurs  jeunes  enfans  ,  et 
qu'ils  préfèrent  qu'on  leur  donne  l'ipécacuanha  ,  il  faut  bien 
employer  cette  substance  que  l'on  prescrit  communément  alors 
en  sirop  à  la  dose  d'une  once ,  étendue  dans  deux  ou  trois 
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parties  J'eau.  Ce  mélange  esl  administre'  en  deux  ou  trois  por- 
tions, ou  même  par  petites  cuillere'cs  suivant  l'âge  de  l'enfant. 
Lorsqu'on  a  lieu  de  craindre  que  le  sirop  soit  insuffisant  pour 
déterminer  des  vomissemens  convenables  ,  on  j  fait  ajouter  , 
ainsi  que  le  pratique  M.  Jadelot,  doux  ,  quatre  ,  ou  six  grains 
d'ipe'cacuanha  en  poudre.  M.  Alibert  emploicavec  succès  pour 
les  jeunes  enfans  une  teinture  anisc'e  d'ipe'cacuanha  qu'il 
prescrit  à  la  dose  d'une  à  deux  onces  (  l^'ojez  ses  Nouv.  Elcm 
de  Mat.  me'd.  ).  Chez  les  individus  de  tout  âge  où.  l'on  a  à 
«raindre  les  convulsions  ,  on  donne  la  substance  eme'tique  dans 
«ne  infusion  de  fleurs  de  tilleul ,  ou  même,  à  l'exemple  de  Des- 
bois deRochefort,  dansunepotion  antispasmodique.  Chez  ceux 
dont  l'estomac  naturellement  débile  a  besoin  d'un  lege<-  to- 
nique pour  se  prêter  aux  efforts  du  vomissement,  on  se  sert  de 
l'infusion  de  camomille  soit  pour  véhicule  de  la  substance  vomi- 
tive ,  soit  pour  faire  boire  pendant  l'action  du  remède.  Enfin  , 
selon  les  indications  particulières  que  l'on  aura  à  remplir,  ou 
encore  suivant  le  goût  ou  les  préventions  du  malade,  on  pourra 
choisir  le  vomitif  parmi  ceux  dont  voici  la  formule. 

Prenez  :  poudre  d'ipe'cacuanha  demi  -  gros  ;  faites  infuser 
dans  une  chopinc  d'eau  bouillante,  passez  ,  ajoutez:  émétique 
un  grain,  sirop  de  fleurs  d'oranger  une  once  et  demie:  à 
prendre  en  trois  fois. 

Prenez  :  ipccacuanha  en  poudre  un  gros  et  demi  ,  écorces 
d'oranges  deux  gros,  crème  de  tartre  demi-gros  j  faites  bouillir 
dans  quatre  onces  d'eau  de  fontaine  ,  passez  ,  ajoutez  oximel 
scillitique  demi-once.  Cette  potion  prescrite  par  Haller  se 
donne  par  cuillerées  jusqu'à  ce  qu'on  obtienne  l'effet  désiré. 

Prenez  :  émétique  deux  parties,  ipécacuanha  une  partie  , 
crème  de  tartre  seize  parties  j  mélangez  et  triturez  soigneu- 
sement ces  trois  substances  ,  passez  au  tamis  de  soie.  Celte 
poudre,  dont  la  formule  est  due  à  Helvétius  ,  se  donne  à  la 
dose  de  dix-liuit  grains  ,  elle  excite  le  vomissement  sans  se- 
cousse violente.  Nous  devons  nécessairement  nous  borner  ici  à 
ce  petitnombre  de  préparations,  et  renvoyer  à  l'article  î^omfV?/, 
oii  l'on  trouvera  sans  doute  une  plus  longue  série  de  formules 
de  ce  genre  ,  et  conséquemment  les  moyens  de  iremplir  un 
plus  grand  nombre  d'indications.  Ordinairement  après  l'efTct 
d'un  vomitif  qui  a  opéré  convenablement ,  l'individu  est  pris 
d'un  sommeil  auquel  il  doit  s'abandonner  ;  après  ce  sommeil 
e'minemment  réparateur,  il  prendra  un  potage  au  gras  et  boira 
.  un  peu  de  bon  vin  pur.  Le  reste  du  jour  il  pourra  manger 
quelques  légumes  et  de  la  viande  rôtie.  Quand  il  n'y  a  qu'une 
simple  surcharge  gastrique  ,  le  bien-cire  renait  le  jour  même 
où  la  matière  morbide  a  été  évacuée  ;  les  forces  abattues  se 
relèvent  comme  par  cncl^gptemcnt  ,  l'estomac  reprend  une 
nouvelle  vie,  et  n'est  plus  ,  comme  l'ont  dit  qnclqi>cs  palho- 
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logislcs  ,  nn  vase  inerte  rempli  d'un  ferment  corrompu.  Ce- 

f)endant  si  les  jours  suivans  il  reste  un  peu  de  débilite'  dans 
'estomac,  il  faut,  outre  les  alimens  qui  doivent  se  rappro- 
cher plus  ou  moins  de  ceux  qui  ont  été  indique's  en  parlant 
des  moyens  d'obtenir  la  terminaison  par  la  resolution  ,  il 
faut,  dis-je  ,  donner  de  le'gères  infusions  de  camomille  ,  de 
petite  ccntaure'e  ,  de  rhubarbe,  de  genièvre,  et  même  de 
quinquina,  e'dulcorces  avec  du  sucre ,  du  sirop  de  capillaire  ou 
tout  autre  s'il  existe  une  indication  particulière.  Lorsque  l'em- 
barras gastrique  tenait  à  une  mauvaise  alimentation  ,  à  une 
sorte  d'inanition  ,  il  faut  surtout  insister  pendant  longtemps 
sur  les  bons  alimens. 

Dans  quelques  cas ,  soit  que  la  matière  à  expulser  ne  se  soit 
point  Irouve'e  suffisamment  mobile  ,  soit  que  le  vomitif  ait  e'té 
administre'  à  une  trop  faible  dose  ,  ou  que  par  l'effet  d'une 
idiosjncrasie  particulière  à  l'individu  ,  la  substance  e'me'tique 
n'ait  point  eu  une  action  convenable  sur  l'estomac  ,  il  arrive 
au  bout  de  peu  de  jours  que  l'embarras  gastrique  reparaît  avec 
sa  première  intensité'.  Il  faut  alors  soumettre  le  malade  à 
toute  la  rigueur  du  re'gime  que  nous  avons  indique'  plus  haut, 
et,  selon  la  circonstance,  administrer  soit  une  autre  subs- 
tance vomitive  ,  soit  la  même  ,  mais  à  une  dose  un  peu  plus 
forte  ou  dans  un  ve'hicule  moins  abondant.  Quelques  me'- 
decins,  sans  doute  pour  contenter  leurs  malades  ,  administrent 
constamment ,  après  le  vomitif,  un  ou  deux  purgatifs  même 
dans  le  cas  d'embarras  gastrique  le  plus  simple.  Cette  m(f- 
thode  ne  peut  être  celle  d'un  praticien  rationnel. 

L'administration  d'un  vomitif  et  les  évacuations  qui  en  sont 
l'elfet ,  peuvent  déterminer  des  accidens  ,  qui  varient  selon 
la  dose  et  la  nature  du  vomitif,  selon  l'état  et  la  constitution 
de  l'individu  ,  etc.  Ces  accidens  sont  des  vomissemens  trop 
prolongés,  des  convulsions ,  des  lipothymies  ,  et  dans  certains 
cas  une  sorte  d'état  adynamique.  On  remédie  en  général  assez 
facilement  aux  vomissemens  trop  prolongés  en  cessant  de  faire 
boire  de  l'eau  tiède  ,  en  donnant  de  l'eau  sucrée  froide  avec 
de  l'eau  de  fleurs  d'oranger  ,  et  même  quelques  gouttes  de 
suc  de  citron.  Si  ce  moyen  ne  suffit  pas  ,  on  peut  avoir  recours 
à  une  potion  antispasmodique  composée  des  eaux  distillées  de 
fleurs  d'oranger  ,  de  fleurs  de  tilleul ,  de  chaque  deux  onces  , 
d'une  once  de  sirop  de  fleurs  d'oranger  et  d'une  vingtaine  de 
gouttes  de  liqumir  d'IIoffinann.  Cette  potion  sera  donnée  en 
trois  doses  de  demi-heure  en  demiMieure.  Enfin,  si  le  vomis- 
sement ne  cesse  pas,  on  aura  recours  à  la  potion  anti-émétiquo 
de  Rivière  ,  ou  mieux  encore  à  celle  que  M.  le  professeur 
Chaussier  préparc  de  la  manière  suivante  :  Prenez  acide  tar- 
tanque  en  poudre,  un  gros;  carbonate  de  potasse  cristallisé 
et  pulvérisé,  dewx  gros;  siicreblanceu  poudre, une  onccjraê- 
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lez  exactement  pour  une  dose  que  l'on  délaye  dans  un  verre 
de  tisane  ou  une  eau  dlstille'e  approprie'e  ,  et  que  l'on  fait 
prendre  sur  le  champ.  Le  traitement  des  convulsions  qui 
peuvent  survenir  pendant  ou  après  l'effet  d'un  vomitif,  se  com- 
pose de  tous  les  moyens  ge'ne'raux  appropriés  à  ce  genre  d'af- 
fection. Ainsi  une  infusion  de  fleurs  de  tilleul  ,  de  feuilles 
d'oranger,  et  la  potion  antispasmodique  pre'ce'demment  indi- 
que'e,coaviennent  parfaitement.  Les  lipothymies  qui  surviennent 
en  pareil  cas  n'exigent  e'galemeot  que  des  moyens  ge'ne'raux. 
Ainsi  on  fera  respirer  au  malade  des  vapeurs  de  liqueurs  sti- 
mulantes ,  etc.  ;  et  aussitôt  que  la  déglutition  sera  réta- 
blie, on  lui  donnera  quelques  cuillerées  d'élixir  de  Garus 
ou  de  vin  généreux.  Enfin  ,  lorsqu'on  a  administré  un  vomitif 
dans  un  cas  d'embarras  gastrique  avec  menace  d'adynamie  , 
il  est  de  la  plus  grande  utilité  de  faire  suivre  l'effet  de  ce  mé- 
dicament d'une  potion  tonique,  ou  même  tout-à-fail  antisep- 
tique pour  retirer  l'estomac  de  l'état  d'affaiblissement  et  de 
collapsus  dans  lequel  cet  orgaiie  est  tombé  par  les  efforts  du 
vomissement.  C'est  à  ce  moyen  que  M.  Em.  Gaultier  de  Clau- 
bry  ,  chirurgien  des  armées  françaises  en  Espagne  ,  adula  con- 
servation d'un  grand  nombre  des  malades  confiés  à  ses  soins, 
principalfement  dans  les  hôpitaux  de  Valladolid  ,  où  nos  soldats 
arrivaient  avec  le  concours  de  toutes  les  causes  déUilitantes. 

Le  vomitif  qui  semble  le  mieux  indiqué  ,  donné  à  des  doses 
qui  paraissent  suffisantes  ,  et  administré  de  la  manière  qu'on 
a  cru  la  plus  convenable  ,  ne  détermine  duelquefois  l'expul- 
sion d'aucune  matière  morbide  ;  l'individu  ne  vomit  absolu- 
ment que  le  liquide  qui  a  servi  de  véhicule  à  la  substance  émé- 
tique  ou  qu'il  a  bu  pour  faciliter  ou  exciter  les  vomissemens  ; 
et  cependant  l'ensemble  des  symptômes  qui  annoncent  la  pré- 
sence des  matières  saburralesdans  l'estomac  ,  disparaît  complè- 
tement Ce  phénomène  ,  sur  lequel  M.  Tonnelier,  de  Tournay, 
a  particulièrement  fixé  son  attention,  se  trouve  indiqué  et  ex- 
pliqué de  la  manière  suivante,  dans  sa  thèse  soutenue  à  Paris, 
le  8  août  )8o6.  «  La  sensibilité  et  la  motilité  de  l'estomac  , 
dit-il ,  peuvent  être  altérées  de  manière  à  présenter  tous  les 
signes  d'un  embarras  gastrique.  Or,  dans  cette  circonstance, 
il  serait  souvent  illusoire  d'admettre  la  présence  d'une  matière 
saburr.ale  dans  l'cstoriiac  ;  car  alors  le  vomitif  ne  produit  au- 
cune e'vacuation  de  cette  prétendue  matière  ;  il  excite  seule- 
ment line  réaction  salutaire  ,  au  moyen  de  laquelle  ces  deux 
propriétés  rappelées  à  leur  type  naturel  ,  font  disparaître  tous 
les  symptômes  gastriques.  »  D'autres  fois,  la  substance  vomi- 
tive ,  administrée  de  manière  à  produire  des  évacuations  par 
le  haut ,  n'occasionne  cependant  que  quelques  nausées  ou  dos 
anxiétés  ,  mais  détermine  une  action  sur  le  canal  intestinal  , 
qui  amène  des  selles  plus  ou  moins  copieuses,  dont  les  dcr- 
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nières  contiennent  des  matières  biliformes  et  même  bilieuses  ^ 
e'vacnalious  qui  sont  ordinairement  suivies  de  la  solution  com- 
plettc  de  l'affection  de  l'estomac.  Enfin,  quelquefois  un  vomi- 
tif, donne' à  des  doses  convenables  et  également  suivant  toutes 
les  règles  de  l'art ,  ne  cause  aucune  espèce  d'e'vacuation  ni  par 
haut  m  par  bas.  Dans  quelques  circonstances  ,  cependant ,  les 
symptômes  de  la  surcharge  gastrique  disparaissent ,  soit  que 
la  substance  e'me'tique  ait  imprime'  une  sorte  d'excitation  à 
l'estomac  ,  capable  d'y  re'tablir  l'e'quilibre  dans  les  proprie'te's 
vitales  ,  comme  nous  l'avons  dit  pre'ce'demment ,  ou  que  cette 
même  substance  ait  modifie'  la  matière  saburrale  de  manière 
à  la  rendre  assimilable  ,  ou  bien  qu'il  en  ait  produit  l'e'limi- 
nation  par  la  voie  des  urines  ,  en  agissant  comme  diure'tique  , 
ce  qui  a  lieu  quelquefois.  M.  Magendie  ,  dans  son  Me'moire 
sur  l'influence  de  l' e'me'tique  chez  l'homme  et  les  animaux  , 
rapporte  qu'il  a  eu  occasion  d'observer  le  non  effet  de  l'e'me'- 
tique  chez  plusieurs  individus  ,  et  particulièrement  chez  une 
femme  qui  fit  deux  fois  usage  de  cette  substance  ,  sans  en  e'prou- 
ver  aucun  efFet  bon  ni  mauvais.  Ces  diverses  anomalies  ,  dans 
l'actioû  des  e'me'tiques ,  de'pendent  ordinairement  de  l'idio- 
sjncrasic  ,  ou,  si  l'on  veut,  du  tempe'rament  individuel.  Le  non 
effet  de  ces  me'dicamens  tient  encore  quelquefois  à  certains 
e'iats  ,  à  certaines  dispositions  des  organes  qui  servent  au  vo- 
missement ,  ainsi  que  MM.  Hedwin  et  Alibert  l'ont  observe'  , 
et  dont  il  sera  sans  doute  fait  une  mention  spe'ciale  à  l'article 
vomissement. 

L'embarras  stomacal  peut  se  terminer  par  les  selles  ,  ainsi 
que  nous  l'avons  dit  plus  haut;  l'art  provoque  et  obtient  sou- 
vent cette  terminaison  à  l'aide  de  l'e'me'tique  donne'  en  lavage, 
c'est-à-dire  à  petite  dose  et  dans  une  grande  quantité'  de  ve'hi- 
cule.  La  manière  la  plus  ordinaire  d'administrer  ainsi  le  tartre 
stibie',  est  de  faire  dissoudre  un  grain  de  ce  sel  dans  une  pinte 
d'eau  de  veau  ,  de  petit-lait.,  de  bouillon  d'herbes  ,  de  limo- 
nade ,  etc.  ,  011  l'on  ajoute  quelquefois  deux  à  quatre  gros  de 
sulfate  de  soude  ou  de  magne'sie.  Ce  me'lange  est  donné'  tiède, 
par  verre  ,  et  à  des  intervalles  assez  éloignés  pour  que  les 
nausées  qui  peuvent  survenir  ne  soient  jamais  assez  considé- 
rables pour  amener  des  vomissemens.  On  peut,  suivant  le  be- 
soin ,  réitérer  deux  ou  trois  fois  cette  espèce  de  laxatif,  en 
laissant,  s'il  le  faut,  un  jour  d'intervalle.  L'émétique,  ainsi  ad- 
mun'stré  ,  après  avoir  agi  doucement  sur  l'estomac  ,  porte  son 
action  sur  le  tube  intestinal,  j  entraîne,  si  on  peut  s'exprimer 
amsi,  les  saburres  stomacales  ,  et  détermine  des  selles  plus  ou 
moins  copieuses.  En  suivant  la  méthode  que  nous  venons  d'in- 
diquer, on  réussit  assez  bien  à  évacuer  par  les  selles  la  sur- 
charge de  l'estomac,  et  on  peut  satisfaire  ainsi  à  différentes 
indications;  telle  est  celle  qui  a  douné  lieu  à  Ilippocrale  d'éla- 
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blii- le  précepte  suivant  :  difficulierautem  vomentes ,  et  média- 
criter  carnosî ,  deorsiim,  vilaines  œsialein ,  aph.  vii,  sec.  4. 

Quanl  au  Iroisième  mode  de  terminaison  de  l'embarras  gas- 
trique ,  le  médecin  ne  doit  y  songer  que  pour  le  pfevenir  :  il 
le  prévient  ,  en  empêchant  le  malade  de  se  livrer  à  des  e'carts 
de  régime  ,  tel  est  entre  autre  l'abus  des  substances  échauf- 
fantes ;  ou  mieux  encore,  en  se  bâtant  de  procurer  la  résolution 
ou  l'évacuation  des  matières  morbides  contenues  dans  l'estomac. 

Le  traitement  prophylactique  consiste  à  soustraire  ,  autant 
que  possible,  l'individu  à  l'influence  de  toutes  les  causes  ca- 
pables de  produire  la  maladie.  Dans  le  cas  oia,  par  profession 
ou  autrement ,  l'individu  est  exposé  à  quelques-unes  de  ces 
causes  ,  telles  que  le  séjour  dans  les  hôpitaux,  dans  les  pri- 
sons, etc.  ,  il  faut  qu'il  ait  soin  de  respirer  le  plus  souvent  pos- 
sible un  air  pur,  de  boire  le  matin,  à  jeun ,  un  peu  de  bon  vin  , 
ou  une  infusion  de  quelques  plantes  légèrement  aromatiques, 
de  se  nourrir  de  bons  alimens  ,  et  enfin  de  s'abstenir  de  toute 
chose  débilitante. 

DEUXIÈME  VARIÉTÉ.  Embarms  gastrique  muqueiix.  Cette 
variété  de  l'embarras  gastrique  ,  que  le  professeur  Leclcrc,  cité 
par  Rcikem,  désigne  sous  le  nom  à^embarras  atonique ,  se 
manifeste  particulièrement  dans  l'enfance  et  dans  la  vieillesse  , 
chez  les  femmes  ,  chez  les  individus  d'un  tempérament  pitui- 
teux  ou  lymphatique  ,  et  chez  les  sujets  débiles  ou  affaiblis  par 
des  maladies  antérieures.  Cette  affection  se  développe  surtout 
pendant  les  hivers  humides  ,  chez  les  individus  qui  habitent  des 
lieux  bas  exposés  à  l'humidité ,  qui  vivent  de  végétaux  noa 
fermenlés  ,  qui  boivent  des  eaux  crues,  dures,  provenant  de 
la  fonte  des  neiges  ,  chez  ceux  qui  abusent  des  boissons 
aqueuses  chaudes ,  qui  se  livrent  à  des  affections  tristes  ;  tels 
sont  particulièrement  les  jeunes  soldats  ,  ainsi  que  l'a  remar- 
qué M.  Evrard  (Voyez  sa  Diss.  inaug.  sur  les  causes  et  la 
nat.  de  l'embarras  gast.  et  muq. ,  soutenue  à  Montpellier,  ea 
juin  1814  )• 

Cette  seconde  variété  de  l'embarras  gastrique  ne  se  déclare 
jamais  instantanément  comme  cela  arrive  quelquefois  pour 
celle  dont  nous  venons  de  parler  j  elle  survient,  au  contraire, 
insensiblement  et  graduellement.  Les  symptômes  précurseurs, 
fugaces  et  peu  prononcés,  sont  faciles  à  confondre  avec  les  pré- 
ludes de^iverses  autres  maladies ,  et  principalement  avec  ceux 
de  certaines  maladies  chroniques.  Les  symptômes  de  celte 
affection  confirmée,  sont  :  une  pesanteur  de  lète  sans  cépha- 
lalgie déterminée  ,  un  enduit  muqueux  de  la  langue,  blanc  ou 
Llanchàtre;  une  bouciie  pâteuse  quelquefois  tapissée  d'aphthes, 
l'odeur  acide  de  l'haleine  ,  des  rois  insipides  ,  une  salive  sur- 
abondante qui  masque  en  partie  la  saveur  des  alimons  ,  la 
<léfaut  d'appétit,  sans  dégoût,  des  nausées  légères  suivies  de 
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t«mps  à  autre  de  vomituritions,dcs  digestions  Ientes,paresseuses, 
accompagnées  d'un  sentiment  de  pesanteur  à  l'epigastre,  surtout 
lorsque  le  sujet  a  pris  des  alimens }  lorsqu'il  est  à  jeun ,  il  vomit 
quelquefois  spontanément  des  matières  muqueuses,  filantes;  les' 
selles  sont  pâles  ,  tantôt  solides  ,  tantôt  liquides  ,  ^t  contien- 
nent souvent ,  ainsi  que  les  matières  vomies  ,  des  vers  lom- 
brics, trichurides  ,  etc.  Les  urines  sont  pâles,  crues,  abon- 
dantes ,  et  de'posent  un  sédiment  muqueux.  La  peau  est,  en 
général  ,  froide,  d'un  pâle  livide  ,  pâleur  qui  est  surtout  re- 
marquable à  la  face  et  aux  lèvres  ;  les  yeux  sont  abattus  ,  lan- 
guissaiis  ;  pendant  le  sommeil  il  y  a  des  rêves  tristes.  Le  moral 
de  l'individu  participe  de  sa  débilite'  physique  ,  il  éprouve  de 
la  tristesse  ,  de  l'ennui,  et  répugne  à  se  mouvoir.  Le  pouls  est 
mou,  lent,  les  raouvemens  fébriles  sont  assez  rares. 

L'embarras  gastrique  muqncux  est  susceptible  de  durer  très- 
longtemps  ;  il  se  termine  comme  la  variété  précédente ,  soit 
par  une  résolution  insensible,  soit  par  une  sorte  d'excrétion 
de  la  matière  morbide  ,  par  les  crachats  ,  les  urines  ,  la 
sueur  ,  etc.  ,  soit  par  le  vomissement  ou  par  les  selles  ,  soit  en- 
fin par  une  autre  affection.  Cette  dernière  lerminnison  ,  ou 
plutôt  la  conversion  qui  la  constitue  ,  a  lieu  lorsque  la  sur- 
charge de  l'estomac  persiste  dc])uis  un  temyjs  plus  ou  moins 
long.  C'est  ordiiiDirement  la  fièvre  muqueuse  qui  s'établit 
alors,  et  qui  est  le  plus  souvent  continue.  Cet  embarras  mu- 
queux trop  prolongé ,  peut  aussi  conduire  à  cette  afTection 
chronique  de  tout  le  systèm.e,  décrite  par  Rœdérer  et  W^aglcr  , 
sous  le  nom  de  maladie  muqueuse ,  et  que  M.  Chauveau , 
déjà  cité ,  appelle  e'tat  muqueux.  C'est  principalement  à  la 
variété  qui  nous  occupe  ,  que  peut  se  rapporter  la  théorie  de'' 
M.  Dalché  ,  qui  regarde  l'embarras  gastrique  comme  un  ca- 
tarrhe de  la  membrane  muqueuse  stomacale,  ce  qui  fournit, 
suivant  lui,  un  exemple  de  cette  jwrticnlarité  des  membranes 
muqueuses,  que  la  sécrétion  dont  elles  sont  le  siège,  peut  être 
augmentée  pathologiquement  sans  afTection  vraiment  inflam- 
matoire. 

L'embarras  gastrique  muqueux  peut  être  ,  comme  le  pré- 
cédent ,  sporadique  et  épidémique  ;  on  le  rencontre  fort  sou- 
vent avec  la  variété  de  l'embarras  intestinal  de  même  nature. 
Lorsqu'on  l'éludie  par  rapport  aux  autres  affections  ,  on  voit 
qu'il  s'opposb  au  développement  des  maladies  éruplives ,  telles 
que  la  rougeole,  la  variole  et  même  la  vaccine;  qu'il  survient  dans 
le  cours  de  plusieurs  affections  chroniques,  telles  <]ue  la  chlo- 
rose, l'hypocondrie,  certains  catarrhes ,  etc.;  qu'il  peut  exis- 
ter avec  un  état  adynamiquc  ,  favoriser  une  affection  vcrmi- 
neuse  ,  entretenir  certaines  maladies  cutanées  ,  et  que  dans 
beaucoup  de  cas  il  réclame  une  altcnliou  spéciale. 

Getlc  alTccUon  qui  se  reconnaît  toujours  assez  f»cilcmenl , 


/,96  EMB 

n'a  rien  de  dangereux  en  soi  ,  elle  est  seulement  fâcheuse  lors- 
qu'elle compli([ue  certaines  maladies  chroniques  ,  surtout 
quand  la  débilite  du  sujet  ne  permet  pas  de  recourir  au  vo- 
mitif. 

L'embarras  muqueux  léger  se  dissipe  quelquefois  sans  vo- 
missement par  l'usage  d'une  boisson  tonique  et  aromatique  , 
telle  qu'une  infusion  d'ange'lique,  de  cilronelle ,  de  camomille] 
accompagnée  d'une  nourriture  animale  substantielle  et  d'un 
exercice  convenable.  On  peut  encore  ,  suivant  l'indication  , 
joindre  aux  moyens  thérapeutiques  que  nous  venons  d'indi- 
quer, l'usage  des  poudres  dont  voici  la  formule  : 

Prenez  craie  pre'pare'e  ,  demi-once  j  canelle  ,  deux  gros; 
racine  de  tormentille,  gomme  d'acacia,  de  chaque  un  gros  et 
demi  ;  poivre-long,  deux  gros.  On  pulvérise  séparémcntchaque 
substance  ,  et  on  les  me'lange  exactement.  Cette  poudre  indi- 
que'e  dans  la  pharmacope'e  de  Londres,  se  donne  à  la  dose  de 
six  à  douze  grains  ,  trois  fois  par  jour. 

Prenez  kermès  ,  deux  grains  ;  ipécacuanha  ,  quatre  grains  ; 
carbonate  de  soude,  e'thiops  martial,  de  chaque  douze  grains j 
cachou,  canelle  ,  iris  ,  de  chaque  un  scrupule  ;  poudre  de  re'- 
glisse  ,  un  gros  ;  mêlez  ,  divisez  en  vingt-quatre  prises.  Cette 
poudre  compose'e  par  le  docteur  Lassoue,  se  donne  à  la  dose 
de  trois  prises ,  une  heure  avant  chaque  repas  ;  ces  trois 
prises  se  prennent  se'pare'ment  à  un  quart  d'heure  de  distance. 
On  se  sert  d'un  peu  d'hostie  mouille'e  pour  les  envelopper. 

Lorsqu'on  a  lieu  de  penser  que  la  matière  morbide  peut 
être  entraîne'e  par  les  sueurs,  les  urines  ou  les  selles,  il  faut 
avoir  recours  aux  moyens  capables  de  provoquer  ou  de  soute- 
nir ces  diverses  excre'tions.  Ces  moyens  devront,  eu  ge'nëral  , 
être  plus  énergiques  que  dans  le  cas  d'embarras  gastrique  bi- 
lieux. Lorsque  le  vomitif  est  le  moyen  auquel  il  faut  avoir 
recours  pour  éliminer  les  matières  saburrales,  on  le  prescrit  à 
peu  près  de  la  manière  que  nous  avons  déjà  indiquée.  Ordi- 
nairement on  préfère  l'ipécacuanha  ,  qui  jouissant  d'une  légère 
propriété  tonique  ,  est  ici  plus  convenable.  Il  arrive  quelque- 
fois que  les  matières  morbides  ne  sont  point  évacuées  en  tota- 
lité par  un  premier  vomitif,  ce  qui- oblige  de  recourir  une 
seconde  fois  à  ce  moyen  ;  ce  que  le  praticien  doit  faire  sans 
hésiter,  lorsque  d'ailleurs  l'indication  est  bien  prononcée. 
Peut-être  même  ,  dans  certains  cas  d'embarras  gastrique  ,  ac- 
compagné de  faiblesse,  serait-il  convenable  de  no  déterminer 
l'évacualiou  de  matières  sal«urralcs  qu'en  plusieurs  fois  ,  et  à 
un  jour  ou  deux  d'intervalle.  Quoi  qu'il  en  soit  ,  les  jours  qui 
suivent  l'administration  du  vomitif,  on  prescrit  une  infusion 
de  camomille  ,  de  menlhe  ,  etc  ,  et  un  régime  alimentaire 
convenable  ,  afin  de  donner  du  Ion  à  l'i  slomar  afl.-'iMi  pi\r  les 
matières  qu'il  contenait,  et  par  les  elTorls  du  vomissement. 
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>  Les  anciens  qui  donnaient  le  nom  de  lape' k  cette  mucosité 
gastrique,  vomie  principalement  par  les  femmes  dans  les  con- 
trées de  la  Grèce,  prescrivaient  les  alimens  qu'ils  croyaient 
capables  de  s'emparer  de  celte  matière  morbide,  et  l'estomac 
encore  plein  ils  faisaient  vomir.  Dans  certaines  occasions  ,  la 
the'rapeutique  ne  pourrait-elle  pas  retirer  quelques  avantages 
de  cette  méthode  d'administrer  le  vomitif? 

Le  moyen  d'éviter  les  rechutes  ou  plutôt  les  re'cidives  ,  con- 
siste à  e'loigner  l'individu  des  conditions  dans  lesquelles  il  a 
contracté  cette  maladie.  Un  air  sec  ,  l'influence  du  soleil  ,  une 
nourriture  animale  un  peu  épicée ,  du  bon  vin ,  un  exercice 
soutenu,  sont  les  moyens  à  l'aide  desquels  l'hygiène  parvient 
à  ce  but ,  en  détruisant  la  tendance  de  l'estomac  et  de  beau- 
coup d'autres  parties  de  l'économie  ,  à  la  production  des  ma- 
tières muqueuses.  Vojez  niATHÈsE  muqueuse. 

TROISIEME  VARIÉTÉ.  Embafias  gastrique  bilioso  -  tnii" 
(jueux.  La  réunion  des  circonstances  individuelles  qui  favo- 
risent la  formation  des  embarras  gastriques  bilieux  et  mu- 
queux,  et  le  concours  des  causes  de  l'une  et  de  l'autre  de  ces 
alFcclions,  peuvent  donner  lieu  à  la  troisième  variété  de  l'em- 
barras gastrique  que  nous  signalons.  Cette  affection  mixte  se 
reconnaît  facilement  à  certain  mélange  des  symptômes  propres 
à  chacune  des  variétés  précédentes.  Le  plus  nianifeste  de  ces 
signes  se  tire  de  l'enduit  de  la  langue,  qui  est  ordinairement 
jaune  dans  le  milieu  et  blanc  sur  les  côtés.  L'aspect  bilioso- 
muqueux  des  matières  rejetées  ,  lorsqu'il  survient  des  vomissc- 
mens  spontanés,  indique  d'une  manière  certaine  Ja  nature  de 
l'affection. 

La  fièvre  bilioso-muqueuse  peut  naître  de  cet  état  morbi- 
fîque  ,  lorsqu'on  néglige  d'employer  les  moyens  convena- 
bles ,  et  en  particulier  le  vomitif  qui  ,  par  une  conséquence 
naturelle  de  ce  qui  a  été  dit  précédemment,  peut  être  com- 
posé d'un  mélange  de  tartre  stibié  et  d'ipécacuanha. 

L'embarras  décrit  sous  les  trois  variétés  précédentes  ,  se 
trouve  j)eint  à  grands  traits  par  Hippocrate ,  dans  l'aphorisme 
dix-septième  de  la  quatrième  section.  Cet  aphorisme  peut  servir 
de  récapitulation  à  tout  ce  que  nous  avons  dit  sur  cette  ma- 
tière :  Non  fehridlanli  appeiilus  dejeclus ,  et  oris  ventriculi 
morsus ,  et  lenebricosa  venigo ,  et  os  amarescens ,  siirsàm 
purgante  opus  esse ,  indicat^ 

EMBARRAS  INTESTINAL.  Lc  tubc  intestinal ,  ct  l'intcstïn  grêle 
particulièrement  ,  peiil  être  le  siège  de  matières  morbides  de 
même  nature  que  celles  qui  sont  contenues  dans  l'estomac 
dans  les  cas  d'embarras  stomacal  ;  c'est  cet  amas  morbifique 
que  les  anciens  a^^cWiant  turgescence  inférieure  ou  abdo- 
minale ;  que  les  médecins  modernes  i^idiquent  sous  la  de'uo- 
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«linalion  de  besoin  de  purger,  et  que  les  nosographcs  actuels 
désignent  sous  le  nom  d'embarras  intestinal.  Le  professeur 
Pinel  pense  que  les  coliques  ,  appelées  par  les  anciens  ,  bi- 
lieuses ou  pituiteuses ,  ne  sont  autre  chose  que  des  amas  abdo- 
minaux, comme  on  en  observe,  dit-il,  des  exemples  dans  les 
écrits  de  Galien  {de  locis  ajfect.  ,  lih.  it.jj  de  Salmuth 
(cent.  I  ,  ohs.  lxxvit),  et  de  Chomel  (  Commentaire  sur  les 
jièvres  ).  Cette  artection  ,  liée  par  tant  de  rapports  avec 
l'embarras  gastrique,  est  placée  ,  par  l'autour  de  la  Nosogra- 
phie  ,  à  la  suite  de  cette  dernière  jili'eclion  ,  et  conséquemment 
en  tête  de  l'ordre  des  fièvres  gastriques.  L'embarras  intes- 
tinal, de  même  que  l'embarras  stomacal,  est  distingué,  selon 
les  caractères  divers  qu'il  est  susceptible  de  présenter,  en  em- 
barras bilieux  ,  muqueux  et  bilioso-muqueux.  Il  exisie  une 
autre  variété  purticulière  de  l'embarras  intestinal ,  dont  nous 
ne  devons  point  nous  occuper  ici;  c'est . l'embarras  stercoral 
pour  lequel  nous  renvoyons  à  l'article  constipation. 

PREMIÈRE  VARIÉTÉ.  Embarras  intestihal  bilieux.  Celte  afFec-- 
lion,  qui  consiste  en  un  amas  de  matières  saburrales  biliformes 
dans  le  duodénum  et  dans  une  étendue  plus  ou  moins  con- 
sidérable du  reste  de  l'intestin  grêle,  était  désignée  par  les 
expressions  vagues  de  plénitude  d'humeur  ,  de  ple'nitude  de 
bile ,  etc.  ,  expressions  qui  ne  la  distinguaient  nullement  de 
l'embarras  stomacal.  Les  causes  de  cette  affection  sont  toutes 
celles  de  la  première  variété  de  l'embarras  gastrique  ,  rtais  , 
plus  particulièrement  la  vie  sédentaire  et  les  travaux  du  cabi- 
net. Les  symptômes  sont  l'amertume  et  le  mauvais  goût  de 
la  boucbe  ,  la  langue  couverte  d'un  enduit  jaunâtre ,  le  dégoût 
pour  les  alimens  ,  des  rapports  aigres  ou  amers  ,  des  flaluo- 
sités  ,  des  borborygraes,  de  la  tension  dans  l'abdomen,  quel- 
quefois même  une  sorte  d'élévation  des  bypocondrcs  ,  des 
coliques  ,  des  tranchées  ,  une  diarrhée  de  matières  jaunâtres 
ou  brunâtres  ,  plus  ou  moins  fétides  et  produisant  un  senti- 
ment d'ardeur  lors  de  son  passage  à  l'anus.  D'autres  fois,  au 
contraire  ,  il  existe  une  constipation  qui  dure  plusieurs  jours 
et  qui  alterne  avec  une  diarrhée  bilieuse.  A  cette  irrégularité' 
des  selles  qui  est  «n  des  .symptômes  les  plus  marques  de  l'em- 
barras intestinal  ,  il  faut  ajouter  des  douleurs  obtuses  dans 
les  lombes,  douleurs  que  Galien  appelle  helcodeœ  ou  ulcé- 
reuses ,  des  lassitudes  spontanées  et  des  pesanteurs  dans  les 
genoux.  Les  urines  sont  troubles  ,  épaisses,  jumentbnscs.  Le 
pouU  est  concentré  s'ily  ade  la  diarrhée,  et  plus  dur  et  plus  plein 
lorsqu'il  existe  de  la  constipation.  Les  mouvemens  fébriles 
sont  assez  rares. 

L'enib;;rrf»s  intestinal  bilieux  ,  qui  peut  durer  plus  ou  moins 
de,  temps ,  est  susceptible  de  se  terminer  comme  l'embarras 
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gastrique  ,  par  résolution  sensible  ou  insensible  ,  ou  par  une 
diarrhée  spontanée  queipielques  personnes  désignent  à  cause 
de  son  heureux  effet,  sous  le  nom  de  bénéfice  de  ventre .  Il 
peut ,  comme  l'embarras  gastrique  ,  passer  à  l'état  chronique 
et  occasionner  des  coliques  habituelles  ,  une  diarrhée  opiniâ- 
tre,  etc.  L'embarras  intestinal  co-existant  assez  ordinairement 
avec  l'embarras  de  l'estomac,  peut  en  être  l'effet  ou  la  suite. 
On  le  rencontre  fort  souvent  à  la  fin  des  maladies  aiguës  , 
taudis  (pve  l'embarras  gastrique  se  manifeste  à  leur  commen- 
cement. Nous  pouvons  même  citer,  à  ce  sujet,  une  remar- 
que d'Hippocrate  qui  peut  éclairer  ,  dans  diverses  circons- 
tances ,  sur  le  choix  des  évacuans.  Supra  seplum  transver- 
sum  dolores ,  qui  purgaiione  egent ,  sursùm  purgante  opus 
esse  indicani ;  qui  verà  infrà,  deorsiim.  Apli.  xviii,  sect.  iv. 

L'embarras  intestinal  bilieux  peut  être  confondu  avec  diffé- 
rentes affections  du  tube  intestinal  ,  principalement  avec  la 
diarrhée  essentielle  et  l'entérite  chronique  ,  maladies  aux- 
quelles les  purgatifs  sont  plus  ou  moins  contraires  et  qu'il  est 
donc  bien  important  de  ne  pas  confondre  avec  celle  qui  nous 
occupe. 

Cette  affection,  par  elle-même  ,  n'est  aucunement  dange- 
reuse; l'art  ou  la  nature  en  triomphent  toujours  facilement. 
Aussi  l'anatomie  pathologique  ne  possèdc-t-elle  l'ieu  de  po- 
sitif à  son  sujet. 

L'embarras  intestinal  bilieux  peu  prononcé  est  susceptible 
de  se  dissiperassez  facilement  à  l'aide  du  régime  que  nous  avons 
indiqué  en  traitant  çle  l'embarras  gastrique;  seulement,  s'il 
y  a  de  la  constipation  ,  on  prescrira  l'usage  journalier  des 
lavcmens;  alin  de  solliciter  l'action  des  intestins  et  de  pré- 
venir les  incouvéniens  qui  résultent  de  l'accumulation  des 
matières  stercorales.  Lorsque,  par  cette  méthode ,  on  ne  peut 
obtenir  la  résolution  des  matières  saburr.iles  contenues  dans 
ics  intestins ,  il  faut  avoir  recours  aux  purgatifs.  Ne  devant 
considérer  ici  ces  moyens  que  par  rapport  à  leur  emploi  dans 
l'embarras  intestinal,  essentiel  et  primitif,  nous  nous  abstien- 
drons de  toute  considération  sur  leurs  diverses  manières 
>d'agir  ,  sur  les  différentes  indications  qu'ils  peuvent  rem- 
plir ,  et  surtout  sur  leur  emploi  dans  le  cours  et  dans  le  dé- 
clin des  diverses  maladies  ;  renvoyant  pour  toutes  ces  con- 
sidérations à  l'article  ;y«rg-az//',  oi!i  "elles  seront  traitées  bien 
plus  à  propos  et  beaucoup  mieux  que  par  nous.  Il  nous  suf- 
fira de  dire  ici  sommairement,  i".  que  pour  administrer 
un  purgatif  convenable ,  il  faut  bien  connaître  le  tempéra- 
ment et  la  constitution  du  sujet  ,  savoir  s'il  a  été  purgé  pré- 
cédemment et  de  quelle  manière  ;  2°.  qu'if  faut  s'abstenir 
des  purgatifs  chez  les  vieillards  ,  pendant  la  durée  des  éya- 
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cualions  naturelles  ou  morbides  qui  doivent  être  respectées 
telles  qiic  les  rrglcs,  le  flux  lie'niorrojdal  ,  etc.;  que  les 
nourrices  ne  doivent  être  pur^'ées  que  le  moins  possible  •  et 
que  ,  suivant  le  précepte  d'IIippocrate  ,  les  femmes  grosses 
ne  doivent  être  purge'es  que  vers  le  milieu  de  leur  grossesse 
Piœgnantes  purganclœ ,  si  materia  turgeat ,  qua  bimestres 
et  itsqiie  ad  septimum  menseni  :  hœ  verb  minus.  Juiiiure's 
autem,  et  senioresjœiiis ,  cautè  i^itare oporiet;  5°.  enfin  ,  qu'il 
est  dangereux  de  purger  quand  il  existe  un  e'tat  de  pléthore 
d'irritation  ,  d'inflammation  ,  etc. 

Lorsqu'un  purgatif  est  juge'  convenable  ,  il  faut  ,  en  ge'ne'- 
ral ,  y  pre'parer  le  malade  ,  en  le  tenant  à  une  diète  le'gère 
et  eu  le  mettant,  pendant  quelques  jours,  à  l'usage  des  bois- 
sons de'layantes,  telles  que  le  bouillon  d'herbe  ,  l'eau  de  veau, 
le  bouillon  de  poulet ,  l'infusion  de  chicore'e  sauvage,,  etc. 
A  l'aide  de  ces  boisssons  ,  que  l'on  peut  combiner  ou  varier , 
selon  l'indication  ou  suivant  le  goût  des  malades  ,  on  rem- 
plira le  pre'cepte  donne'  par  Hippocrate  dans  l'aphorisme  70. 
de  la  septième  section  :  Corpore  oportet ,  ubi  quis  purgare 
■vult ,  facilè  Jluentia  reddere.  El  si  quidem  velit  ejficere  fa- 
cile Jluenlia  sursiim ,  alvum  sisiere.Si  verb  deorsiim,  hu- 
meclare.  Lorsque  la  constipation  existe,  il  faut  administrer 
des  lavemcns  ,  soit  simples  ,  soit  e'moUiens  ,  soit  laxatifs  , 
suivant  l'intensité'  de  cet  ëtat ,  ou  selon  la  disposition  du 
sujet.  Pendant  l'action  des  purgatifs ,  surtout  lorsqu'ils  ont 
e'te'  donne's  sous  une  forme  plus  ou  moins  rapproche'e,  on 
prescrit  une  des  boissons  indique'es  ci-dessus  ,  seule  ou  avec 
addition  d'une  petite  quantité'  de  bouillon  gras  bien  de'graisse'. 
Quelques  individus  pre'fèrent  l'usage  du  the'  le'ger  ;  d'autres 
ne  veulent  que  de  l'eau  sucrc'e.  Quant  au  régime  alimentaire 
qu'il  est  nécessaire  de  prescrire  le  jour  d'une  purgalion  , 
Voyez  ce  qui  a  e'të  dit  plus  haut,  à  l'occasion  du  vomitif, 
dans  Vembarras  gastnque. 

Les  purgatifs  qui  conviennent  particulièrement  dans  l'em- 
barras intestinal  bilieux  ,  sont  ceux  qui  jouissent  d'uue  activité' 
moyenne  et  que  l'on  de'signait  jadis  sous  le  nom  de  cailiarti- 
ques.  Certaines  substances  salines ,  telles  que  le  sulfate  de  po- 
tasse (sel  de  duobus) ,  le  sulfate  de  soude  (sel  de  Glauber ) ,  le 
sulfate  de  magnésie  (sel  d'Epsom),  le  phospliate  de  soude,  le 
lartrate  acidulé  de  potasse  (  crème  de  tartre  soluble),  con- 
viennent ici  parfaitement.  La  dose  est  de  demi-once  à  une  once 
en  solution  dans  une  pinte  de  bouillon  aux  herbes  ,  de  décoc- 
tion de  chicorée  sauvage,  de  chiendent,  etc.,  que  l'on  fait 
br/ire  en  cinc[  ou  six  fois  dans  l'espace  de  deux  heures.  Quelques 
icrsonnes  préfèrent  à  telle  ou  telle  de  ces  substances  salines  , 
e  mélange  connu  sous  le  nom  de  sel  de  Cuindre ,  qui  se  com- 
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pose  de  la  manière  suivante  :  prenez  sulfate  de  soude  en  pou- 
dre ,  six  gros  ;  nitrate  de  potasse,  douze  grains  j  ëmclique  , 
demi-grain.  Ce  mélange  est  pour  une  dose  que  l'on  prend  éga- 
lement dans  une  pinte  de  bouillon  aux  herbes  ,  etc.  On  peut 
encore  prescrire  l'eau  de  Trevez,  qui  se  compose  de  sel  de  sed- 
litz,  une  once;  d'émélique ,  un  demi-grain,  pour  une  pnite 
d'eau.  Presque  toujours  il  faut  réitérer  les  purgatifs  salins  le 
lendemain  ,  ou  même  suivant  l'indication  ,  administrer  un  pur- 
gatif composé  ,  appelé  vulgairement  médecine.  Les  formules 
de  ce  dernier  genre  de  médicament  sont  tellement  multipliées, 
que  nous  n'en  rapporterons  qu'un  petit  nombre  ,  en  choisis- 
sant celles  qui  sont  le  moins  connues,  ou  qui  offrent  aux  ma- 
lades un  mélange  moins  désagréable  que  les  potions  purgatives 
ordinaires. 

Potion  laxalive  de  Vienne.  Prenez  follicule  de  séné  ,  six 
gros;  raisins  de  Corinthe  ,  polypode,  de  chaque  deux  scru- 
pules ;  coriandre  ,  un  demi- gros  ;  crème  de  tartre  ,  un  gros  ; 
manne  en  larmes  ,  deux  onces  ;  eau  ,  dix  onces  ;  réduire  à  six. 
Cette  préparation  convient  surtout  aux  personnes  robustes  , 
difficiles- à  purger. 

Potion  purgative  du  docteur  Andty .  Prenez  eau  de  fleurs 
d'oranger,  sirop  de  fleurs  de  pêcher,  de  chaque  une  once  ; 
esprit  de  romarin  ,  un  gros;  diagrède,  douze  grains. 

Purgation  e'mulsionne'e  du  docteur  Alibert.  Prenez  lait 
d'amandes  douces  ,  quatre  onces  ;  jaune  d'œuf ,  suffisante 
quantité  pour  dissoudre;  résine  de  jalap ,  scammonce  ,  six 
grains;  sucre  blanc,  six  gros;  esprit  de  citron  ,  suffisante  quan- 
tité ,  f.  s.  a. 

Pilules  écossaises  du  docteur  Anderson.  Prenez  gomme- 
gutle  (  camboge),  aloès  succotrin,  de  chaque  deux  gros  ;  huile 
volatile  d'anis  ,  trente  gouttes  ;  sirop  simple,  suffisante  quan- 
tité; faites  des  pilules  de  quatre  grains.  Elles  purgent  à  la 
dose  de  trois  à  quatre.  Quand  on  veut  se  tenir  le  ventre  libre, 
.on  en  prend  une  seule  en  se  couchant. 

Bols  purgatifs  du  docteur Aliberl.  Prenez  rhubarbe  et  jalap 
en  poudre,  de  chaque  un  demi-gros  ;  tartrate  acidulé  de  po- 
tasse ,  un  gros  ;  sirop  de  chicorée  ,  suffisante  quantité  pour  faire 
des  pilules  de  quatre  grains.  On  en  prend  deux  toutes  les 
heures  ,  jusqu'à  ce  qu'on  obtienne  l'effet  désiré. 

Sucre  orangé purgatij.  Prenez  jalap  en  poudre,  demi-once; 
sucre,  quatre  onces;  tartrate  acidide  de  potasse  solublc  ,  un 
gros;  huile  essentielle  d'orange  ,  demi-gros.  Faites  un  oléo- 
:saccharum  ,  et  mêlez-y  le  sel  et  le  jalap.  La  dose  est  de  deux  à 
trois  gros,  qu'on  fait  fondre  dans  une  chopine  d'orangeade 
r  cuite. 

..    Ces  diverses  préparations ,  excepte  la  preTi^ière ,  conviennent 


parfaitement  pour  purger  les  enfans,  on  •proporlionnarit  la 
dose  à  l'âge  el  à  la  lorce  des  iudiviclus.  Cependant  il  existe  des 
préparalious  qui  leur  sont  plus  particulièrement  destinées, 
telles  sout  certains  biscuits  ,  certaines  dragées,  (pie  le  pharma- 
cien prépare  et  rend  purgatifs  par  l'addilion  du  jalap,  de  la 
scammonée,  etc.  Divers  sirops  purgatifs  sont  aussi  prescrits 
avec  d'autant  plus  d'avantage  ,  que  leur  saveur  plait  aux  en- 
fans^  ce  sont  les  sirops  de  roses  pâles  ,  de  fleurs  de  pêcher, 
de  pomme,  de  chicore'e  composée,  qui  se  donnent  depuis 
quelquçs  cuillere'es  à  cafe'  jusqu'à  une  once  ou  deux  ,  el  quel- 
quefois avec  addition  de  plusieurs  grains  de  jalap.  Une  pre'- 
paration  fort  simple,  que  les  enfans  prennent  assez  volontiers, 
et  qui  les  purge  très-bien  ,  c'est  une  infusion  de  follicule  de 
se'ne',  dans  une  certaine  quantité'  de  jus  de  petits  pruneaux 
noirs.  La  dose  est  d'un  gros  de  follicule  pour  les  enfans  de 
quatre  ans  ,  dose  qu'on  augmente  ou  qu'on  diminue  suivant 
l'âge  du  sujet.  On  ajoute  ordinaremenl  un  peu  de  miel. 

Il  arrive  quelquefois  qu'une  potion  purgative  est  vomie  soit 
en  partie,  soit  en  totalité',  dans  un  temps  plus  ou  moins  rap- 
proche' de  celui  on  elle  a  ete  prise.  Ce  vomissement  arrive 
à  cause  de  la  re'pugnance  du  malade  pour  le  médicament, 
ou  par  une  sorte  d'antipathie  de  l'estomac  pour  telle  ou 
telle  substance  qui  entre  dans  la  composition  de  ce  même 
me'dicament  ,  soit  parce  que  l'estomac  contenant  des  matières 
saburrales  est  entre  en  contraction  el  les  a  expulse'cs  en  partie 
sous  l'influence  d'une  substance  nause'abonde.  Dans  !e  premier 
cas  il  faut  varier  la  préparation  purgative  et  en  chercher  une 
qui  soit  approprie'e  à  la  sensibilité  de  l'estomac.  Dans  le  second 
cù  la  nature  nous  indique  la  ne'cessite'  de  faire  vomir  ,  il  faut 
se  conformer  à  celte  indication  et  revenir  ensuite  au  purgatif 
si  le  cas  l'exige  encore. 

Assez;  ge'ne'ralement  on  est  dans  l'usage  de  donner  deux 
purgatifs  à  un  ou  deux  jours  d'intervalle.  On  conçoit  cepen- 
dant que  dans  beaucoup  de  cas  un  seul  est  suffisant  ,  tandis 
que  dans  certains  autres  ,  il  faut  en  donner  trois  et  même  uu 

Î)lus  grand  nombre  j  ce  qui  est  surtout  ne'cessaire  lorsijuc  l'em- 
)arras  intestinal  est  accompagne'  de  furoncles  ou  d'c'rnption 
pustuleuse.  Soit  qu'on  ail  administre'  un  ou  plnsieiirs  purgatifs, 
il  est  assez  souvent  ne'cessaire  de  donner  pendant  quelques 
jours  une  infusion  de  camomille,  de  rhubarbe  ,  un  peu  de  vin 
de  quinquina,  etc.  ,  pour  ranimer  les  forces  digestives. 

Les  moyens  de  prévenir  l'afl'ection  dont  nous  venons  de 
tracer  l'histoire  e'tant  les  mêmes  que  ceux  qui  ont  e'ie'  indi- 
que's  en  parlant  de  l'embarras  gastrique  bilieux  ,  nous  y  ren- 
voyons nos  lecteurs. 

DEUXIÈME   VARIÉTÉ.  EmbatTas  intestinal  muqiieux.  Le» 
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cîrconstances  qui  disposent  à  cette  affection  et  les  causes  qui 
la  déterminent  sont  en  général  les  mêmes  que  pour  l'embarras 
{gastrique  muqueux.  Les  symptômes  sont ,  la  blancheur  de  U 
lanf^uc,  le  défaut  d'appétit,  la  lenteur  des  digestions,  des 
borborygmes,  des  ilaluosilés,  des  coliques  sourdes,  des  selles 
de  matières  muqueuses  faisant  place  à  une  constipation  pas- 
sagère ,  laquelle  à  son  tour  est  remplacée  par  la  diarrhée.  Les 
urines  sont  troubles,  le  pouls  est  ordinairement  mou,  lent  ; 
les  raouvemens  fébriles  sont  assez  rares.  Cette  variété  de  l'em- 
barras intestinal  ,  dont  la  durée  est  indéterminée,  peut  conduire 
à  la  fièvre  mésentérique  décrite  par  Baglivi  ,  et  coexister  avec 
une  affection  vermineuse.  Quant  à  cette  abondante  mucosité, 
à  ces  matières  glaireuses  qui  existent  alors  dans  le  canal  intes- 
tinal ,  MM.  Alibert  et  Gardien  ne  pensent  pas  ,  comme  la 
plupart  des  auteurs  ,  qu'elles  soient  la  cause  du  développement 
des  vers  ;  ils  regardent  au  contraire  ces  humeurs  morbides 
comme  lè  résultat  de  la  présence  de  ces  animaux  dans  les  in- 
testins oti  ils  exercent  une  action  irritante  ;  en  un  mot  ils 
pensent  que  ces  matières  sont  l'effet,  et  non  la  cause  de  l'af- 
fection vermineuse. 

Lorsque  l'embarras  intestinal  muqueux  est  peu  intense  ,  il 
peut  se  résoudre  ou  se  dissiper  soit  par  les  seules  forces  de  la 
nature,  soit  à  l'aide  du  régime  déjà  indiqué  et  de  quelques 
boissons  toniques  appropriées  ,  telle  est  surtout  l'infusion  da 
rluibarbe.  Si,  par  l'opinialretc  ou  par  l'intensité  de  l'affection, 
im  purgatif  est  jugé  nécessaire ,  on  est  souvent  obligé  ,  à  cause 
de  l'état  d'atonie  des  intestins  ,  d'avoir  recours  à  dès  substances 
plus  actives  que  dans  le  cas  précédent  :  les  préparations  sui- 
vantes peuvent  fournir  aux  praticiens  les  moyens  de  remplir 
l'indication  dont  nous  parlons. 

Prenez  :  séné  ,  trois  gros  ;  manne  ,  une  once;  faites  infuser 
dans  quatre  onces  d'eau;  passez  ,  ajoutez  vingt  grains  de  jalap 
triturés  dans  une  once  de  sirop  de  chicorée  composé. 

Prenez  :  rhubarbe  et  jalap  en  poudre ,  de  chaque  demi-gros; 
tartrate  acidulé  de  potasse  ,  un  gros  ;  sirop  de  chicorée  com- 
posé, suffisante  quantité ,  pour  faire  des  pilules  de  quatre  grains. 
On  en  prend  deux  toutes  les  heures  jusqu'à  ce  qu'on  observç 
l'effet  purgatif.  M.  Alibert  se  loue  singulièrement  de  ces 
bols. 

Prenez  :  muriatc  de  mercure  doux  ,  résine  de  jalap  ,  savon 
d'Espagne  ,  de  chaque  un  gros  ;  mêlez  ,  aromatisez  avec  l'es- 
sence d'orange,  et  faites  des  pilules  de  quatre  grains  chacime. 
On  diiine  deux  de  ces  pilules  de  demi-heure  en  demi-heure 
jusqu'à  ce  qu'on  obtienne  une  purgation  convenable. 

L'eau-dc-vie  allemande  ,  depuis  la  dose  de  deux  gros  jusqu'à 
deux  onces  ,  les  sirops  de  jalap  et  de  scammonée ,  depuis  une 
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demi-once  jusqu'à  une  once  et  demie  peuvent  encore  con- 
venir dans  le  cas  qui  nous  occupe. 

On  conçoit  facilement  qiie  des  pre'paralions  de  ce  qenrc  ne 
conviennent  nullement  aux  individus  faibles  ,  secs  ,  irritables, 
et  qu'ils  ne  doivent  être  employés  que  chez  ceux,  qui,  doués 
d'embonpoint  <t  d'un  tempérament  lymphatique,  sont  plus 
ou  moins  difficiles  à  purger.  Quant  aux  indications  particu- 
lières qui  dépendent  de  la  présence  des  vers  et  à  la  manière 
de  les  remplir.  Voyez  ver  et  vermifuges.  Les  moyens  de 
pre'venir  l'embarras  intestinal  muqueux  sont  les  mêmes  que 
ceux  dont  il  a  été  fait  mention  à  l'occasion  de  la  surcharge 
gastrique  muqueuse ,  en  ajoutant  l'exercice  seulement  du 
cheval. 

Troisième  VARIÉTÉ.  Embarras  intestinal  bilioso  -  muqueux. 
Cette  variété  naît  du  concours  des  causes  de  l'une  et  de  l'autre 
des  variétés  précédentes.  Elle  se  reconnaît  en  général  à  la 
combinaison  ou  à  la  réunion  des  symptômes  qui  leur  sont 

Ïu'opres  ,  mais  surtout  à  la  nature  des  évacuations  alvines  , 
orsqu'elles  sont  principalement  bilioso  -  muqueuses!  La  mar- 
che, la  durée  et  la  terminaison  de  cette  affection  se  conçoivent 
facilement  d'après  ce  qui  a  été  dit  précédemment.  Quant  à  son 
traitement ,  il  suffit  de  dire  qu'il  doit  se  composer  de  l'union 
de  l'une  et  de  l'autre  série  de  moyens  indiqués  précédemment. 

Pour  résumer  tout  ce  qui  vient  d'être  dit  sur  l'embarras  in- 
testinal, nous  rapporterons  l'aphorisme  vingt  de  la  quatrième 
section  oii  Hippocrate  parle  de  cette  atïection  sans  la  nommer, 
ce  qui  se  remarque  aussi  pour  l'embarras  gastrique.  Aon  febri- 
citantibus  si  fiât  tormen  et  genuum  gravitas  ,  et  lumbomm 
dolor ,  deorsiim  purgante  opus  esse  indicat. 

EMBARRAS  CASTRO  -  INTESTINAL.  Chacunc  dcs  variétés  de 
l'embarras  gastrique  que  nous  avons  admises,  peutoxister  avec 
la  variété  de  l'embarras  intestinal  correspondante  j  d'où  rcsnllc 
un  embarras  gastro- intestinal  bilieux,  un  muqueux  et  un  bi- 
lioso-muqucux.  Les  causes  ,  les  symptômes,  le  diagnostic  et  le 
pronostic  de  ces  affections  étant  faciles  à  apprécier  ou  à  éta- 
blir d'après  ce  qui  a  été  dit  précédemment ,  nous  ne  les 
envisagerons  point  sous  ces  divers  rapports  ;  il  nous  suffira  d'ex- 
poser ici  les  considérations  pratiques  qu'elles  présentent ,  lors- 
qu'elles ne  sont  pas  susceptibles  de  se  terminer  par  la  réso- 
lution, qui  peut  s'obtenir  à  l'aide  des  moyens  précédemment 
indiqués. 

PREMIÈRE  vARiÉTiï.  Embarras  gastro -intestinal  bilieux. 
Dans  un  assez  grand  nombre  de  cas  ,  le  praticien  remplit  en 
même  temps  la  double  indication  que  présente  cette  affection 
composée  ,  c'e^t-à-dirc  ,  qu'à  l'aide  d'un  cmélo-calliartique  il 
détermine  des  vomissemcns  et  des  selles  par  où  s'échappent 
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•les  matières  sabiirrales  amassées  dans  les  voies  rligeslives;  Cette 
méthode  suppose  loujours  une  certaine  vigueur  chez  l'individu, 
qui  est  alors  obHge  de  soutenir  deux  e'vacualions  en  même 
temps.  L'cmélo-calhartique  se  compose  ordinairement  d'un  à  ^ 
•deux  grains  de  tartrale  de  potasse  antimonie  ,  et  de  deux  à  quatre 
^gros  de  sulfate  de  soude  ou  de  magnésie  dans  deux,  trois  ou 
.quatre  verres  d'eau, que  l'on  fait  boire  de  vingt  en  vingt  minutes. 
Ou  donne  ensuite  de  l'eau  tiède  ou  du  bouillon  aux  herbes 
suivaut  que  l'on  veut  favoriser  le  vomissement  ou  les  selles. 

Quoiqu'un  e'mcto- cathartique  bien  administre'  soit  souvent 
suidsaut  pour  prociirer  l'e'vacuation  complctte  des  matières  ' 
amasse'es  dans  le  tube  intestinal ,  on  administre  ordinairement 
ensuite  un  purgatif  qu'il  est  même  quelquefois  ne'cessaire  de  - 
re'ite'rer. 

Lorsqu'on  juge  convenable  de  ne  de'terminer  que  successi-  \ 
vement  l'e'vacuation  des  matières  contenues  et  dans  l'estomac 
et  dans  les  intestins,  on  administre  d'abord  un  vomitif,  puis 
un  ou  deux  purgatifs  ,  en  un  mot  on  se  conduit  comme  il  a  e'te' 
dit,  lorsque  l'embarras  gastrique  et  l'embarras  inleslinal  re'cla- 
ment  l'emploi  des  e'vacuans.  C'est  à  cotte  varie'te'  de  l'embarras 
gastro-intestinal  que  doit  se  rapporter  la  remarque  du  profes- 
seur Pinel  :  «que  c'est  seulement  par  l'intensité'  des  symp- 
tômes que  l'embarras  gastrique  et  intestinal  re'unis,  diffèrent 
du  cholera-morbus .  Voyez  ce  mot. 

DEUXIEME  VARIÉTÉ.  Em.baiTas  gasiro-inlesltiial  muqueux. 
Ce  que  nous  venons  de  dire  en  parlant  de  la  varie'te'  pre'ce'- 

. dente  ,  est  en  ge'ne'ral  applicable  à  celle  que  nous  indiquons. 

.L'e'me'to-cathartique  qui  convient  dans  ce  cas  ,  peut  se  com- 
poser de  la  manière  suivante  :  prenez  ipe'cacuanha  pulve'rise', 
demi-gros  ;  rhubarbe  concasse'e  ,  deux  gros  j  versez  eau  bouil- 
lante deux  ou  trois  verres  ;  passez  :  à  prendre  en  deux  ou  trois 
doses  à  demi-heure  de  distance. 

TROISIÈME  VARIÉTÉ.  Embarms  gastro-intestinal  bîh'oso-mu- 
queux.  Cette  affection  forme'e  ,  en  quelque  sorte ,  du  me'lange 
de  toutes  celles  dont  nous  avons  parle'  jusqu'ici  ,  re'clame  uu 
traitement  mixte  qu'il  serait  fastidieux  d'indiquer  ici ,  après  ce 
qui  a  été  dit  précédemment.  (villeneuveI  ■ 

EMBARRURE.  s.  f.  ,  engisoma ,  eyyeie-ojf/.a.,  ou  eyyKrcofia,, 
des  Grecs ,  de  eyyvç ,  proche  ,  ou  de  syyit^u  ,  je  m'approche  ; 
fracture  du  crâne,  dans  laquelle  une  ou  plusieurs  esquilles  , 
complètement  délachées,  s'engagent  sous  la  portion  saine  des 
os,  et  comprimcnl  l'organe  cérébral.  (jouiiDAf,) 

EMBAUMEMENT,  s.  m. ,  balsamatio  ;  opération  dans  la- 
qflclle  on  a  pour  but  de  conserver  les  corps        s'opposant  à 

•la  putréfaction.  Son  nom  vient  de  l'usage  quewfi  a  fait  géné- 
ralement des  baumes  pour  obtenir  cet  ciiel. 
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L'art  de  conserver  les  corps  est,  si  j'ose  m'csprimcr  ainsi,  le 
complément  de  la  médecine. 

L'homme  ,  après  avoir  e'puise'  toutes  les  ressources  de  l'art 
et  de  l'expérience  ,  pour  éloigner  le  moment  inévitable  de  la 
mort,  cherche  encore  à  prolonj^er  l'existence  matérielle  de 
cette  enveloppe  inanimée,  qui  conserve  des  traits  chéris  ou 
rappelle  d'illustres  souvenirs j  et,  comme  dit  le  bon  Manget , 
qui  inoriem  evilare  non  possunt ,  corporis  saltem  gaudeant 
duratione. 

Si  le  portrait  même  infidèle  d'un  ami  adoucit  nos  regrets^ 
quel  attrait  m  devrait  point  avoir  son  corps  lui-même,  cette 
figure  maintenant  livrée  au  calme  de  la  mort,  mais  que  l'a- 
mitié saurait  si  bien  ranimer  par  ses  souvenirs  ? 

Nos  mœurs  actuelles,  une  certaine  délicatesse,  qui  a  pris  . 
chez  la  plupart  des  nations  civilisées  la  place  des  senlimens 
profonds  ,  repoussent  parmi  nous  de  pareilles  jouissances  :  des 
nations  entières,  grandes  et  illustres,  se  sont  plues  à  vivre,  pour 
ainsi  dire  ,  au  milieu  de  leurs  ancêtres  précieusement  conser- 
vés, et  loge's  dans  de  magnifiques  sépultures;  maintenant  l'as- 
pect d'un  cadavre  révolterait  nos  sens  trop  délicats  ,  et  ne  nous 
ferait  plus  éprouver  que  l'horreur  de  la  mort,  au  lieu  de  cette 
■douleur  tranquille  et  pleine  de  charmes  que  nous  éprouvons  à 
la  vue  d'un  portrait  :  le  premier  ne  nous  rappellerait  que  le 
moment  de  notre  perte  j  le  second  ne  nous  retrace  que  le  sou- 
venir des  temps  qui  l'ont  précédé.  En  considérant  le  portrait 
d'un  ami,  on  peut  oublier  qu'il  n'existe  plusj  et  nous  sommes 
trop  heureux  de  remplacer  l'idée  de  la  mort  par  celle  de  l'ab- 
sence :  cette  manière  de  sentir ,  toute  moderne ,  a  fait  aban- 
donner de  nos  jours  l'usage  général  des  embaumemens. 

Il  est  pourtant  des  hommes  privilégiés  ,  dont  les  restes 
mêmes  sont  pfécieux  ;  un  prince,  un  héros,  qui  a  perdu  la 
vie  sur  un  trône  ou  dans  d'honorables  combats,  laisse  après 
lui  des  dépouilles  qui  doivent  être  conservées  aux  hommages 
de  la  postérité,  et  l'art  d'embaumer  trouve  encore  parmi  nous 
ce  genre  d'application. 

L'histoire'  des  anciens  peuples,  les  ouvrages  des  Grecs  et 
des  Romains  ,  les  moiunnens  que  les  siècles  ont  respectés  , 
l'examen  des  corps  conservés  jusqu'à  nous  ,  les  récits  des 
voyageurs  ,  les  tentatives  des  modernes  dans  cet  art  renouvelé, 
et  les  méthodes  actuellement  mises  en  usage  ,  fournissent 
d'amples  matériaux  aux  recherches  ,  mais  ne  suffisent  point 
encore  pour  obtenir  une  connaissance  jirécise  de  l'embaume- 
ment des  anciens,  et  nous  serons  obligés  de  recourir  au  raison- 
nement pour  c'claircir  cette  intéressante  question. 

Presque  toutes  les  nations  anciennes  ,  qui  ont  laissé  des 
traces  de  leur  histoire,  avaient  pour  usage  d'embaumer  les 
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tnorts,  soît  que  celte  coulimic  leur  fîil  inspire'e  par  un  respect 
fiiial ,  pousse'  au  dernier  point ,  soit  que  l'ide'e  de  la  destruction 
re'pugue  à  l'Iiomme  en  ge'uëral ,  soit  enfin  que  le  système 
particulier  de  leur  religion  fit  un  devoir  sacre'  de  conserver  le 
plus  longtemps  possible  l'enveloppe  que  l'ame  avait  liabite'e,  et 
dans  laquelle  elle  pouvait  revenir  un  jour. 

Les  méthodes  mises  en  u^age  pour  arriver  à  ce  but  ge'ne'ral , 
ont  dû  varier  comme  les  temps,  les  lieux  et  les  circonstances. 

Les  Ethiopiens ,  babitans  d'une  contre'e  qui  fournit  à  elle 
seule  plus  de  gomme  que  le  reste  du  globe,  avaient  fmnf^ine' 
d'enfermer  les  corps  dans  une  masse  fondue  de  cette  matière 
transparente,  et  de  les  conserver  ainsi  à  la  manière  de  ces- in- 
sectes embrassés  dans  le  succin  liquide  ,  et  qu'on  rptroove 
intacts  et  très-visibles  au  milieu  de  cette  substance  solidifie'e. 

Une  pareille  pre'paralion  a  pu  facilement  en  imposer  aux 
historiens  ,  observateurs  inexacts  et  superficiels ,  qui  nous  di- 
sent que  les  Ethiopiens  consen-^aient  leurs  cadavres  dans  du 
verre.  Outre  que  M.  de  Paw  a  savamment  prouve'  que  le  verre 
n'était  pas  assez  connu  de  ces  peuples  pour  en  faire  un  pareil 
usage,  on  ne  saurait  imaginer  comment  les  corps  auraient  pu 
résister  à  la  température  qui  fond  ou  ramollit  le  verre.  Ainsi 
cette  méthode  parfaite  de  conservation  doit  borner  son  usage 
à  celle  des  figures  en  biscuit,  de  porcelaine  .  cpi'on  a  trouvé  , 
depuis  peu,  le  moyen  d'envelopper  d'une  masse  de  cristal. 

On  croit  que  les  anciens  Perses  enveloppaient  les  corps 
dans  de  la  cire,  et  que  les  Scythes  les  cousaient  dans  un  sac 
de  peau. 

Mais  de  toutes  les  nations  de  l'Asie  et  de  l'Afrique  ,  chez 
lesquelles  cet  usage  paraît  avoir  été  général  ,  ancune  ne  l'a 
porté  plus  loin  que  les  Egyptiens,  qui,  déjà  si  fameux  par 
i'mimensité  des  monumens  indestructibles  qu'ils  ont  laissés  sur 
la  terre,  semblent  encore  avoir  voulu  se  transmettre  eux- 
mêmes  à  la  postérité  la  plus  reculée  ,  en  conservant  leurs 
corps  avec  assez  d'art  et  de  soins  pour  les  rendre  inaltérables. 

Les  Grecs  et  les  Romains  ,  imitateurs  grossiers  de  leurs 
méthodes,  ont  embaumé  pendant  des  siècles;  mais  tous  les 
•peuples  devanciers,  contemporains  ou  successeurs  des  Egyp- 
tiens, ont  été  loin  de  les  égaler  dans  un  art  qui  parait  avoir 
tenu  à  un  système  général  de  solidité,  qui  forme  le  caractère 
de  tons  les  travaux  de  cette  grande  nation. 

En  effet,  les  tombeaux,  de  ces  peuples  divers  n'offrent  plus, 
nu  lieu  de  dépouilles  humaines,  qu'un  reste  informe  d'osse- 
mcns  et  de  poussière,  tandis  qu'en  parcourant  les  rivages  dit 
iNil,  on  ne  sait  ce  <\ug  l'on  doit  le  plus  admirer,  des  figure» 
colossales  et  régulières,  qui  sont  restées  debout  depuis  tant 
de  siècles,  ou  de  ces  immenses  sépuliures  enrichies  de  tout  ce 
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que  l'arl  a  pu  exécuter,  el  toutes  remplies  des  cadavres  de 
cette  même  population  qui  e'ievait  de  si  grands  monumeiis  ;  en 
sorte  que  l'ouvrier  repose  à  côte'  de  son  ouvrage  ,  tous  deux 
inalte'rables  et  conserves  à  travers  les  siècles. 

Nous  ne  parlerons  point  ici  des  traitemens  divers  que  tant 
de  nations  Caisaicnt  subir  à  leurs  morts  ;  ces  méthodes  se  rap- 
portent à  riiistoire  de  leurs  mœurs  et  de  leurs  usages,  et  ne 
peuvent  être  rcgarde'es  comme  des  embaumemens,  quoiqu'elles 
aient  souvent  eu  pour  but  d'en  conserver  quelques  parties. 
Nous  nous  tairons  aussi ,  faute  de  renseignemens ,  sur  l'embau- 
mement usité'  chez  la  plupart  des  nations  anciennes;  en  sorte 
que  riiistoire  de  cet  art  se  re'duira  aux  notions  transmises  jus- 
qu'à nous  par  les  e'crivains,  ou  de'couvertes  par  des  monumens, 
sur  la  conservation  des  corps  en  Egypte ,  et  chez  les  Guanchcs. 

Les  historiens ,  ni  les  antiquaires ,  ne  sont  d'accord  sur  le 
motif  qui  a  pu  de'terminer  les  anciens  Egyptiens  à  donner  tant 
de  soins  à  la  conservation  des  corps.  L'ignorance  où  nous 
sommes  du  langage  de  cette  grande  nation,  ne  nous  permet 
que  des  conjectures  sur  ses  mœurs  et  sa  religion. 

On  a  dit  que  les  Egyptiens  pensaient  que  l'ame,  sortie  du 
eorps,  devait  en  rester  sëpare'e  pendant  trois  mille  ans,  pour 
y  rentrer  ensuite  ,  et  que  le  corps  de'truit  l'aurait  oblige'  à 
passer  dans  celui  d'un  animal.  Cette  opinion  ,  qui  expliquerait 
parfaitement  la  conduite  de  ce  peuple,  suppose  chez  lui  le 
dogme  de  l'immortalité'  de  l'ariie;  ce  qui  n'est  pas  démontre'. 

Quoi  qu'il  en  soit,  tous  les  arts  et  tous  les  soins  concouraient 
à  ce  de'sir  ge'ne'ral  de  conserver  les  cadavres.  Le  premier  point 
qui  fixe  l'attention ,  est  la  nature  des  tombeaux  oii  ces  restes 
pre'cieux  sont  enferme's. 

Dans  la  plaine  de  Saqqarali ,  nomme'e  par  les  voyageurs 
plaine  des  momies ,  on  rencontre  une  quantité'  innombrable 
de  puits,  qui  ont  jusqu'à  trente  pieds  de  profondeur,  et  qui 
sont  remplis  de  corps  embaume's  d'hommes  et  d'animaux. 
Creuse's  dans  un  sol  très-solide  ,  et  prive'  de  toute  espèce  d'hu- 
miditc' ,  ces  puits  sont  recouverts  de  larges  pierres  :  à  travers 
les  jointures  de  ces  pierres,  le  sable  fin  qui  constitue  la  sur- 
face du  sol ,  s'est  introduit  peu  à  peu  ;  ce  qui  a  fait  d'.-^Jiord 
penser  que  les  Egyptiens  remplissaient  de  sable  les  intervalles 
que  les  corps  laiss-iient  entre  eux. 

Des  tombeaux  mieux  ferme's  ont  appris  le  contraire. 

Ces  caveaux  profonds  et  multiplie's  servaient  de  cimetière 
aux  habilans  de  la  célèbre  Mcmpliis. 

Les  grottes  nombreuses  qui  sont  creusc'cs  dans  les  deux 
chaînes  de  montagnes  qui  bordent  le  Nil,  depuis  le  Caire 
jusqu'à  Syène,  servaient  au  même  u'^ago  pour  toutes  les  cités 
i\m  existaient  dans  celte  partie  de  l'Egypte. 
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Mais  les  plus  curieuses,  les  plus  anciemies'^et  lés  plus  ma- 
gnifiques do  ces  se'nuUnreS)  sont  celles  deTlièbes. 

Ou  trouve  dans  la  chaîne  Libyqne,  qui  sépare  du  désert  la 
plaine  où  florissait  cette  ville  aux  cent  portes  ,  dé  vastes  soii- 
terrains,  creusés  dans  la  montagne  à  difTérentes  hauteurs  :  les 
plus  riches  sont  au  bas,  les  plus  modestes  Vers  le  haut.  Ainsi , 
dans  ces  villes  de  la  mort,  le  peuple  occupait,  comme  dans 
nos  cite's,  les  étages  les  plus  élevés.    ■     '■    ■  '  '  i  ' 

Placées  à  plusieurs  lieues  dii  Nil  ,  et  audessus  du  niveau  de" 
ses  inondations,  ces  cavernes  sont  à  l'abri  de  toute  humidité, 
dans  un  pays  privé  de  pluie,  et  dont  le  sol  n'est  jiunais  hu- 
mecté par  ces  infiltrations  si  fréquentes  dans  nos  climats. 

Une  issue  de  peu  d'apparence.,  précédée  quelquefois  d'un 
vestibule  à  ciel  ouvert ,  donne  accès  dans  un  long  corridor , 
qui  se  ramifie  bientôt;  les  branches  communiquent  entre  elles, 
et  lé  tout  forme  un  dédale  d'une  étendue  considérable. 

On  rencontre,  d'espace  en  espace,  des  puits  profonds  creu- 
sés dans  le  sol  de  ces  galeries,  et  qui  sont  k'ertipHs  de  momies. 

Des  niches  pratiquées  dans  les  parois  ,  et  feriliéés-àvec  soin,' 
coiitiennent  un  ou  deux  corps  ,  et  le  plafond  est  pôlî. 

Ces  vastes  cavités  ont  sans  doute  fourni  d'abord  les  maté- 
riaux des  monumeus  de  Thèbcs,  et  les  architectes  du  temps 
creusaient  ainsi  les  tombeaux  des  famillés_,  en  élevant  leur* 
palais.  ■?  -MMi'i! ;  iifV.à 

Si  l'étendue,  le  nombre  et  l'arrangement  de  ces  souterrains /' 
ont  causé  l'admiration  des  voyageurs ,  quelle  surprise  n'ont^- 
ils  pas  dû  éprouver,  lorsqu'un  flambeau  à  la  main  ils  eu  ont 
examiné  les  parois  ?  Toute  leur  surface,  depuis  l'entrée  jus-' 
qu'aux  replis  les  plus  profonds  de  ces  cavités  ténébreuses,  est' 
couverte  de  sculptures  et  de  peintures  à  fresque  ;  chaque  sujet' 
encadré ,  forme  autant  de  petits  tableaux  qui  se  touchent ,  et 
dont  les,  personnages  n'ont  pas  plus  de  deux  à  trois  pouces  de' 
hauteur  ;  en  sorte  que  toute  l'étendue  de  ces  doubles  murs^^' 
dont  le  développement  est  incalculable,  a  été  l'objet  d'un  trà-^ 
vail  minutieux.  .  . 

Les  sculptures  sont  en  bas-relief,  et  couvertes  de  teintes 
égales,  mais  vives  et  très-bien  conservées.  Les  points  du  ro-^ 
cher,  qui  ne  se  prêtaient  point  au  travail,  ont  été  couverts' 
d'un  enduit  parfaitement  solide  et  si  durable  ,  qu'on  n'y  ob- 
serve encore  d'autres  dégradations  que  celles  qui  ont  résulte' 
des  efforts  de  quelques  voyageurs  pour  en  emporter  des 
fragmens. 

La  perspective  manque  toujours  dans  ces  tableaux  ♦  les 
corps  sont  de  face  et  les  visages  de  profil  ;  mais  le  dessip  est 
toujours  pur,  et  les  proportions  justes;  on  n'y  trouve  rien  qui 
décèle  l'ignorance  de  l'artiste  ;  ce  qui  suppose ,  chez  les  Egyp- 
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liens,  sinon  une  grande  perfection  dans  les  arts,  du  moins 
uue  grande  popularité  dans  leur  pratique. 

Les  sujets  de  ces  tableaux,  sont  des  scène".  dompsli(|ijes  (jui 
se  suivent,  et  se  terminent  ordinairement  par  un  convoi  fu- 
nèbre ,  d'où  l'on  pqut  conclure  qu'elles  sont  relatives  à  la  vie 
de  l'homme  enferme'  dans  chaque  nichç  late'rale. 

La  température  des  souterrains  ,  des  puits  ,  de  l'eau  du  Nil , 
çt  même  des  eaux  de  la  mer  qui  baignent  les  rives  de  l'Egypte , 
est  constamment  do  -xo  degrés.  Celle  particularité' très-remar- 
quable ,  et  qui  lient  sans  doute  à  l'absence  de  l'eau,  dont 
l'èvaporation  est  un  grand  moyen  de  pelroidissemcnt  pour  la 
croule  du  globe,  rend  les  tombeaux  d'Egypte  très-propres  à 
la  conservation  des  corps,  qui  restent  daus  un  état  de  sic- 
cite'  parfaite. 

Les  corps  renfermes  dans  ces  se'pultures  si  étonnantes,  ne 
sont  pas  moins  extraordinaires  par  leur  nombre  infini  et  leur 
parfaile  conservation  j  boyleverse's  ,  brisés  par  les  Arabes  qui 
cherchent  au  milieu  d'eux,  et  jusque  dans  leur  intérieur, 
les  objets  précien.x  qu'on  j  trouve  souvent  j  leurs  débris  jon- 
chent de  toutes  parts  le  sol  des  souterrains;  on  marche,  en 
y_  pénéirant,'.  sur  les  fragmens  épars  de  ces  corps  éminem- 
ment combustibles exposé  sans  cesse  au  danger  de  les  en- 
flammer.; cl,  pour  surcroit  d'embarras  ,  des  milliers  dé:  chauve-' 
souris  font  retentir  de  leurs  cris  aigus  ces  asjles  de  la  mort, 
et  renversent  souvent  de  leurs  ailes  membraneuses  le  flam- 
beau qui  vous  guide  dans  leurs  détours  obscurs. 

La  persévérance  et  le  courage  des  savans  de  l'Institut 
d'Egypte  ont  triomphé  de  ces  obstacles,  et  nous  ont  fourni 
de  précieux  renseignemens  sur  ces  lombes  antiques  ,  et  sur-lcs- 
corps  qu'elles  renferment.  • 

On  appelle  ces  corps  momies  ou  mimiies ,  mot  arabe  ,  qui 
veut  àu  e  corps  einhaïunë.  Cette  dénomination  est  moderne  , 
car  les  Grecs  employent  constamment  un  mot ,  qui  veut  dire 
saler, 

Les  momies  sont  brunes  ou  noires  ,  parfaitement  sèches,  et 
enveloppées  dans  un  grand'  nombre  de  bandes  arlistement 
appliquées,  souvent  renfermées  clans  une  boité  formée  d'un 
seul  morceau  de.  bois ,  et  scnpitée  d'une  forme  analogue  a 
celle  de  la  momie. 

La  méthode  que  les  Egy^Ttiens  employaient ,  pour  préparer 
ks  momies,  est  perdue  depuis  que  des  peuples  barbares  ont 
ravagé  leur  belle  patrie;  quchiucs  écrivains  nous  ontlransmis 
des  renseignemens  imparfaits,  mais  précieux.  Nous  allons  les 
rapporter. 

Hérodote  raconte  ainsi  le  procédé  usité ,  selon  lui ,  chez  les 
Egyptiens. 
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?<  Il  y  a  des  hommes  en  Egypte  qui  font  métier  d'embau- 
mer  les  corps.  Qunnd  ou  leur  apporte  un  mort,  ils  montrent 
au  porteur  des  modèles  de  morts'  peinis  sur  du  bois.  On  dit 
que  la  peinture  ou  la  figure  la  plus  recherchée  représente  ce 
dont  je  me  fais  scrupule  de  dire  le  nom  en  pareille  occasion. 
Ils  en  montrent  une  seconde  qui  est  infe'rieure  à  la  |1remicre, 
et  qui  ne  coûte  pas  si  cher.  Ils  en  montrent  encore  une  troi- 
sième qui  est  au  plus  bas  prix  j  ils  demandent  ensuite,  suivant 
laquelle  de  ces  peintures  on  veut  que  le  mort  soit  accom- 
modé. Après  qu'on  est  convenu  du  modèle  et  du  prix,  les 
porteurs  se  retirent,  tes  embaumeurs  travaillent  chez  eux 
pour  embaumer  le  corps;  et  voici  de  quelle  manière  ils  exé- 
cutent l'embaumement  le  plus  recherché  : 

»  Premièrement  ils  tirent,  avec  un  fer  oblique,  la  cervelle 
parles  narines;  ils  la  tirent  en  partie  de'cette  manière,  et  en 
partie  par  le  mojen  des  drogues  qu'ils  introduisent  dans  la 
tête^  ensuite  ils  font  une  incision  dans  le  flanc  ,  avec  une 
pierre  d'Ethiopie,  aiguisée  j  ils  tirent,  ]}ar  cette  ouverture,  les 
viscères;  ils  les  nélojent  et  les  passent  au  vin  de  palmier^  ils 
les  passi'ut  encore  dans  des  aromates  broyés  j  ensuite  ils  rem- 
plissent le  ventre  de  myrrhe  pure  broyée,  decauclle  et  d'autres 
parfums,  excepté  d'encens,  et  ils  le  recousent.  Ayant  fait  ces 
choses,  ils  salent  le  corps  ,  en  le  couvrant  de  natrum  ,  pendant 
soixante-dix  jours;  il  n'est  pas  permis  de  saler  plus  de  soixante- 
dix  jours.  Quand  ce  terme  est  passé,  ils  lavent  le  mort,  ils 
enveloppent  tout  le  corps  avec  des  bandes  de  toile  de  lin, 
coupées  et  enduites  de  gomme ,  dont  les  Egyptiens  se  servent 
ordinairement  en  guise  de  colle  ;  les  parens  prennent  ensuite 
le  corps;  ils  font  faire  un  étui  do  bois  en  forme  humaine;  ils  y 
renferment  le  corps,  et  l'ayant  enfermé  sous  la  clef,  ils  le 
mettent  dans  un  appartement  destiné  à  ces  sortes  de  caisses; 
ils  le  placent  tout  droit  contre  la  muraille.  C'est  ainsi  qu'ils 
accommodent  les  morts  suivant  la  manière  la  plus  chère  et  la 
plus  magnifique. 

»  Ceux  qui  ne  veulent  point  de  ces  embaumemens  somp- 
tueux ,  choisissent  la  seconde  manière.  Ou  embaume  leurs 
corps  de  la  façon  suivante  : 

>>  Ou  remplit  des  seringues  d'une  liqueur  onctueuse  qu'on 
a  tirée  du  cèdre:  on  remplit  le  ventre  du  mort  de  cette  liqueur, 
sans  lui  faire  aucune  incision  et  sans  en  tirer  les  entrailles. 
Quand  on  a  introduit  l'extrait  de  cèdre  par  le  fondement ,  on 
le  bouche  pour  empêcher  que  l'injection  ne  sorte  par  cette 
voie;  ensuite  on  sale  le  corps  pendant  le  temps  prescrit.  Au 
dernier  jour  on  tire  du  ventre  la  liqueur  du  cèdre  ;  cette 
liqueur  a  tant  de  force  qu'elle  entraîne  avec  elle  le  ventricule 
cl  les  eutrailles  consumées  ou  dissoutes;' car  le  oi^re  dissout 
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les  chairs^  et  il  ne  reste  du  corps  mort  que  la  peau  et  les  os. 
Quand  tout  cela  est  fait ,  ils  rendent  le  corps  sans  y  faire  autre 
chose  » . 

La  troisième  manière  d'embaumer  est  celle-ci  j  elle  n'est 
cmploj'e'e  que  pour  les  moins  riches.  «Après  les  ijijeclions 
par  le  fondement,  on  met  le  corps  dans  le  nilre  pendant 
soixante-dix  jours  ,  et  on  le  rend  à  ceux  qui  l'ont  apporté  »  . 

Diodore  de  Sicile  s'explique  à  peu  près  de  la  même  ma- 
nière j  mais  il  ajoute  quelques  circonstances  qui  sont  reinar-" 
quables.  «Les  Egyptiens,  dit-il,  ont  trois  sortes  de  func'railles  : 
les  pompeuses  ,  les  me'diocres  et  les  simples.  Les  premières 
coûtent  un  talent  d'argent;  les  secondes  vingt  mines  ,  elles  troi- 
sièmes presque  rien.  Ceux  qui  font  profession  d'ensevelir  les 
morts,  l'ont  appris  dès  l'enfance.  Le  premier  est  l'e'crivaiu; 
c'est  lui  qui  de'signe  ,-sur  le  côté  gauche  du  mort,  le  morceau 
de  chair  qu'il  en  faut  couper  ;  après  lui  vient  le  coupeur,  qui 
fait  cet  office  avec  une  pierre  d'Ethiopie,  aiguise'e.  Ceux  qui 
salent  viennent  ensuite  ;  ils  s'assemblent  tous  autour  du  mort 
qu'on  vient  d'ouvrir ,  et  l'un  d'eux  introduit,  par  l'incision  ,  sa 
main  dans  le  corps,  et  en  tire  tous  les  viscères,  excepte'  le 
cœur  et  les  reins  ^  un  autre  les  lave  avec  du  vin  de  palmier  et 
des  liqueurs  odorife'rantes.  Ils  oignent  ensuite  le  corps  pen- 
dant plus  de  trente  jours  avec  de  la  gomme  de  cèdre,  de  la 
myrrhe,  du  cinnamome,  et  d'autres  parfums  qui,  non  seule- 
ment contribuent  à  le  conserver  pendant  très-longtemps  , 
mais  qui  lui  font  encore  re'pandre  une  odeur  très-suave.  Ils 
rendent  alors  aux  pareus  le  corps  revenu  à  sa  première  forme, 
de  telle  sorte  que  les  poils  même  des  sourcils  et  des  pau- 
pières sont  de'mêle's ,  et  que  le  mort  semble  avoir  garde'  l'air  de 
son  visage  et  le  port  de  sa  personne  » . 

Hérodote  laisse  assez  apercevoir  qu'il  n'a  pas  de'crit  une 
espèce  particulière  d'embaumement  re'serve'e  pour  les  rois^ 
lorsqu'il  dit  :  «  que  si  l'on  trouve  le  corps  d'un  Egyptien  ou 
même  d'un  e'tranger  mort  dans  le  Nil,  les  prêtres  du  INil  ont 
seuls  le  droit  d'y  toucher^  qu'ils  l'ensevelissent  de  leurs  propres 
mains  ,  comme  si  c'e'tail  quelque  chose  de  plus  que  le  cadavre 
d'un  homme,  et  qu'ensuite  ils  le  placent  dans  les  tombeaux 
sacrés  » . 

Porphyre  nous  apprend  «  qu'un  des  embaumeurs,  après  avoir 
retiré  les  intestins  du  cadavre,  les  montrait  au  soleil  ,  et  lui 
adressant,  au  nom  du  mort,  une  prière  en  forme  d'invoca- 
tion ,  déclarait  que  ce  corps  ne  s'était  souillé  d'aucun  crime 
•pendant  sa  viej  mais  que  s'il  avait  commis  quelques  taules  en 
mangeant  ou  en  buvant,  il  fallait  les  imputer  aux  intestins, 
qui  alors  étaient  jetés  dans  le  Ni!» .  Plularque  en  dit  autant  dans 
sou  traité  ;  Jn  SapieiUium  convivio  seplimo. 
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Diodore  ajoute,  à  sa  description,  cette  circonstance  parti- 
culière ,  «  que  les  assistais  poursuivaient,  à  coups  de  pierres,  le 
parachyste  ou  celui  qui  faisait  l'incision,  parce  qu'ils  regar- 
daient les  personnes  qui  blessaient  le  cadavre  de  leurs  amis, 
comme  infâmes  et  dignes  de  leur  haine  » . 

Ces  relations  des  anciens  sur  les  embaumemeus  de  l'Egypte, 
ont  e'té  vivement  critique'es,  et  font  le  sujet  d'une  sorle  de 
controverse  parmi  les  auteurs  modernes  qui  se  sont  occupe's 
de  ce  sujet.  Le  comte  de  Caylus  [Histoire  de  Vacadémie 
royale  des  inscriptions  et  belles-lettres),  et  Rouelle  [Me'" 
moire  sur  l'acade'mie  des  sciences ,  ySo),  en  comparant  la 
description  d'Hérodote  avec  les  momies  soumises  à  leur  examen, 
ont  conclu  que  cet  historien  avait  très-mal  décrit  le  proce'dé 
mis  en  usage  par  les  Egyptiens  pour  conserver  leurs  morts. 
Le  premier  attaque  cet  auteur  par  les  raisonnemens  tire's 
des  dispositions  extc'rieures  observe'es  dans  les  momies.  Le 
second  scrutant  la  nature  intime  de  ces  corps  embaumés ,  ana- 
lysant le  genre  d'action  possible  des  substances  dont  He'rodote 
de'signe  l'emploi,  démontre  que  ces  substances  étaient  d'une  na- 
ture opposée  aux  effets  qu'Hérodote  leur  attribue.  Ce  chimiste 
célèbre  aflirme ,  avec  raison,  que  la  liqueur  appelée  ce'dria  , 
ne  jouit  d'aucune  des  propriétés  nécessaires  pour  attaquer  et 
détruire  les  intestins,  comme  le  père  des  historiens  le  suppose 
dans  la  description  de  la  seconde  méthode  d'embaumer. 

M.  P.  C.  Rouyer,  membre  de  la  commission  des  sciences 
et  des  arts  d'Egypte ,  à  qui  nous  devons  un  Mémoire  très-bien 
fait  sur  les  momies  qu'il  a  eu  l'occasion  d'observer  sur  les  lieux, 
traite  plus  favorablement  les  relations  de  l'antiquité.  Il  pense 
qu'en  changeant  l'ordre  des  procédés  exposés  par  Hérodote , 
le  récit  de  cet  historien  contient  à  peu  près  la  vraie  méthode 
que  les  Egyptiens  employaient.  Ce  qui  jette  une  grande  incer- 
titude dans  les  jugemens  que  nous  pouvons  poi-ter  sur  la  vé- 
rité et  l'exactitude  de  pareilles  relations  ,  c'est  la  variété  indis- 
pensable des  méthodes  d'embaumer  chez  un  peuple  ,  qui  fai- 
sait, de  ces  préparations,  un  usage  général  ;  ensorte  qu'elles 
devaient  être  plus  ou  moins  chères  et  parfaites  pour  chacune 
des  classes  de  la  société.  Celte  grande  variété,  dans  la  ma- 
nière de  conserver  les  corps ,  est  prouvée  par  celle  qu'on  ob- 
serve entre  les  momies  que  les  membres  de  l'Institut  d'Egypte 
ont  pu  observer  et  comparée  en  si  grand  nombre.  Je  croîs  ne 
pouvoir  mieux  faire,  pour  donner  une  idée  de  l'état  dans 
lequel  on  a  trouvé  ces  corps  embaumés,  que  de  citer  textuel- 
lement ce  qu'en  dit  M.  Rouyer  dans  son  Mémoire. 

«En  examinant  en  délail  et  avec  attention  quelques-unes 
des  momies  qui  se  trouvent  dans  les  tombeaux,  j'en  ai  re- 
connu de  deux  classes  différentes. 
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»  Celles  auxquelles  on  a  fail  sur  le  côte'  gauche ,  auJessus 
de  l'aînc,  une  incision  d'environ  six  centimèlres  (deux  pouces 
et  demi  )  qui  pénètre  jusque  dans  la  cavité'  du  bas-ventre. 

»  Et  celles  qui  n'ont  point  d'ouverture  sur  le  côte'  gauche 
ni  sur  aucune  partie  du  corps. 

»  Dans  l'une  et  dans  l'autre  classe,  on  trouve  plusieurs  mo- 
mies qui  ont  les  parois  du  nez  déchirées  et  l'os  etlimoide  entiè- 
rement brisé  :  mais  quelques-unes  de  la  dernière  classe  ont  les 
cornets  du  nez  intacts  et  l'os  ethmoide  entier  j  ce  qui  pourrait 
faire  croire  que  quelquefois  les  embaumeurs  ne  touchaient 
pas  au  cerveau. 

»  L'ouverture  qui  se  trouve  sur  le  côté  de  plusieurs  momies, 
se  faisait  sans  doute  dans  tous  les  embaumemens  recherchés , 
non-seulement  pour  retirer  les  intestins  qu'on  ne  retrouve 
dans  aucun  de  ces  cadavres  desséchés,  mais  encore  pour  mieux 
nettoyer  la  cavité'  du  bas-ventre  et  pour  la  remplir  d'une  plus 
grande  quantité  de  substances  aromatiques  et  résiueuses  dont 
le  volume  contribuait  à  conserver  les  corps  ,  en  même  temps 
-que  l!odeur  forte  des  résines  en  écartait  les  insectes  et  les  vers. 
Cette  ouverture  ne  m'a  point  paru  recousue ,  comme  le  dit 
Hérodote  j  les  bords  avaient  seulement  été  rapprochés,  et  se 
maintenaient  ainsi  parla  dessiccation. 

»  1°.  Parmi  les  momies  qui  ont  une  incision  sur  le  côté 
gauche  ,  je  dislingue  celles  qui  ont  été  desséchées  par  l'inter- 
mède des  substances  tanno-balsamiques  et  celles  qui  ont  été 
salées. 

»  Les  momies  qui  ont  été  desséchées  à  l'aide  de  substances 
jbalsamiques  et  astringentes  sont  remplies,  les  unes  d'un  mé- 
lange de  résines  aromatiques  ,  et  les  autres  d'asphalte  ou  bi- 
Jume  pur. 

»  Les  momies  remplies  de  résines  aromatiques  sont  d'une 
couleur  olivâtre.  La  peau  est  sèche  ,  flexible  ,  semblable  à 
«n  cuir  tanné.  Elle  est  uu  peu  retirée  sur  elle-même  et  ne 
parait  former  qu'un  seul  corps  avec  les  fibres  et  les  os.  Les 
traits  du  visage  sont  reconnaissables ,  et  semblent  être  les 
mêmes  que  dans  l'état  de  vie.  Le  ventre  et  la  poitrine  sont 
remplis  d'un  mélange  de  résines  friables  ,  en  partie  solubles 
dans  l'esprit-de-vin  j  ces  résines  n'ont  aucune  odeur  particu- 
lière capable  de  les  faire  reconnaître  ;  mais,  jetées  sur  des  char- 
bons ardons ,  elles  répandent  une  fumée  épaisse  et  une  odeur 
fortement  aromatique. 

»  Ces  momies  sont  très-sèches,  légères ,  faciles  à  développer 
et  à  rompre.  Elles  conservent  encore  toutes  leurs  dents  ,  les 
cheveux  et  les  poils  des  sourcils.  Quelques-unes  ont  été  dorées 
sur  toute  la  surface  du  corps  ;  d'autres  ne  sont  dorées  que 
sur  le  visage  ,  sur  les  parties  naUU'cUcs ,  sur  les  mains  cl  sur 
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les  pieds.  Ces  dorures  sont  communes  à  un  assez  grand  nombre 
de  momies ,  pour  m'empêcher  de  partager  l'opinion  de  quel- 
ques voyageurs  qui  ont  pense  qu'elles  décoraient  seulement 
le  corps  des  princes  ou  des  personnes  d'un  rang  très-distin- 
gué. Ces  momies  qui  ont  ëlé  préparées  avec  beaucoup  de 
soin  ,  sont  inaltérables  ,  tant  qu'on  les  conserve  en  un  lieu 
sec  •  mais  développées  et  exposées  à  l'air ,  elles  attirent  promp- 
tem'ent  l'humidité  ,  et,  au  bout  de  quelques  jours  ,  elles  ré- 
pandent une  odeur  désagréable. 

«  Les  momies  remplies  de  bitume  pur  ont  une  couleur  rou- 
geâtre  ;  la  peau  est  dure  ,  luisante  ,  comme  si  elle  avait  été 
couverte  d'un  vernis.  Les  traits  du  visage  ne  sont  point  alté- 
rés :  le  ventre  ,  la  poitrine  et  îa  tête  sont  remplis  d'une  subs- 
tance résineuse,  noire  ,  dure  ,  ayant  peu  d'odeur.  Cette  ma- 
tière que  j'ai  retirée  de  l'intérieur  de  plusieurs  momies ,  m'a 
présenté  les  mêmes  caractères  physiques  et  a  donné  à  l'ana- 
lyse chymique  les  mêmes  résultats  que  le  bitume  de  Judée 
qui  se  trouve  dans  le  commerce.  Ces  sortes  de  momies  qu'on 
rencontre  assez  communément  dans  tous  les  caveaux  ,  sont 
sèches  ,  pesantes  ,  sans  odeur ,  difficiles  à  développer  et  à 
rompre.  Presque  toutes  ont  le  visage  ,  les  parties  naturelles  , 
les  mains  et  les  pieds  dorés.  Toutes  paraissent  avoir  été  prépa- 
rées avec  beaucoup  de  soin  ,  toutes  sont  très-peu  susceptibles 
de  s'altérer  et  n'attirent  point  l'humidité  de  l'air.  Les  momies 
ayant  une  incision  sur  le  côté  gauche ,  et  qui  ont  été  salées  , 
sont  également  remplies  ,  les  unes  de  substances  résineuses  , 
et  les  autres  d'asphalte. 

»  Ces  deux  sortes  difFèrent  peu  des  précédentes  ;  la  peau  a 
aussi  une  couleur  noirâtre;  mais  elle  est  dure,  lisse  et  tendue 
comme  du  parchemin  ;  il  se  trouve  un  vide  audessous  ;  elle 
n'est  point  collée  sur  les  os  ;  les  résines  et  le  bitume  qui  ont 
été  injectés  dans  le  ventre  et  dans  la  poitrine  sont  moins 
friables,  et  ne  conservent  aucune  odeur;  les  traits  du  visage 
sont  un  peu  altérés  ;  on  ne  retrouve  que  très -peu  de  cheveux 
qui  tombent  lorsqu'on  les  touche.  Ces  deux  sortes  de  momies 
se  trouvent  en  très-grand  nombre  dans  tous  les  caveaux  ;  lors- 
qu'elles sont  développées,  si  on  les  expose  à  l'air,  elles  en  ab- 
sorbent l'humidité  ,  et  elles  se  couvrent  d'une  légère  efflores- 
cence  saline  que  j'ai  reconnue  pour  être  du  sulfate  de  soude. 

»  Parmi  les  momies  qui  n'ont  point  d'incision  sur  le  côté 
gauche,  ni  sur  aucune  autre  partie  du  corps  ,  et  dont  on  a  re- 
tiré les  intestins  par  le  fondement ,  j'en  distingue  aussi  deux 
sortes  ,  celles  qui  ont  été  salées ,  ensuite  remplies  de  cette  ma- 
tière bitumineuse  moins  pure  ,  que  les  historiens  appellent 
pisasphalle ,  et  celles  qui  ont  été  seulement  salées  ,  pour  par- 
venir à  faire  sortir  les  intestins  sans  ouvrir  le  bas-ventre.  Selqn 
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Hérodote  ,  on  injectait  du  cedria  par  le  fondement ,  et  pour 
les  pauvres  ,  on  se  servait  d'une  liqueur  compose'c  ,  appel eV. 
sunnaïa,  qui,  au  bout  de  quelques  jours,  entraînailles  viscères. 

»  Comme  on  ne  peut  supposer  que  la  re'sine  du  cèdre  qui 
n'est  que  balsamique,  ait  eu  la  proprie'te'  de  dissoudre  les  in- 
testins ,  non  plus  que  celte  pre'lcndue  liqueur  purgative  de'si- 
gne'e  dans  le  texte  grec  par  le  nom  de  suimaïa  ,  il  est  beau- 
coup plus  naturel  de  croire  que  ces  injections  e'taient  compose'es 
d'une  solution  de  natrum  rendue  caustique,  qui  dissolvait  les 
viscères  ;  et  qu'après  avoir  fait  sortir  les  matières  contenues 
dans  les  intestins,  les  embaumeurs  remplissaient  le  ventre  de 
ce'dria  ou  d'une  autre  re'sine  liquide  qui  se  desse'chait  avec  le 
corps. 

»  Les  momies  sale'es  qui  sont  remplies  de  pisasphalte  ,  ne 
conservent  plus  aucun  trait  reconnaissable  ;  non  -  seulement 
toutes  les  cavités  du  corps  ont  été'  remplies  de  ce  bitume  , 
mais  la  surface  en  est  aussi  couverte.  Cette  matière  a  tellement 
pe'ne'tre'  la  peau,  les  muscles  et  les  os,  qu'elle  ne  forme  avec 
eux  qu'une  seule  et  même  masse. 

»  En  examinant  ces  momies  ,  on  est  porte'  à  croire  que  la 
matière  bitumineuse  a  e'te'  injecte'e  très-chaude  ,  ou  que  les 
cadavres  ont  e'te'  plongés  dans  une  chaudière  contenant  ce 
bitume  en  liquéfaction.  Ces  sortes  de  momies  ,  les  plus  com- 
munes et  les  plus  nombreuses  de  toutes  celles  qu'on  rencontre 
dans  les  caveaux,  sont  noires  ,  dures,  pesantes  ,  d'une  odeur 
pénétrante  et  désagréable  ;  elles  sont  très-difficiles  à  rompre  ; 
elles  n'ont  plus  ni  cheveux ,  ni  sourcils  ;  on  n'y  trouve  aucune 
dorure.  Quelques  -  unes  seulement  ont  la  paume  des  mains  , 
la  plante  des  pieds  ,  les  ongles  des  doigts  et  des  orteils  teints 
en  rouge ,  de  cette  même  couleur  dont  les  naturels  de  l'Egypte 
se  teignent  encore  aujourd'hui  (  avec  le  henné  ) ,  la  paume  des 
mains  et  les  ongles  des  doigts.  La  matière  bitumineuse  que 
j'en  ai  retirée  ,  est  grasse  au  toucher  ,  moins  noire  et  moins 
cassante  que  l'asphalte  j  elle  laisse  à  tout  ce  qu'elle  touche 
«ne  odeur  forte  et  pénétrante  ;  elle  ne  se  dissout  qu'imparfai- 
tement dans  l'alcool;  jetée  sur  des  charbons  ardens,  elle  ré- 
pand une  fumée  épais^se  et  une  odeur  désagréable  :  distillée, 
elle  donne  une  huile  abondante  ,  grasse,  d'une  couleur  brune 
et  d'une  odeur  fétide.  Ce  sont  ces  espèces  de  momies  que  les 
Arabes  et  les  habilans  des  lieux  voisins  de  la  plaine  de  Saq- 
qârah  vendaient  autrefois  aux  Européens  ,  et  qui  étaient  en- 
voyées dans  le  commerce  pour  l'us.tgc  de  la  médecine  et  de 
la  peinture  ,  ou  comme  objets  d'antiquité  :  on  les  choisissait 
parmi  celles  qui  étaient  remplies  de  bitume  de  Judée,  puisque 
c'est  à  cette  matière  qui  avait  longtemps  séjourné  dans  les 
cadavres  ,  qu'on  attribuait  autrefois  des  propriétés  médici- 
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nales  si  raerveiUeuses }  celte  substance  ,  qui  était  nommée 
baume  de  momie  ,  a  été  ensuite  très-recherclie'e  pour  la  pein- 
ture :  c'est  pour  cela  que  l'on  n'a  connu  d'abord  en  France 
que  l'espèce  de  momie  qui  renfermait  du  bitume.  Elles  sont 
très-peu  susceptibles  de  s'altérer;  exposées  à  l'humidité,  elles 
se  couvrent  d'une  légère  efflorescence  de  substance  saline  à 
base  de  soude  :  les  momies  qui  n'ont  été  que  salées  et  dessé- 
chées ,  sont  généralement  plus  mal  conservées  que  celles  dans 
lesquelles  on  trouve  des  résines  ou  du  bitume.  Ou  remarque 
plusieurs  variétés  dans  cette  dernière  sorte  de  momie  •  mais 
il  paraît  qu'elles  proviennent  du  peu  de  soin  et  de  la  négli- 
gence que  les  embaumeurs  mettaient  dans  leur  préparation. 
Les  unes,  encore  entières  ,  ont  la  peau  sèche ,  blanche  ,  lisse  , 
^  tendue  comme  Au  parchemin  ;  elles  sontlégères  ,  sans  odeur, 
et  très -faciles  à  rompre  •  d'autres  ont  la  peau  également 
blanche  ,  mais  un  peu  souple  :  ayant  été  moins  desséchées  , 
elles  ont  passé  à  l'état  de  gras.  On  trouve  encore  dans  ces 
momies  des  morceaux  de  cette  matière  grasse  ,  jaunâtre,  que 
les  naturalistes  ont  appelée  adipocire.  Les  traits  du  visage  sont 
entièrement  détruits  j  les  sourcils  et  les  cheveux  sont  tombés: 
les  os  se  détachent  de  leurs  ligamens  sans  aucun  effort  j  ils  sont 
blancs  ,  et  aussi  nets  que  ceux  des  squelettes  préparés  pour 
l'étude  de  l'ostéologie  :  les  toiles  qui  les  enveloppent  se  dé- 
chirent et  tombent  en  lambeaux  lorsqu'on  les  touche.  Ces 
sortes  de  momies  ,  qu'on  trouve  ordinairement  dans  des  ca- 
veaux particuliers  ,  contiennent  vme  assez  grande  quantité  de 
substances  salines,  que  j'ai  reconnues  pour  être  presque  en 
totalité  du  sulfate  de  soude. 

»  Les  diverses  espèces  de  momies  dont  je  viens  de  parler  , 
sont  emmaillotées  avec  un  art  qu'il  serait  difficile  d'imiter. 
De  nombreuses  bandes  de  toile  ,  de  plusieurs  mètres  de  long  , 
composent  leur  enveloppe  :  elles  sont  appliquées  les  unes  sur 
les  autres,  au  nombre  de  quinze  ou  vingt  d'épaisseur,  et  font 
ainsi  plusieurs  circonvolutions  d'abord  autour  de  chaque  mem- 
bre ,  ensuite  du  corps  entier  j  elles  sont  serrées  et  entrelacées 
avec  tant  d'adresse  ,  et  si  à  propos,  qu'il  paraît  qu'on  a  cher- 
ché ,  par  ce  moyen  ,  à  rendre  à  ces  cadavres,  considérable- 
ment diminués  par  la  dessiccation,  leur  première  forme  et 
leur  grosseur  naturelle. 

»  On  trouve  toutes  les  momies  enveloppées  à  peu  près  de 
la  même  manière.  Il  n'y  a  de  différence  que  dans  le  nombre 
des  bandes  qui  les  entourent  et  dans  la  qualité  des  toiles  , 
dont  le  tissu  est  plus  ou  moins  fin ,  selon  que  l'embaumement  était 
plus  ou  moins  précieux. 

»  Le  corps  embaumé  est  d'abord  couvert  d'une  chemise 
étroite ,  lacée  sur  le  dos  cl  serrée  sous  la  gorge^  sur  quelques- 
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unes,  au  lieu  d'une  chemise  ,  on  ne  trouve  qu'une  large  bande 
qui  enveloppe  tout  le  corps.  La  tête  est  couverte  d'un  mor- 
ceau de  toile  carrd  ,  d'un  tissu  très-lin  ,  dont  le  centre  forme 
sur  la  figure  une  espèce  de  mascjue. 

»  On  en  trouve  quelquefois  cmq  à  six  ainsi  appliqués  l'un 
sur  l'autre  ;  le  dernier  est  ordinairement  peint  ou  doré  ,  et  re- 
présente la  figure  de  la  personne  embaumée.  Chaque  partie 
du  corps  est  enveloppée  séparément  par  plusieurs  bandelettes 
imprégnées  de  résine.  Les  jambes  approchées  l'une  de  l'autre, 
et  les  bras  croisés  sur  la  poitrine,  sont  fixées  dans  cet  état  par 
d'autres  bandes  qui  enveloppent  le  corps  entier.  Ces  dernières, 
ordinairement  chargées  de  figures  hiéroglyphiques,  et  fixées 
par  de  longues  bandelettes  qui  se  croisent  avec  beaucoup  d'art 
et  de  symétrie,  terminentl'enveloppe  ;  immédiatement  après  les 
premières  bandes  ,  on  trouve  diverses  idoles  en  or,  en  bronze, 
en  terre  cuite  vernissée ,  en  bois  doré  ou  peint  ,  des  rouleaux 
de  papyrus  écrits,  et  beaucoup  d'autres  objets  qui  n'ont  aucun 
rapport  à  la  religion  de  ces  peuples ,  mais  qui  paraissent  être 
seulement  des  souvenirs  de  ce  qui  leur  avait  été  cher  pendant 
la  vie. 

»  C'est  dans  une  de  ces  momies ,  placées  au  fond  d'un  ca- 
veau de  l'intérieur  de  la  montagne  (  derrière  le  memnonium  , 
temple  de  la  plaine  de  Thèbes  )  ,  que  j'ai  trouvé  un  papyrus 
volumineux  ,  qui  se  voit  gravé  dans  l'ouvrage  (  Voyez  les  plan- 
ches 6i  ,  62,  63,  64  et  65  du  2*.  volume  des  planches  d'an- 
tiquités^ et  la  description  des  hypogées  de  la  ville  de  Thèbes). 

»  Ce  papyrus  était  roulé  sur  lui-même,  et  avait  été  placé 
entre  les  cuisses  de  la  momie,  immédiatement  après  les  pre- 
mières bandes  de  toile.  Cette  momie  d'homme,  dont  le  tronc 
avait  été  brisé,  ne  m'a  point  paru  avoir  été  embaumée  d'une 
manière  très  -  recherchée  j  elle  était  enveloppée  d'une  toile 
assez  commune,  et  avait  été  remplie  d'asphalte j  elle  n'avait 
de  doré  que  les  ongles  des  orteils. 

»  Presque  toutes  les  momies  qui  se  trouvent  dans  ces  cham- 
bres souterraines  ,  où  l'on  peut  eticore  pénétrer,  sont  ainsi  en- 
veloppées de  bandes  de  toile  avec  un  masque  peint  sur  le 
visage.  Il  est  rare  d'en  trouver  qui  soient  enfermées  dans  leurs 
caisses,  dont  il  ne  reste  plus  aujourd'hui  que  quelques  débris. 
Ces  caisses,  qui  ne  servaient  sans  doute  que  pour  les  riches  et 
les  personnes  de  haute  distinction ,  étaient  doubles. 

»  Celle  dans  laquelle  on  déposait  les  momies ,  était  faite 
d'une  espèce  de  carton ,  composé  de  plusieurs  morceaux  de 
toile  collés  les  uns  sur  les  autres.  Celle  caisse  était  ensuite 
enfermée  dans  une  seconde  ,  construite  en  bois  de  .sycomore 
ou  de  cèdre.  Ces  sortes  de  coffres  ,  toujours  proportionnés 
à  la  grandeur  des  corps  qu'ils  devaient  renfermer,  cl  dont 
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ils  imitaient  la  ressemblance,  n'e'taient  compo5<^s  que  de  deux 
pièces  (  le  dessus  elle  dessous),  re'unies  à  l'aide  de  chevilles 
de  bois  ,  et  de  petites  cordes  de  lin  ,  fabriqne'es  avec  beau- 
coup d'art.  Ces  caisses  e'taient  couvertes  d'une  simple  couche 
de  plâtre  ,  on  d'un  vernis  ,  et  orn(fcs  de  diverses  figures  hic^ro- 
glj'phiques.  » 

Avant  ces  heureuses  recherches  des  savans  de  l'institut  d'E- 
gypte, on  ne  connaissait  qu'un  petit  nombre  de  momies ,  qui 
étaient  conserve'es  comme  d«s  objets  d'antiquité'. 

Rouelle  avait  examine'  celles  de  Sainte  Geneviève,  des  Ce'les-* 
lins  et  des  Petits-Pères,  et  M.  H.  Ilayne,  celle  qui  avait  e'tc' 
donne'e  à  l!Universite'  de  Gœttingue  j  ce  petit  nombre  d'ob- 
servations n'avait  pu  fournir,  comme  le  remarque  M.  Hajne 
lui-même,  assez  de  donne'es  pour  en  conclure  la  vraie  me'- 
thode  des  Egyptiens;  maintenant  il  reste  de'monlre'  que  ces 
méthodes  e'taient  éxtrêmement  varie'es  ,  qu'PIe'rodole  en  a 
très-imparfaitement  de'crit  quelques-unes  ,  et  qu'il  s'est  même 
trompe'  sur  beaucoup  de  pomts  importans.  D'abord,  il  a  passiî 
sous  silence  la  circonslance  du  dessèchement  des  corps,  sans 
doute  parce  qu'elle  e'tait ,  pour  ainsi  dire,  naturelle  dans  le 
climat  de  l'Egypte. 

Eusuite  il  est  évident  que  ,  dans  la  me'lhode  par  injections  , 
on  se  servait  de  natrum  rendu  caustique,  au  lieu  de  la  liqueur 
de  ce'dria  dont  il  parle  j  cette  résine  pouvait  bien  être  in- 
jecte'e,  mais  après  tout,  et  pour  rester  dans  le  corps  et  en 
remplir  les  capacitc's  en  se  desse'chaut. 

L'extraction  du  cerveau  est  sujette  à  une  grande  discussion  r 
He'rodote  dit  qu'on  le  retirait  avec  un  fer  courbe  par  les  na- 
rines; M.  Hayne,  M.  Lech  et  quelques  autres  ont  trouve'  la 
lame  de  l'ethmôïde  intacte  :  d'ailleurs  ,  la  conservation  du  nez 
s'oppose  à  cette  idée.  Nous  avons  observé  nous-mêmes,  sur 
uti  squelette  de  momie  préparé  avec  beaucoup  de  soin  par 
ÏVI.  Rousseau,  et  conservé  dans  le  cabinet  d'anatomie  du  Jar- 
din du  Roi ,  que  la  paroi  interne  de  l'orbite  avait  été  brisée- 
pour  pénétrer  dans  le  crâne  ;  nous  avons  observé  aussi ,  sur 
une  momie  entière,  les  traces  d'une  incision  demi-circulaire, 
pratiquée  sans  doute  à  la  partie  interne  de  l'orlMtc,  poin-  écar- 
ter les  parties  molles  ,  et  pénétrer  dans  le  crâne  par  cet  orbite,. 

La  conservation  de  l'ethmôïde  suppose  nécessairement  l'ex- 
trartion  du  cerveau  parle  trou  occipital  :  nous  n'avons  cepen- 
dant observe  aucune  lésion  qui  indiquât  ce  mode  d'extraction  ; 
mais  la  nature  des  momies  que  nous  avons  examinées  ,  et  dont 
toute  la  masse  paraît  pénétrée  de  bitume,  ne  permet  guère 
de  reconnaître  de  pareilles  incisions. 

Les  Egyptiens  tn-aicnt  donc  le  cerveau,  tantôt  par  les  na- 
riaes,  si  l'oa  s'ea rapporte  à  Hérodote,  tantôt  par  l'orbite 
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d'après  nos  observations ,  enfin ,  par  le  Irou  occipital  -  toutes 
ope'ralions  qui  supposent  des  connaissances  anatomiques  assez 
ayance'es. 

Il  est  trcs-problable ,  comme  le  pensait  Rouelle,  que  l'ac- 
tion du  natrum  ,  dans  les  soixante-dix  jours  de  salaison,  con- 
sistait à  absorber  toutes  les  liumeurs  du  cadavre ,  de  manière 
à  permettre  de  le  desse'chcr  ensuite  avec  facilite' •  en  sorte  que 
tout  le  système  de  conservation  des  Egyptiens  peut  se  réduire 
aux  ope'ralions  suivantes  : 

1°.  Vider  toutes  les  cavite's,  soit  par  l'extraction  des  viscères, 
soit  en  les  dissolvant  par  une  liqueur  caustique  ; 

2°.  Enlever  aux  corps  leur  graisse  et  leurs  parties  muqueuses , 
par  l'action  du  natrum  longtemps  prolonge'e  ; 

5".  Se'oher  ces  corps  à  l'air  ou  dans  une  étuve  ,  après  les 
avoir  bien  lave's. 

Les  principales  modifications  consistaient  dans  la  manière 
de  traiter  ces  corps  pendant  la  dessiccation;  les  uns  e'taient 
vernis  en  dehors,  à  mesure  qu'ils  se'chaient,  et  remplis  à  l'in- 
te'rieur  de  substances  plus  ou  moins  pre'cieuses ,  et  particu- 
lièrement propres  à  en  e'carter  les  insectes  j  les  autres  aban- 
donne's  à  eux-mêmes,  étaient  ensuite  plongés  dans  des  bitumes 
liquides  et  chauds  ,  qui  les  pénétraient  de  toutes  parts. 

D'après  cet  exposé,  la  méthode  de  conservation  des  Egyp- 
tiens se  divise  en  deux  parties  ;  enlever  aux  corps  toute  leur 
huriiidité,  par  l'action  du  natrum  et  la  dessiccation,  et  les  pré- 
server ensuite  de  toute  altération  par  la  présence  des  bitumes , 
des  baumes  et  dos  résines. 

Les  bandes  multipliées ,  et  enduites  de  kommie  ou  gomme 
arabique,  fermaient  tout  accès  à  l'air  et  à  l'humidité. 

Mais  la  nature  du  lieu  où  ces  corps  se  trouvent  enfermés , 
contribuait  surtout  à  leur  conservation.  Nous  avons  déjà  fait 
remarquer  que  les  souterrains  de  l'Egypte  étaient  à  une  tem- 
pérature constante  de  20  degrés.  Cette  chaleur,  qui  serait 
propre  à  hâter  la  putréfaction  dans  une  substance  qui  en  con- 
tiendrait les  élémcns  ,  n'a  fait  qu'entretenir  la  siccité  parfaite 
des  momies;  et  si  l'on  considère  l'ensemble  des  circonstances 
qui  étaient  réunies  pour  s'opposer  à  leur  altération ,  on  sera 
moins  surpris  de  retrouver,  après  deux  mille  ans,  ces  mon- 
ceaux de  morts  aussi  bien  conservés. 

Diodore  avait  dit  que  les  traits  du  visage  étaient  encore 
reconnaissables ,  et  les  critiques  les  plus  judicieux  regardaient 
cette  assertion  au  moins  comme  exagérée.  Cependant  M.  Geof- 
froy, qui  a  bien  voulu  me  communiquer  de  précieux  r.cnsei- 
gnemens,  m'a  assuré,  comme  témoin  oculaire,  qu'en  effet 
on  retrouve  la  figure  parfaitement  conservée  ,  sous  les  masques 
de  toile  dont  elle  est  couverte,  mais  qu'elle  s'altère  prompte» 
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Itient,  aussitôt  que  les  momies  sont  exposées  à  l'air.  Ce  fait 
très-remarquable  ,  en  justifiant  Diodorc,  nous  apprend  que  les 
Egyptiens ,  plus  habiles  qu'on  ne  le  crojait  dans  les  prépara- 
lions  anatomiques,  savaient  soutenir  les  traits  de  la  face  pen- 
dant la  dessiccation ,  et  peut-être  même  injecter  le  globe  de 
l'œil,  qu'on  retrouve  avec  sa  forme  dans  quelques  momies. 

Les  îles  Canaries,  ancienne  patrie  des  Guanches,  qui  pa- 
raissent avoir  tant  de  rapport  avec  les  Egyptiens,  otïrent , 
comme  l'Egypte,  des  pyramides,  des  catacombes,  des  ca- 
vernes et  des  momies. 

On  trouve  des  catacombes  à  Palme,  à  Fer,  à  Canarie  et  à 
Te'ne'riffe ,  dont  la  plus  fameuse  est  celle  de  Baranco  de  Herque , 
dans  le  pays  d'Albona j  elle  contenait  plus  de  mille  momies, 
et  celles  qu'on  voit  au  Jardin  du  Roi  en  ont  e'te'  tire'es. 

Les  momies  des  Guanches  se  nommaient  xaxos  :  on  les 
trouve  sèches,  le'gères,  jaunes,  odorantes,  pique'es  de  vers ^ 
elles  sont  enveloppe'es  dans  des  peaux  de  chèvres,  exactement 
cousues  et  parfaitement  conserve'es;  on  les  enfermait  dans  des 
caisses  de  sabine ,  et  on  les  posait  sur  des  tables  de  sapin ,  en 
les  liant  entre  elles,  la  tête  de  l'une  avec  les  pieds  de  l'autre. 
M.  Bory  de  Saint -Vincent  pense  qu'elles  ont  e'te'  jjre'pare'es  , 
en  les  se'chant  à  l'air,  après  l'extraction  des  viscères,  et  les 
enduisant  à  plusieurs  reprises  d'un  vernis  aromatique.  L'inci- 
sion e'tait  pratique'e  avec  une  pierre  d'Ethiopie  ,  ou  basalte 
très-dure,  nomme'e  tabona.  On  ne  trouve  pas  toujours  d'in-- 
cision  ;  ce  qui  suppose  l'emploi  de  moyens  analogues  à  ceux 
des  Egyptiens  ;  la  pre'paration  durait  environ  quinze  jours. 

On  rencontre  en  beaucoup  de  lieux  des  corps  parfaitement 
conserve's,  sans  aucune  pre'paration. 

En  Egypte  ,  des  cadavres  enveloppe's  de  nattes,  pose's  sur 
un  lit  de  charbon,  et  recouverts  de  quelques  pieds  de  sable,  ont 
e'te'  naturellement  desse'che's  et  conserve's  jusqu'à  nous. 

Au  Mexique,  le  célèbre  M.  de  Humboldt  a  rencontré  de 
véritables  momies,  et  les  voyageurs  ont  visité  des  champs  de 
bataille  encore  jonchés  de  cadavres  espagnols  et  péruviens , 
desséchés  et  conservés  depuis  longtemps  sur  un  sol  privé  de 
pluie  et  dans  une  atmosphère  brûlante,  où  les.insectes  mêmes 
ne  peuvent  exister. 

Enfin  le  sol  de  nos  climats  présente,  par  fois,  des  circons- , 
tances  particulières  qui  déterminent  la  conservation  des  ca- 
davres inhumés.  Le  caveau  de  Toulouse  en  olFre  un  exemple 
fameux.  Les  corps  nombreux  auxquels  il  a  servi  de  sépulture 
ont  été  exhumés  depuis  ,  et  rangés  le  long  des  murs  dans  un 
état  de  siccilé  et  de  conservation  parfiiite.  Les  savans  auteurs 
de  l'histoire  du  Languedoc  attribuent  ce  phénomène  au  long 
séjour  d'une  grande  quantité  de  chaux  qui  a  été  déposée  dans 
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ce  caveau  pour  la  construclion  du  monastère  dont  il  fait  partie. 

Au  milieu  des  miracles  sans  nombre  rapporte's  par  dom 
Calmet,  dans  son  Histoire  des  F^ampires ,  on  reconnaît  l'in- 
fluence d'un  sol  particulier  qui  s'opposait  longtemps  à  la  putre'- 
faction  des  corps  et  leur  conservait  cette  fraicheur  que  la  su- 
perstition ne  manquait  pas  d'attribuer  au  sang  des  vivans  sucé 
par  les  cadavres  qu'un  esprit  de  vengeance  faisait  sortir  de 
leur  tombeau. 

Les  modernes ,  se'duits  par  l'espoir  d'imiter  les  anciens  dans 
la  perfection  de  leurs  embaumemens ,  ont  recherche'  et  discuté 
avec  assez  de  soins  les  difife'rentes  méthodes^  quelques  momies, 
et  les  passages  d'Hérodote  et  de  Diodore ,  que  nous  avons 
rapportes  ,  leur  ont  servi  de  guides. 

Louis  de  Bils,  célèbre  anatomiste,  qui  vivait  en  i665,  ima- 
gina un  moyen  de  conserver  des  cadavres  entiers  ,  après  avoir 
préparé  leurs  muscles,  leurs  vaisseaux,  et  même  leurs  viscères. 
Son  procédé  resta  secret  ;  mais  ou  observa  une  odeur  balsa-- 
tnique,  qui  fit  penser,  à  quelques-uns,  qu'il  employait  ces 
substances.  Cependant  Clauderus ,  à  qui  nous  devons  ua 
Traité  sur  les  embaumemens ,  reconnut ,  à  ces  pièces  anato- 
miques ,  une  saveur  salée  j  il  dirigea  ses  recherches  dans  ce 
sens  ,  et  réussit  à  conserver  des  corps  par  une  méthode  qui  a 
quelque  analogie  avec  celle  des  Egyptiens. 

Clauderus  préparait  une  liqueur ,  qu'il  nommait  impropre- 
ment balsamique ,  en  dissolvant ,  dans  l'eau ,  des  cendres 
gravelées  ou  potasse,  en  ajoutant,  à  cette  dissolution,  du 
muriate  d'ammoniaque  ,  et  filtrant  le  tout  ;  il  est  évident  que 
ce  mélange  produisait  une  dissolution  de  muriate  de  potasse, 
et  d'ammoniaque  j  il  injectait  cette  liqueur  dans  toutes  les  ca- 
vités ,  et  en  formait  un  bain  oia  il  plongeait  le  sujet  tout  entier. 
Pour  accélérer  la  préparation ,  qui  durait  six  à  huit  semaines  , 
il  changeait  au  bout  de  quinze  jours  la  liqueur  du  bain ,  ou  la 
rendait  plus  active  avec  de  l'alcali  volatil.  Après  ce  long  sé- 
jour dans  le  bain  alcalin  ,  le  sujet  passait  quelques  heures  dans 
un  bain  d'alun  ;  il  était  ensuite  desséché  à  l'air  ou  dans  une 
étuve.  Clauderus  croyait  que  l'alcali  volatil  se  combinait  et  se 
fixait  avec  les  parties  putrides:  mais  Rouelle  pense  au  con- 
traire que  cet  alcali  agissait  à  la  manière  du  natrum  des  an- 
ciens, en  dissolvant  toutes  les  matières  grasses  et  muqueuses, 
et  ne  laissant  que  les  fibres  isolées  ,  qui  devenaient  par-là  très- 
susceptibles  de  dessiccation  ;  il  ajoute  que  si  Claudérus  eût 
connu  la  véritable  manière  d'agir  de  son  alcali  ,  il  l'eût  rem- 
placé par  la  soude  ou  la  potasse,  dont  l'action  est  plus  efficace 
et  moins  incommode. 

Nous  avons  à  regretter  que  Rouelle  n'ait  pas  public  la  se- 
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condc  partie  de  son  Mémoire  ,  qui  devait  contenir  des  expé- 
riences directes  sur  ce  mojen  de  conservation. 

Penicher,  dans  un  ouvrage  ex  professa ,  rapporte  ce  que 
l'on  connaît  de  rembaumemenl  des  anciens,  et  décrit ,  avec 
soin,  les  méthodes  mises  en  usage  de  son  temps  ;  il  est  naturel 
qu'elles  soient  imparfaites  ;  mais  on  ne  saurait  trop  s'étonner 
de  voir  qu'on  a  suivi,  jusqu'à  nos  jours,  des  procédés  qui  ne 
semblent  calqués  sur  la  description  d'Hérodote,  que  pour 
les  points  évidemment  d.éfectueux.  Dionis  indique  la  marche 
qu'il  a  suivie  dans  l'embaumement  de  mesdames  les  dau- 
phiues;  il  termine  cet  exposé  par  une  grave  dissertation  suj  la 
prééminence  des  chirurgiens  qui  sont  chargés  de  l'opération, 
tandis  que  les  apothicaires  ne  sont  chargés  que  de  la  prépara- 
tion des  matériaux. 

Nous  allons  décrire  l'embaumement  employé  pour  les  sé- 
nateurs, et  dont  M.  Boudet,  qui  en  a  été  chargé,  a  bien  voulu 
nous  communiquer  les  détails. 

On  prépare  pour  cette  opération  , 

1°.  Une  poudre  composée  de  tan,  de  sel  décrépité,  de 
kina,  de  canelle  ,  et  autres  substances  astringentes  et  aroma- 
tiques ,  de  bitume  de  Judée,  de  benjoin  ,  etc.  ;  le  tout  mêlé  et 
réduit  en  poudre  fine ,  est  arrosé  d'huiles  essentielles  \  le  taa 
forme  la  moitié  du  poids  ,  et  le  sel  un  quartj 

2°.  De  l'alcool  saturé  de  camphre  ; 

5".  Du  vinaigre  camphré  ,  avec  l'alcool  de  camphre  j 

4°.  Un  vernis  que  l'on  peut  composer  avec  le  baume  du 
Pérou  et  celui  de  copahu ,  le  styrax  liquide  ,  les  huiles  de  mus- 
cade ,  de  lavande  et  de  thjm  ,  etc.  ; 

5°.  De  l'alcool  saturé  de  muriate  sur-oxigéné  de  mercure  ; 

Tout  étant  préparé,  on  ouvre  les  cavités  par  de  grandes  inci- 
sions, et  on  en  extrait  les  viscères,  on  incise  crucialement  les 
tégumens  du  crâne,  on  en  scie  les  os  circulairement,  et  on 
enlève  le  cerveau  j  on  ouvre  le  tube  intestinal  dans  toute  sa 
longueur,  et  on  pratique,  aux  viscères,  des  incisions  pro- 
fondes et  multipliées;  on  lave  le  tout  à  grande  eau;  on  exprime, 

fuis  on  lave  encore  avec  le  vinaigre  camphré  ,  et  enfin  avec 
alcool  camphré  :  toutes  les  parties  internes  ainsi  préparées  et 
roulées  dans  la  poudre  composée, sont  prêtes  à  remettre  en  place. 

On  pratique  alors  des  incisions  multipliées  aux  surfaces 
internes  des  grandes  cavités  et  suivant  la  longueur  de  tous  les 
muscles  ;  on  lave  toutès  les  parties  et  on  les  exprime  avec  soin  j 
on  fait  succéder,  aux  lotions  simples,  celles  de  vinaigre  et 
d'alcnol  camphré;  on  applique  alors,  avec  un  pinceau  ,  la  dis- 
solulion  alcoolique  de  sublimé  dans  toutes  les  incisions  ;  il  sr 
produit  beaucoup  de  chaleur  ,  les  muscles  blanchissent ,  et  1» 
surface  est  promptemeut  sèche. 
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Cela  fait ,  on  applique  une  couche  de  vernis  dans  toutes  les 
incisions  internes,  et  on  les  remplit  avec  la  poudre;  on  vernit 
aussi  toute  la  face  interne  des  cavités ,  et  on  applique  une 
couche  de  poudre  qui  adhère  au  vernis;  on  replace  alors  chaque 
viscère  dans  son  lieu,  en  ajoutant  autant  de  poudre  qu'il  en 
faut  pour  combler  les  vides  ,  et  l'on  recoud  les  te'gumens, 
avec  la  pre'cautiou  de  vernir  et  de  saupoudrer  la  face  interne 
de  ceux  qui  se  re'appliqu(  nt  sur  les  os. 

Toutes  tes  cavités  étant  refermées  ,  On  vernît  les  incisions 
extérieures  ,  et  on  les  remplit  de  poudre  ;  on  vernit  aussi  toute 
la  surface  de  la  peau ,  et  on  applique  une  couche  de  poudre 
qui  adhère  généralement. 

Le  cadavre  ainsi  emhaumé,  on  appose,  sur  chaque  partie, 
en  y  comprenant  le  visage  ,  des  bandages  méthodiques  qui 
compriment  généralement  et  recouvrent  tous  les  points;  on 
vernit  le  premier  bandage  ,  on  applique  une  couche  de  poudre, 
et  enfin  un  second  bandage  que  l'on  vernit  aussi;  quand  le 
corps  est  déposé  dans  un  cercueil  de  plomb,  et  tous  les 
vides  remplis  par  la  poudre  composée ,  on  soude  le  cou- 
vercle, et  l'opération  est  achevée. 

On  voit  que,  dans  cette  méthode  ,  on  s'oppose  autant  que 
possible  à  l'accès  de  l'air;  mais  celte  précaution  est  illusoire, 
puisqu'on  est  loin  d'avoir  desséché  le  corps  ,  et  qu'on  l'a  même 
rempli  de  poudres,  qui  sont  de  véritables  hygromètres ,  et 
qui  n'absorbent  les  humidités  que  pour  s'en  charger  elles- 
mêmes  :  on  manque  donc  à  cette  condition  indispensable  de 
toute  conserva  lion  parfaite  ,  dessécher  complëiement  le 
corps  ,  sauf  à  le  préserver  ensuite  de  toute  humidité  ,  de 
l'accès  de  l'air  et  de  l'action  des  insectes. 

Si  cette  manière  d'embaumer  devait  être  encore  employée, 
il  serait  facile  de  la  rectifier  d'après  les  données  que  nous 
fournissent  les  méthodes  égyptiennes,  celles  de  Clauderus,  et 
les  recherches  de  Rouelle.  Voici  celles  que  je  proposerais  : 

Enlever  tous  les  viscères,  recoudre  les  tégumeus  avec  soin, 
plonger  le  corps  pendant  quelques  semaines  dans  une  légère 
dissolution  de  sous-carbonate  de  soude ,  après  en  avoir  rem- 
pli toutes  les  cavités;  laver  ensuite  le  cadavre  à  grande  eau, 
et  le  plonger,  pendant  quelques  jours,  dans  un  bain  alumi- 
neux  pour  enlever  toutes  les  parties  alcalines  ,  l'exposer  en- 
.suite  à  l'air  ou  dans  une  ctuve  pour  en  opérer  la  dessiccation, 
en  prenant  le  soin  de  remplir  toutes  les  cavités  de  filasse,  et 
de  matières  résineuses  et  aromatiques,  de  manière  à  conserver 
les  formes. 

La  dessiccation  une  fois  completle  ,  vernir  avec  soin  toute 
la  surface  du  corps  et  l'envelopper  d'un  double  bandage, 
imprégné  et  recouvert  du  même  vernis. 
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Cette  méthode  ,  qui  approcherait  beaucoup  de  celle  des 
Egyptiens,  déterminerait  sans  doute  une  conservation  par- 
faite, pourvu  que  les  corps  fassent  placés  dans  des  heux 
exempts  de  toute  humidité,  et  dont  la  température  fut  peu 
variable.  Mais  si  l'action  d'un  alcali  était,  pour  les  anciens  ,  le 
seul  moyen  de  déterminer  la  prompte  dessiccation  des  corps , 
les  découvertes  modernes  nous  offrent  un  agent  bien  plus  sûr 
et  bien  plus  efficace.  M.  le  professeur  Chaussier,  au  milieu  de 
ses  nombreux  travaux ,  a  décoiivcrjt  que  le  sur-oximuriate  de 
mercure  (sublimé  corrosif)  avait  la  propriété  de  conserver  les 
matières  animales  plongées  dans  sa  dissolution  aqueuse. 

Ce  sel  oxigéné  réagit  puissamment  sur  le  composé  animal , 
modifie  sa  nature  d'une  manière  particulière,  qui  n'a  pas  été 
bien  étudiée  jusqu'à  présent,  mais  qui  le  rend  tellement  inal- 
térable, que  les  pièces  qui  en  ont  été  suffisamment  pénétrées, 
se  dessèchent  ensuite  à  l'air  libre,  et  n'éprouvent  plus  aucun 
mouvement  de  décomposition. 

Le  sublimé  corrosif  semble  se  combiner  tout  entier;  la 
liqueur,  qui  ne  peut  contenir  qu'une  faible  proportion  de  ce 
sel  peu  soluble ,  est  bientôt  épuisée  si  l'on  n'a  le  soin  d'y  sus- 
pendre des  nouets  remplis  de  sublimé  qui  se  dissout  peu  à 
peu  ,  et  entretient  la  saturation  de  l'eau,  sans  qu'on  aperçoive 
aucune  formation  de  muriate  doux  ;  la  quantité  de  sublimé 
qui  se  combine  ainsi  à  la  matière  animale  est  assez  considé- 
rable ;  mais  il  arrive  un  point  de  saturation  passé  lequel  la 
liqueur  cesse  de  perdre,  et  par  conséquent  de  dissoudre  de 
nouveau  sel  :  oh  peut  alors  retirer  la  pièce  ,  et  la  laisser  sécher. 

La  dessiccation  est  si  prompte  ,  qu'elle  a  besoin  d'être  mo- 
dérée pour  empêcher  le  racornissement  des  parties  molles. 

Les  pièces  ainsi  préparées  sont  rigides  ,  dures  ,  grisâtres,  et 
préservées  tout  à  la  fois  de  la  putréfaction  et  de  l'action  des 
insectes. 

On  s'est  hâté  de  profiter  de  cette  belle  propriété  du  sur- 
oximuriate  de  mercure ,  pour  l'applimier  à  la  conservation 
des  corps  entiers  ,  et  en  faire  une  méthode  moderne  d'embau- 
mementbien  supérieure  à  celle  desanciens.  Cetleméthode  n'est 
pas  encore  d'un  usage  général  ,  sans  doute  parce  qu'elle  n'e^^t 
pas  assez  connue.  Nous  en  avons  cependant  quelques  exemples 
remarquables,  et  nous  croyons  rendre  un  service  aux  hommes 
de  l'art  qui  seraient  chargés  d'une  parcilh  opération,  eu  les 
rapportant  en  détail. 

M.  Béclard ,  chef  des  travaux  anatomiques  de  l'Ecole  de 
Médecine,  a  été  chargé  de  la  conservation  du  corps  d'un 
jeune  homme  de  trente  ans,  mort  d'une  fièvre  hectique;  les 
pareus  désiraient  le  pincer  dans  une  cage  de  verre  ,  et  deman- 
daient surtout  qu'il  ne  fût  point  ouvert  :  malgré  le  désavantage 
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de  celle  dernière  circonslance ,  M.  Bcclard  a  r(^ussi  dans  celle 
opération  par  le  procc^de'  suivant.  Les  intestins  ont  été  tirés 
ouverts  et  nettoyés  dans  une  partie  de  leur  longueur,  par 
line  petite  ouverture  pratiquée  à  l'abdomen.  On  a  pénétré 
dans  la  poitrine  par  deux  incisions  sous  les  aisselles,  et  on 
y  a  injecté  de  l'eau  j  on  a  fait  aussi  une  petite  ouverture  au 
crâne  ;  on  a  exprimé  autant  que  possible  le  sang  des  veines 
abdominales  et  cutanées  ;  on  a  injecté  une  solution  mercurielle 
dans  la  trachée-artère,  et  introduit  du  sel  en  substance  dans 
toutes  les  cavités  j  le  cadavre  a  été  ensuite  plongé  dans  un  baiu 
saturé  de  sublimé.  Dans  le  premier  mois  ,  il  a  paru  offrir 
quelques  signes  de  putréfaction  ;  on  a  cru  alors  devoir  in- 
troduire dans  l'abdomen  un  instrument ,  à  l'aide  duquel  on 
a  incisé  le  péritoine  en  différens  points.  M.  Béclard  ayant  déjà 
remarqué  que  les  parties  situées  sous  les  membranes  séreuses 
échappaient  à  l'action  du  sublimé ,  le  corps  a  été  retourné  ; 
on  a  fait  quelques  scarifications  sur  des  points  de  la  peau  qui 
paraissaient  verdâtres  ;  l'épiderme  de  la  plante  des  pieds  proté- 
geait aussi  les  parties  sous-jacentes,  il  a  été  enlevé  ;  enfin,  après 
deux  mois  de  séjour  dans  le  bain  de  sublimé  ,  le  corps  en  ayant 
été  tiré  par  un  temps  sec  et  chaud  ,  s'est  desséché  en  peu  de 
jours  ;  il  se  conserve  depuis  un  an  enfermé  dans  une  boîte  , 
sans  exhaler  aucune  odeur,  et  sans  aucun  signe  d'altération; 
la  peau  est  d'un  gris  plombé  ,  et  les  traits  de  la  face  sont 
déformés  par  l'amincissement  des  lèvres  et  des  joues. 

Dans  une  des  campagnes  d'Allemagne  ,  M.  le  baron  Larrey 
s'est  chargé  de  diriger  la  conservation  du  corps  du  brave  colo- 
nel Morland,  atteint  d'un  coup  mortel  dans  une  charge  des 
plus  brillantes.  M.  Ribes  l'aida  d&ns  cette  préparation  d'autant 
plus  remarquable,  qu'il  s'agissait  de  l'exécuter  au  milieu  des 
camps  ,  et  d'envoyer  le  corps  à  Paris  sans  altération. 

On  enleva  d'abord  tous  les  viscères  par  une  incision  pra- 
tiquée le  long  de  la  crête  iliaque  droilc,  et  en  coupant  les  at- 
taches du  diaphragme  et  les  canaux  qui  passent  dans  l'ouverture 
supérieure  de  la  poitrine  j  une  couronne  de  trépan  ,  appliquée 
à  la  partie  postérieure  du  crâne ,  permit  de  vider  le  cer^'eau 
par  des  injections  réitérées;  on  creva  le  globe  de  l'œil ,  pour  le 
vider  aussi  ;  après  avoir  introduit  du  sublime  en  nature  dans 
toutes  les  cavités,  on  tamponna  celles  do  la  face,  pour  en  éviter 
l'affaissement,  et  on  protégea  les  traits  de  la  figure  par  des 
compresses  graduées  et  des  bandages  méthodiques;  tout  le 
corps  fut  lui-même  enveloppé  dans  plusieurs  draps ,  et  placé 
dans  une  tonne  remplie  d'une  dissolution  avec  excès  de  su- 
blimé corrosif;  en  cet  état,  le  tout  fut  expédié  pour  Paris. 

Au  bout  de  quelques  mois,  on  ouvrit  le  tonneau,  et  on 
trouva  le  corps  bien  conservé;  ou  l'exposa  à  l'air,  et  il  s«  des- 
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^échu  promptemcTil  ;  on  eut  le  soin  de  remplir  d'eloupés  toutes 
les  cavités.  Les  membranes  de  l'œil,  retirées  au  fond  de  l'or- 
bite, firent  place  à  des  yeux  d'émail  j  les  cheveux  ,  les  sour- 
cils et  les  moustaches  étaient  conservés^  les  traits  étaient  re- 
connaissables ,  et  le  corps  vernis  avec  soin ,  et  revêtu  de  ses 
.  habits,  faisait  une  illusion  douce  et  pénible  pour  ceux  qui 
avaient  connu  cet  excellent  militaire  j  maintenant  encore  que 
plusieurs  années  se  sont  écoulées  ,  le  corps  du  colonel  Mor- 
land,  placé  dans  une  armoire  vitrée  de  la  bibliothèque  de' 
M.  Larrej,  n'offre  aucun  signe  d'altération,  n'exhale  aucune 
odeur,  et  reste  parfaitement  reconnaissable ,  quoique  la  peau 
soit  brune  et  comme  tannée,  et  que  tout  le  tissu  cellulaire 
semble  avoir  disparu  j  en  sorte  que  les  corps  charnus  pro- 
noncent leurs  formes  à  travers  les  tégumens  desséchés. 

Il  me  reste  à  rapporter  la  marche  qu'on  a  suivie  pour  la 
conservation  d'une  jeune  fille  5  opération  qui  peut  passer  pour 
un  chef-d'œuvre  en  ce  genre. 

M.  Boudet ,  pharmacien,  a  été  chargé  par  une  mère  de 
préparer  le  corps  de  sa  fille  morte  à  l'âge  de  dix  ans  ,  de  ma- 
nière à  pouvoir  jouir  sans  cesse  de  sa  vue.  On  avait  fait  faire 
un  buste  de  l'enfant,  et  on  eut  le  soin  de  choisir,  au  moment 
de  la  mort,  des  yeux  d'émail  parfaitement  semblables  aux 
siens. 

M.  Boudet,  libre  dans  son  opération  qui  s'exécutait  chez  lui, 
a  commencé  par  enlever  tous  les  viscères  ,  à  l'aide  d'incisions 
habilement  ménagées  ;  il  a  extrait  le  cerveau  par  l'occiput  ; 
les  jeux  ont  été  enlevés  et  remplacés  par  un  tamponnement  ; 
on  a  immédiatement  rempli  toutes  les  cavités  avec  de  l'étoupe 
sèche,  et  fermé  les  ouvertures  par  des  sutures  très  -  soignées  ; 
pendant  ces  diverses  préparations,  on  avait  plongé  le  corps 
dans  un  bain  d'alcool  pur  ,  puis  dans  un  bain  d'alcool , 
contenant  un  peu  de  sublimé. 

Tout  étant  ainsi  dispose ,  on  a  placé  le  corps  dans  un  bain 
d'eau  distillée  ,  saturée  de  sublimé ,  et  dans  laquelle  trem- 
paient encore  plusieurs  nouets  remplis  de  ce  sel;  le  corps 
a  séjourné  trois  mois  dans  cette  dissolution  ;  on  a  consommé 
quarante  livres  de  sublimé  ;  il  s'est  précipité  beaucoup  de 
muriate  doux;  une  portion  du  mercure  a  même  été  revivifiée; 
mais  il  faut  observer  que  le  vase  dans  lequel  on  opérait,  était 
de  plomb;  ce  qui  a  dû  déterminer  la  décomposition,  et  aug- 
menter la  consommation  du  sublimé. 

Au  bout  de  trois  mois  le  corps  a  été  tiré  du  bain  pour  pro- 
céder à  sa  dessiccation  ;  on  l'a  suspendu  sur  des  bandes 
pour  éviter  de  le  déformer  et  pour  le  laisser  cgouttcr  ;  on  a 
pris  le  soin  de  relever  les  parois  des  cavités  avec  de  nouvelles 
âtoupes  ,  quand  elle  paraissaient  se  d,éformer;  on  a  tenu  les 
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ceiilrec  donne  de  nouveaux  cristaux  d'emélique  et  de  tarlrate 
de  chaux.  Lorsqu'après  une  Iroisiènic  eVaporalion ,  il  ne  se 
dépose  plus  de  cristaux,  la  liqueur  est  d'un  beau  vert  fonce'  ; 
et  au  lieu  d'être  acide  comme  elle  l'était  auparavant,  elle  est 
alcaline.  Elle  contient  tout  le  tartrate  de  fer,  le  tarlrate  de 
potasse  antimonié,  celui  de  silice  et  le  sulfure  de  potasse. 
On  peut  en  séparer  la  silice  en  évaporant  jusqu'à  siccité, 
dissolvant  dans  l'eau  et  filtrant;  la  silice  reste  sur  le  filtre. 
Si  on  verse  dans  la  liqiïeur  filtrée  une  certaine  quantité 
d'acide  muriatique ,  on  décompose  le  tartrate  d'antimoine 
et  le  sulfure  de  potasse,  on  forme  du  muriale  d'antimoine, 
du  tarlrale  acidulé  de  potasse,  peut-être  aussi  du  muriale 
de  fer  et  du  muriate  de  potasse  j  ces  sels  restent  en  disso- 
lution ,  et  on  obtient  un  précipité ,  qui  est  du  soufre  doré 
d'antimoine  (  oxidc  d'antimoine  li^'dro-sulfuré-orangé  ).  Si 
on  ajoute  de  l'eau  à  la  liqueur ,  il  se  précipite  de  la  poudre 
d'Alparotli  (muriale  d'antimoine  avec  excès  d'oside),  et  la 
liqueur  filtrée,  précipite  abondamment  en  bleu  par  le  prussiatc 
de  potasse. 

On  laisse  sécher  les  çristaux  d'émétique  déposés  sur  les 
parois  du  vase  dans  lequel  s'est  faite  la  cristallisation;  ensuite 
on  en  détache  les  cristaux  sojeux  de  tartrate  de  chaux,  à  l'aide 
de  la  barbe  d'une  plume. 

On  trouve  quelquefois,  dans  les  intervalles  des  cristaux,  sur- 
tout lorsque  la  combinaison  autimoniale  employée  est  très- 
sulfurée  ,  une  matière  jaune  ,  qui  est  du  soufre  ,  et  peut-être 
un  peu  de  soufre  doré  ;  et  il  s'en  dépose  en  plus  grande  quan- 
tité dans  les  dernières  cristallïsalions  que  dans  la  première  : 
pour  en  séparer  l'émétique  et  le  purifier  ,  on  fait  dissoudre 
dans  une  certaine  quantité  d'eau  les  cristaux  des  diverses  cris- 
tallisations ;  on  filtre  et  on  laisse  cristalliser  de  nouveau .  Lorsque 
les  cristaux  ne  sont  pas  encore  d'un  beau  blanc  ,  on  fait  dis- 
soudre et  cristalliser  une  troisième  fois  ;  alors  l'émétique  est 
très-pur.  Pourl'obleuirpur directement,  il  faut  ,  comme  le  con- 
seille M.  Barruel,  i".  employer  dans  la  préparation  de  ce 
médicament  du  verre  d'antimoine  bien  transparent  et  peu 
coloré  ;  2°.  après  avoir  filtré  la  liqueur,  l'évaporer  jusqu'à 
siccité  dans  une  bassine  d'argent  ou  de  porcelaine,  en  obser- 
vant de  ne  pas  donner  im  coup  de  feu  suHisant  pour  décon:- 
poscr  l'émétique  ;  5".  redissoudre  le  résidu  dans  un  peu  d'eau 
distillée  bouillante  ,  filtrer  et  laisser  cristalliser.  L'évaporalion 
jusqu'à  siccité  décompose  le  tarlrale  de  silice  ,  et  la  silice  ,  lors- 
qu'on filtre  l'émétique  redissous  ,  reste  sur  le  filtre  avec  ie 
tarlrate  de  chaux.  Les  cristaux  d'émétique  que  donne  la  .i- 
qucur  filtrée  par  le  refroidissement  sont  blancs  ;  et  s'ils  se 
trouvaient  un  peu  jaunes  ,  il  suffirait  de  les  faire  rcdissou  rc 
et  cristalliser  une  seconde  fois  pour  les  avoirparfaitement  pi  rs. 
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L'eau-mère  ne  contient  cpie  du  tartrale  <îe  fer,  du  aulfate  de 
potasse  et  un  peu  de  tartrate  de  potasse  andmouie'. 

L'e'me'tique  bien  prépare'  et  purifie'  est  toujours  acide  ,  ce 
qui  de'peud  desa  nature,  puisque  l'eau-mère  estalcaline.  Il  a 
une  saveur  acerbe  métallique  peu  de'sagre'ai)le  ,  qui  esta  peine 
sensible  ,  lorsqu'il  est  très-e'lendu  d'eau  ;  il  est  inodore. 

Cristallise' ,  il  perd  assez  promptement  par  son  exposition 
à  l'air  une  partie  de  son  eau  de  cristallisation  ,  et  diminue  par- 
là  de  quatre  à  cinq  centièmes  de  son  poids.  Il  n'est  pas  alte'- 
rable  à  l'action  de  la  lumière  j  mais  il  se  de'compose  par  l'action 
du  calorique.  Si  on  expose  l'éme'tique  cristallise'  dans  une  cor- 
nue à  feu  nu,  on  obtient  pour  produit:  i".  son  eau  de  ciistal- 
lisation  j  2°.  de  l'acide  carbonique  ;  5°.  de  l'hydrogène  carbone'  j 
4°.  de  l'huile  ;  5°.  de  l'eau  ;  6°.  de  l'acide  ace'liquc  empjreu- 
matique.  Ces  cinq  dernières  substances  se  forment  simultane'- 
ment  et  sont  produites  par  la  re'action  des  principes  de  l'acide 
tartarique  les  uns  sur  les  autres. 

Il  reste  dans  la  cornue  du  charbon  et  de  la  potasse  combinée 
avec  l'oxide  d'antimoine ,  lorsque  la  tempe'rature  n'a  pas  e'té 
trop  forte.  On  peut  isoler  ces  trois  substances,  en  traitant  le  re'- 
sidu  par  l'eau  qui  dissout  la  combinaison  de  l'oxide  d'anti- 
moine avec  la  potasse  ,  et  laisse  le  cbarbon  que  l'on  sépare 
au  moyen  du  filtre.  Pour  se'parer  ensuite  l'antimoine,  on  traite 
Ja  liqueur  filtre'e  par  le  gaz  hydrogène  sulfure' j  puis  on  salure 
la  potasse  par  un  acide,  par  exemple  l'acide  muriatiquc,  et 
on  obtient  du  soufre  dore'.  Si  par  hasard  re'raèlique  déconir- 
posc  par  cette  ope'ration  n'était  pas  parfaitement  pur,  la  dis- 
solution du  résidu  traitée  directement  par  un  peu  d'acide 
miiriatique,  donnerait  un  peu  de  soufre  doré. 

Lorsque  dans  cette  décomposition  la  cornue  a  été  fortement 
chauffée,  on  obtient,  outre  les  gaz  désignés  ci-dessus,  du  gaz 
oxide  de  carbone  ,  et  pour  résidu  de  la  potasse,  moins  de  char- 
bon et  de  l'antimoine  métallique. 

.  L'émélique  est  soluble  dans  environ  quinze  parties  d'eau 
froide  ,  et  dans  huit  parties  d'eau  bouillante.  Sa  dissolution 
aqueuse  saturée ,  peut  se  conserver  assez  longtemps  sans  éprou- 
ver aucune  altération  ni  par  la  lumière  ,  ni  par  l'air  ,  ni  par 
une  température  de  dîx-huit  degrés  de  l'échelle  centigrade  : 
mais  si  cette  dissolution  est  étendue  de  beaucoup  d'eau  ,  par 
exemple  ,  si  elle  contient  trente  parties  de  ce  liquide  sur  une 
d'émétique  ,  voici  les  phénomènes  ({u'elle  présente. 

Au  bout  d'un  mois  ou  environ,  il  se  forme  dans  la  liqueur 
des  flocons  blancs  qui  augmentent  peu  à  peu  de  volume  et  de- 
vien^ient  glaireux.  Ces  flocons  passent  ensuite  au  jaune,  et  fi- 
nissent par  se  précipiter.  Ils  prennent  une  couleur  de  plus  en 
plus  foncée,  cl  deviennent  bruns.  C'est  alors  une  matière  bi- 
tumineuse. Pendant  que  ces  changcmcus  ont  lieu ,   il  se 
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forme  de  l'acide  carbonique  ,  de  l'eau  ,  de  l'acide  ace'tiqne  , 
enfin  tous  les  produits  que  donne  la  de'composition  de  l'e'- 
me'lique  par  la  chaleur.  Si  on  examine  la  licjueur  à  une  cer- 
taine e'poque  ,  on  y  trouve  de  l'ace'tate  de  potasse  ,  du  car- 
bonate de  potasse  et  une  portion  de  l'oxide  d'antimoine 
conjbine'  avec  de  la  potasse  ;  mais  l'ace'tate  de  potasse  finit 
par  se  de'composer,  et  se  converti!,  à  l'aide  du  temps  en  car- 
bonate de  potasse.  Une  température  de  dix-huit  degre's  et  le 
concours  de  la  lumière  aci  élèrent  beaucoup  cette  décompo- 
sition spontane'e  de  l'e'métique. 

La  dissolution  d'e'me'tique  rougillescoulcursblcuesve'ge'tales. 
Elle  est  de'composée  par  tous  les  acides  mine'raux.  Il  paraît 
■que  ces  acides  s'emparent  d'une  portion  de  la  potasse  et 
d'une  portion  de  l'oxide  d'antimoine.  Ainsi  l'acide  sulfuri([ue 
verse'  dans  une  dissolution  d'e'me'tique  un  peu  concentre'e  , 
produit  un  précipite'  blanc  qui  est  du  sulfate  d'antimoine  ;  et 
comme  ce  sel  est  un  peu  soluble  ,  quand  on  verse  suffisam- 
ment d'eau  ,  le  pre'cipité  se  dissout. 

-L'acide  nitrique  produit  aussi  un  pre'cipité'  dans  la  dissolu- 
tion d'e'me'tique  ,  et  ce  pre'cipité'  ne  se  dissout  pas  par  l'addi- 
tion de  l'eau. 

L'acide  muriatique  pre'cipité  e'galement  la  dissolution  d'e'me'- 
tique ;  et  le  muriate  d'antimoine  e'tant  soluble  dans  un  excès 
d'acide  ,  si  on  ajoute  suffisamment  d'acide  muriatique  ,  le 
pre'cipité  d'abord  formé  se  redissout ,  et  alors  la  liqueur  pré- 
cipite par  l'eau. 

L'hjdrogène  sulfuré ,  les  hydro-sulfures  et  les  sulfures  hy- 
drogénés décomposent  l'e'métique  et  précipitent  de  sa  disso- 
lution l'oxide  d'antimoine  en  rouge  maron.  On  doit  en  consé- 
quence conserver  l'émétique  à  l'abri  des  vapeurs  sulfureuses 
et  bydro-sulfureuses. 

La  dissolution  d'émétique  est  décomposée  par  les  alcalis  et 
les  terres  alcalines.  Les  alcalis  y  forment  d'abord  un  précipité 
qui  se  redissout  dans  un  excès  d'alcali. 

L'eau  de  chaux ,  celle  de  baryte  et  celle  de  strontiane  ver- 
sées en  petite  quantité  dans  une  dissolution  d'émétique,  y 
forment  d'abord  un  précipité  qui  se  redissout  par  l'agitation , 
parce  qu'il  paraît  qu'il  se  forme  des  combinaisons  quater- 
naires solubles.  Mais  si  on  ajoute  une  plus  grande  quantité  de 
ces  liquides  ,  on  décompose  entièrement  l'émétique. 

Le  carbonate  de  chaux  décompose  l'émétique  ,  et  il  en  ré- 
sulte du  tartrate  de  chaux  et  du  carbonate  de  potasse;  celui-ci 
ne  dissolvant  pas  l'oxide  d'antimoine  ni  le  tartrate  de  chaux  , 
ces  deux  substances  forment  le  précipité  j  c'est  parce  que  It  car- 
bonate de  chaux  décompose  l'émétique  et  en  précipite  l'oxide 
d'antimoine ,  qu'on  doit  éviter  d'administrer  ce  médicament 
dans  l'eau  de  puits. 
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Plusieurs  phosphates ,  les  muriates  de  magne'sie  et  (îe  chaux 
de'composriit  la  dissolution  d'énletique  ;  mais  les  sulfates  de 
soude  et  de  chaux  ne  l'allèreul  pas. 

Plusieurs  métaux  de'composent  l'e'me'lique  :  si  l'on  met ,  par 
exemple,  une  lame  de  zinc  ou  de  fer  dans  une  dissolution  d'e'- 
metique ,  on  pre'cipite  l'antimoine  à  l'état  me'ta!li([ue.  Cette 
expe'rience  exige  (juelque  temps;  la  précipitation  a  Heu  plus 
promptement  si  on  verse  dans  la  liqueur  quelques  gouttes 
d'acide  muriatique. 

Beaucoup  de  substances  ve'ge'ta'es  de'composent  l'e'me'ti- 
que ,  et  surtout  celles  qui  contiennent  un  principe  astringent  : 
telles  sont  plusieurs  espèces  de  quinquina,  le  cachou,  la 
noix  de  galles,  etc.;  il  se  forme,  dans  ce  cas,  de  la  crème 
de  tartre  qui  reste  en  dissolution  dans  la  liqueur,  tandis  que 
le  principe  astringent  forme  avec  l'oxide  d'antimoine  ,  un  com- 
pose' insoluiîle  ,  qui  u'a  plus  d'action  sur  l'e'conomie  animale 
comme  e'me'tique.  Cette  propriété'  des  substances  astringentes 
les  rend  convenables  ,  comme  l'a  annoncé  le  premier  M. 
Bertbollct,  pour  prévenir  les  accidens  auxquels  sont  exposées 
les  personnes  qui  ont  pris  une  trop  grande  quantité  d'émétique. 
On  peyt ,  dans  ce  but ,  recourir  au  quinquina  gris  ou  à  la 
noix  de  galles  soit  en  poudre ,  soit  en  décoction.  Si  l'oxide 
d'antimoine  combiné  avec  une  substance  astringente  n'a  plus 
sa  propriété  éraétique  ,  il  n'est  pas  pour  cela  dépourvu  d'action 
médicale;  en  effet,  il  augmente  l'activité  du  quinquina  comme 
fébrifuge.  C'est  au  moins  ce  que  semble  prouver  l'ellicacité 
d'une  combinaison  semblable  dans  beaucoup  de  fièvres  inter- 
mittentes quartes  qui  avaient  résisté  au  quinquina  seul.  Celte 
combinaison  dont  on  trouve  la  recette  dans  la  matière  mé- 
dicale de  Desbois  de  Rochefort,  se  fait  en  mêlant  ensemble 
une  once  de  quinquina  en  poudre  ,  seize  grains  d'émétique 
€t  un  gros  de  carbonate  de  potasse  (  sed  d'absinthe  )  j  on  ré- 
duit le  tout  en  soixante  bols  ,  à  l'aide  de  suffisante  quantité  de 
sirop  d'absinthe  ,  et  on  les  fait  prendre  dans  l'intervalle  de 
denx  accès;  on  en  donne  vingt  par  jour  en  quatre  doses, 
c'est-à-dire  ,  cinq  bols  à  chaque  dose. 

Les  acides  taclarique  et  citricfue  ,  par  conséquent  la  décoc- 
tion de  tamarins  et  la  limonade ,  qui  contiennent,  la  première,, 
de  l'acide  tarlariquc  ,  et  la  seconde  ,  de  l'acide  citrique  ,  libres , 
décomposent  l'émétique.  Dans  l'un  et  l'autre  cas  ,  il  se  régé- 
aère  de  la  crème  de  tartre  et  il  se  forme  dans  le  premier ,  du 
tarirate  d'antimoine,  et  dans  le  second,  du  citrate  d'anti- 
moine qui,  en  raison  de  leur  solubilité,  restent  dans  la  li- 
queur et  ne  diminuent  pas  d'une  manière  sensible  sa  pro- 
priété vomitive  ,  toutes  les  combinaisons  antimoniales  solubles. 
étant  émétiqucs. 

L'émétique  est  également  décomposé  par  le  petit-lait^ 
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prépare  soit  par  la  pre'sure ,  soit  par  la  crème  de  larlrc.  Cette 
décomposition  est  due  à  l'acide  acétique  et  aux  pliospliales 
que  contient  toujours  le  petit-lait;  il  n'en  résulte  aucun  pre'- 
cipitc  qunnd  l'e'me'tique  n'est  qu'en  petite  quantité'.  En  eflet  , 
le  phosphate  d'antimoine  qui  doit  se  former,  est  tenu  en  dis- 
.solulion  à  l'aide  de  l'acide  are'fique ,  ou  reste  combine'  cl  dis- 
sous avec  le  tartrate  acidulé  de  potassej  et  l'efficacité  vomitive 
de  l'cmctiquc  n'est  nullement  alte're'e. 

Telles  sont  les  principales  proprie'te's  chimiques  de  l'e'me'- 
tique ,  celles  qui  nous  paroissent  iiite'resser  tous  les  méde- 
cins. M.The'nard  {Annales  de  chimie ,  tom.  xxxviu  ,  p.  5cj) 
a  de'termine'  les  principes  (TOnstituans  de  ce  sel  triple  de  la 
manière  suivante  :  Il  en  a  pris  cent  grains  qu'il  a  expose's  à 
line  douce  chaleur  pour  volatiliser  leur  eau  de  cristallisatiou  , 
il  y  a  eu  huit  grains  de  perte;  il  a  redissous  dan«  l'eau  les 
quatre-vingt-douze  grains  reslans ,  et  a  fait  passer  dans  la  dis- 
solution du  gaz  hj'drogère  sulfure  qui  en  a  pre'cipite'  cinquante 
grains  de  soufre  dore'  :  ce  pre'cipite'  contient  trente-huit  grains 
d'antimoine  oxide'  au  même  degré'  qu'il  l'est  dans  l'éme'tique. 
Pour  déterminer  la  quantité'  d'acide  tartarique,  M.  Thénard 
a  verse'  dans  le  liquide  de'cante'  du  soufre  doré,  un  excès  d'a- 
cétate de  plomb;  il  s'est  précipité  cent  grains  de  lartrale  de 
plomb,  composé  de  0,66  d'oxide  de  plomb  et  de  o, 54  d'acide 
tartarique.  Il  restait  à  déterminer  la  quantité  de  potasse  ;  à 
cet  effet,  cent  grains  d'émétique  ont  été  chaulfés  au  rouge 
dans  un  creuset,  jusqu'à  ce  que  tout  l'acide  tartarique  fût  dé- 
composé, et  le  résidu  a  été  traité  par  l'acide  nitrique  faible 
qui  ne  dissout  pas  l'antimoine.  L'évaporatiou  a  donné  trente 
î^rains  de  nitre  cristallisé.  Comme  cent  parties  de  nitre  sont 
çoraposées  de  cinquante-trois  de  potasse  et  de  quarante-sept 
d'acide  nitrique,  trente  parties  de  nitre  d'oivent  contenir  seize 
dépotasse.  L'éme'tique  est  donc  composé,  d'après  cette  ana- 
lyse ,  de  : 

Oxide  d'antimoine  58 

Acide  tartarique  54 

Potasse  16 

Eau   8 

Perle   4 


1 00 

Comme  le  tartre  contient  0,67  d'acide  tartarique,  o,55  de 
potasse  et  00,7  d'eau  ,  et  comme  dans  la  uréparatiou  de  l'c- 
métique  l'acide  tartarique  se  partage  entre  l'oxidc  d'antimoine 
et  la  potasse ,  on  peut  dire  aussi  que  cent  parties  d'émétique 
sont  composées  de  trente-quatre  parties  de  tartrate  de  potasse , 
cinquante-quatre  de  tartrate  d'antimoine  et  de  huit  d'eau, 
parce  que  le  tartrate  de  potasse  neutre  est  composé  de  qua- 
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ranlc-liuit  parties  d'acide  tarlarique ,  quarante-trois  de  polass» 
et  sept  d'eau. 

^  II.  Action  de  V émélique  sur  T économie  animale .  L'cmc- 
tique  introduit  à  petites  doses,  par  exemple  à  celle  d'un  à 
quatre  grains,  dans  l'estomac ,  produit  les  phe'nomènrs  immc- 
diats  des  c'mëtiques  en  ge'ne'ral  :  et  c'est  même  à  l'aide  do  ce 
me'dicament  qu'ils  ont  e'te'  spe'cialemcnt  étudies.  A  la  dose 
d'un  demi  -  grain  à  un  grain  ,  il  peut  ne  produire  que  des 
coliques  et  des  e'vacuations  intestinales.  A  une  dose  plus  ou 
moins  forte  suivant  la  sensibilité'  individuelle,  l'e'me'tique  peut 
de'velopper  des  douleurs  aiguës  dans  la  région  de  l'estomac  et 
des  intestins,  et  dans  la  poitrine,  la  superpurgation j  une  agi- 
tation ge'ne'rale  ,  une  djspne'e  plus  ou  moins  grande  ,  des  mou- 
vemens  convutsifs,  des  syncopes;  la  prostration  des  forces, 
et  même  la  mort. 

Ces  accidens  ont  fait  regarder  ge'ne'ralement  l'e'me'tique 
comme  une  substance  ve'ne'neuse  à  une  dose  un  peu  forte  ;  et 
c'est  pour  cette  raison  que  beaucoup  de  personnes  y  ont  eu 
recours  dans  l'intention  de  s'empoisonner.  Cependant  il  s'en 
faut  de  beaucoup  que  des  doses  fortes  d'e'me'tique  produisent 
constamment  des  accidens  assez  graves  pour  être  suivis  de  la 
mort.  Morgagni,  dans  sa  cinquante-neuvième  lettre  [De  sedi- 
bus  ei  causis  morborum,  lib.  iv,  art.  xii),  rapporte  l'exemple 
d'un  homme  qui  croyant  prendi-e  deux  gros  de  crème  de 
tartre,  prit  deux  gros  d'e'me'tique,  et  en  fut  quitte  pour  des 
vomissemens  quise  renouvelèrent  à  plusieurs  reprises,  et  pour 
quelques  douleurs  dans  la  région  de  l'estomac ,  comme  on  en 
observe  souvent  après  le  vomissement  provoque'  par  de  très-pe- 
tites doses  de  ce  me'dicament.  On  voit  journellement  dans  les 
hôpitaux  des  malades  qui  n'ont  pas  e'prouve'  d'autres  symp- 
tômes après  avoir  pris  de  dix-huit  grains  à  un  gros  d'e'me'tique 
et  plus  ;  et  il  n'existe  pas  de  médecin  qui  ,  dans  une  pratique 
ordinaire,  n'ait  eu  l'occasion  d'observer  des  faits  semblables. 
M.  Magendie  {De  l'influence  de  l'e'me'tique  sur  l'homme  et 
]es  animaux) ,  a  fait  remarquer  que  c'est  principalement 
lorsque  l'émétique  ne  détermine  pas  de  vomissement ,  qu'il 
occasionne  des  accidens.  Or,  il  n'est  pas  très-rare  de  rencon- 
trer des  personnes  que  l'émétique  ne  fait  pas  vomir  ou  fait 
vomir  très-dilîicilement ;  et  quoique  dans  ce  cas,  les  accidens 
que  nous  venons  d'indiquer  ne  surviennent  guère  constam- 
ment, il  suffit  qu'ils  soient  à  craindre  pour  que  le  médecin  se 
mette  en  garde  contre  leur  développement,  soit  toujours  ré- 
servé sous  le  rapport  des  doses  de  rémétitjue  ,  et  donne  la 
préférence  à  quelque  aulrc  vomitif  lorsqu'il  a  affaire  à  des 
malades  peu  sensibles  à  l'action  de  ce  médicament,  plutôt  que 
d'en  donner  une  dose  beaucoup  pins  forte  que  celle  qu'on 
administre  ordinairement. 
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Le  mémoire  de  M.  Mageiidie  contient  l'hisfoire  qui  lui  a 
ële'  communique'o  par  M.  Ke'camier,  d'un  liomme  qui  mourut 
à  riIôtel-Uieu  quatre  jours  après  avoir  pris  quarante  graius 
d'emétique.  Il  eut  d'abord  des  vomissemens  ,  une  superpurga- 
tion  et  des  convulsions  ;  il  éprouva  ensuile  des  douleurs  vio- 
lentes à  l'e'pigaslre  qui  se  tuméfia  conside'rahlemeiil.  Un  état 
scml)lahle  à  l'ivresse,  im  pouls  imperceptible,  uti  délire  qui 
devint  Curieux,  le  metéorisme  du  ventre,  des  mouvemcns  con- 
vulsifs  ,  tels  furent  les  symptômes  qui  préce'dèrent  la  mort.  On 
trouva  à  l'autopsie  cadavérique,  l'estomac  et  les  intestins  rem- 
plis de  gaz  ;  une  partie  de  la  muqueuse  de  l'estomac  et  du 
duode'num  ,  rouge,  tume'fie'e  et  recouverte  d'un  enduit  vis- 
queux ;  l'arachnoïde,  dans  la  partie  qui  revêt  les  hémisphères 
du  cerveau  ,  opaque  ,  rouge ,  et  son  épaisseur  augmentée  j 
les  anfracluosités  du  cerveau  remplies  d'un  liquide  séreux, 
teint  en  rouge,  et  amassé  en  plus  grande  quantité  à  la  base 
du  crâne.  M.  Magendie  se  demande  avec  raison  si  cette 
affection  de  l'arachnoïde,  qui  parait  avoir  été  la  cause  princi- 
pale de  la  mort,  peut  être  attribuée  à  l'action  de  l'émé- 
tique.  Il  a  recherché  inutilement  dans  les  auteurs ,  d'autres 
exemples  d'empoisonnemens  par  l'émétique  ,  suivis  de  la  mort, 
et  il  a  eu  recours  à  des  expériences  sur  les  animaux  vivans 
pour  étudier  les  lésions  organiques  que  peut  produire  cette 
substance  introduite  dans  l'économie  animale  ,  à  dose  suffi- 
sante pour  être  délétère.  Deux  genres  d'altérations  ont  été 
constamment  observés  alors  par  M.  Magendie  :  i".  L'in- 
flammation de  la  muqueuse  de  l'estomac  et  des  intestins  jus- 
qu'au rectum  j  2°.  le  tissu  pulmonaire  gorgé  de  sang  et 
beaucoup  plus  foncé  en  couleur  que  dans  l'état  naturel.  Ces 
altérations  ont  lieu  soit  que  l'émétique  ait  été  injecté  dans 
les  veines  ou  absorbé,  soit  qu'il  ait  été  introduit  dans  l'esto- 
mac et  qu'on  se  si;it  opposé  au  vomissement  ;  mais  dans  ce 
dernier  cas,  les  effets  délétères  de  t'émétiqne  surviennent  plus 
lentement;  et  lorsque  cette  substance  a  été  injectée  dans  les 
veines  à  dose  suffisante  pour  déterminer  une  mort  très-prompte  , 
l'altération  des  poumons  est  la  seule  qu'on  observe  :  ce  qui 
fait  présumer  que  les  effets  délétères  de  cette  substance  intro- 
duite dans  l'estomac,  sont  produits  après  qu'elle  a  été  absor- 
bée et  transportée  dans  le  système  circulatoire. 

L'émétique,  appliqué  sur  l'organe  cutané,  y  produit  une 
espèce  de  rubéfaction  pustuleuse,  qui  a  été  surtout  observée 
à  l'occasion  d'une  méthode  proposée,  il  y  a  quelque  temps, 
par  le  docteur  Autenrielh  deTubingen,  dans  le  traitement  de 
la  coqueluche.  Au  bout  de  deux  ou  trois  jours  de  frictions, 
faites  avec  l'émétique  incorporé  dans  un  corps  gras,  il  survient 
une  éruption  de  pustules  aqueuses ,  qui  paraissent  toutes  iso- 
lément, et  ont  de  la  ressemblance  avec  celles  de  la  petite  vc- 
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rolc  volante.  Ces  pustules  ,  si  on  continue  les  fnclions,  s'agran- 
dissent ;  elles  sont  au  bout  de  huit  à  dix  jours  de  la  grandeur 
d'un  centime  ;  elles  sont  très-douloureuses  ,  se  remplissent  de 
pus,  s'entourent  d'une  aréole  inflammatoire,  en  même  temps 
qu'elles  prennent  l'aspect  de  croiitcs  brunes  j  celles-ci.  en  se 
détachant  ,  laissent  souvent  de  petites  ulcérations  dont  l'em- 
preinte reste  après  la  cicatrisation. 

Passons  à  l'emploi  de  l'cmc'tique  dans  le  traitement  des  ma- 
ladies. Ce  médicament,  à  litre  de  vomitif,  convient  dans  la 
plupart  des  circonstances  où  l'eslomac  doit  être  évacué,  ex- 
cepté clicz  quelques  sujets  très-irritables.  Comme  son  action 
est  prompte  et  intense,  il  est  préférable  aux  autres  moyens, 
dans  les  indigestions ,  les  embarras  gastriques  et  les  empoi- 
sonnemens ,  quand  on  soupçonne  que  le  poison  est  encore 
dans  l'estomac.  On  doit  aussi  j  recourir,  lorsqu'en  évacuant 
l'estomac,  on  a  en  même  temps  pour  objet  de  déterminer  une 
secousse  générale  ou  un  effet  révulsif^  par  exemple,  dans  les 
affections  comateuses ,  le  narcotisme  ,  l'apoplexie,  la  colique 
des  peintres,  une  hémorragie  vitérinc  considérable. 

On  ne  donne  presque  jamais  l'émétiqne  pour  provoquer  de 
simples  nausées  ,  parce  qu'au  lieu  de  borner  son  action  à  l'effet 
désiré,  il  peut  déterminer  le  vomissement  ou  la  purgalion. 
Cependant,  quand  il  n'est  pas  inutile  que  les  angoisses  épi- 
gastriques  soient  suivies  de  quelques  évacuations  ,  on  peut 
l'administrer.  C'est  ainsi  que  Desaull  l'employait  fréquemment 
dans  les  plaies  de  tête  ,  et  que  tous  les  jours  on  le  donne  pour 
provoquer  des  évacuations  intestinales.  On  fait  souvent  entrer 
de  très-petites  proportions  d'émélique  dans  les  médicamens 
qu'on  administre,  à  titre  de  fpndans ,  dans  les  embarras  des 
viscères  abdominaux.  Les  eaux  dites  fondantes ,  de  Trevèze, 
qui  sont  purgatives  ,  en  contiennent  un  tiers,  de  grain  par  bou- 
teille de  pinte.  Les  pilules  purgatives,  que  l'on  vend  à  Paris 
sous  le  nom  de  grains  de  santé  du  docteur  Frank ,  en  con- 
tiennent aussi. 

L'émétiqne  est  utile  dans  la  coqueluche  ,  non-seulement 
pour  débarrasser  directement  l'estomac,  mais  aussi  pour  modi- 
fier l'état  de  la  muqueuse  pulmonaire.  Il  peut  encore,  lors- 
qu'on l'applique  à  l'épigastre  ,  suivant  la  méthode  du  docteur 
Autenrieth ,  en  raison  de  l'irritation  qu'il  y  détermine  ,  dé- 
tourner celle  qui  existe  dans  les  muqueuses  gastrique  et  pul- 
monaire. Cette  méthode  (  Bibliothèque  me'dicale ,  tome  xxix  , 
page  25?,  ,  et  tome  xxxi,  page  417),  consiste  à  faire,  trois 
fois  le  jour,  des  frictions  sur  la  région  cpigastriquc ,  avec 
gros  comme  inie  noisette  d'une  pommade  composée  de  deux 
parties  et  demie  d'émétique ,  et  de  huit  d'axonge.  Le  docteur 
Autenrieth  conseille  ces  frictions  à  toutes  les  époques  de  la 
nialadic.  Il  assure  avoir  guéri ,  par  ce  moyeu  ,  des  coque- 
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luches  en  moins  de  jours  qu'il  ne  lui  fallait  de  semaîneg  anpa- 
ravant.  11  remarque  que,  pendant  la  suppuration  des  pustules 
deVeloppe'es  à  l'epigaslre,  il  survient  ordinaircmcut  chez  les 
adultes  comme  cliez  les  enfans  ,  une  e'ruption  de  pustules 
humides  aux  parties  ge'nitales;  mais  cette  e'ruption  ne  paraît 
influer  eu  rien  sur  le  traitement.  Les  frictions  continue'es  pen- 
dant huit  à  douze  jours  ,  paraissent  avoir  souvent  suffi  pour 
faire  cesser  la  toux  convuls'ive  ;  mais  souvent  aussi  les  avan- 
tages obtenus  , n'ont  pas  e'te'  marque's  ,  et  les  médecins  français 
ont  reconnu  que  ces  avantages  n'e'taient  pas  ge'ne'ralement 
proportionne's  aux  douleurs  très-vives  qui  re'sullaient  de  l'irri- 
tation et  des  ulce'rations  de'termine'es  à  la  re'gion  e'pigastrique. 
Ces  inconve'uiens  ont  fait  renoncer  promptement  en  France  à 
ces  sortes  de  frictions.  C'est  donc  exclusivement  à  l'inte'rieur 
que  la  plupart  des  me'decins  bornent  l'emploi  de  l'e'me'tique 
dans  les  diverses  circonstances  que  nous  avons  indique'es. 

Le  mode  d'administration,  et  les  doses  de  ce  me'dicament^ 
doivent  varier  suivant  l'âge  ,  le  sexe  ,  la  constitution  ,  l'e'tat  des 
/malades  et  le  but  qu'on  se  propose.  Pour  les  adultes ,  la  dose 
que  l'on  prescrit  à  titre  de  vomitif,  est  en  ge'néral  de  deux  à 
trois  grains,  que  l'on  fait  ordinairement  dissoudre  dans  environ 
trois  verres  d'eau  distille'e ,  à  prendre  à  une  petite  demi-heure 
d'intervalle  l'tm  de  l'autre.  Si  au  bout  du  second  verre ,  il  sur- 
vient trois  à  quatre  voraissemens  un  peu  forts ,  on  ne  fait  pas 
prendre  le  troisième.  Dès  les  premiers  efforts  pour  vomir,  on 
ïait  boire  beaucoup  d'eau  tiède ,  et  on  continue  d'en  faire  boire 
dans  les  intervalles  des  vomissemens. 

Pour  les  enfans  audessous  de  deux  ans  ,  la  dose  est  d'un  demi- 
grain  dans  quatre  onces  d'eau,  que  l'on  fait  prendre  par  cuil- 
lere'e  de  quart-d'heure  en  quart-d'heure. 

Depuis  deux  jusqu'à  sept  à  huit  ans,  on  peut  le  donner  à  la 
dose  d'un  grain  dans  la  même  quantité'  de  liquide. 

De  huit,  dix  à  quinze  ans,  un  grain  et  demi  suffit;  et  il  est 
rare  qu'on  ait  besoin  de  donner  tonte  la  dose.  Pour  les  enfans  j 
on  e'dulcore  la  dissolution  avec  un  peu  de  sucre  ou  de  sirop  ; 
mais  lorsqu'ils  sont  encore  très-jeunes,  il  est  pre'fèrable  de 
solliciter  le  vomissement  à  l'aide  de  l'ipe'cacuanha. 

Pour  les  vieillards  ,  il  faut  souvent  des  doses  plus  fortes 
qu'aux  adultes,  parce  que,  dans  la  vieillesse,  la  sensibilité'  est 
affaiblie. 

Le  contraire  s'observe  chez  l«s  femmes;  celles  qui  sont  de'li- 
cates  et  très- irritables  vomissent  à  l'aide  d'un  seul  grain  d'e'- 
me'tiquc. 

Relativement  aux  constitutions,  les  doses  d'e'mc'tique  varient 
infiniment.  On  voit  des  hommes  robustes,  d'une  constitution 
atiilctiquc  ,  qui  n'ont  besoin  que  d'un  grain  d'e'meliquc,  et. 
même  moins, pour  vomir.  Ou  en  voit  d'.i'.itrcs  qui  paraissent 
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faiblement  constitue's,  et  à  qui  il  en  faut  quatre  grains  et  plus. 

Dans  les  maladies,  les  mêmes  dillérences  s'observent  :  dans 
l'apoplexie,  les  alleclions  èomatcuscs ,  et  les  paralysies,  où  !a 
sensibilité'  des  organes  est  considérablement  diminue'e,  il  faut 
souvent  administrer  de  six  à  douze  grains  d'e'me'tique  pour 
provoquer  le  vomissement  ;  et,  dans  ces  cas  ,  on  peut,  sans 
aucun  danger,  donner  cette  dernière  dose.  Dans  les  alFections 
bilieuses,  au  contraire,  où  l'estomac  est  très-disposé  à  rejeter 
ce  qu'il  contient,  les  malades  vomissent  avec  des  doses  très- 
modérées  d'émélique. 

Dans  la  colique  des  peintres  ,  l'émétique  ,  suivant  la  mé- 
tbode  empirique  mais  efficace  adoptée  depuis  longtemps  ;\ 
l'hôpital  de  la  Charité,  se  donne  le  premier  jour  du  traitement 
à  la  dose  de  trois  grains,  avec  la  partie  soluhle  d'une  livre  de 
casse  en  bâtons  et  une  once  de  sulfate  de  soude  dans  deux  livres 
d'eau  ,  à  prendre  par  verres.  Le  second  jour  ,  on  donne  sous 
le  nom  d'eau  bénite  ,  aqua  benedicta ,  une  dissolution  de  six 
grains  d'émélique  dans  huit  onces  d'eau  en  deux  fois.  C'est 
aux  secousses  violentes  occasionnées  par  ces  fortes  doses  do 
tartre  stibié  et  d'autres  évacuans ,  que  sont  principalement  dûs 
les  avantages  attachés  à  une  méthode  de  traitement  qui  appar- 
tient évidemment  à  la  médecine  perturbatrice. 

Dans  l'apoplexie,  où  la  déglutition  est  souvent  difficile,  on 
doit  donner  l'éméliqne  dans  une  petite  quantité  de  véhicule; 
par  exemple ,  dans  une  potion  à  prendre  par  cuillerées ,  de 
quart-d'heure  en  quart-d'heure ,  ou  même  à  des  intervalles 
encore  plus  rapprochés ,  parce  qu'il  est  urgent  de  provoquer 
les  secousses  du  vomissement.  Dans  la  plupart  des  autres 
circonstances,  on  le  donne  dans  une  certaine  quantité  de  vé- 
hicule. Lorsque  le  malade  est  d'une  grande  irritabilité,  qu'oii 
craint  que  l'émétique  ne  détermine  des  mouvemens  convul- 
sifs,  on  l'administre  dans  une  potion  antispasmodique,  que 
l'on  fait  prendre  par  cuillerées  de  demi-heure  en  demi-heure. 

Comme  purgatif,  on  ne  le  donne  guère  qu'aux  adultes ,  et 
à  la  dose  d'un  grain,  dans  deux  livres  de  véhicule  ,  que  l'on 
fait  prendre  par  verre  d'heure  en  heure.  On  peut  le  faire 
prendre  dans  le  petit-lait,  dans  une  décoction  de  tamarin, 
ou  dans  la  limonade,  parce  que  la  décomposition'dc  l'cmé- 
lique ,  qui  s'opère  par  ces  substances,  donne  lieu  à  une  nou- 
velle combinaison  anlimoniale,  qui,  étant  soluble ,  présente 
les  propriétés  de  l'émétique. 

Lorsqu'on  veut  déterminer  en  même  temps  des  vomisse- 
mens  et  des  évacuations  intestinales,  on  donne  l'émétique  à 
dose  vomitive  ,  et  on  l'associe  à  des  proportions  variables  d'nn 
sel  neutre  purgatif ,  tel  que  le  sulfate  de  soude  {Voyez  iîmf.to- 
CATHARTiQUEj.  Lorsqu'on  donnant  l'émétique  comme  purgatif, 
on  veut  empêcher  qu'il  ne  provoque  le  vomissement ,  on  ne 
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le  donne  qu'à  la  dose  d'un  grain  ou  d'une  fraction  de  grain , 
et  on  l'otcnd  dans  deux  livres  d'un  liquide  purgatif. 

On  administre  souvent  ,  dans  les  apoplexies  et  les  affections 
comateuses  ,  l'ëme'tique  en  lavement.  Dans  ces  cas  ,  on  le 
donne  à  la  dose  de  quatre  à  liuit  grains  dans  un  ve'hicule 
mucilagineux.  On  le  remplace  souvent  alors  par  le  vin  éme'- 
tiqUe  trouble,  qui  est  une  préparation  officinale,  et  dont  on 
fait  entrer  d'une  à  quatre  onces  dans  un  lavement. 

(  KYSTEIf  ) 

ÉMÉTO-CA.THARTIQUE,  S.  m.  etadj.  ,  emeto-caihani- 
cus.  On  donne  ce  nom  à  un  me'lange  d'une  substance  e'me'- 
tique  et  d'une  substance  purgative.  Ainsi  un  grain  de  tartrate 
anlimonie'  de  potasse  et  un  ou  deux  gros  de  sulfate  de  soude, 
ou  de  magne'sie ,  forment  un  ëme'lo-cathartique.  Il  en  serait 
de  même  de  l'ipe'cacuanlia  associe'  à  un  pUrgatif,  au  se'ne',  au 
jalap ,  etc.  Ces  deux  sortes  d'agens  réunis  suscitent  un  effet 
en  quelque  manière  double  j  ils  produisent  des  e'vacuationspar 
haut  et  par  bas;  on  distingue,  dans  leur  action  sur  le  corps 
vivant ,  le  produit  de  la  faculté'  e'me'tique  et  le  produit  de  la 
faculté'  purgative. 

On  sait  que  les  ageus  e'me'tiques  provoquent  une  irritation 
dans  l'inte'rieur  de  l'estomac  et  du  duode'num  :  la  membrane 
muqueuse  qui  tapisse  ces  organes  devient  plus  rouge  ,  gonflée; 
elle  fournit  une  se'cre'tion  muqueuse  plus  abondante  ;  le  pro- 
duit de  son  exhalation  se'reuse  surtout  est  conside'rable  j  Dar- 
win a  vu  un  homme  qui  n'avait  pris,  en  douze  heures,  qu'une 
pinte  de  boisson  ,  vomir  six  pintes  de  liquide.  Celte  irritation  , 
conside're'e  dans  le  duode'num  ,  produit  les  mêmes  effets  ;  mais 
de  plus  elle  donne  lieu  à  un  autre  phe'nomène.  L'impression 
de  la  substance  e'me'tique  sur  le  conduit  chole'doque  se  trans- 
met sjmpathiquement  au  foie  et  au  pancre'asj  ces  organes 
entrent  dans  un  ve'ritable  orgasme;  leur  tissu  se  gonfle,  se 
remplit  de  sang;  leur  action  se'cre'toire  prend  un  rhvthme  plus 
prompt;  en  un  instant  ces  glandes  ont  fourni  une  quantité 
notable  de  bile  et  d'humeur  pancre'atique. 

Ajoutez  à  ces  effets  de  l'agent  e'me'tique  les  secousses  de  vo- 
missemens  qui  surviennent  de  temps  à  autre ,  et  qui  vident 
l'inte'rieur  de  l'estomac  et  du  duode'num.  Mais  n'oublions  pas 
que  le  vomissement  n'est  qu'un  des  symptômes  ou  un  des  phé- 
nomènes de  la  médication  émétique  Ce  qui  forme  principale- 
ment celte  médication  ,  c'est  l'irritation  de  la  surface  mu- 
queuse gastrique  et  intestinale,  ce  sont  les  sécrétions  exubé- 
rantes de  bile  et  de  suc  pancréatique  ;  le  vomissement  est  bien 
une  partie  essentielle  de  l'aclion  des  mc'dicamens  ém cliques  , 
mais  il  ne  constitue  pas  seul  celte  action  ;  i!  peut  être  peu 
marque",  n'avoir  lieu  qu'une  ou  deux  fois,  ou  même  manquer 
«ulièrement  j  san.s  qu'on  s©it  autorisé  à  dire  que  l'agent  émé- 
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tique  n'a  pas  fait  d'effet,  puisque  l'irritation,  que  nous  regar- 
dons comme  le  fond  de  la  médication  c'motique,  a  toujours  eu 
lieu.  C'est  alors  que  le  vomitif,  comme  on  le  dit,  passe  par  le 
bas.  Koyez  émétique. 

Les  purgatifs  produisent  aussi  une  irritation  j  mais  elle  e'ta- 
blit  son  siège  plus  basj  elle  ne  se  fait  pas  sentir  dans  l'organe 
gastrique;  elle  commence  vers  le  duodénum ^  et  elle  se  con- 
tinue sur  la  surface  intc'rieure  des  intestins  grêles  et  des  gros 
intestins.  La  membrane  muqueuse  qui  revêt  intérieurement  le 
canal  alimentaire  devient  plus  rouge,  plus  vivante;  il  s'y  fait 
une  se'crétion  abondante  de  mucosités  ,  et  une  exhalation  se'- 
reusc  considérable  :  le  foie  lui-même  ,  ainsi  que  le  pancre'as, 
partagent  cette  grande  activité;  ils  fournissent  une  sécrétioa 
très-copieuse  de  bile  et  de  suc  pancréatique  ;  de  plus,  l'im- 
pression de  la  substance  purgative  sur  la  membrane  mu- 
queuse ,  pénètre  jusqu'à  la  tunique  musculeuse  des  intestins  j 
elle  détermine  des  contractions  souveat  anomales  et  doulou- 
reuses ;  elle  accélère  surtout  le  mouvement  péristalfique  du  ca- 
nal intestinal ,  et  des  déjections  fréquentes  ont  lieu.  Voyez, 

PURGATIF. 

Or  dans  l'action  que  produisent ,  sur  l'économie  animale  , 
les  éméto-cathartiques ,  nous  trouvons  ces  deux  effets  réunis  ; 
mais  ils  sont  moms  marqués ,  ils  présentent  moins  d'intensité 
que  quand  on  prend  séparément  un  émétique  et  un  purgatif; 
ce  qui  tient  à  ce  que ,  pour  composer  un  éméto-cathartique  , 
on  ne  met  à  peu  près  qu'une  demi-dose  de  la  substance  vomi- 
tive avec  une  demi-dose  de  la  substance  purgative.  La  pre- 
mière détermine  bien  une  irritation  sur  la  surface  gastro-duo- 
dénale,  mais  cette  irritation  est  peu  profonde;  elle  s'elface 
bientôt  :  de  même  la  matière  douée  de  la  qualité  purgative 
agit  sur  la  surface  intestinale  ;  mais  son  effet  est  également  pas- 
sager. Un  éméto-cathartique  suscite  donc  une  irritation  sur  la 
portion  supérieure  du  canal  alimentaire ,  à  la  manière  des 
émétiques  ;  il  provoque  deux  ou  trois  secousses  de  Vomisse- 
ment :  bientôt  cet  agent  arrive  sur  la  partie 'intestinale  de 
la  membrane  muqueuse;  et  l'on  observe  les  effets  propres  aux 
purgatifs;  on  obtient  quelques  déjections  alviues  ;  mais  au 
total  cette  irritation  de  tout  le  système  intestinal  est  toujours 
légère. 

Maintenant  nous  nous  demanderons  si ,  dans  la  pratique 
de  la  médecine  ,  les  éméto  -  catharliques  procurent  (juel- 
ques  avantages  particuliers.  Pour  décider  cette  question  ,  il 
faut  se  rappeler  qu'il  y  a  des  cas  pathologiques  où  en  recou- 
rant aux  agetis  émélicjues  ,  ou  vent  seulement  vider  l'esto- 
mac en  provoquant  le  vomissi  ment ,  où  l  irrilatioii  sul)sé-. 
quente  de  ces  agens  est  plutôt  nuisible  que  favorable  ;  tels  sont 
les  empoisonncmeijs  par  des  substances  stupéfiantes  ,  par 
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l'opium,  la  belladona  ,  la  jusquiame,  etc.  11  est  dvidcnt 
qu'alors  les  éme'to-calhai  liquos  ne  conviennent  pas  ,  et  que  l'on 
doit  préférer  les  émétiques  seuls.  D'autres  fois  l'irritation  iales- 
linale  est  surtout  ce  que  l'on  recherche,  parce  qu'elle  concourt 
puissamment  à  diminuer  lés  accidens  morbifiques  j  c'est  cette 
irritation  principalement  que  l'on  vejat  de'terminer  dans  les 
affections  comateuses,  dans  l'aploplexie,  dans  la  ))aral_ysie,  etc. 
Aussi,  après  les  évacuations  sanguines  convenables ,  on  a  re- 
cours ,  dans  ces  maladies  ,  aux  e'metiqucs  et  aux  purgatifs  pour 
établir  un  centre  d'irritation  sur  la  surface  intestinale,  pour 
exercer,  à  l'égard  du  cerveau,  une  action  dérivative:  c'est  dans 
des  intentions  analogues  que  l'on  applique  alors  des  vésicatoires 
aux  cuisses  et  aux  jambes ,  des  sinapismes  aux  pieds.  L'acte  du 
vomissement  pourrait  avoir,  dans  cette  occasion ,  des  incon- 
véniens;  on  désire  seulement,  de  l'action  des  émétiques  et  des 
purgatifs,  obtenir  le  produit  irritant  :  les  e'méto-cathartiques 
mériteraient  alors  la  préférence. 

Ces  derniers  agcns  sont  surtout  recommandables  quand  l'on 
veut  susciter  à  la  fois  ,  et  le  vomissement  et  l'irritation  intesti- 
nale. Stoll  s'en  servait  fréquemment  dans  le  début  des  fièvres 
bilieuses  ,  muqueuses,  adynamiques  ,  lorsqu'il  existait  un  ern- 
barras  gastrique  et  un  embarras  intestinal  :  dans  tous  les  cas  où 
il  y  a  mauvais  goût  à  la  bouche,  langue  chargée,  des  rapports 
désagréables,  perte  de  l'appétit,  répugnance  pour  les  ali- 
mcns,  etc.  ,  un  éméto-cathartique  ne  peut  que  produire  un 
effet  avantageux;  il  semble  déterminer  un  dégorgement  de 
toutje  système  abdominal ,  et  remplir  à  la  fois  le  but  que  l'on 
se  propose  en  administrant  un  émétique  et  un  purgatif. 

(barbier) 

EMISSION,  s.  f . ,  emissi'o.  On  entend  en  médecine  ou 

f)lutôt  en  physiologie,  par  émission,  l'action  par  laquelle  un 
iquide  est  poussé  hors  du  corps.  Ainsi  on  dit  V émission  du 
sperme,  l'émission  de  l'urine ,  etc.  Quelques  auteurs  disent 
même  Vémission  du  sang  pour  exprimer  le  mode  de  sortie  de 
ce  liquide  pendant  la  saignée. 

La  manière  dont  se  fait  l'émission  de  certains  liquides 
fournit  les  moyens  de  reconnaître  et  de  signaler  diverses  aflec- 
tions  des  organes  destinés  à  cett€  action.  Ainsi,  par  exemple  , 
lorsque  l'émission  de  l'urine  est  accompagnée  d'un  sentiment 
d'ardeur  ou  de  cuisson  dans  un  des  points  du  canal  de  rurètre, 
on  juge  qu'il  existe  une  ulcération  dans  ce  canal.  Lorsque  ce 
liquide  sort  sous  la  forme  de  vrille  ou  de  tire-bouchon  ,  on 
juge  que  des  végétations  ou  des  brides  dans  le  canal  sont  la 
cause  de  ce  phénomène.  Quand  l'émission  ,du  même  liquide 
se  fait  par  jets  interrompus  ,  on  soupçon,  e  rrxislonre  d'un 
calcul  dans  la  vessie ,  etc.  Enfin  quelques  auteurs  minutieux  , 
€t  entre  autres  Belliui,  pensent  que  l'on  peut  aussi  tirer  des 
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ïflcîuctîons  du  bruit  que  fait  l'urine  en  tombant  dans  le  vase 
lors  do  sou  e'missioii  ;  bruit  qui  peut  êfro  plus  ou  moins  difTe'- 
rent  de  celui  que  ferait  de  l'eau  pure,  et  cela  selon  le  degré 
de  concentration  du  liquide  urinaire.  P'ayez  urine. 

Emission  est  encore  un  terme  cmploje  pour  exprimer  le 
sentiment  de  Pythagore  et  de  ses  scclatciirs  sur  la  vision.  Ils 
imaginaient  qu'il  sort,  des  objets,  certaines  espèces  visibles  , 
qui  sont  d'abord  fort  grandes  ,  mais  qui  deviennent  de  plus 
en  plus  petites,  jusqu'à  ce  qu'elles  puissent  entrer  dans  l'œil  , 
«?t  se  faire  apercevoir  à  l'ame.  L'action  par  laquelle  ces  espèces 
sortent  des  objets  ,  est  ce  que  ces  pliilosopbes  appellent  émis- 
sion. C'est  dans  le  même  sens  qiie  les  platoniciens  se  servent 
aussi  de  ce  terme  pour  exprimer  l'action  par  laquelle  ils  pre'- 
tendaient  qu'il  sort,  de  l'objet  et  de  l'œil  ,  certaines  émana- 
tions qui  se  rencontrent  et  s'embrassent  leS  unes  les  autres  à 
mi-chemin  ,  d'où  ils  retournent  ensuite  dans  l'œil,  et  portent 
par-là,  dans  notre  ame,  l'ide'e  des  objets.  Nous  n'entrepren- 
drons point  de  faire  la  plus  petite  objection  à  ces  systèmes. 
/^q7"ez  VISION  et  VUE.  (villïkecte) 

EMMÉNAGOGUES  ,  s.  m,  pl.  et  adj.  ,  emmenagoga, 
menagoga,  de  s^fA-nvat, ,  s^^mvjo,  ,  règles,  menstrues,  et  a-yw  , 
je  pousse,  je  conduis.  On  connaît,  soits  ce  nom,  en  matière 
ine'dicale,  des  me'dicamens  qui  passent  pour  avoir  la  proprie'té 
•d'exciter  l'e'coulement  des  règles  chez  les  femmes.  On  regar* 
dait  aussi  ces  agens  comme  propres  à  faire  couler  les  lochies; 
alors  on  les  désignait  par  le  titre  d'arîsiolochiques.  Enfin, 
ces  mêmes  moyens  devenaient  des  ecboliques  ,  quand  oa 
les  donnait  dans  le  dessein  de  rendre  l'accouchement  plus 
facile. 

Ces  diverses  de'nominations  supposent  toujours  que  les 
agens  me'dicinaux  qui  nous  occupent ,  exercent  une  action 
spe'ciale  sur  l'organe  ute'rin  ;  elles  annoncent  en  même  temps 
que  le  me'decin  qui  emploie  ces  agens,  ne  s'occupe  point  des 
effets  ou  des  changemens  organiques  que  leur  admiuislration 
peut  susciter  dans  les  autres  parties  :  il  borne  de  fait  son  at- 
tention à  un  seul  des  appareils  qui  composent  la  machine  vi- 
vante; c'est  seulement  aux  e've'nemens  qui  se  jjassent  dans  ce 
point  isole'  du  corps,  qu'il  s'inte'resse. 

Mais  doit-on  proce'der  ainsi  dans  l'e'tude  des  effets  des  me'- 
dicamens ?  Les  substances  auxquelles  on  a  dotme'  le  titre  d'cm- 
me'nagogucs ,  n'agisscnt-elles  pas  sur  le  cerveau  et  sur  les  nerfs, 
sur  le  cœur  et  sur  les  artères,  en  un  mot  sur  toutes  les  parties 
du  corps  ?  Or,  pourquoi  ne  s'occuper  que  de  l'ule'rus;  pour- 
quoi nc'gliger  les  changemens  organiques  que  l'impression  de 
ces  substances  de'terraine  dans  les  autres  appareils/  Nous  ver- 
rons que ,  pour  faire  un  emploi  utile  des  cramènagogues,,  le 
II.  .36 
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praticien  esl  oblige  de  se  rcprcsenlcr  toujours  avec  l'espèce 
d'iiillLience  que  ces  nuîdicamcns  exercent  sur  la  matrice,  la 
série  des  eilcls  généraux  que  leur  administration  occasionne 
dans  l'économie. animale. 

l'our  mettre  de  l'ordre  dans  cet  article,  nous  allons  succes- 
sivement nous  occuper,  i".  des  menstrues;  2".  des  agens  que 
les  matières  médicales  nous  donnent  comme  ayant  la  faculté 
de  provoquer  leur  écoulement  ;  5°.  de  la  proprie'te'  cpime'- 
nagogue. 

I.  Du  Jlux  menstruel  L'écoulement  sanguin  pe'riodique  , 
auquel  les  femmes  sont  assujéties,  a  e'te'  le  sujet  de  beaucoup 
de  recherches.  Nous  nous  bornerons  ici  à  exposer  quelques 
conside'rations  physiologiques  sur  ce  phe'nomene. 

Ce  sont  surtout  les  changemcns  organiques  qui  pre'parent 
ou  qui  produisent  la  menstruation ,  qu'il  nous  importe  ici  do 
signaler.  On  sait  qu'à  l'époque  011  les  règles  doivent  paraître , 
les  femmes  t-prouvent  un  tiraillement  incommode  dans  les 
lombes,  un  sentiment  de  lassitude  dans  les  extre'mite's  infé- 
rieures. Au  moment  où  le  sang  va  couler,  la  pesanteur  dans 
Ja  re'gion  utérine  est  plus  prononcée,  souvent  la  femme  res- 
sent des  douleurs  j  il  existe  alors  une  congestion  sanguine  dans 
l'appareil  utérin  )  la  sensibilité'  de  la  matrice  est  plus  dèvelop- 
pe'e;  sa  vitalité  est  plus  forte  j  sa  caloricite'  est  plus  vive^  ses 
vaisseaux  capillaires  sont  e'panouis  et  gorge's  de  sang;  en  uu 
mot,  le  système  ute'rin  est  dans  un  orgasme  bien  marque'. 
D'autres  symptômes  accompagnent  celte  ple'thore  locale;  le 
pouls  est  inégal  et  bat  plus  vite  ;  les  paupières  sont  cernées ,  les 
seins  gonflés,  etc.  Enfin,  le  sang  parait,  il  coule  plus  ou  moins 
abondamment,  et  peu  à  peu  cette  fluxion  utérine  diminue  et 
se  dissipe  entièrement.  La  matrice,  qui  momentanément  était 
devenue  un  centre  si  remarquable  de  vitalité,  se  replace  peu 
è  peu  dans  une  situation  plus  calme,  moins  active;  elle  reste 
dans  cet  état  jusqu'à  ce  que  le  mois  suivant  renouvelle  le  même 
phénomène.  Voyez  menstruation. 

Celle  disposition  organique,  que  la  matrice  doit  nécessai- 
rement offrir  pour  que  la  menstruation  s'établisse,  est  im- 
portante à  considérer,  quand  on  s'occupe  de  l'étude  de  la 
propriété  emménagogue;  car  ce  n'est  qu'en  provoquant  cet 
état  comme  fluxionnaire  de  l'appareil  utérin,  que  cette  pro- 
priété peut  susciter  son  effet. 

Mais  remarquons  que  la  congestion  sanguine  utérine ,  qui 
amène  l'écoulement  des  règles,  ne  donne  pas  toujours  lieu 
aux  mêmes  symptômes.  Il  est  des  femmes  chez  qui  la  fluxion 
JEnenstruelle  prend  trop  d'iTitensilé  :  le  tissu  de  la  matrice  de- 
vient trop  gonflé  et  trop  sensible;  des  douleurs  assez  vives  se 
font  sentu';  elles  augmentent,  se  répètent  fréquemment,  et 
le  sang  ne  paraît  pas.  L'écoulemeul  de  ce  fluide  diminuerait 
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eettc  tiirgescciiGe  clu  système  utérin  ^  apaiserait  ces  accidens  j 
mais  la  tension,  le  spastnc  des  vaisseaux  capillaires  relii'nt 
le  sang.  C'est  dans  ces  nienstiualioris  laborieuses  (jiie  les  e'mol- 
licus  ,  les  demi-bains,  une  sait^ne'e  du  p'e:l ,  ou  d-s  sangsues 
à  la  vulve,  sont  très-uliles.  Ces  moyens  détendent  le  tissa 
ute'rin  ,  afTaiblissenl  l'exaltation  de  leurs  propnctc's  vitales,  et 
l'cxcre'lion  menstruelle  parait.  Dans  celte  occasion,  les  e'mol- 
liens  deviennent  emme'nagogues  j  il  est  évident  que  l-es  subs- 
tances toniijues  et  excitantes  ,  auxquelles  on  donne  princi- 
palement ce  titre ,  seraient  nuisibles  )  leur  impression  stimu- 
lante empêcherait  le  sang  de  paraître  ;  elle  pourrait  même 
suspendre  le  cours  des  règles,  si  déjà  elles  coulaient. 

Chez  un  grand  nombre  de  femmes  ,  la  fluxion  menstruelle 
est  à  peine  forme'e ,  que  de'jà  le  sang  flue.  11  semble  que  chez 
elles  une  quantité'  plus  conside'rable  de  ce  liquide  ne  puisse 
aborder  vers  l'appareil  ute'rin ,  sans  dortner  aussitôt  lieu  à  une 
exhalation  sanguine.  A  mesure  que  la  congestion  utérine  se 
forme,  le  sang  s'e'chappe,  et  les  symptômes  d'une  ple'thore 
locale  ne  sont  jamais  très-marqués.  Dans  ces  cas,  les  emmé- 
nagogues  excitaus  et  dillusibies  ont  une  influence  sensible  sur 
l'écoulement  des  règles  :  pendant  qu'elles  ont  lieu,  ces  agens 
les  augmentent,  les  rendent  plus  abondantes;  l'jmpressioa 
stimulante  qu'ils  exercent  sur  tout  le  système,  l'accéléra- 
tion qu'ils  causent  dans  la  circulation  du  sang,  expliquent 
assez  cet  effet.  j  , 

Une  autre  disposition  organique  de  la  matrice,  qui  est  assez 
fréquente  et  que  nous  devons  ici  exposer,  c'est  cellé-ci.  La 
matrice  est  dans  une  sorte  de  langueur,  d'inertie;  ses  pro- 
priétés vitales  ne  peuvent  s'él^evcr  au  degré  de  développe- 
ment nécessaire  pour  qu'une  fluxion  sanguine  s'établisse  suc 
cet  organe,  et  donne  lieu  à  l'écoulement  des  règles.  Dans  ce 
cas,  on  conçoit  la  nécessité  de  recourir  aux  moyens  toniques 
et  excitans  ,  pour  corriger  l'inertie  du  système  utérin  ,  réveiller 
sa  sensibilité,  monter  en  un  mot  la  vitalité  de  ce  système  à 
im  degré  de  développement  qui  favorise,  appelle  même  la 
congestion  menstruelle. 

II.  Des  agens  emmti'nagogues ,  Dans  la  série  des, substances 
médicinales  que  les  auteurs  de  matière  médicale  rangent  sous 
le  titre  commun  d'emméiiagogues ,  nous  pouvons  distinguer, 
I".  des  excitans,  2".  des  ditïusibles ,  5".  dt;s  toniques,  4-°  des 
emolliens,  5".  des  narcotiques,  6".  des  purgatifs. 

Les  substances  excitantes  jouissent  d'une  grande  réputation 
comme  eniménagogues.  En  ellel,  on  accorde  principalement- 
la  verliAdc  provo({ncr  les  règles  au  safran,  à  la  sauge,  à  la 
.menthe,  à  la  matricairc,  à  la  mélisse,  à  l'absinthe,  à  la  ca- 
momille romaine^  au  marrube,  aux  baies  dç  genièvre,  etc.  j 
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nous  citerons  dvec  dislinclion  la  sabirie  et  la  rue  ,  que  l'orî 
regarde  conin'ic  les  emménagogues  les  plus  puissans.  Nous 
ajouterons  à  celte  liste  l'assa-foeticia ,  la  myrrhe ,  la  gomme 
ammoniaque,  le  galbanum,  le  castore'um,  etc.  Voyez  ex- 

Il  est  facile  de  concevoir  par  quel  me'canisme  les  substances 
excitantes  peuvent  favoriser  l'e'coulement  des  règles.  Ces 
substances  recèlent  une  grande  proportion  de  principes  vola- 
tils et  stimulans  qui  pe'nètretit  dans  la  masse  sauguine,  se  re'- 
pandent  dans  toutes  les  parties  du  corps,  aiguillonnent  tous 
les  tissus  vivansj  leur  impression  sur  les  appareils  organiques 
cause  un  développement  notable  des  proprie'tc's  vitales  de  ces 
dèruiersj  toutes  les  fonctions  de  la  vie  prennent  plus  d'activité: 
or,  l'organe  ute'rin  sent  aussi  les  atteintes  de  cette  influence 
stimulante;  sa  sensibilité' se  développe;  alors  il  peut  entrer , 
sLx'est  l'intentioti  de  la  nature  j  dans  cet  e'tat  d'orgasme  qui 
donne  lieu  à  l'éruption  des  règles;  et  dans  ce  cas  ,  l'action  des 
excitans  sollicitera  ,  aidera  mêhie  le  travail  menstruel. 
-  On  trouve  aussi  des  rrie'dicârriens  diffusibles  parmi  les  em- 
tne'nagogues  yVajez  diffûsible).  Beaucoup  de  teintures  alcoo- 
liques j  les  alcools  distille's  de  mélisse,  de  menthe,  de  canelle, 
de  cochle'aria,  etc.,  sont  cités  comme  des  mojens  très-effi- 
caces pour  exciter  le  cOùrS  des  règles.  Oti  administre  tous  les 
jours  dans  la  mêthé  intention,  le  vin  sucré,  dans  lequel  on 
met  infuser  du  safran  ,  de  la  canelle,  etc.  C'est  encore  à  l'ac- 
tion viverilënt  stimulante  de  ces  agcns  que  nous  devons  rap- 
porter leur  effet  ehiménagogue.  L'influence  qu'ils  exercent 
sur  l'appareil  circulatoire  et  en  particulier  sur  les  vaisseaux 
capillaires  ,  est  très-mârquée  :  ils  suscitent  une  grande  com- 
motion artérielle  ,  le  sang  circule  avec  une  grande  vitesse;  il 
est  comme  poussé  avec  violence  dans  toutes  les  directions. 
L'emploi  de  ces  substances  diffusibles  ,  comme  celui  des  subs- 
tances excitantes  dont  nous  venons  déparier,  peut  déterminer 
une  congestion  sanguine  Vers  l'utérus  ,  et  provoquer  le  cours 
dés  règles  ;  rnrtis  soiivént  leur  action  détermine  d'autres  mou- 
vemens  Uuxionnaires  qui,  se  portant  sur  des  organes  essentiels 
à  la  vie  ,  causent  des  accidens  graves.  On  a  vu  l'hémoptysie  . 
des  céphalalgies,  la  fièvre,  des  phlegmasies,  suivre  l'adminis- 
tration des  diffusibles  et  des  excitans  donnés  comme  emména- 
gogues.  Répéterons-nous  que  les  agens  diffusibles  empêche- 
raient l'éruption  des  règles ,  qu'ils  en  suspendraient  même  le 
cours,  si  on  les  donnâit  aux- personnes  du  sexe  qui  ont  bean- 
fcoup  de  force  ,  et  chez  lesquelles  le  svstèmc  utérin  se  fait  re-- 
niarquer  par  Un  extès  de  vitalité  et  d'énergie  ? 

On  distingue  aussi  parmi  l'es  eniménagogucs  ^  des  subs- 
tances qui  ont  une  action  tonique  :  tels  sent  le  fer  et  ses 
oxidcs,  le  sulfate  de  fer,  les  eaux  minérales  ferrugineuses,  la 
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mënianthe ,  le  cliamaEcIrys  ,  etc. ,  etc.  Parvenues  dan§  le  fluide 
sans;iiin  ,  les  molécules  de  ces  agens  me'dicinaux  font  sur  tous 
les  tissus  vivaiis  une  impression  qui  de'li'rmine  en  eux  un  res- 
serrement fibrillairej  ce  premier  produit  donne  aussitôt  aux 
organes  vivans  plus  de  ton  et  de  vigueur  ( /■'^oj^ez  tonique). 
Cetle  impression  sera  aussi  sentie  par  la  matrice;  et  si  nu  e'tafc 
de de'bilite',  de  relâchement,  empêchait  la  formation  delà  con- 
gestion menstruelle  ,  les  toniques  pourraient  devenir  directe- 
ment favorables,  en  montant  l'énergie  vitale  de  l'organe  ute'rin 
au  degré'  ue'cessaire  pour  qup  sa  fonction  périodique  ait  lieu. 

Mais  il  est  encore  un  autre  genre  d'avantages  que  produisent 
les  toniques  doune's  à  titre  d'emme'nagogues ,  c'est  l'iaflucpce 
qu'ils  exercent  sur  la  complexion  actuelle  du  corps  ,  lorsqu'cu 
s'en  sert  journellement  et  qu'on  les  emploie  pendant  long- 
temps. L'impression  tonique  que  ressentent  tous  les  appareils 
organiques ,  fait  prendre  à  toutes  les  fonctions  nutritives  un 
mode  d'exercice  plus  régulier.  Or,  des  digestions  plus  par- 
faites, une  assimilation  plus  active  dans  le  sang  et  dans  les 
tissus  vivans ,  produisent  promptément  une  mutation  profonde 
dans  l'économie  animale;  le  fluide  sanguin  acquiert  une  com- 
plexion plus  riche;  il  devient  en  même  temps  plus  abondant; 
les  organes  sont  plus  forts  ,  plus  robustes.  Or,  dans  cette  nou- 
velle disposition  du  corps  de  la  femme ,  la  fonction  mens- 
truelle dont  un  état  de  faiblesse  empêchait  l'exercice s'établit 
avec  facilité.  Ajoutez  l'influence  que  l'agent  tonique  exerce 
immédiatement  sur  la  matrice  :  il  éveille  peu  à  peu  la  vitalité 
de  cet  organe,  il  la  retire  de  cet  état  de  langueur  où  elle  était 
tombée  :  ceci  est  aussi  applicable  aux  ejtcitans ,  lorsqu'on  les 
donne  à  petites  doses  ,  et  que  l'on  en  continue  longtemps 
l'usage.  Très-souvent  même,  on  unit  dans  ce  cas  les  toniques 
et  les  excitans.  Combien  de  succès  n'ont  pas  obtenus  les  pi- 
lules bénites  de  Fuller  dans  les  pensionnats  de  demoiselles  ? 
Là  ,  l'éruption  des  règles  est  assez  souvent  empêchée  par  un 
état  de  faiblesse,  d'inertie  :  or  l'influence  tonique  et  excitante 
àe  CCS  pilules  explique  assez  leur  utilité. 

Mais  n'oublions  pas  que  le  résultat  organique  dont  nous  ve- 
nons de  parler  ,  n'est  pas  déterminé  par  l'action  seule  du  mé- 
dicament que  l'on  a  employé.  La  nourriture  ,  l'exercice  ,  les 
autres  parhes  du  régime  ont  pris  une  part  nécessaire  à  ces 
heureux  eff'ets. 

Il  est  bien  connu  que  les  substances  émollientcs  produisent 
souvent  un  effet  cmméuagogue.  Tous  les  jours,  en  se  servant 
du  bouillon  de  veau,  de  poulet ,  des  émulsions ,  etc.  ,  on  éta- 
blit l'écoulement  des  menstrues.  Mais  il  faut,  pour  bien  con- 
cevoir dans  quelle  occasion  cet  effet  a  lieu,  se  rappeler  qu'il 
est  des  femmes  sanguines  ,  pleines  d'énergie  ,  qui  ,  au  mo- 
ment où  les  règles  doivent  paraître  ^ont  le  système  utérin  gorgtî 
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de  sang  ,  et  clans  une  sorte  de  Irnsion  vitale  qni  tient  les  vais- 
seaux capillniros  n'sserres  ,  et  rin  pcrinel  pas  qu'il  puisse  s'o- 
péivr  une  (Exhalation  saiip;uiuc.  Alors  les  agens  e'molliens  sont 
utiles:  leur  acliou  générale  sur  tout  le  syslcmc  de'termine  une 
■dolente  favorable;  leur  influence  particulière  sur  la  matrice 
tetid  à  amener  un  reUlchemenl  dans  Ips^  libres  ut(frines  ,  elle 
favorisf  direclement  par-là  l'éruption  des  mcnsirues.  Ici  l'effet 
emméiiagogue  devient  donc  le  jtroduit  de  la  faculté'  e'mol- 
lienle;  mais  iroul)li<)ns  pas  que  les  cmolliens  ne  peuvent  ni 
dc'lerminer  ,  ni  même  solliciter  ,  comme  le  font  les  excitans  , 
les  diifiisihies  et  les  toniques  ,  la  formation  de  la  congestion 
saiiguiup  mi  nstruelle  ;  seulement  quand  il  arrive  que  cette 
cout^Rstiou  est  trop  active,  et  qu'un  excès  de  tonicité'  empêche 
ïa  menstruation,  ou  la  rend  la!>orieuse  les  émolliens  la  favo- 
risent ,  en  ramenant  les  forées  vitales  de  l'appareil  ute'rin  à  un 
dcgro'  de  développement  ,plus  mode're'.  ployez  émollie\t. 

L'opium  lui-même  et  ses  pre'paralions  agissent  souvent 
comme  emmcnagopjues.  Les  agens  narcotiques  ,  loin  d'aug- 
menter la  sensibilité' de  l'organe  ute'rin,  et  de  provoquer  cet 
ctat  de  turgescence  qui  produit  les  règles,  tendraient  plutôt 
par  l'exercice  de  leur  influence  stupéfiante  à  le  retarder  ou  à 
troubler  le  mouvement  de  fluxion  qui  se  porte  vers  la  ma- 
trice ;  mais  si  au  moment  où  la  nature  détermine  elle-même 
le  travail  de  la  menstruation  ,  cet  organe  est  dans  un  état  de 
pléthore  excessive  ou  de  spasme  ,  si  la  femme  souffre  ,  si  elle 
€'|)rouve  des  accidens  nerveux,  les  rnédicamcns  opiatiques  ré- 
tablissent promptement  le  calme  ,  et  font  aussitôt  couler  les 
règ'es.  Chaque  ]our  ,  l'expérience  confirme  l'utilité  de  ce  se- 
cours médicinal. 

Les  purgatifs  se  trouvent  aussi  sur  la  liste  des  agens  emmé- 
magogue.s.  Le  séné  ,  le  jalap  ,  la  coloquinte  ,  l'aloès  ,  etc. 
passent  pour  avoir  la  faculté  d'exciter  les  règles.  L'irritation 
que  ces  substances  produisent  sur  la  surface  intestinale  ,  en 
appelant  les  forces  vitales  et  le  sang  vers  l'abdomen,  peut 
influer,  par  contiguïté  ,  sur  l'appareil  utérin  j  les  purgatifs  im- 
priment aux  mouvemcns  de  la  vie  une  direction  favorable  pour 
la  formation  de  la  turgescence  menstruelle.  L'aloès  surtout 
qui  agit  pi  incijîalement  sur  le  rectum  ,  convient  beaucoup  pour 
réveiller  la  vitalité  de  la  matrice.  On  a  vu  aussi  uiTémélique, 
par  la  vive,secousse  qu'il  détermine  dans  l'économie  vivante , 
et  par  la  mn'ation  qu'il  cause  dans  l'état  actuel  du  corps  , 
e'tablir  l'écou'emeut  des  règles. 

A  ces  emméu  igogues  pharmaceutiques  ,  nous  devons  aussi 

Ioinrlre  lessceours  eflicacesde  l'hygiène.  Nous  citerons  d'abord 
es  bains  de  jambes  que  l'on  doit  prendre  tièdcs ,  si  l'on  veut 
seuil  ment  détendre  les  vaisseaux  sanguins  de  ces  extrémités  ,  y 
déterminer  un  gonflement,  y  faire  séjourner  le  sang  plus  long- 
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temps  ;  ou  bien  que  l'on  prendra  chauds  ,  si  l'on  a  l'intention 
de  susciter  sur  ces  parties  une  vive  irritation.  Ou  conçoit 
combien  ces  ertets  immédiats  auront  d'inOuence  sur  l'e'tat 
actuel  du  système  utérin.  Le  médecin  saura  aussi  tirer  parti 
du  pe'diluvc  ou  bain  de  pied.  Les  bains  ge'ne'raux  ne  devront 
pas  être  ncglige's.  Par  leur  moyen  ,  on  agira  aussi  fortement 
sur  la  fonction  menstruelle.  Leur  qualité'  tiède  ou  chaude  de- 
vra être  re'gle'c  d'après  la  nature  des  accidens  pre'sens,  et  Vétal 
individuel  de  la  malade. 

Les  frictions  faites  avec  une  flanelle  ou  un  linge  rude  sur 
l'hypogastre  ,  les  hanches  ,  les  cuisses  ,  les  jambes  ,  en  re'veil- 
lant  l'activité'  de  ces  parties  ,  en  y  excitant  un  grand  de'velop- 
pement  des  proprie'te's  vitales  ,  et  surtout  en  appelant  le  sang 
vers  les  extre'mite'sinfe'rieures ,  peuvent  concourir  efficacement 
à  de'terminer  une  congestion  sanguine  sur  l'ute'ros.  On  sait 
que  les  fomentations  chaudes,  les  lotions  irritantes,  les  em- 
plâtres de  galbanum  ,  les  ventouses  ,  les  e'pispasliques  ,  ap- 
plique's  sur  les  mêmes  endroits,  ont  souvent  e'tabli  la  menstrua- 
tion. Les  cataplasmes  excitans  de  M.  Pradier  font  quelquefois 
paraître  les  règles  hors  de  leur  temps. 

Ajoutons  des  lotions  faites  sur  les  parties  sexuelles  ,  et  les 
vapeurs  que  l'on  dirige  sur  elles.  Ces  lotions  ou  ces  vapeurs 
sont-elles  e'molliejites  ,  adoucissantes  ;  elles  tendent  à  relâcher, 
à  de'tendre  l'appareil  nte'rin  •  elles  peuvent  calmer  les  effets 
d'une  trop  forte  congestion  sanguine ,  ou  dissiper  un  e'tat  de 
spasme  j  au  contraire  ces  lotions  ou  ces  vapeurs  ont-elles  tine 
nature  acre  ,  irritante  j  elles  appelleront  les  forces  vitales  vers 
l'ute'rus  ,  elles  de'vclopperont  sa  vitalité'  j  elles  pourront  sus- 
citer la  fluxion  menstruelle. 

L'action  musculaire  des  membres  est  aussi  un  puissant  se- 
cours pour  exciter  les  règles.  La  marche  ,  la  danse  ,  en  acce'- 
le'rant  le  cours  du  sang  ,  eu  rendant  le  pouls  plus  fréquent , 
et  surtout  en  imprimant  des  secousses  re'pe'tées  à  la  matrice  , 
exercent  une  grande  puissance  sur  la  menstruation.  Hippo- 
crate  accordait  à  ces  moyens  une  si  grande  influence  sur  le 
système  ute'rin,  qu'il  les  croyait  capables  de  produire  l'avor- 
•tement.  Les  gestations,  l'exercice  du  cheval  ,  de  la  voiture, 
etc.,  n'agissent  pas  autant  sur  la  circulation  du  sang  ;  mais  elles 
onl  toujours  un  grand  pouvoir  sur  la  matrice  dont  elles  aug- 
mentent la  vitalité'  par  les  succussions  qu'elles  lui  font  e'prouver. 
Tous  les  jours  on  voit  le  mouvementde  la  voilure  ou  du  cheval 
avancer  la  période  menstruelle,  ou  rappeler  l'écoulement  des 
règles  qui  venait  de  cesser  ,  ou  les  rendre  plus  abondantes  , 
si  elles  ont  actuellement  lieu.  Lorsque  l'exercice  est  jour- 
nalier, et  ([ii'il  se  lie  à  l'emploi  d'un  médicament  tonique  ou 
excitant,  d'une  nourriture  substantielle,  alors  11  tend  à  aug- 
jneater  la  quautilc  du  sang ,  à  restaurer  sa  complcxion  j  or , 
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il  peut  aussi  par  ce  re'sullat  contribuer  à  l'e'ruption  des  règles, 

A  (  es  s  -cours  liygie'niqucs  ,  nous  devons  encore  en  joindre 
d'autns.  Los  saignées  générales  el,  locales  sonî  aussi  renpm- 
me'es  pour  susciter  l'évacuation  sanguine  qui  nous  occuper 
«ne  saij^née  du  pied  montre  souvent  une  eliicaciié  singulière  j 
une  application  de  sangsues  à  la  vulve  devient  tous  le&  jours 
un  moyen  unique  ,  soit  pour  déterminer  la  formation  de  la 
congestion  sanguine  menstruelle,  soit  pour  diminuer  sa  force, 
quand  elle  est  trop  intense.  On  applique  avec  les  mêmes 
intentions  .des  sangsues  et  des  ventouses  srariliées  aux  cuisses. 

On  a  .iussi  tenté,  avec  succès,  d'exciter  ou  de  rappeler  le 
cours  des  menstrues,  en  se  servant  du  tluide  électrique  et  du 
fluide  galvanique  pour  augmenter  la  vitalité  de  l'appareil  uté- 
rin, et  déterminer  en  lui  un  état  d'orgasme.  Pour  parvenir  à  ce 
but,  il  f;iul  diriger  l'action  du  fluide  sur  les  parties  du  bassin  qui 
correspondent  à  la  matrice  (Mauduyt).  On  cite  encore  di- 
vers autres  moyens  auxquels  nous  ne  nons  arrêlérons  pas  j 
nous  renverrons  de  même  aux  mots  aménorrhée ,  dysmé- 
norrhée,  pour  trouver  les  détails  plus  circonstanciés  qui  doi- 
vent régler  l'emploi  thérapeutique  des  emménagogucs.  Nous 
n'avons  voulu  étudier  ici  que  leur  action  immédiate  ,  et  expli- 
quer par  là  leur  influence  sur  l'écoulement  des  menstrues. 

III.  De  la  proprié/éemmeriagogue.To'itceque  nous  venons 
de  voir  nous  a  préparés  à  prendre  une  idée  juste  de  ce  que 
doit  exprimer  le  mot  emménagogue,  en  matière  médicale.  Il 
est  évident  pour  nous  qu'il  n'existe  pas  ,  dans  les  agens  phar- 
maceutiques, une  propriété  spéciale  dont  l'effet  nécessaire  se- 
rait de  provoquer  la  menstruation  :  mais  avec  les  divers 
médicamens  réunis  sous  le  titre  commun  d'emménagogues,  et 
en  les  employant  avec  méthode,  on  peut  aider  et  même  porter 
la  nature  à  former  la  congestion  sanguine  menstruelle  :  n'ou- 
blions pas  qu'il  faut  que  la  nature  se  prête  actuellement  à  ce 
mouvement ,  et  qu'il  n'est  pas  au  pouvoir  du  médecin  de  le 
provoquera  son  gré,  rnême  en  employant  les  emménagogucs 
les  plus  retiommés.  L'écoulement  des  règles  est  toujours  un 
résultat  secondaire ,  qui  se  lie  à  ime  médication  excitante  ou 
diffusible  ,  ou  tonique,  ou  émolliente  ,  ou  narcotique  ,  etc.  On 
ne  peut  le  considérer  comme  un  effet  propre  à  un  genre  par- 
ticulier de  médicamens ,  comme  le  but,  l'opération  unique 
de  l'action  de  ces  médicamens.  Aussi  avons-nous  toujours  eu 
deux  choses  à  considérer  dans  les  emménagogucs,  i".  fac- 
tion ge'nérale  qu'ils  exercent  sur  l'économie  animale  ;  2°.  leur 
influence  particulière  sur  l'appareil  utérin. 

On  ne  peut  donc  pas  former,  en  matière  médicale,  une 
classe  particulière  des  médicamens  emménagogucs.  La  faculté 
de  faire  couler  les  règles  n'est  qu'un  effet  d'occasion,  de  cir- 
constance ,  qui  vient  successivemeul  se  joindre  aux  eflcls  ex- 
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citans,  dirtiisiblos  ou  emollions  ,  elc.  Or,  ce  sont  ces  der- 
niers toujours  constaiis ,  toujours  fixes ,  qui  caracto'risont  la 
manière  tl'aqir  d'un  médicament,  la  nature  de  son  activité': 
ce  sont  eux  qui  doivent  déterminer  la  classe  à  laquelle  il  ap- 
partient. 

Nous  avons  vu  que  les  raedicamens  les  plus  oppose's  par 
leur  composition  chirai(iuc  ,  et  par  l'impression  irame'diate 
qu'ils  font  sur  les  tissus  vivaiis,  peuvent  également  donner  lieu 
à  l'e'coulement  des  règles.  Or  ,  rc'unirons-nous  ces  agens  sous 
un  même  titre?  Non,  sans  doute.  Nous  n'aurons  e'gprd ,  pour 
en  faire  une  distribution  jne'thodique,  qu'à  leur  action  ge'ne'rale 
sur  le  système  animal;  chacun  d'eux  sera  reporte'  à  la  classe  à 
laquelle  il  appartiendra  par  le  caractère  de  son  activité'  ;  et 
l'elfet  emme'nagogue  ne  sera  plus  qu'un  produit  qui  se  liera  à 
la  médication  excitante ,  à  la  médication  tonique ,  à  la  me'di- 
cation  e'molliente,  etc.  etc. 

On  sait  que  les  expériences  faites  sur  la  propriété'  qui 
nous  occupe,  ont  toujours  offert  un  résultat  singulier.  On 
a  vu  des  femmes  à  qui  l'on  avait  administré  inutilement  les 
substances  (|ue  l'on  regarde  comme  ajant,  au  plus  haut  degré» 
la  vertu  emménagogue,  avoir  leurs  règles  quelque  temps  après 
qu'elles  avaient  rejeté  tous  les  moyens  médicinaux.  Dans  les 
expériences  que  j'ai  tentées,  dit  Schwilgué  {Mat.  méd.),  j'ai 
vu  quehjuefois  toutes  les  femmes  qui  faisaient  usage  des  emmé- 
\  nagogues,-  ne  pas  être  menstruées ,  tandis  que  ce  flux  repa- 
raissait chez  celles  qui  étaient  abandonnées  aux  seules  forces 
de  la  nature. 

Remarquons  qu'en  recourant  à  un  agent  iiommé  emmé- 
nagogue, on  veut  obtenir  un  effet  qui  exige,  comme  condi- 
tion indispensable  ,  que  l'organe  utérin  soit  actuellement  dans 
une  disposition  particulière  j  or  l'action  de  ce  médicament 
Tie  peut  point  toujours  faire  naître  cetta  disposition.  Aussi  tous 
lés  auteurs  conviennent-ils  ({ue ,  de  tous  les  médicamens  c'va- 
cuans,  il  n'en  est  pas  dont  l'effet  soit^moins  sûr,  moins  cons- 
tant que  celui  d'un  emménagogue.  Un  excitant  agira  toujours 
en  aiguillonnant  les  tissus  vivans  ,  un  tonique,  en  déterminant 
en  eux  un  resserrement  intestin  qui  les  rendra  plus  robustes, 
un  éraollicnt  les  relâchera  ,  affaiblira  leur  tonicité ,  etc.  ;  ces 
agens  susciteront  toujours  ,  dans  l'exercice  actuel  des  fonc- 
tions, les  variations  qui  dérivent  de  ces  impressions  primitives 
sur  les  divers  appareils  organiques  :  mais  l'opération  emména- 
gogue ne  peut  avoir  cette  constance.  Elle  dépend  d'une  situa- 
tion particulière  de  l'utérus  ;  elle  tient  à  l'existence  d'une 
congestion  sanguine,  que  les  médicamens emménagogues  peu- 
vent bien  favoriser  ,  mais  qu'ils  ne  provoquent  que  quand  la  na- 
ture elle-même  est  disposée  à  l'établir.  Hors  de  celte  époque, 
administrez  dea  emménagogues ,  ils  susciteront  la  mcdicalion 
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générale  qu'il  est  tle  leur  essence  de  produire;  ils  exerceront 
surtout  lesjslème  une  inlluencc  bien  marquée,  bien  évidente- 
mais  vous  ne  verrez  point  couler  les  règles.  (baubieb) 

junkeh  (jcan)  ,  De  emmenagngis  ,  eoriimqne  operanji  modo  et  usa  Ditsi 
inaug.  resp.  C.  S.  Brunscliwiz  ;  in-^o.  Jialœ  ,  '•j^'j.  ' 

riBBAs  (]osc|iIi  nernard) ,  De  medicameiilis  ernrnenagogis ,  Diss.  in-40, 
VienncB  ylustriœ ,  i^Sg. 

(i-.  P.  c.) 

EMMENOLOGIE ,  s.  f  ,  emmenologia ,  de  t[j.i/.mu, ,  mens- 
trucs,  o^oyof ,  discours;  traité  sur  les  phénomènes  ,  les  pé- 
riodes et  les  dérangemcns  du  flux  menstruel.  Tel  est  le  triple 
point  de  vue  sous  lequel  l'illustre  Jean  Freind  a  considéré  son 
sujet  dans  l'ouvrage  qu'il  publia  en  1705,  à  Oxford,  sous  le 
litre  de  Emmenologia  ;  ouvrage  qui  fut  réimprimé  à  Roler- 
dam  ,  à  Leyde  ,  à  Amsterdam  ,  à  Paris  ,  etc. ,  traduit  en  fran- 
çais par  Jean  Dcvaux,  etc.  Ce  n'est  point  ici  le  lieu  d'apprécier 
]c  mérite  de  ce  livre  si  renommé,  et  d'examiner,  avec  l'œil 
pénétrant  de  la  critique  ,  la  théorie  beaucoup  trop  mathéma- 
tique du  célèbre  médecin  anglais.  Je  laisse  au  rédacteur  des 
articles  menstruation  et  menstrues  le  soin  de  discuter  les  opi- 
nions variées,  et  par  fois  contradictoires  des  physiologistes,  sur 
la  nature  ,  la  source  ,  les  époques  et  les  altérations,  diverses  de 
cet  écoulement  périodique.  (f.  p.  c.) 

EMOLLIENT,  adj. ,  pris  aussi  substantivement,  emolliens , 
du  verbe  latin  emollire  ,  amollir,  ramollir,  rendre -plus  mou. 
Les  agens  médicinaux  auxquels  nous  donnons  ici  le  nom 
d'émolHens  ,  déterminent,  dans  l'économie  animale,  une  série 
coordonnée  de  changcmens  organiques.  La  propriété  émol- 
licnte  a  un  caractère  qui  lui  est  propre  et  qui  la  distingue  des 
autres  propriétés  médicinales  :  les  effets  qu'elle  provoque  sont 
constans  ;  ils  se  reproduisent  chaque  fois  que  l'on  administre 
un  agent  émoliient,  parce  qu'ils  dépendent  directement  de 
l'impression  que  les  molécules  de  cet  agent  exercent  sur  les 
tissus  vivans.  L'ensemble  des  variations  que  l'emploi  des  médi- 
camens  émolliens  suscite  dans  l'exercice  des  fonctions  de  la 
vie ,  constitue  un  mode  particulier  de  médication ,  qui  a  ses 
«jmplômes  distinclifs,  sa  marche  connue,  sa  nature  spéciale. 
Dans  notre  distribution  méthodique  ,  les  émoliiens  formeront 
la  septième  classe.  Voyez  matière  MÉnicALE. 

L  Des  substances  me'dicinales  e'mollientes.  Ces  substances 
se  font  remarquer  par  plusieurs  caractères.  D'abord  elles  ont 
une  composition  chimique  qui  leur  appartient.  Les  substances 
émollicntcs  végétales  sont  toujours  formées  de  mucilage,  de 
fécule,  d'huile  fixe;  le  sucre  s'y  trouve  assez  souvent  joint. 
Dans  quelques  productions  végétales,  ces  principes  se  mon- 
trent isolés,  et  ces  substances  sont  seulement  mucilagineuses , 
ou  huileuses  ou  fLuineuscs.  Dans  d'autres  on  t/ouvc  ces  divers 
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mate'riaux  toetang^s  dans  des  proportions  variées.  Il  est  re- 
marquable qne  les  substances  c'mollientes  ne  recèlent  jamais 
d'huile  volatile,  de  tannin  ,  d'extraclif,  etc.,  en  un  mot  aucuns 
principes  âeres  ,  amers  ,  sljptiques ,  ou  stimulans  ;  en  effet  une 
proportion  même  assez  faible  de  ces  mate'riaux  doue's  d'une 
puissante  activité,  suffirait  pour  effacer,  pour  ane'anlir  l'in- 
fluence plus  débile  du  mucilage,  de  l'huile  fixe,  de  la  fécule, 
pour  donner,  en  un  mot ,  au  composé  une  autre  nature ,  une 
autre  propriété.  Les  substances  émoliientcs  ,  que  nous  tirons 
du  règne  animal,  sont  toujours  ou  gélatineuses  ou  albumineuses. 

Les  substances  médicinales  qui  ont  une  force  émolliente  se 
distinguent  aussi  par  leurs  qualités  seasibles ,  et  surtout  par 
l'impression  qu'elles  font  sur  l'organe  du  goût  ;  en  effet  ces 
substances  ont  une  saveur  douce  et  fade;  elles  sont  inodores. 
•  Nous  noterons  ici  que  les  matériaux  qui  composent  les 
substances  émoliientcs  sont  susceptibles  d'être  digérés  •  les 
forces  gastriques  peuvent  convertir  en  dijle  le  mucilage,  la 
fécule  ,  l'huile  fixe  ,  le  sucre  ,  la  gélatine  dont  elles  sont  for- 
mées; et  les  émoUiens  administrés  comme  agens  médicinaux 
deviennent  souvent  alimentairesj  ils  éprouvent  une  élaboration 
digeslive  ,  et  sont  employés  à  une  réparation  nutritive. 

Lorsqu'on  se  livre  à  l'étude  pharmacologique  des  émolliens, 
on  reconnaît  qu'il  est  nécessaire  de  les  distinguer  par  leur  com- 
position chimique.  Tous  ont  bien  la  même  faculté,  une  force 
aciîive  identique  par  son  caractère;  mais  tous  n'agissent  pas  ave» 
la  même  énergie:  les  substances  buileuses  ,  gélatineuses  ,  mu- 
cilagiueuses  ont  plus  de  puissance  que  les  farmeuses;  il  semble 
que  les  molécules  des  premières  fassent  une  impression  plus 
profonde  sur  les  tissus  vivans  j  les  effets  émolliens  qu'elles  pro- 
duisent sont  plus  intenses,  plus  marqués,  plus  durables.  De 
pins  les  substances  émoliientcs  ne  présentent  pas  une  égale 
facilité  à  être  soumises  aux  forces  digestives;  elles  ne  four- 
niîssent  pas  la  même. quantité  de  principes  nourriciers  :  toutes 
ces  considérations  nous  portent  à  établir  plusieurs  sections 
parmi  les  substances  qui  possèdent  des  propriétés  émoliientcs. 

Substances  (fmollientes  mucilagineuses .  Nous  réunissons 
ici  la  gomme  arabique,  la  gomme  adragant  ,  les  racines  de 
guimauve,  de  mauve,  de  grande  consoude ,  la  graine  de  lin, 
de  psjllium  ,  de  coing;  les  feuilles  et  les  fleurs  de  guimauve, 
de  mauve,  de  bouillon-blànc ,  les  (leurs  de  pas-d'âne,  de  co- 
quelicot, la  bourrache,  la  buglosse  ,  la  pariétaire,  le  violicr, 
le  chiendent,  la  plupart  des  plantes  malvacées  et  borra- 
ginées. 

Nous  ajouterons  à  celte  liste  plusieurs  préparations  phar- 
maceutiques,  le  sirop  de  guimauve,  de  grande  consoude,  la 
paie  de  guimauve,  de  jujube,  etc. 

/  Ces  substances  possèdent  la  vertu  e'mollienlc  à  un  degré  as- 
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sez  marque.  Leur  impression  relâchante  sur  les  tissus  virant 
donne  naissance  à  des  elfcts  sensibles  et  durables.  Ces  subs- 
tances peuvent  aussi  être  dige're'es  ;  mais  elles  présentent  tou- 
jours une  certaine  difliculle'  aux  organes  gastriques;  quand 
elles  ont  subi  l'élaboration  digestive,  elles  ne  fournissent  qu'une 
faible  proportion  d'e'  lémens  chyleux  j  ces  substances  nour- 
rissent peu. 

Substances  émollientes  huileuses.  Ce  sont  les  amandes 
douces  ,  les  semences  de  melon,  de  concombre  ,  de  citrouille, 
de  courge,  etc.,  et  surtout  l'huile  'd'olives,  d'amandes  dou- 
ces ,  etc.,  le  cacao.  Nous  placerons  encore  ici  le  jaune  d'œuf 
et  le  blanc  de  baleine,  quoique  ces  substances  aient  une  ori- 
gine animale.  Quelques  préparations  pharmaceutiques  doivent 
aussi  se  rapporter  à  cette  section,  comme  le  sirop  d'orgeat, 
les  émulsions  simples,  le  looch  blanc  pectoral ,  les  potions  hui- 
leuses ,  etc. 

Voilà  les  matières  émollientes  dont  l'action  est  la  plus  puis- 
sante ,  la  plus  énergique  ;  leur  influence  sur  les  tissus  vivans 
est  toujours  suivie  d'un  l'elâchement  bien  prononcé.  Ces  subs- 
tances sont  très-difficiles  à  êire  digérées  ;  la  conversion  de  la 
matière  huileuse  en  chjle,  demande  un  travail  long  et  pénible 
des  organes  qui  sont  chargés  de  l'opérer. 

Substances  émollientes  farineuses .  L'orge  mondé ,  le  gruau, 
le  riz ,  le  salcp  ,  le  sagou ,  etc. ,  sont  les  substances  que  nous 
avons  ici  en  vue.  Leur  force  émoUiente  est  moins  puissante 
que  celle  des  substances  qui  ont  pour  base  de  leur  constitu- 
tion intime,  le  mucilage  et  l'huile;  l'action  émollienle  des 
substances  farineuses  produit  des  changemens  organiques  peu 
sensibles,  peu  tenaces.  Ces  substances  sont  aussi  moins  diffi- 
ciles à  être  digérées  ,  et  elles  fournissent  une  grande  dose 
de  chyle. 

Substances  émollientes  gélatineuses.  Le  bouillon  de  veau , 
de  poulet,  de  grenouilles,  de  limaçons,  etc.,  appartient  à 
cette  section  ,  ainsi  que  toutes  les  productions  gélatineuses  , 
la  colle  de  poisson,  etc.  Nous  y  joindrons  le  lait,  le  petit-lait, 
l'albumine  ,  qui  ont  aussi  une  action  cmollicnte. 

La  puissance  émolliente  de  ces  agcns  est  bien  développée  ; 
mais  souvent  ils  sont  digérés  et  deviennent  alimentaires  :  leur 
base,  la  gélatine  ou  l'albumine,  est  très-nourrissante. 

Remarquons  ici  que  les  médicamens  émolliens  réclament 
toujours  un  véhicule  aqueux  abondant;  la  forme  sèche  semble 
nuire  à  l'exercice  de  la  faculté  émolliente  ;  de  plus ,  l'eau  a  par 
elle-même  une  influence  sur  les  tissus  vivans  qui  la  rapproche 
un  peu  des  agens  dont  nous  nous  occupons.  Ce  liquide  est  le 
seul  excipient  que  puissent  recevoir  les  médicamens  émolliens; 
les  autres  véhicules,  le  vin,  l'alcool,  etc.,  jouissent  d'une 
activité  qui  surpasserait  et  anéantirait  celle  que  recèlent  les 
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flialières  mucilagineuses  ,  huileuses ,  sucre'es ,  etc.  On  ne 
pourrait  pas  ajouter  du  vin  ,  par  exemple,  à  ces  matières ,  sans 
changer  le  caractère  de  leur  proprie'te'. 

II.  Des  effets  immédiats  des  me'dicamens  e'molliens.  Nous 
allons  essa^^er  de  mettre  en  e'vidence  le  pouvoir  de  la  vertu 
e'moUiente  ;  nous  tâcherons  ,  en  rassemblant  tous  les  change- 
mens  organiques  que  produit  l'action  d'un  me'dicatiient  émol- 
lient  sur  le  système  vivant ,  de  donner  à  la  médication  émol^ 
liente  tôute  l'importance  qu'elle  me'rite.  L'esprit  s'est  comme 
habitue'  en  matière  médicale  à  ne  voir  que  des  parties  isolées 
du  tout  que  forment  les  effets  généraux  des  médicamens  .-c'est 
ensuivant  cette  vicieuse  méthode  que  l'on  a  admis  des  échauf- 
fans  ,  des  emménagogues ,  des  diaphorétiques  ,  etc.  Aussi 
quand  on  revient  à  ces  expressions  mères ,  à  ces  dénomina- 
tions capitales  et  classiques ,  qui  expriment  une  propriété  spé- 
ciale et  sous-entendent  tous  les  effets  que  suscite  son  exercice 
sur  le  corps  vivant  ,  on  ne  leur  accorde  plus  toute  la  valeur 
qu'elles  doivent  avoir  :  on  ne  se  représente  que  d'une  manière 
incomplette  l'ensemble  des  changemens  importans  que  les 
médicamens  dont  on  s'occupe  produisent  dans  l'économie 
animale.  Cependant  les  principes  de  ces  médicamens  ont  pé- 
nétré dans  la  masse  sanguine;  leurs  molécules  se  sont  répan- 
dues dans  toutes  les  parties  ;  tous  les  appareils  organiques  en 
ressentent  les  atteintes  j  tous  expriment  par  l%mode  nouveau 
d'exercice  que  suivent  les  fonctions  qui  leur  sont  confiées  , 
l'espèce  d'impression  qu'ils  ont  éprouvée.  Or,  c'est  cette  série 
régulière  de  changemens ,  d'effets  ,  de  mouvemens  qu'il  faut 
embrasser ,  pour  bien  connaître  la  propriété ,  la  manière  d'a- 
gir,  la  médication  d'un  agent  médicinal. 

Un  puissant  obstacle  se  présente  dans  l'étude  de  la  force 
active  des  médicamens  e'molliens  :  c'est  la  faiblesse  de  leur 
activité  ,  la  débilité  de  leur  impression  première  sur  les  tissus 
vivans.  Dans  l'état  de  santé,  leurs  effets  ont  un  caractère 
fugace  ,  ils  sont  difliciles  à  signaler.  On  peut  à  peine  les  saisir, 
tant  ils  ont  peu  d'intensité.  Il  faut  une  condition  particulière 
du  système  vivant  poiir  rendre  ces  effets  saillans  ,  poiir  les 
faire  ressortir.  Ainsi  une  personne  d'une  constitution  délicate 
offre-t-elle  des  organes  qui  ont  peu  d'énergie,  une  tonicité  peu 
développée  ;  les  médicamens  émolliens  auront  beaucoup  de 
prise  sur  leur  tissu  ;  leur  action  médicinale  deviendra  très- 
sensible  j  elle  affaiblira  encore  les  appareils  organiques,  et 
causera  des  variations  remarquables  dans  l'exercice  des  folio- 
tions de  la  vie.  Mais  sur  un  individu  robuste  ,  les  émolliens 
semblent  perdre  leut-  force  active  :  le-S'  organes  vigoufeUx  ré-»' 
poussent  en  quelque  sorte  l'inHuerice  rclâclrante  de  ces  ogetts  y 
ou  la  rendent  peu  sensible  :  à  peine  apcrcoit-on  quelques  cliaii- 
gemôns  passagers  après  leur  adnjinislratiott, 
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Il  est  des  circonstances  qui  rendent  bien  sensibles  leî- 
effets  des  emolliens  :  s'il  existe  actuellement  une  exalta- 
tion des  proprie'te's  vitales ,  si  le  cours  du  sang  est  très-acce'- 
le're',  si  la  chaleur  animale  est  plus  forte  ,  si  en  un  mot  tout 
Je  système  animal  est  vivement  excite'  ,  alors  l'inducnce  mé- 
dicinale des  e'molliens  devient  évidente.  Un  de  ces  agens  est-il 
administre'  ;  cliacuu  des  systèmes  organiques  qui  composent 
la  machine  vivante  perd  de  son  activité'  ,  et  revient  à  des  mou- 
vemensplus  mode're's.  Assez  souvent  un  calme  heureux  te'moi- 
gne  en  faveur  do  la  proprie'tè  e'molliente  et  de'note  en  même 
temps  son  caractère. 

Mais  le  caractère  de  cette  proprie'tè'  se  décèle  mieux  encore 
par  des  applications  exte'rieures.  Mettez  sur  une  tumeur  in- 
îlammatoire  ,  où  il  y  a  tension,  chaleur,  douleur,  gonlle- 
ment  ,  des  substances  e'moUientes  ^  vous  obliendrez  un  sou- 
lagement prompt.  Vous  remarquerez  que  ce  topique  a  relâche' 
les  tissus  de  la  partie  malade  dont  la  tonicité'  était  trop  dève- 
loppe'e,  qu'il  a  affaibli  leur  sensibilité'  trop  vivc>  leur  coutrac- 
tilite'  trop  forte,  etc.  Une  seule  goutte  d'huile  mise  sur  un 
boulon  enflammé  et  douloureux  occasionne  ime  détente  qui 
soulage  :  les  molécules  de  l'huile  semblent  s'insinuer  entre 
les  fibres  ,  les  relâcher  ,  énerver  leur  trop  grande  vitalité. 

Donnez  un  mélange  d'huile  d'amandes  douces  et  de  sirop  de 
guimauve  dans^ine  toux  sèche  et  avec  irritation  ,  vous  obtenez 
du  calme ,  et  la  toux  devient  plus  humide  j  dans  des  coliques 
intestinales  avec  chaleur,  douleur,  constipation,  vous  soulagez 
d'une  manière  prompte ,  et  vous  lâchez  le  ventre.  Ces  résul- 
tats n'altestent-ils  pas  que  la  force  active  dont  jouissent  les 
émoUiens ,  détend  les  tissus  vivans,  modère  leur  activité, 
diminue  là  force  de  leurs  mouvemens?  Baillou  nous  apprend 
que  les  émulsions  énervent  la  vigueur  de  l'appareil  génital,  et 
rendent  moins  porté  aux  plaisirs  de  l'amour.  Epiclem.  et 
ephemer. ,  lib.  ii.  .  ' 

Les  auteurs  de  matière  médicale  préviennent  que  les  émoi- 
liens  donnés  tous  les  jours  et  pendant  longtemps,  amènent 
un  état  de  détérioration  des  fluides  et  des  solides  du  corps; 
qu'ils  pervertissent  l'exercice  des  fonctions  assimilatrices;  qu'ils 
amènent  peu  à  peu  la  langueur,  la  pâleur  générale,  les  infil- 
trations cellulaires,  une  leucophlegmatie  commençante,  tous 
les  symptômes  de  la  cachexie. 

Le  caractère  de  la  force  active  des  e'molliens  n'est  donc  plus 
douteux  :  ces  médicamcns  agissent  sur  celte  propriété  vitale 
des  tissus  animaux,  qui  donne  aux  organes  beaucoup  de  force 
et  de  vigueur,  quand  elle  est  bien  développée,  quand  elle 
îmime,  à  un  haut  degré,  les  fibres  qui  les  constituent ,  el  qui, 
au  contraire,  rend  les  organes  faibles  et  débiles,  quand  elle  est 
affaiblie,  quand  son  inÛucucQ  est  dinvuucc.  C'est  donc  suc 
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'k  tonicité  que  s'exerce  la  rnculte  emoUiente  :  elle  détermine, 
dans  les  fibres  vivantes,  une  sorte  de  relâchement,  de  dé- 
tente ,  qui  prive  aussitôt  les  organes  que  ces  fibres  constituent 
de  leur  vigueur  accoutume'e-:  c'est  là  le  résultat  immédiat  que 
produit  l'administration  d'un  e'mollient.  Tous  les  appareils  qui 
ressentent  son  action,  perdent  de  leur  tonicité  ,  de  leur  force  : 
leurs  mouvemens  deviennent  plus  faibles,  moins  vigoureux. 
Ces  agens  ont  donc  une  action  diame'tralement  opposée  à 
celle  des  toniques,  qui  déterminent,  dans  les  tissus  vivanis, 
un  resserrement  intestin  et  fibrillaire  ,  d'oi!i  résulte,  pour  les 
organes,  une  augmentation  d'énergie. 

Mais ,  pour  bien  concevoir  la  puissance  de  la  force  émol- 
li€nte,  nous  allons  parcourir  toutes  les  fonctions,  et  noter  les 
variations  que  l'emploi  d'un  e'mollient  cause  dans  l'exercice 
de  chacune  d'elles. 

Digestion.  Les  médicamens  émolliens  exercent  une  im- 
pression relâchante,  bien  prononcée,  siu'  l'appareil  digestif. 
Ceux  qui  en  font  usage  ,  sentent  bientôt  leur  estomac  s'affaiblir: 
les  digestions  deviennent  plus  lentes  et  plus  pénibles  j  tous  les 

Î'ours  on  a  l'occasion  de  s'assurer  que  les  émolliens  énervent 
a  vitalité  des  organes  gastriques.  Souvent  l'action  émolliente  , 
portée  sur  les  intestins,  est  telle  qu'elle  cause  une  diarrhée. 

Il  peut  aussi  arriver  que  la  matière  du  médicament  e'mol- 
lient soit  élaborée  dans  l'estomac  et  convertie  en  chj'le;  alors 
ce  médicament,  devenu  aliment,  a  perdu  sa  qualité  médici- 
nale. Mais,  le  plus  souvent,  il  n'y  a  qu'une  partie  de  la  subs- 
tance du  médicament  e'mollient  qui  ait  été  dénaturée  par  les 
forces  digcstives ,  qui  ait  fourni  des  principes  nourriciers  j 
alors  l'intensité  des  effets  émolliens  que  l'on  obtient,  se  pro- 
portionne toujours  aux  altérations  que  le  médicament  em- 
ployé a  éprouvées  dans  l'organe  gastrique.  Plus  la  substance 
médicinale  a  été  complètement  transmuée  en  cliyle,  moiniï 
la  vertu  relâchante  est  sensible,  moins  elle  a  de  puissance;  car 
il  n'y  a  toujours  que  la  portion  de  cette  substance  échappée  à 
l'action  altérative  de  l'estomac  ,  qui  agisse  comme  émollient. 
.  On  rencontre  quelquefois  des  cas  ot'i  l'estomac  a  trop  de 
ton  et  de  chaleur,  où  le  trop  grand  développement  de  sa  vita- 
lité gêne  son  action  j  alors  on  se  sert  avec  avantage  d'un  émol- 
lient pour  corriger  celte  mauvaise  disposition ,  et  rétablir  l'in- 
tégrité de  la  digestion. 

Circulation.  L'influence  des  émolliens  sur  l'exercice  de  cette 
fonction  ne  peut  cire  douteuse.  L'impression  des  molécules 
mucilagineuscs  ,  huileuses,  etc.  sur  le  cœur,  semble  relâcher 
son  tissu,  diminuer  la  force  de, ses  contractions  :  l'impulsion 
arlcrielle  devient  moins  vive ,  le  pouls  paraît  plus  faible.  Ce 
résultat  s'obsi'rvo  mal  sur  les  personnes  pleines  de  saule  et  de 
vigueur;  oiais  il  devient  plus  sensible  lorsqu'il  existe  aclucile->^ 
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ment  un  mouvemenl  fébrile  :  alors  l'usage  des  ^moUiens  mo- 
dère l'agilation  du  sang  ,  calme  la  commolion  artérielle,  di- 
minue l'irritation  générale.  C'est  ce  produit  bien  sensible 
qui  leur  a  fait  doinier  le  litre  de  temperans. 

L'action  des  émoUiens  sur  la  circulation  capillaire  est  éga- 
lement démontrée.  Par  exemple  ,  quand  le  système  dermoïde 
est  dans  lui  état  d'excitation ,  que  l'on  éprouve  un  sentiuient 
de  chaleur  pénible  à  la  peau,  que  la  température  du  corps 
semble  trop  élevée,  une  boisson  mucilagineuse ,  gélatineuse, 
tnie  émulsion  appaise  les  mouvemens  trop  violcns  des  petits 
vaisseaux,  et  diminue  le  dégagement  du  calorique.  Les  émol- 
iiens  deviennent,  dans  ce  cas,  refrigérans . 

Respiration.  La  puissance  relâchante  des  émoUiens  peut 
avoir  quelque  influence  sur  la  partie  mécanique  de  cette  fonc- 
tion j  mais  ce  qui  doit  surtout  nous  intéresser,  ce  sont  les 
phénomènes  chimiques.  On  sait  que  ces  derniers  n'ont  pas 
toujours  la  même  activité;  que  la  consommation  d'oxigène  ne 
se  fait  pas  toujours  dans  la  même  proportion  j  qu'elle  varie 
selon  la  situation  actuelle  du  corps  et  du  système  pulmonaire. 
Dans  le  calme  de  la  santé ,  il  est  difficile  de  démontrer  si  les 
e'moUiens  modifient  l'action  chimique  de  la  respiration ,  mais 
lorsqu'un  mouvement  de  fièvre  précipite  le  cours  du  sang, 
rend  les  inspirations  et  les  expirations  plus  fréquentes  ,  il  est 
probable  que  les  émoUiens,  par  leur  influance  sur  les  poumons 
et  sur  la  circulation,  diminuent  l'activité  de  la  fonction  respi- 
ratoire ,  qu'ils  contribuent  par  là  à  faire  perdre, au  sang  la 
nature  plus  oxigénée,  le  caractère  plus  animé,  plus  vivifiant 
que  la  fièvre  lui  avait  donné. 

Absoiytion.  On  ne  peut  pas  saisir  et  montrer  les  variations 
que  l'usage  d'un  médicament  émollient  peut  apporter  dans 
l'exercice  de  cette  fonction  occulte;  mais  on  peut  en  juger  par 
le  résultat  éloigné  dont  l'usage  prolongé  des  agens  émoUiens 
est  la  cause.  Alors  il  devient  évident  que  ces  agens  ralentissent 
l'action  des  vaisseaux  absorbans  qui  sont  dans  le  tissu  cellu- 
laire et  dans  les  interstices  des  organes.  En  elfet,  les  liquides 
lymphatiques  et  graisseux  y  séjournent  plus  longtemps  ;  la 
proportion  des  fluides  devient  plus  forte  dans  la  composition 
des  tissus  vivans  ;  le  corps  acquiert  une  complexion  plus  hu- 
mide» plus  lâche.  C'est  ce  produit  qn'exprnuait  Hippocrate, 
quand  il  disait  de  certaines  substances  dans  lesquelles  nous 
retrouvons  la  prbpriélé  émoUiente,  qu'elles  humectaient  le 
corps. 

Sécrétions  et  exhalations.  L'espèce  d'influence  que  les  agens 
'emoUiens  exercent  sur  les  tissus  vivans,  doit  affaiblir  la  vitalité* 
des  appareils  sécréteurs  et  exhalans,  débiliter  leur  action  or- 
ganique, et  diminuçr  la  somme  des  humeurs  qui  sortent  du 
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corps.  Sanctorius  a  expérimente  que  les  substances  mucilagi- 
neuses,  huileuses,  gélatineuses,  ralentissent  la  pcrspiralion 
cutanée,  et  rendent  le  corps  plus  pesant  à  la  balance.  Cepen* 
dant,  clans  les  matières  médicales,  les  boissons  faites  avec  ces 
mêmes  substances  passent  pour  pousser  à  la  peau  ,  pour  avoir 
une  faculté'  diaphorëtique  ;  mais  cet  eifet  tient  à  ce  que  ces 
boissons  ont  introduit  dans  les  humeurs  un  excès  d'humidité', 
et  que  des  circonstances  extérieures,  comme  l'air  chaud,  des 
vêtemens  épais,  là  chaleur  d'un  lit,  etc.,  ont  appelé  cette 
humidité  vers  l'orgaue  cutané  ,  ont  établi  une  diaphorese 
(^oj^ezDiAPHORÉTiQUEy.  Ccs  mêmes  agens  sont  ausssi  renom- 
més comme  dinréti({ues  :  leur  influence  relâchante  peut,  dans 
beaucoup  d'affections  fébriles,  favoriser  la  sécrétion  unnairc, 
en  combattant  un  état  de  spasme  ou  d'irritalion  fixé  sur  i'appa- 
reil  rénal.  Les  boissons  émollienles  augmentent  aussi  les  uri- 
nes, parce  qu'elles  ont  un  vchicnle  abondant,  et  qu'elles 
portent  dans  les  humeurs  une  grande  quantité  d'eau  qui  s'é- 
coule par  les  reins.  F oyez  diurétique. 

Nutrition.  Nous  allons  considérer  ici  seulement  l'influence 
que  peut  exercer  l'action  relâchante  des  émolliens  sur  cette 
fonction  :  car,  quand  la  substance  de  ces  médicamens  a  été' 
digérée  ,  et  qu'elle  sert  elle-même  à  la  réparatiiui  nutritive, 
elle  n'agit  plus  sur  la  nutrition  que  par  la  quantité  de  prin- 
cipes nourriciers  qu'elle  fournit.  Nous  ne  nous  occuperons 
donc  que  ô.e  l'effet  de  la  puissance  médicinale  des  émolliens 
sur  l'exercice  de  l'assimilation  :  or  l'impression  que  ces  agens 
font  sur  le  corps,  parait  peu  favorable  à  l'actioîi  organique 
qui  répare  les  pertes  qu'éprouvent  sans  cesse  le  sang  et  les  tis- 
sus vivans.  Ceux  qui  font  un  usage  habituel  des  émolliens,  ont 
un  sang  peu  concrescible ,  mal  nourri ,  d'une  complexion  peu 
riche;  aussi  les  conseille-t-on  avec  succès  aux  pcrsoimes  pléthori- 
ques, à  celles  qui  sont  prédisposées  aux  maladies  qu'entranie  une 
surabondance  d'un  sang  épais,  un  tempérament  sanguin.  Les 
e'moUiens  sontrenommés  comme  des  délajanssûrs  {Voj-ez  dé- 
layant), non  pas  qu'ils  puissent  augmenter  tout  à  coup  \ii 
fluidité  du  sang,  en  rendant  plus  abondante  la  partie  liquide 
de  cette  chair  coulante,  mais  ils  diminuent  peu  à  peu  sa  con- 
sistance,  en  ralentissant. en  elle  l'aclivité  de  l'assimilation,  en 
empêchant  que  le  sang  ne  se  régénère  aussi  vite  ,  qu'il  ne  se 
restaure  d'une  manière  aussi  parfaite  qu'il  le  fa'isait. 

Les  émolliens  tendent  de  même  à  afîaiblir  l'exercice  delà  nu- 
trition dans  les  tissus  organisés  ,  à  ralentir  l'activité  avec  laquelle 
ces  derniers  assimilent  les  principes  nourriciers  qui  abordent  en 
eux  :  le  matériel  de  ces  tissus  étant  moins  bien  restauré  ,  les  or- 
ganes, qu'ils  servent  à  former ,  perdent  de  leur  vigueur  ,  de  leur 
énergie ^  leurs  mouvemcas  plus  faibles,  attestent  que  l'cxcrcic* 
II.  37 
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de  l'assimilnlion  a  peu  d'activité  dans  ces  organes  ;  à  la 
longue  même  ,  les  iluidcs  et  les  solides  du  corps  subissent 
une  de'le'rioralion  profonde  j  l'individu  devient  prédisposé 
aux  afleclions  cachectiques,  aux  infiltrations  cellulaires,  etc. 
Nous  n'oublions  pas  que  si  les  substances  e'mollientes  dont  on 
se  sert  sont  farineuses ,  sucre'es  ou  huileuses ,  comme  le  riz,  le 
salep  ,  le  sagou,  le  chocolat  ,  etc.  ,  et  qu'elles  subissent  une 
digestion  complettc  et  régulière  ,  alors  elles  produisent  des 
effets  opposes  ;  fournissant  au  corps  une  grande  abondance 
d'e'Ieraens  nourriciers  ,  elles  tendent  à  doimer  au  sang  une 
complexion  plus  riche  ,  et  aux  tissus  vivans  une  meilleure  dis- 
position. 

Sensation.  L'usage  des  me'dicamens  emolliens  affaiblit  la 
vitalité'  de  l'organe  ce'rëbral,  e'mousse  la  sensibilité'  gc'ne'rale. 
Ces  agens  donnent  aux  organes  une  disposition  qui  les  rend 
moins  sensibles  aux  impressions ,  soit  internes  soit  extérieures: 
leur  influence  sur  le  moral  amène  une  sorte  de  résultat  sé- 
datif j  les  emolliens  ralentissent  les  fonctions  intellectuelles, 
ils  enlèvent  à  l'imagination  sa  vivacité,  sa  richesse,  aux  con- 
ceptions leur  vigueur.  Zimmermann  avait  remarqué  que  l'u- 
sage du  chocolat  nuisait  chez  lui  aux  travaux  de  l'esprit.  Les 
emolliens  semblent  aussi  empêcher  le  développement  des 
passions  ,  ou  au  moins  les  rendre  plus  faibles  ,  plus  faciles  à 
dompter.  Ils  font  que  l'homme  est  plus  paisible ,  plus  lent , 
plus  calme,  plus  difficile  à  émouvoir;  il  faut  des  secousses 
plus  fortes  pour  ébranler  son  ame  ;  ses  déterminations  morales 
devaenncut  plus  tardives.  C'était  celte  disposition  morale  que 
devait  procurer  le  régime  pythagoricien  ,  et  ce  régime  avait 
une  propriété  émoUiente.  Lorsqu'il  existe  un  état  d'agitation, 
d'insomnie  ,  ne  voit-on  pas  l'émulsion ,  le  sirop  d'orgeat  ra- 
niener  le  calme  ,  et  concilier  le  sommeil  ? 

Locomotion.  L'impression  que  les  molécules  des  substances 
ëmoUicntcs  exercent  sur  le  tissu  des  muscles  soumis  à  la  vo- 
lonté ,  débilite  leur  faculté  contractile  :  ces  substances  rendent 
les  mouvemens  des  membres  moins  libres  ,  moins  faciles. 
Ceux  qui  font  habituellement  usage  d'agensémolliens  ,  sont  peu 
agiles,  peu  remuans^  ils  deviennent  en  même  temps  moins 
robustes,  moins  capables  de  soutenir. un  fort  exercice.  Ces  ef- 
fets sont  remarquables  sur  les  personnes  qui  se  nourrissent  seu- 
lement de  substances  mucilagincuscs  ,  huileuses  et  farineuses  ; 
leur  air  lourd,  pesant,  nonchalant,  contraste  avec  l'air  leste 
et  vif  des  individus  qui  prennent  journellement  des  substances 
excitantes  ,  du  vin,  du  café,  des  liqueurs  alcooliques,  etc. 

Nous  venons  de  tracer  le  tableau  des  effets  organiques  dont 
Teusemble  constitue  la  médication  émolliente.  Nous  avons  re- 
connu dans  ces  effets  mêmes ,  une  influence  relacbantc  que  les 
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ëmoUiens  exerçaient  sur  les  tissus  vivans;  l'e'tat  de  débilite' 
qu'éprouvent  ces  derniers,  se  transm':t  aux  appareils  orga- 
niques qu'ils  servent  à  former  dans  l'e'conomie  animale  :  ceux- 
ci  n'ont  plus  la  même  vitalité' j  leurs  mouvcmcns  sont  plus 
faibles,  l'exercice  des  fonctions  qui  leur  sont  confie'cs  duvieut 
plus  lent  ;  en  un  mot  tous  les  actes  de  la  vie  organique  et  de 
la  vie  animale  paraissent  affaiblis. 

Si  nous  avions  besoin  de  signaler  une  cause  mate'rielle  à 
tous  ces  effets,  nous  la  trouverions  dans  les  mole'cules  muci- 
lagineuses  ,  huileuses,  gélatineuses,  etc.  ,  qui  pénètrent  dans 
la  masse  sanguine  après  l'administration  d'une  substance  émol- 
liente.  Les  absorbans  intestinaux  pompent  ces  molécules  et 
les  importent  dans  le  sang,  où  elles  restent  pendant  un  cer- 
tain temps;  c'est  alors  que  ,  portées  sur  tous  Ica  points  de  la 
machine  animale,  elles  exercent  partout  leur  impression  relâ- 
chante; puis  elles  sortent  du  corps  pat  les  diverses  issues  ex- 
crétoires. Il  est  difficile  de  démontrer  toujours  les  principes 
mucilagineux  ,  gélatineux,  etc.,  dans  les  humeurs  excrémen- 
titielles  ,  parce  que  n'ajant  point  un,  principe  colorant  qui  leur 
soit  propre,  dépourvus  d'odeur ,  ne  jouissant  que.  d'une  saveur 
fade  ,  peu  prononcée  ,  ces  principes  ne  peuvent  communiquée 
aux  produits  des  exhalations  et  des  sécrétions  des  qua- 
lités particulières  qui  décèleraient  leur  présence  ,  comme  cela  a 
lieu  pour  les  substances  acres,  amères,  aromatiques.  Cepen- 
dant on  a  vu  des  individus  qui  avaient  pris  beaucoup  d'huile 
d'olive  ,  avoir  une  transpiration  qui  exhalait  l'odeur  de  ce 
liquide. 

L'ensemble  des  changemens  organiques  que  détermirie  la 
puissance  émolliente,  a  été  comme  décomposé  en  matière 
médicale  où  l'on  a,  en  quelque  manière,  étudié  par  pirties 
les  effets  organiques  qu'elle  suscite.  Ainsi,  les  émoUiens  ont 
été  af.pe\és  delayans ,  quand  on  a  eu  en  vue  leur  action  sus 
la  composition  intime  du  sang;  ils  ont  aussi  reçu  le  litre  de 
reldchans ,  et  alors  on  s'attachait  à  leur  influence  sur  les  so- 
lides, sur  les  tissus  vivans  :  les  émolliens  devenaient  humec- 
tans ,  lorsque,  corrigeant  un  état  de  sécheresse  du  corps  qui 
tenait  à  une  irritabilité  exaltée,  à  des  excrétions  trop  co^ 
pieuses,  à  un  mouvement  fébrile  habituel,  ils  faisaient  ac- 
quérir au  système  animal  une  complexion  plus  molle ,  plus 
humide.  Nous  avons  déjà  pnrlé  de  leur  propriété  refrigéranie^ 
tempérante  ,  diaphore'tique  ,  diurétique. 

III.  De  l'emploi  the'rapeutique  des  e'molliens.  La  nature 
des  effets  immédiats  que  les  émolliens  suscitent  dans  l'écono- 
mie animale  ,  indique  assez  qu'ils  seront  des  secours  efficaces 
dans  toutes  les  maladies  où  il  j  aura  exaltation  des  forces  vita- 
les, une  énergie  trop  développée  dans  les  tissus. vivans,  des  ni.ou> 
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vcmcns  trop  vifs  et  trop  rapidos  clans  les  organes.  Ces  mêmes 
e'mollicns  seront  cncorfc  très-utilement  cmpiojc's ,  m^mo  dans 
les  maladies  avec  faiblesse,  avec  adj'uamie,  pour  combattre  les 
accidens  morbifiques  qui  tiennent  à  une  concentration  locale 
de  la  vitalité'  ,  de  la  chaleur  animale  ,  etc. 

Remarquons  d'abord  que  les  praticiens  accordent  trop  peu 
d'importance  à  l'usage  des  mcdicamens  emoUiens  :  on  regarde 
avec  indifTe'rence  leur  administration  ^  on  croit  rester  dans 
l'inaction  et  faire  une  médecine  expcctante  ,  chaque  fois  qu'on 
a  recours  à  ces  agens.  Cependant  les  e'molliens  font  une  im- 

Fression  bien  re'elle  sur  les  tissus  vivans  ;  ils  produisent  dans 
exercice  actuel  des  fonctions  de  la  vie  ,  des  changemens  mar- 
que's;  ils  peuvent  donc  exercer  une  infhicucc  incontestable 
sur  la  marche,  les  syrpptômes,  les  accidens  d'une  maladie. 
On  sait  combien  Hippocratc  a  donne'  d'éloges  à  sa  tisane 
d'orge,  on  sait  combien  d'avantages,  d'amendemens  ,  il  attri- 
buait à  son  emploi  dans  les  maladies  aiguës  :  or  cette  tisane 
a  une  proprie'te'  e'molliente. 

Pour  exposer  avec  clarté'  les  cas  pathologiques  où  les  me'di- 
camens  dont  nous  nous  occupons  peuvent  être  utiles ,  nous 
.suivrons  l'ordre  rae'thodique  de  la  nosographie.  Mais  avant 
d'entrer  dans  cet  expose',  rappelons  que  dans  l'emploi  the'rapeu- 
tique  des  substances  e'mollientes  ,  on  doit  les  distinguer  d'a- 
près leur  nature  chimique,  et  mettre  une  diffe'rence  entre  elles, 
selon  qu'elles  sont  mucilagineuses  ,  huileuses  ,  ge'latineuscs  ou 
farineuses.  En  elFet,  nous  ne  devons  pas  oublier  que  ces  subs- 
tances n'ont  pas  la  vertu  e'molliente  au  même  degré',  qu'elles 
ne  se  laissent  pas  e'iaborer  par  les  forces  gastriques  avec  la 
même  facilite' ,  enfin  qu'elles  ne  recèlent  pas  la  même  propor- 
tion de  principes  nourriciers.  Vojez  diÈte. 

Les  me'dicamcns  e'molliens  conviennent  dans  les  fièvres  in- 
flammatoires et  dans  les  fièvres  bilieuses  :  ils  formeront  une 
partie  essentielle  des  moyens  me'dicinaux  que  l'on  emploiera 
contre  ces  maladies.  L'impression  que  feront  dans  ce  cas  les 
mole'cules  mucilagineuses,  huileuses,  etc. ,  sur  toutes  les  par- 
ties vivantes  ,  ne  peut  avoir  qu'un  re'sultat  favorable  :  elle  doit 
tendre  à  modérer  la  vive  agitation  du  sang,  à  amener  une  dé- 
tente heureuse  ,  à  diminuer  l'intensité  de  tous  les  accidens 
morbifiques.  Aussi  administre-t-ou  ordinairement  dans  ces 
affections  fébriles  ,  une  légère  décoction  de  bourrache  ,  de  bu- 
glosse  ,  de  fleurs  de  manve,  de  guimauve  ,  d'orge  monde,  etc.  ; 
des  émnlsions ,  du  petit-lait,  etc. 

Les  émollictis  conviennent  aussi  dans  la  première  époque 
des  fièvres  muqueuses  j  mais  vers  la  fin  de  ces  maladies  ,  leur 
action  relâchante  pourrait  être  nuisible.  Les  boissons  cmol- 
UvrUe?  >3ar^iisscnt  contraires  aux  fièvres  qui  ont  un  caractère 
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adynamique  :  cependant  A«ns  ces  maladies  ,  o.n  ajoute  souvent 
avec  avaiila';;e  une  boisson  cmollicnle  à  l'usage  des  mc'dicamcns 
toniques  et  excitans  :  celte  boisson  aura  une  utilité  incontesta- 
ble pour  combattre  une  soit'ardenle,  unechaleur  pénible,  une 
ardeur  générale.  On  trouve  également  dans  les  fièvres  ataxi- 
ques ,  des  occasions  où  les  cmoUiens  sont  convenables  :  dans 
les  maladies  ,  où  tout  est  anomalie,  irrégularité  dans  les 
mouvemens  vitaux ,  l'action  relâchante  des  énioUieus  est  souvent 
invoquée  avec  succès. 

Dans  toutes  les  maladies  fébriles  ,  on  voit  aussi  des  avantages 
marqués  suivre  les  applications  d'émolliens  à  l'extérieur.  Des 
fomentations  mucilagineuses  sur  l'abdomen ,  sur  les  cuisses  , 
sur  les  jambes,  etc.,  se  montrent  souvent  des  xnojeus  dont 
l'utilité  est  très-grande  :  ils  tempèrent  la  chaleur  générale,  font 
couler  les  urines,  etc.  Souvent  même  on  soulage  les  malades 
en  bassinant  les  alentours  du  nez,  des  tempes,  avec  une  liqueur 
e'raollientej  il  semble  que  la  membrane  pituitaire  éprouve  alors 
un  relâchement ,  et  que  l'entrée  de  l'air  dans  la  poitrine  de- 
vienne plus  libre  ,  elc. 

Les  boissons  émollientes  sont  recommandées  par  tous  les 
praticiens  dans  les  phlegmasies  cutanées,  la  petite  vérole,  la 
rougeole,  la  scarlatine,  etc.  :  l'influence  relâchante  qu'elles  exer- 
cent sur  toutes  les  parties  ,  mais  surloul  sur  le  systime  cutané, 
favorise  l'éruption  ;  elle  modère  aussi  les  accidens  dominans. 
Des  symptômes  d'adynamic  seuls  peuvent  les  faire  rejeter. 

Ces  mêmes  émolliens  procurent  aussi  des  avantages  mar- 
qués dans  les  phlegmasies  des  membranes  muqueuses  :  on  les 
donne  en  boisson,  et  on  les  applique  sur  l'endroit,  malade  ou 
sur  les  parties  contiguès.  Dans  l'angine  inflammatoire,  on  re- 
commande des  gargarismes  émolliens  ,  comme  secours  auxi- 
liaires de  la  saignée  et  des  épispasiiques  :  dans  l'entérite ,  ou 
les  applique  en  fomentations  sur  l'abdomen.  Dans  la  dysente- 
rie, les  émolliens  conviennent  aussi  pendant  la  période  d'irri- 
tation. Ces  agens  sont  trèsiutiles  dans  It^s  diarrhées  :  celles 
même  qui  sont  anciennes  ou  chroniques  les  réclament  en- 
core ,  lorsqu'elles  sont  entretciuies  par  une  lésion  locale 
de  la  surface  interne  des  intestins;  sur  ce  point,  la  membrane 
muqueuse  est  rouge,  gonflée  ,  douloureuse;  dans  ce  cas,  les 
Ioniques,  les  excitans ,  sont  nuisibles;  les  émolliens  employés 
avec  méthode  et  pendant  longtemps  ,  parviennent  souvent  à 
rétablir  le  canal  alimentaire  dans  son  état  naturel.  On  admi- 
nistre encore  avec  succès  les  émolliens  en  Invemens  dans  la 
dysenterie  et  dans  la  diarrhée.  Dans  les  empoisonnemens 
avec  des  matières  irritantes  et  caustiques,  les  émolliens  ser-- 
vent  aussi  pour  modérer  l'irrilation  des  voies  digestivcs,  pour 
effacer  peu  à  peu  les  tVaces  qu'a  laissées  dans  l'intérieur  dea 
intestins  la  substance  vénéneuse. 
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Les  emolliens  sonl  encore  mis  en  usage  avec  succès  dans  les 
maladies  des  voies  urinaires  avec  chaleur,  douleur,  etc.  •  dans 
la  première  pe'riode  du  catarrhe  ve'sical ,  dans  la  djsurie  avec 
irritation  ,  etc.  ;  les  e'mulsions  ,  la  décoction  de  graines  de 
lin,  etc.,  produisent  souvent  de  bons  efFets.  Enfin  dans  les 
ophlhalmies  aiguës,  re'centes ,  on  applique  avec  succès  des 
e'molliens  sur  la  partie  malade. 

Les  boissons  mucilagineuses ,  les  potions  huileuses,  etc., 
sont  encore  des  auxiliaires  efficaces  des  saigne'es  et  des  autres 
secours  que  l'on  emploie  dans  la  phre'ne'sie,  la  pleure'sie,  la 
pe'ritonite.  Dans  ces  maladies,  les  e'molliens  ont  un  double 
avantage  ;  i"  en  agissant  sur  tout  le  système  animal ,  ils  dimi- 
nuent l'agitation  ge'ne'rale,  ils  tempèrent  le  mouvement  fébrile^ 
2°  l'influence  relâchante  qu'ils  exercent  sur  l'endroit  malade  , 
tend  à  j  afFaiblirl'exaltation  des  proprie'te's  vitales,  à  y  mode'rer 
le  travail  inflammatoire.  On  recommande  aussi  d'appliquer  des 
e'molliens  sur  les  endroits  exte'rieurs  du  corps  qui  correspon- 
dent à  la  partie  enflammée.  Hippocrale  conseille  les  fomenta- 
tions e'mollientes  sur  la  poitrine  dans  la  pleure'sie^  les  prati- 
ciens ont  suivi  sa  roe'thode.  On  met  les  e'molliens  sur  l'abdomen 
dIanS'  la  pe'ritonite.  ' 

Ce  que  nous  venons  de  dire  pour  la  pleure'sie  est  applicable 
à  la  peripneumoaie.  Dans  ces  deux  afl'cctions  ,  les  agcns  e'mol- 
liens prennent  des  noms  particuliers;  on  les  appelle  béchiques, 
pectoraux ,  expectorans .  Leur  propriété'  relâchante  calme  la 
toux;,  la  rend  moins  fréquente  et  moins  pénible;  elle  tend 
aussi  à  favoriser  l'expectoration.  Il  est  bien  connu  que  dans  les 
rhumes  récens  et  avec  irritation,  une  boisson  émolliente  est 
très- utile.  Elle  sera  également  favorable  dans  le  rhumatisme 
aigu  y  etc. 

Les  médicamens  e'molliens  seront  aussi  des  secours  efficaces 
dans  les  hémorragies  actives.  Leur  action  sur  le  système  cir- 
culatoire et  sur  les  vaisseaux  capillaires  en  particulier  les  rend 
très-recommandable?.  Dans  l'hémoptysie  ,  dans  l'hémalémèse, 
dans  l'hématurie  active,  l'émulsion  ,  une  légère  décoction  de 
racine  de  grande  consoude  ,  de  riz,  de  graine  de  lin,  etc.  , 
sont  tous  les  jours  associées  avec  succès  à  la  saignée  et  aux 
antres  moyens  diététiques  et  médicinaux  dont  on  se  sert  alors, 
lî  est  inutile  de  dire  que  ces  mêmes  agcns  émolliens  seraient 
nuisibles,  si  ces  hémorragies  avaient  un  caractère  passif. 

Notons  ici  que  dans  les  diverses  affections  pathologiques 
dont  nous  venons  de  parler,  la  température  des  émolliens  est 
im  objet  important  à  considérer.  Il  n'est  pas  permis  de  les  ad- 
ministrer froids  ou,  chauds  :  la  qualité  tiède  est  la  seule  qui 
permette  aux  boissons  mucilagineuses ,  gélatineuses ,  etc. , 
d'exercer  la  plénitude  de  leur  puissance  relâchante.  Si  ces 
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boissons  ont  une  température  froide ,  ou  si  elles  sont  chargées 
de  calorique  libre  ,  elles  font,  sur  l'estomac,  une  impression 
particulière,  passagère  à  la  vérité,  mais  qui  rend  toujours 
moins  sensibles  les  effets  e'molliens. 

Les  médicamensëmolliens  rendent  également  de  grands  ser- 
vices dans  les  névroses.  Leur  influence  sur  la  sensibilité  géné- 
rale qu'ils  affaiblissent  ,  les  fait  rechercher  pour  combattre 
les  états  de  spasme  ,  d'irritation  qui  se  présentent  si  fréquem- 
ment dans  ces  maladies.  L'utilité  du  bouillon  de  poulet ,  de 
veau  ,  du  petit-lait ,  des  boissons  raucilagineuses  ,  etc.  dans  ces 
occasions  ,  a  été  constatée  par  l'expérience.  Mais  alors  on  a 
donné  aux  émolliens  des  noms  nouveaux  ;  on  les  a  décore's  des 
titres  A' antispasmodiques  ,  à'anodins  ,  de  calmons. 

Dans  les  névroses  de  la  génération  ,  le  priapisme  ,  le  satj- 
riase  ,  la  nymphomanie,  les  médicsmens  émolliens  se  recom- 
mandent assez  par  le  caractère  de  leur  propriété  active ,  et  par 
les  changemens  organiques  qu'ils  suscitent.  On  rencontre  sou- 
vent des  dyspepsies  ,  des  vomissemens  ,  des  constipations  ac- 
tives ,  des  coliques  ,  etc.  etc.  ,  qui  cèdent  à  l'usage  dus  agens 
émolliens  ,  pendant  que  les  toniques  et  les  excitans  les  exas- 
pèrent. 

Mais  c'est  surtout  dans  les  phlegmasies  chroniques  que  les 
émolliens  doivent  être  mis  au  rang  des  secours  les  plus  favo- 
rables. Trop  souvent  on  se  trompe  sur  la  nature  de  ces  affec- 
tions si  obscures  ,  si  compliquées  ,  si  longues ,  si  funestes  :  ou 
attribue  à  d'autres  causes  les  accidens  qui  les  accompagnent  j 
on  donne  successivement  des  purgatifs  ,  des  toniqvies  ,  des 
excitans  ,  etc.  ,  à  titre  d'apéritif*  ,  de  fondans  ,  de  désobs- 
truans.  Autant  ces  moyens  remplis  de  principes  acres  ,  sti- 
mulans  ,  irritans ,  font  de  mal ,  autant  les  émolliens  qui  adou- 
cissent et  relâchent  ,  procurent  de  bien.  Leur  influence  sur  la 
partie  malade  tend  à  modérer  le  travail  inflammatoire  ,  à  ra- 
mener les  propriétés  vitales  à  leur  état  naturel.  Le  docteur 
Broussais  a  montré  les  avantages  que  promet  une  thérapeu- 
tique émolliente  dans  ces  aff'ections  pathologiques  {traité des 
phleg.  clironiq.  ). 

Dans  les  maladies  chroniques  qui  coexistent  avec  une  cons- 
titution molle  ,  inerte  ,  avec, une  disposition  cachectique  ,  les 
médicamens  émolliens  seraient  contraires.  Ils  sont  proscrits 
dans  les  affections  scorbutiques ,  scrophulenses  ,  dans  les 
infiltrations  cellulaires  ,  dans  les  hydropisies  avec  atonie, 
etc.  Il  existe  alors  dans  tous  les  tissus  vivans  un  relâche- 
ment morbifique  qu'il  faut  corriger  à  l'aide  des  toniques  et 
des  excitans  ;  or  ,  les  émolliens  ne  pourraient  qu'entretenir  , 
augmenter  même  ççlte  mauvaise  disposition  dans  le  système 
animal. 
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Notons  ici  que  dans  les  maladies  de  long  cours,  les  effets  des 
e'molliens  se  confondent  souvent  avec  l'influence  dn  re'gimeque 
suit  le  malade.  Si  la  substance  du  médicament  émollienl  estdige'- 
réc  ,  elle  sert  à  la  nutrition,  elle  peut  devenir  l'agent  d'une 
grande  mntalion  dans  la  composition  intime'des humeurs  cl  des 
solides;  dans  ce  cas  elle  produit  des  effets  différensde  ceux  qui 
succe'daient  à  son  action  comme  mojen  médicinal.  Ainsi  des 
personnes  d'une  constitution  séclie  et  irritable,  chez  lesquelles 
on  trouve  un  mouvement  fébrile  habituel  ,  des  individus  af- 
fectés d'hypocondrie  ,  de  consomption  ,  menacés  de  la  phthi- 
sie  ,  etc.,  se  trouvent  bien  de  l'emploi  du  lait ,  du  sagou  ,  du 
salep  ,  du  chocolat  sans  aromates,  du  bouillon  de  grenouilles, 
etc.  Alors  ces  substances  n'exercent  plus  seulement  une  action 
e'molliente  sur  le  système  animal  ;  il  faut  aussi  considérer 
leur  qualité  nourrissante.  En  effet,  ces  substances  élal)f)récs 
dans  l'organe  gastrique  ,  portent  dans  le  corps  une  abon- 
dance d'éléraens  alibiles  ,  dont  l'assimilation  fait  peu  à  peu 
acquérir  à  l'économie  animrdc  une  autre  constitution  or- 
ganique :  cette  nouvelle  disposilion-  efface  bien  des  accidens 
morbifiques  ;  l'inlluence  émolliente  ou  relâchante  des  subs- 
tances que  l'on  a  employées,  a  singulièrement  contribué  à  ce 
résultat  :  mais  c'est  la  qualité  nourrissante  qui  l'a  o])éré. 

Si  alors  un  praticien  n'a  en  vue  que  l'état  du  fluide  sanguin  , 
s'il  ne  s'attache  qu'aux  changemens  que  ces  substances  ont  ap- 
portés d.ins  sa  complexion  appauvrie  ,  s'il  ne  remarque  que  la 
restauration  du  sang,  alors  les  émolliens  sont  pour  lui  des 
z'ncrassans.  De  même  ceux  qui  ontadmis,  dans  les  humeurs  , 
des  principes,  acres  ,  irrilans  ,  et  qui  ont  supposé  que  les  émol- 
liens devaient  les  émousser,  détruire  leurs  qualités  malfai- 
santes, leur  ont  donné  le  nom  adoucissons  ,  d'inviscans , 
de  dépuratifs . 

Ilappelons  encore,  avant  de  finir,  que  la  thérapeutique 
e'molliente  peut  procurer  des  succès  marqués  dans  l'exercice 
de  la  médecine.  Combien  ne  renconfrc-t-on  pas  d  indisposi- 
tions  légères  qui  augmentent  et" deviennent  quelquefois  très- 
graves  ,  parce  que  l'on  insiste  sur  l'usage  des  toniqurs,  des 
excilans»  des  purgatifs  j  tandis  que  les  adoucissans  les  gué- 
rissent. Les  substances  émoUifntqs  ont  une  activité  incontes- 
table ,  mais  faible ,  et  les  succès  qu'elles  procurent  viennent 
lentement  ;  cependant  on  peut  en  tirer  un  parti  avanta- 
geux dans  une  foule  d'occasions  ;  elles  conviennent  quand  la 
sensibilité  est  trop  vive  ,  pour  l'émousser,  pour  la  ramener  à 
une  mesure  de  dévelop])ement  plus  naturelle,  ])lus  conve- 
nable à  l'exercice  rég;nlier  des  fonctions.  Or  à  l'époque  où 
nous  vivons,  tant  de  causes  se  sont  réunies  pour  donner,  au  sys- 
tème scusilif ,  uu  «xccs  de  vitalité,  que  dans  toutes  les  mala- 
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dies  il  joue  im  grand  rôle  et  influe  sur  tous  les  accidens  morbi- 
fiques  5  souvent  la  grande  susceptibilité'  des  organes  repousse 
en  quelque  sorte  les  agens  toniques  et  excitans  ,  pendant  que 
les  substances  e'moUientes  sont  mieux  reçues  ,  et  soulagent  le 
malade.  (barbier) 

HAMBERC.ER  (ceorge  Erhard) ,  De  remediis  emollientibus  ,  Diss.  inaug.  resp. 

Schelhas  ■/la-^'flence  ,  1787. 
ALBERTi  (Michel) ,  De  ahusu  emollientium  in  morbis  chirurgicis  ,  Diss. 

inaug.  resp.  Haupt  ;  in-4°.  Halœ  ,  1743.  ■  _  ' 
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Traité  des  remèdes  émoliicns  ^  i^-8°.  Letngo  ,  i  jGS. 

(f.p.  c.) 

ÉMONCTOIRE,  s.  m.,  emimctorium ,  d'emungere,  mou- 
cher, tirer  dehors ,  etc.  j  expression  ancienne  employe'e  par  les 
anciens  pour  de'sigaer  certaines  excre'tions  qu'ils  regardaient 
comme  spe'cialement  destine'es  à  de'purer  certains  organes. 
C'est  ainsi  qu'ils  disaient  le  nez,  l'e'monctoire  du  cerveau, 
croyant  à  une  communication  directe  entre  ces  deux  parties, 
et  supposant  que  le  mucus  nasal  e'tait  produit  par  la  se'rosilé 
des  ventricules  du  cerveau;  le  nerf  olfactif  (ethmoïdal,  Ch.  ), 
qui,  chez  les  animaux,  paraît  creux,  qui,  à  son  origine  chez 
les  mêmes  animaux  ,  offre  un  renflement  creuse'  d'une  cavité 
et  aboutissant  aux  ventricules  ,  dont  les  filets  enfin  pe'nètrent 
dans  le  nez  par  la  lame  crible'e  de  l'os  ethmoïde,  en  e'tait,  se- 
lon eux  ,  le  conducteur.  C'est  encore  ainsi  qu'ils  regardaient  la 
glande  parotide  comme  un  e'monctoire  aussi  de  cet  important 
viscère;  les  glandes  du  col,  comme  les  e'monctoires  de  toute 
la  tête;  celles  des  aisselles,  comme  les  e'monctoires  du  cœur; 
celles  des  aînés,  comme  les  e'monctoires  du  foie,  etc.  Tout 
cela  n'a  pas  besoin  de  re'futalion.  Us  conside'raient ,  avec  bien 
plus  de  fondement,  les  de'jections  alvines,  comme  les  e'monc- 
toires spe'ciaux  de  la  digestion,  la  perspiration  pulmonaire , 
comme  celui  de  la  respiration.  Aujourd'hui  l'expression 
à! émonctoire  est  encore  conserve'e  dans  le  vieux  langage,  pour 
de'signer  les  diverses  et  nombreuses  excre'tions,  soit  naturelles, 
soit  e'tablies  accidentellement  et.  par  art,  à  l'aide  desquelles 
l'économie  rejette  ,  hors  d'elle  ,  tous  les  mate'riaux  qui  lui  sont 
he'te'rogènes ,  tant  ceux  qui  viennent  du  dehors,  que  ceux  qui 
se  sont  forme's  dans  sou  sein.  Voyez  excrétion. 

(CHAUSSIER  Cl  ADELOm) 


FIN  nu  tome  onzième. 
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AVIS  AU  RELIEUR. 


Une  transposition  s'est  glissée  dans  l'article  Dj" 
senterie ,  page  55 1.  L'auteur  chargé  depuis  six  mois 
de  cet  article ,  malgré  toules  les  espérances  et  les 
promesses  qu'il  avait  données ,  ne  s'est  pas  trouvé 
prêt.  Deux  auteurs  dont  le  mérite  égale  le  zèle  ,  se 
sont  offerts  pour  venir  à  notre  secours  ;  ils  possé- 
daient des  matériaux  précieux  ;  ils  avaient  longtemps 
observé  cette  maladie  aux  armées  ;  ils  ont  travaillé 
nuit  et  jour  avec  une  ardeur  dont  je  ne  saurais  trop 
leur  rendre  grâces  ;  l'article  a  été  aussi  imprimé  de 
nuit;  on  sait  combien  il  est  difficile  à  des  ouvriers 
fatigués  de  corriger  des  épreuves  aux  lumières  sur 
des  formes  de  plomb.  Nous  joignons  ici  quatre 
nouvelles  pages  qui  rectifient  l'erreur ,  dont  on  ne 
peut  accuser  l'imprimerie  ;  le  relieur  aura  soin  de 
les  substituer  aux  quatre  pages  fautives  du  tome 
dixième. 
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LXXXIII.  Les  enfans  ,  aux  époques  de  la  première  denti- 
tion ,  sont  sujets  à  celte  espèce  de  dvsenterie  ,  que  vulgaire- 
ment on  nomme  Jlux  de  sang.  Chez  les  enfans  qui  ne  tètent 
plus  ,  la  maladie  de'génère  souvent  en  une  affection  chronique 
adynamique.  C'e^t  un  spectacle  bien  déplorable  que  celui  des 
douleurs  auxquelles  ils  sont  en  proie  ,  et  du  de'pe'rissement 
dans  lequel  ils  tombent.  Ils  sont  moissonnc's  à  ce  dernier  degré 
de  la  maladie. 

LXXXIV.  La  dysenterie  simple  est  plus  grave  lorsqu'elle 
succède  à  une  autre  maladie.  Elle  plus  irre'gulière  dans  la 
vieillesse  que  dans  les  autres  e'poques  de  la  vie  ;  et  lorsqu'elle 
est  due  à  des  excès  ,  elle  finit  par  le  de'voiement  colliquatif , 
quelquefois  même  par  le  me'le'na  :  le  malade  ressent  une  cha- 
leur mordicante  au  rectum  ^  la  langue  est  aride  ,  la  soif  est 
vive  ,  et  la  mort  survient. 

LXXXV.  La  fièvre  qui  accompagne  souvent  la  dysenterie  , 
n'est  pas  une  fièvre  essentielle  :  elle  est  purement  sympto- 
matique  ,  de'pendante  de  l'intensité'  de  l'inflammation  ,  ce  qui 
est  le  plus  fre'quent.  Toutefois  ,  quoique  la  dysenterie  simple 
soit  la  pins  rare  ,  nous  avons  dû  la  de'crire  d'abord  ,  pour  e'ta- 
blir  un  prototype  auquel  doivent  être  compare'es  toutes  les. 
espèces  forme'es  de  l'union  de  ce  genre  de  maladie  avec  l'une 
des  fièvres  primitives.  Cette  affection  ,  dans  son  e'tat  de  sim- 
plicité ,  est  plus  susceptible  de  se  communiquer  par  contagion, 
si  ce  n'est  lorsque  les  déjections  sont  chargées  d'un  sang  li- 
vide ,  et  qu'elles  sont  très-fétides  ,  ce  qui  n'arrive  point  au 
commencement  de  la  maladie.  M.  Latour,  d'Orléans  ,  a  ob- 
servé que  ,  dans  les  trois  ou  quatre  premiers  jours  ,  les  dysen- 
tériques ne  communiquent  point  la  contagion  ,  même  à  ceux 
qui  couchent  avec  eux  :  vingt  années  d'observation  ,  à  l'Hôtel- 
Dieu  d'Orléans  ,  lui  ont  constamment  fourni  le  même  résultat. 

LXXXVL  Complications  de  la  dysenterie  aiguë.  Les  com- 
plications les  plus  fréquentes  de  la  dysenterie  aiguë  ont  lieu 
avec  les  fièvres  inflammatoire  ,  muqueuse ,  bilieuse  ,  ou  gas- 
trique ,  adynamique  ,  ataxique  ;  avec  le  typhus ,  avec  une 
fièvre  intermittente.  Ces  complications  forment  ce  qu'on  doit 
entendre  par  espèces  ;  nous  allons  en  présenter  un  tableau 
succinct. 

LXXXVII.  Dysenterie  inflammatoire.  La  complication  de 
l'a  dysenterie  avec  la  fièvre  inflammatoire  ,  n'a  probablement 
jamais  existé  épidémiquemcnt ,  du  moins  sous  la  zone  tem- 
pérée ,  et  surtout  dans  nos  contrées  septentrionales.  L'époque 
de  l'année  où  s'y  développent  les  dysenteries  ,  n'est  point  cell'e 
qui  favorise  les  fièvres  inflammatoires.  Cette  espèce  de  dysen- 
terie est  extrêmement  rare  chez  les  gens  de  guerre  :  M.  le 
professeur  Dosgcncttes  l'a  observée,  mais  fort  rarement ,  à 
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l'armée  d'Ilalie  ,  dans  l'ëpidcmic  remarquable  qui  eut  lieu 
aux  environs  do  Nice  ,  et  qu'il  a  décrite  dans  un  opuscule 
de'jà  cite'  au  commencement  de  cet  article.  On  la  voit,  dans 
la  pratique  civile,  chez  des  sujets  robustes,  pltillioriques  , 
bien  nourris  et  jeunes  ,  après  la  suppression  d'une  he'morra- 
gie  habituelle,  parliculièrcment du  flux  he'morroidal  :  pendant 
la  saison  très-chaude  et  très-sèche,  elle  survient  à  la  suite  des 
remèdes  e'chaufïaiis  ,  astringens  ,  narcotiques  ,  adminislre's  in- 
tempcstivcment.  J.  P.  Frank  en  cite  un  exemple  bien  remar- 
quable ,  dans  la  magnifique  préface  dont  il  a  enrichi  le  faible 
ouvraoe  de  son  fils  ,  Joseph  Frank,  intitule'  :  Ratio  instiluli 
cUnici  Ticinensis.  Celte  espèce  est  caracte'rise'e  par  une  fièvre 
continue  fort  intense  :  le  frisson,  une  sorte  d'horripilatioa 
pre'cède  la  fièvre  ;  le  pouls  est  plein  ,  fort  ;  la  facç  est  colore'c 
ot  gonfle'e  •  l'œil  est  injecte'  ,  quelquefois  larmyj^ant  y  la 
langue  est. sèche  ,  et  dans  certains  cas  aride  comme  celle  des 
perroquets  j  la  soif  ardente  j  le  ventre  est  souvent  tendu  j 
les  douleurs  j  sont  plus  vives  que  dans  les  autres  alfeclions 
dysentériques.  Il  survient  souvent  une  hémorragie  nasale  qui 
soulage  le  malade.  La  terminaison  de  cette  maladie  est  rare- 
ment funeste  dans  nos  climats.  Cette  espèce  a  ,  comme  les 
autres  ,  le  caractèi'e  contagieux  ;  mais  il  n'est  actif  que  quand 
la  maladie  est  intense  ,  et  qu'elle  tend  à  la  terminaison  gan- 
îire'neuse  :  alors  "les  miasmes  qui  s'e'lèvent  des  déjections  sont 
ve'ritablemenl  dële'tèrcs. 

LXXXVIII.  De  la  dj-senlerie  muqueuse.  Cette  espèce  est 
ordinairement  sppradique  ,  chez  des  sujets  d'un  lempe'ramcnt 
lymphatique  ,  après  d'autres  maladies  qui  ont  affaibli  les  or- 
ganes; chez  les  femmes  et  les  enfans.  Elle  est  aussi  quelque- 
fois e'pide'mique  :   c'est  particulièrement  pendant  les  e'ie's 
froids  et  pluvieux  qu'on  la  voit  re'gner  sous  cette  forme.  On 
la  trouve  très-bien  de'crite  dans  une  thèse  de  Wagler,  de 
Morho  mncoso ,  soutenue  à  Gœlticgue  sous  la  pre'sidence  de 
Rœderer'.  Outre  les  symptômes  propres  à  la  dysenterie,  les 
malades  e'prouvent  ,  au  commencement ,  des  frissons  va- 
gues.,, sans  tremblement;  ils  ont  des  nause'es  ,  et  vomis- 
sent ,  par  fois,  des  matières  visqueuses  insipides;  ils  sont 
abattus  \  moroses  ,   et  ressentent  des  douleurs  conîusives 
dans  les  mcmlwes,  surtout  dans  les  membres  abdominaux; 
ils  rendent  souvent  des  vers  ;  dans  quelques  cas  le  nombre  de 
ces  animaux  est  prodigieux  ;  on  en  voit  de  morts ,  de  macëre's 
et  de  vivans  dans  les  selles  ;  on  en  trouve  dans  le  lit  des  ma- 
lades ,  qui  s'échappent  spontane'ment  des  intestins.  La  chaleur 
fébrile  est  modérée ,  avec  exacerbalions  noclurncs.  La  sueur 
a  une  odeur  acide.  On  observe  des  aphthcs  à  riutéricin-  de  la 
bouche ,  sur  les  gencives.  Il  y  a  par  fois  dyîuric.  La  langue 


DYS  355 

est  pâle ,  couverte  d'un  enduit  muqueux.  Celle  espèce  est  plus 
contagieuse  que  la  prcce'denle. 

LXXXIX.  De  la  dysenterie  gastrique.  La  dysenterie  gas- 
trique ou  bilieuse,  est  sans  contredit,  de  toutes  les  espèces, 
la  plus  fre'quente  ^  elle  est  plus  souvent  c'pide'mique  qu'elle 
n'est  sporadiqucj  elle  survient,  pour  l'ordinaire,  à  la  fin  des 
e'te's  chauds  et  secsj  car  la  constitution  re'gnante  de'termine  le 
caractère  gasti'ique  de  toutes  les  affections  aiguës.  C'est  celle 
espèce  de  djsenterie,qui  a  e'te'  de'crite  par  Dcgner,  Zimmer- 
mann  ,  et  un  grand  nombre  d'autres  e'pide'miographes.  Lors- 
que l'e'tat  de  la  tempe'rature  de'veloppe  e'pide'miquement  une 
dysenterie  bilieuse  dans  une  conlre'e  ,  souvent  la  maladie 
frappe  toute  la  population  à  la  fois ,  ou  du  moins  toute  une 
population  isole'e  ,  comme  celle  d'un  village  ,  d'un  bourg  , 
d'une  petite  ville  :  c'est  ce  qui  a  e'te'  observe'  dans  l'arrondisse- 
ment de  Tournaj,  en  1810  et  181 1  ,  d'après  un  fort  bon  me'- 
moiredeM.  le  docteur Tournelier  :  «  Dans  plusieurs  communes 
des  environs  d'Ath,  dit  ce  me'decin  ,  trois  cents  personnes  ont 
e'te'  altaque'es  en  même  temps;  et  dans  celle  de  Gibcccj  ,  qui 
les  avoisine,  tous  les  habitans  en  ont  été  atteints  (de  la  dysen- 
terie gastrique)  le  même  jour.  »  Cette  e'pide'mie  avait  cela  de 
particulier,  que  la  maladie  ctait  ou  très-be'nigne  ou  frès- 
grave  :  le  caractère  de  bénignité'  ne  s'alte'rait  point ,  et  l'nffce- 
tion  ce'dait  au  re'gimc  et  aux  remèdes  les  plus  simples.  Lors- 
qu'au contraii-e  la  dysenterie  se  montrait  avec  véhémence,  1rs 
malades  succombaient  :  on  voyait  l'énergie  vitale  s'affaiblir 
par  degrés;  les  extrémités  devenaient  froides;  le  hoquet,  les 
anxiétés  précordiales  étaient  continuelles  ;  la  langue  se  cou- 
vrait d'aphthes  ;  la  déglutition  se  faisait  avec  pieinc  ;  la  face 
devenait  cadavéreuse  ;  les  malades  exhalaient  une  odeur  in- 
fecte :  plusieurs  se  soutenaient  ,  dans  cet  état,  pendant  huit 
jours.  Dans  les  dysenteries  gastriques,  les  malades  éprouvent 
assez  souvent  un  flux  diarrhéique  bilieux  ou  séreux,  pendant 
plusieurs  jours,  avant  de  ressentir  de  véritables  tranchées.  Le 
frisson  survient;  il  est  précurseur  de  la  maladie  ;  une  chaleur 
acre  ,  mordicante  lui  succède  et  se  maintient  jusqu'au  stade  de 
diminution  ;  le  frisson  se  représente  quelquefois,  dans  le  cours 
de  la  maladie  ,  chez  les  sujets  dangereusement  affectés;  le 
malade  éprouve  des  céphalalgies  frontales  ;  la  langue  se  couvre 
d'un  enduit  muqueux  ,  jaunâtre  ;  la  bouche  est  aiiière  , 'pâ- 
teuse ;  le  malade  a  des  nausées  et  des  vomisscmcns  bilieux;  il^ 
a  de  l'aversion  pour  les  alimcns  ,  surtout  pour  ceux  qui  sont 
tirés  du  règne  animal  ;  il  a  de  l'appétence  pour  les  boissons 
acides.  Lorsque  la  maladie  est  grave  ,  les  sujets  éprouvent 
une  prostration  extrême;  la  faiblesse  se  manifeste  surtout 
l'épine  et  aux  lombes;  les  cnfans  éprouvent  de  l'assoupisse- 
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ment;  les  facultés  intcllecluellcs  se  troublent.  Ces  symptômes 
sont  joints  avec  ceux  de  la  dysenterie.  Les  selles  ,  dans  cer- 
taines e'pide'mies,  sont  jaunes  jusqu'au  troisième  ou  (juatrièmc 
jour,  puis  sont  mêle'es  de  stries  sanguinolentes,  puis  enfin  de 
sang  en  plus  ou  moins  grande  abondance.  La  plupart  du 
temps  les  selles  sont  sanguinolentes  dès  le  premier  jour.  Zim- 
mermann  a  vu  ,  dans  des  cas  dangereux  ,  les  plus  petits  enfans 
même  rendre,  dès  l'abord,  du  sang  caille',  et  lâcher  sous 
eux  une  grande  quantité'  de  sang  ^  'jdeur  des  selles,  d'abord 
peu  fétide,  devient,  dans  l'e'tat  de  la  maladie,  très-putride  et 
souvent  cadave'reuse.  Ordinairement  les  malades  vont  à  la  selle 
vingt  fois  par  jour,  et  très-souvent  trente  et  quarante  fois, 
sans  que  pour  cela  le  danger  augmente.  Les  malades  quelque- 
fois ,  lorsque  leurs  de'jections  sont  abondantes  ,  croient  rendre 
leurs  intestins.  Les  douleurs  du  ventre  sont  plus  violentes  avant 
les  selles  ,  et  cessent  après  les  e'v'acuations.  Il  y  a  ardeur  dans 
l'e'mission  de  l'urine.  La  complication  avec  la  fièvre  gas- 
trique ,  due  à  la  constitution  re'gnante  ,  reconnaît  encore  pour 
caust;  le  mauvais  air  ,  les  alimens  de  mauvaise  qualité' ,  le 
travail  excessif  et  trop  prolonge' ,  et  les  marches  longues  , 
surtout  à  un  soleil  ardeui,  les  accès  de  colère  très-vëhe'mens. 
La  durée  de  cette  espèce  de  dysenterie  est  plus  ou  moins 
longue  ;  elle  tient  au  tempérament  du  sujet ,  mais  elle  excède 
rarement  trente  jours  :  souvent  on  la  guérit  au  premier  septc- 
aire  ou  an  second.  La  dysenterie  gastrique  étant  presque 
oujours  épidémique ,  est  très-contagieuse  ,  à  raison  de  la 
rédisposifiort,  que  détermine  la  constitution  régnante. 
XC.  De  la  dysenterie  complique'e  avec  le  typhus.  Si  la  dy- 
senterie bilieuse  épidémique  est  la  plus  cornmune  dans  les 
diverses  contrées  de  l'Europe  ,  celle  qui  se  complique  avec  le 
typhus  est  presque  la  seule  qu'on  observe  dans  les  armées 
et  sur,  les  vaisseaux  ;  elle  y  est  quelquefois  épidémique  , 
et  plus  souvent  sporadique.  Cette  complication  pourrait  être 
justement  appelée  la  peste  des  armées  j  c'est  elle  qui  ^  plus 
meurtrière  que  le  fer  ennemi  ,  dépeuple  les  armées  les  plus 
formidables  :  on  l'a  vue  moisonner  des  garnisons  entières. 
L'action  de  tontes  les  causes  débilitantes  contribue  beaucoup 
à  la  produire  j  mais  l'entassement  des  hommes  dans  dos  espaces 
resserrés,  est  une  condition  absolument  nécessaire  à  son  dé- 
veloppement. Cette  complication  est  camctériséc  par  une  stu- 
peur particulière  ,  semblable  à  celle  qu'éprouve  un  homme 
ivre;  la  douleur  de  tête  est  intolérable;  il}'  a  des  vertiges ,  du 
délire;  les  yeux  sont  hébétés  et  très-sensibles  à  l'impression 
de  la  lumière.  On  voit  souvent,  au  quatrième  ou  au  sixième 
jour,  paraître  un  exanthème  miliaire  ou  pctéchial  sur  le  col, 
la  poitrine  çl  les  bras.  La  langue,  les  dents  cl  les  gcucivcs  se 
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